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PRÉFACE 


Nous  ne  voulons  pas  commencer  ce  nouveau  volume, 
qui  inaugure  la  cinquième  année  de  l'existence  des  Annales 
catholiques  et  le  tome  XV'  de  la  collection,  sans  remercier, 
encore  une  fois,  et  le  Souverain-Pontife,  le  grand  et  bien- 
aimé  Pie  IX,  dont  la  haute  faveur  est  venue  encourager 
nos  travaux,  et  les  émiuents  Princes  de  l'Église,  et  les  Ar- 
chevêques etEvêques,  qui  ont  bien  voulu  nous  accorder 
leurs  précieuses  approbations.  Nous  ne  remercions  pas 
moins  vivement  rces  lecclésiastiques  zélés  et  ces  laïques 
éclairés  qui  concourent  à  notre  œuvre  par  leurs  encou- 
ragements, parleurs  souscriptions  et  par  l'ardeur  qu'ils 
mettent  à  augmenter  le  nombre  de  nos  Abonnés. 

Grâce  à  ce  concours  d'approbations  et  d'encourage- 
ments, grâce  au  bienveillant  accueil  qu'une  grande  par- 
tie de  la  presse  religieuse  de  France  et  de  l'étranger  a 
fait  aux  Annales  catholiques ,  nous  pouvons  dire  que  les 
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années  difficiles  sont  passées,  et  que,  n'ayant  plus  à  nous 
préoccuper  autant  du  côté  matériel  de  l'OEuvre,  nous  pour- 
rons  apporter  plus  de  soins  encore  à  la  rédaction  d'un  re- 
cueil qui  obtient  tant  de  sympathies  du  monde  religieux. 

Nous  avons  la  confiance  que,  dès  le  premier  numéro  de 
cette  année,  nos  fidèles  lecteurs  s'apercevront  des  efforts 
que  nous  faisons  pour  rendre  les  Annales  catholiques  de 
plus  en  plus  dignes  de  leur  titre  et  du  succès  qu'elles  ob- 
tiennent. 

Nous  plaçons  de  nouveau  notre  œuvre  sous  la  protec- 
tion divine  et  sous  le  patronage  de  la  Vierge  Immaculée, 
dont  l'Eglise  célèbre  en  ces  jours  les  grandeurs  et  les 
joies  maternelles  en  célébrant  les  mystères  de  la  sainte 
Enfance  du  Sauveur. 

28  décembre,  en  la  fête  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 
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LE  CALENDRIER  DE  1876. 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  caiendrier  liturgique  pour  les 
trois  premiers  mois  de  l'année  bissextile  1S76;  nous  en  ferons 
autant  au  commencement  de  chacun  des  trimestres  de  cette 
année,  et  nous  pensons  que  les  lecteurs  des  Annales  nous  sau- 
ront gré  de  cette  innovation. 

Notre  calendrier  indique  les  jours  où  commencent  chacun 
des  quartiers  de  la  lune,  et,  pour  le  soleil,  l'heure  du  lever  et 
du  coucher  de  l'astre  trois  lois  par  mois,  le  l*',  le  11  et  le  21, 
ainsi  que  la  croissance  et  la  décroissance  des  jours,  —  pour  le 
méridien  et  la  latitude  de  Paris. 

Les  cinq  colonnes  qui  le  composent  indiquent  les  jours  de 
l'année,  les  jours  du  mois,  les  jours  de  la  semaine,  les  fêtes 
liturgiques  et  diverses  particularités  qu'il  peut  être  bon  de 
connaître.  Nous  avons  consacré  une  colonne  au  calendrier  ro- 
main, où  l'on  comptait  par  calendes,  par  nones  et  par  ides; 
comme  les  Papes  se  servent  de  ce  calendrier  pour  dater  leurs 
Bulles  et  Constitutions,  il  présentera  une  réelle  utilité. 

L'année  bissextile  1876  correspond  : 

A  l'année    6589  de  la  Période  Julienne. 

—  2652  depuis  la  1'*  Olympiade  (4«  année  de  la  663* 

Olympiade). 

—  2629  de  la  fondation  de  Rome  selon  Varron  (753  ans 

av.  J.-G.) 

—  2623  de  l'ère  de  Nabonassar  (747  ans  av.  J,-G.) 

—  5636  de  l'ère  des  Juifs,  du  30  septembre  1875  au 

18  septembre  1876. 

—  1292  de  l'Hégire  des  Mahométans,  du  7  février  1875 

au  27  janvier  1876. 

—  293  de  la  correction  grégorienne  (en  1583), 

—  84  de  l'ère  républicaine,  du  23  septembre  1875 

au  21  septembre  1876, 
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Il  y  aura,,  en  \81Qy.  éclipse  partielle  de  lune,  visible  en  Europe^ 
le  10  mars;  —  éclipse  angulaire  du  soleil,  visible  dans  l'Amérique 
septentrionale,  le  25  mars;  —  éclipse  partielle  de  lune,  visible  en 
Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  dans  l'A- 
mérique méridionale,  le  3  septembre  ;  —  éclipse  totale  du  soleil, 
visible  dans  l'Océan  Paciûque,  le  17  et  18  septembre. 

Le  printemps  commencera  le  20  mars  à6  h.  19  m.  du  matin. 

V.été le  21  juin  à  2  h.  41  m.  du  matin. 

Vautomne le  22  septembre  à  o  h.  8  m.  du  soir. 

Vhiver le  21  décembre  à  11  h.  3  m.  du  matin. 

Les  plus  grandes  marées  de  l'année  auront  lieu  le  9  février,  le 
lOet  le  23  mars,  le  24  avril,  le  19  août  et  le  17  septembre;  cette 
.dernière  sera  la  plus  forte  de  toutes. 

Les  quatre  Calendriers  usités  en  Europe  sont  le  Grègorieii 
ou  reformé,  le  Julien  ou  Gréco-Russe,  le  Mahométan  et  le 
Juif. 

La  Semaine  existe  dans  les  qoiatre  Calendriers  ;  sous  diffé- 
rents noms,  elle  est  la  même  chez  tous  les  chrétiens  ;  le  premier 
jour  ou  jour  du  Seigneur,  Dimanclie,  est  le  jour  du  repos.  Les 
Juifs  célèbrent  le  septième  jour,  ou  Sabbat  ;  les  Mahométans, 
le  sixième  jour,  vendredi,  qu'ils  appellent  Dchouma. 

Le  Calendrier  russe,  qui  n'a  pas  adopté  la  réforme  grégo- 
rienne, est  maintenant  en  retard  de  12  jours  sur  le  Calendrier 
grégorien,  d'où  il  suit  que  le  1*' janvier  1876  grégorien  répond 
au  20  décembre  1875  russe,  et  que  le  13  janvier  1876  gré- 
gorien répond  au  1"''  janvier  1876  russe.  L'année  1876  est 
bissextile  dans  les  deux  Calendriers. 

L'année  j.uive  est  de  35/i  jours  ou  12  lunaisons;  elle  est  par 
tagée  en  12  mois  qui  sont  alternativement  de  29  et  de  30  jours, 
comme  il  ^uit  :  Nisan  ou  Abid,  29  ;  lar  ou  Ziv,  30  ;  Sivan, 
29»;  Thammouz,  30;  Ab,  29;  Eloul,  30  ;  Tisri,  29;  Mar- 
chesvan,  30;  Kusleu  on  I{i»l€V,  29;  Tebeth,  30;  Schebat  ou 
Sabath,  39  ;  Adar,  30.  Afin  de  faire  concorder  cette  année 
lunaire  avec  l'année  scolaire,  qui  a  11  jours  de  plus,  7  fois 
tous  les  19  ans  on  ajoute  un  mois  de  29  jours,  Véadar  ou 
Adar  2%  L'année  sacrée  commence  avec  le  mois  de  nisan,  dans 
l'équinoxe  du  printemps  ;  l'année  civile,  avec  le  mois  de  lisn\ 
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vers  l'équinoxe  d'automne.  —  En  1876,  le  1"  nisan  des  Juifs 
correspondra  au  26  mars  ;  le  l*""  tisri,  au  19  septembre  ; 
le  1"  janvier  1876  au  lebeth. 

'  L'année  mahométane  est  également  de  35/i  jour,  partagée  en 
12  mois  alternativement  de  30  et  de  29  jours,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Moharrem^  30  ;  Saphar,  29  ;  Rebi  et  awel^  30  ;  Rebi  et 
acchei\  29  ;  Radelah,  30  ;  Chàham^  29  ;  Ramadan^  30  :  Che^- 
vâU  29;  Dehul-Kadeh,  30  ;  Dehul-hedche,  29,  Onze  foistousles 
trente  ans  on  ajoute  un  jour  à  l'année  ordinaire,  qui  se  trouve 
ainsi  composé  de  355  jours  ;  mais  comme  c'est  la  seule  inter- 
calation  qui  se  fasse,  les  mêmes  mois  cessent  bientôt  de  cor- 
respondre aux  mêmes  saisons.  —  En  1876,  le  1"  janvier  cor- 
respondra au  3  dehul-hedche,  et  le  1"'  moharrem  tombera  le 
28  janvier.  Lé  mois  de  ramadan,  grand  carême  des  musulmans, 
ira  du  20  septembre  au  19  octobre  inclusivement. 

Dans  notre  Calendrier,  le  degré  des  fêtes  est  distingné  par  des 
caractères  différents,  comme  il  suit  : 

Double  de  première  classe  :  capitales  grasses.  .  PAQUES. 

Double  de  deuxième  classe  :  grandes  capitales.  ,  PURIFICATION. 

Double  majeur  :  petites  capitales jeudi-saint. 

Double  :  lettres  grasses  ou  normandes.     .     .     .  S.  Basile. 

Sèmi-double  :  italiques De  l'octave. 

Simple  :  lettres  ordinaires De  la  férié. 

La  liturgie  indiquée  est  la  liturgie  romaine,  telle  qu'elle  existe 
pour  l'Eglise  universelle  ;  on  trouvera  dans  la  colonne  intitulée  :  Re- 
marques diverses,  quelques  autres  indications,  principalement  celles 
qui  concernent  l'archidiocèse  de  Paris. 
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JA1WI3ER     —       31     JOURS 
Le  soleil  rentre  au  signe  du  Verseau  le  20. 
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Les  joDrs  crolMfnl  de  I  b.  5  m. 
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selon  le  rit  romain. 


CIRCONCISIOiN  DE  N  .-S 

Octave  de  Si>.  Etienne 

Oetii-ve  de  S.  Je:>n 

Octave  des  SS.  innocents 

1  Igile  de  l'Epiphanie 

EPI PUAMIF.  »E  W.-S 

De  l'octave  de  l'Epiphanie 

D?  l'octave  de  l'Epiphanie 

Dimanche  dmis  l'octave  de  l'Epiphanie. . . 

De  l'octave  de  l'Epiphanie 

De  l'octave  de  l'Epiphanie 

De  l'octave  de  l'Epiphanie 

OOTAVE     DE    L"EPlPHA.NtE 

'i.   Hilaire,  év.  conf.  et  doct 

S.  Paul,  1"  ermite 

11^  Dira.  ap.  l'Epiph.  T. -S.  NOM  DE  JESUS. 

S.  Antoine,  abbé 

Chaire  dk  S.  Pierre  a  Rome 

S,  CaniK,  roi,  marty^ 

SS.  Fabien  et  Sébastien,  martyrs... 

Ste   Aïjnès,  vierge  et    mart 

SS.  Vincent  et  Anastasc,  martyrs  ... 
III' D.  ap.  l'Ep-  Fiançailles  de  laS'Vierge. 

S.  Tiniothée,  év.  et  mart 

Conversion  de  S.  Paui 

S.  Polyearpe,  év.    et  mart 

S.  Vitalien,   Pape   et   conf 

S.  Jean  Chr  jsostome,  év. ,  conf.  et  doct. 
S.  François  de  Sales,  év.  et  conf... 
IV«  D.  ap.  l'Ep.  S.  Félix  IV,  Pape  et  conf, 
S.  Pierre  IVolasqne,  confesseur. ...... 


remarques  diverses 


22  (téc.  1875  chez  les  russes: 
4  tabeth;  3  dchol-heldche. 


A  Paris,  Sie  Geneviève. 


Eo  France,  solennité  ren- 
voyée au  dim.  suivant. 

Chez  le»  Juifs,  jeûne;  siège 
de  Jérusalem. 

ABeauvais,  S.  Lucien,  pre- 
mier  évèquc. 


1"  janvier    1S76    chez    les 
gréco-russes. 


A  Paris,  S.  Sulpice,  évèque 
et  confesseur. 


A  Paris,  S.  Jean  Chrysos- 
tome.  —  l"  Schcbat. 

A  Paris,  S.  Guillaume,  évé- 
et  confeueur. 


A  Piris.  Ste  BatbîHe,  reine, 
veuve. 
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P.  ',-.  le  3. 
P.  L.  le  9. 
D.  Q.  le  17. 
N.  L.  le  2ô 
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FÉVRIER     —     29    JOURS 
Le  toleil  entre  au  sigae  tjes  Poissons  le  19 
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selon  le  rit  romain 


(1)   bil  KItO 


S.  Ignace,  év,  et  martyr 

PURIFIC.  DE  LA  S"  VIERGE  (Chandeleur). 

S.  Denis,  pape  et  confesseur 

S.  André  Corsini,  évoque  et  confesseur. 

fS<«  /Agathe,  vierge  et  martyre 

5'  dim.  ao.  l'Epiph.  S.  Hyacinthe  de  M. 

•9.  ISoniiiald,  abbé 

S .  Jeait  «le  :?ïatha,  confesseur 

S .  Zosinie,  Pape  et  confesseur 

S*»  Scholastfque,  vierge 

S.  Anthère,   Pape  et  martyr 

S.  Télesphore,  Pape  et  martyr 

Segtuogésime 

S.  Agathon,  Papa  et  confesseur 

01!.\IS0N   DE   N.-S.    ATT   JARDIN   DES   OLIVIERS. 

B.  Grégoire  X,  Pape  et  confesseur 

S .  Dygln,  Pape  et  martyr 

S.  Ray>/i07id  de  Pennafort 

S.  TIte,  évoque  et  confesseur 

Sexàgésime 

S.  Idlarcéi,  Pape  et  martyr 

COMMÉMORATION  DE  LA    PASSION  DE  N.-S.     .. 

S.  Pierre  Damien,  évêque,  conf.  et  doct, 

CHAIRE  DE  s.  PIERRE  A  AXTIOOHE , 

S    MATHiAS,  apôtre 

s.  Félix  III,  Pape  et  confesseur 

Quinquagésime 

S .  Grégoire  BI,  Pape  et  conf. 

S'o  Martine,  vierge  et  martyre 


SOLEIL 

LEVEE  COrCHEE 

Ul"l  7h.33m.  —  a  45.55  0. 
LeH  a  7  11.  48  m.  —  J  5  h.  lira. 
Le  îl  »  7  h.  04  m.  —  a  5  h.  î»  m. 
Le<  jùiirs  croiisfDi  de  4  h.  34  m. 


REMARQUES  DIVERSES 


A    Paris,    la    solennité    est 
renvoyée  au  dim.  suivant. 
S.  Biaise. 

S*  Jeanne  de   Valois,  reine, 
veuve. 


A  Paris.  Cœur  immaculé  de 
Marie,  Refuge  des  pccheurs, 
S.  Waast. 


X  Paris,   S.  André  Corsini, 
—  Grande  marée. 


A  Paris,  S.  Séverin,  abbé. 
A  Paris,  S.  Marcel,  pape  et  m. 

l"  février  chez  les  Gréco- 
Russes. 

A  Paris,  S.  Raymond  de 
Pennafort. 


A  Paris,  S*  ilarline,  vierge 

et  martyre. 
A  Paris,  S.  Tite,  év.  et  conf. 

S   Canut,  ro',  martyr. 


Transférée  du  16  janvier. 


Transféré  du  22. 


l=r  adar. 

Prières  des  Quûr&nte-Hecres» 
1"  sapbar. 


Transférée  Ou  Iq,  —  ilardi- 
grat. 


Nombre  d'or,  15,  —  Epacte,  iv. 

Cycle  solaire,  9.  —  InJiclion  romaine,  4. 

Lettre  dominicale  6;  depuis  mars,  A. 


LUNE 

P.  Q.  le  3. 
V.  L.  1.'  10. 
D.  Q.  K'  18. 
N.  L.   le  25. 
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Le  soleil  pnlre  au  tigne  du  Bélier  le  20 


SOLEIL 

LEVER  COTJCHER 

U\"  à  6  h.  43  m.  —  â  5  h.  4J  m. 
ledl  âCh.  23  m.  —  à5h.  58  m. 
Le21  à6b.21  m,  —  »6h.  13  m. 

les  jours  croisseut  de  1  h.  51  m. 
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Les  cendres.  —  Férie  majeure  privilégiée 

S.  SlmpHcc,  Pape  et  confesseur 

La  sainte  Couronne  d'Epines 

S.   ïiucins,  Pape  et  martyr. 

1"  Dim.  de  Carême  (Oaadragésime) 

S't*  Marguerite  de  CoiHone^  pénitente. . . . 
S.  Tîîomas  d'Aqaîn,  conf.  et  docteur. 
4-Temps.  S.  Jean  de  Dieu,  confesseur. 

S*«.  Françoise,  romaine,  veuve 

4-Temps.  ss.  Lance  et  Clous  de  N.  S. . . . 

S-Temps.  S.  Casimir,  confesseur 

2«  Di)n.  de  Carême  (Reminiscere) 

S.  Grégoire  I",  Pape,  confesseur  et  doc. 

S8.  XL  Martyrs 

S.  Zacharîe,  Pape  et  confesseur 

De  la  férie.., 

S.  Suaire  de  N.  S 

S .  Gabriel,  archange 

3-=  D.  de  Carême.».  JOSEPH  pat.  do  l'Eg 

S.   Patrice,  évoque  et  confesseur 

S .  Benoît,  abbé ' 

De  la  férie 

De  la  férie ' 

Cinq  Plaies  de  N.  S 

S.     ANNONCI.\ÏIOX  DE  L\  8^'=  VIERGE. . . . 

T>.  4»  Di,n.  de  Carême  (Lœtare) 

L.    De  la  férie 

M.    S.  Sixte  III,  Pape  et  confesseur 

M.    De  la  férie 

J.     De  la  férie o -• 

V.    Très-Précieux  Sang  DE  N.S 


Commencement  da  Carême 
aussi  chez  les  Gréco-Russes. 


S.  Casimir,  confesseur. 


Sle  Coleue,  vierge. 


13  adar,    jeune    d'Esther, 
chez  les  Juifs. 

14  adar, fête  des  Puriin,eh. 
les  Juifs. — Grande  marée. 

SS.  Quarante  Martyrs. 


Trransf.  de  la  v.  —  A  Paris, 
S.Droctovée,  abb.  t.  dalO. 

Transf.  du  10.  —  A  Paris, 
S.  Grégoire  I»--,  Pape. 


Patron  de  l'Irlande;  t.  du  17. 
—  Cofi.  du  printemps. 


Ui-Carème. 


Gr.  marée.  —  EclipsB   an- 
nulaire du  soleil. 
\"  nisan. 

l"  rebi  el-avvel. 

A  Paris,  de  la  fètie. 
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C'est  l'usage,  à  Rome,  d'échanger  aux  fêtes  de  Noël  les  féli- 
citations et  les  vœux  qui  s'échangent  chez  nous  au  premier  jour 
de  l'an.  Il  y  a  là  un  usage  éminemment  chrétien,  que  le  nou- 
veau gouvernement  tend  à  changer,  mais  que  les  Romains  con- 
serveront longtemps,  et  qui  ne  peut  que  se  perpétuer  toujours 
auprès  du  Souverain-Pontife,  le  représentant  visible  du  Dieu 
qui  s'est  fait  homme  et  enfant  pour  le  salut  de  l'humanité.  On 
se  rend  auprès  du  Pape  comme  auprès  de  la  Crèche  de  l'En- 
fant-Dieu,  et  le  Saint-Père  fait  entendre  à  ses  pieux  et  dévoués 
visiteurs  les  paroles  qui  sont  le  commentaire  des  leçons 
données  par  la  Crèche  de  Bethléem, 


Le  18  décembre,  le  Saint-Père  a  daigné  recevoir  en  audience 
particulière  une  députation  de  prêtres  de  la  ville  d'Arezzo  qui 
venaient  offrir  en  don  à  Sa  Sainteté  une  relique  insigne  de  son 
prédécesseur  le  Bienheureux  Grégoire  X,  de  l'illustre  famille 
des  Visconti,  de  Plaisance. 

La  relique  consiste  en  deux  phalanges  de  l'index  de  la  main 
droite  de  ce  saint  Pontife  :  elles  sont  renfermées  dans  un  élé- 
gant reliquaire  en  fihgrane  d'argent.  A  ce  présent  est  jointe 
une  adresse  du  Révérend  Chapitre  de  la  cathédrale  d'Arezzo,  où 
les  chanoines  disent  comment  ils  ont  estimé  convenable  et  res- 
pectueux d'offrir  à  Pie  IX  l'index  de  la  main  de  Grégoire  X  qui 
a  signé,  avec  les  actes  du  saint  concile  de  Lyon,  la  paix  entre 
l'Eglise  latine  et  l'Eglise  grecque,  et  ils  font  des  vœux  pour  que 
Dieu  accorde  à  Sa  Sainteté  une  longue  vie  qui  lui  permette  de 
signer  aussi  de  sa  droite  bénie  le  dernier  acte  du  concile  du 
Vatican. 

Le  Pape  s'est  montré  très-touché  de  la  délicatesse  du  Cha- 
pitre arétin,  il  a  baisé  pieusement  la  relique,  a  remercié  avec 
affection  les  donateurs  et  les  députés,  retenant  ceux-ci  près  de 
lui  pendant  quelque  temps  et  les  comblant  de  bontés  et  de 
bénédictions. 

Le  Bienheureux  pape  Grégoire  X  gouverna  saintement  l'E- 
glise de  4271  à  1276.  A  Plaisance  où  11  naquit,  à  Arezzo  où  il 
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mourut,  on  prépare  de  grandes  fêtes  pour  son  sixièiiie  cen- 


tenaire. 


Le  dimanche,  19  décembre,  ce  sont  les  supérieurs  généraux 
des  ordres  religieux  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  reçus,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  Noël,  pour  présenter  au  Saint-Père  leurs  vœux 
et  leurs  félicitations.  Le  P.  Guaidi,  supérieur  des  Missionnaires 
du  Précieux-Sang,  connus  en  Italie  sous  le  nom  de  Crociferi 
(porte-croix),  a  donné  lecture  d'une  adresse  où,  par  une  char- 
mante allusion  aux  pasteurs  de  Bethléem  qui,  le5  premiers,' 
vinrent  adorer  l'Enfant-Jésus,  il  était  dit  que  les  supérieurs  des 
ordres  religieux  étaient  heureux  de  se  présenter  les  premiers  à 
titre  de  pasteurs  des  troupeaux  choisis. 

Le  Saint'Père  a  répondu  en  échangeant  d'abord  avec  ses  vi- 
siteurs les  vœux  les  plus  sincères  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline et  de  l'esprit  religieux  au  milieu  des  temps  troublés  que 
nous  traversons.  Il  a  dit  aussi  que  tous  les  pasteurs  mineurs 
doivent,  sous  sa  direction  suprême^  garder  et  conduire  le 
troupeau  qui  leur  est  confié,  et  redoubler  de  vigilance  afin  de  le 
préserver  des  loups,  dont  le  nombre  s'est  aujourd'hui  mul- 
tiplié. 

Le  même  jour,  le  Pape  a  reçu  un  collège  déjeunes  gens  de 
San-Salvatore  in  Lauro^  et  une  foule  de  femmes  du  peuple 
faisant  partie  du  Cercle  de  Sainte-Mélanie. 


Le  20  décembre.  Pie  IX  a  admis  à  l'audience  l'Académie  des 
Nobles  et  le  collège  des  Polonais  ;  puis  M.  le  chevalier  Aristide 
Cavaillé-Coll,  notre  grand  facteur  d'orgues,  qui  lui  a  présenté 
un  projet  d'orgue  colossal  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
<i  Hélas  !  a  dit  le  Saint^Père  avec  cet  à-propos  charmant  qu'il 
sait  toujours  trouver,  Super  flumina  Babylonis...  suspendimus 
organa  nostra  ».  Mais  il  n'en  a  pas  moins  loué  le  projet  de 
M.  Gavaillé-GoU  et  exprimé  l'espoir  qu'il  pourrait  un  jour  se 
réaliser. 

Il  a  dû  être  tenu  le  môme  jour,  un  conseil  secret  des  cardi- 
naux. D'après  les  renseignements  parvenus  à  un  correspondant 
de  l'Univers^  le  sujet  traité  devant  Sa  Sainteté  se  rapporterait 
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à  la  situation  des  maisons  généralices  des  ordres  religieux.  Il 
s'agirait  de  savoir  si  les  chefs  d'ordre  doivent  accepter  ou 
refuser  les  ZïOO,000  francs  qui  leur  ont  été  assurés  par  la  loi 
dite  des  garanties.  On  ignore  quelle  décision  a-  été  prise.  Seu- 
lement, il  semble  au  correspondant  de  Wnivers  que  la  ques- 
tion de  principe  a  déjà  été  tranchée  par  l'acceptation  qu'ont  pu 
faire  les  religieux  spoliés  de  la  pension  assignée  à  chacun  d'eux 
par  le  gouvernement  italien. 


Le  23  décembre  a  eu  lieu  la  réception  des  membres  du 
Sacré-Gollége  présents  à  Rome.  Le  cardinal  Patrizi,  doyen  du 
Sacré-Collége,  dans  l'Adresse  lue  au  Souverain -Pontife,  a 
souhaité  à  l'Eglise  la  paix,  non  pas  celle  qui  se  fonderait  sur  un 
compromis  entre  la  vérité  et  l'erreur,  mais  celle  qui  résulte  de 
la  liberté  entière  de  TEglise. 

Pie  IX  a  répondu  (1). 

La  fin  de  ce  mois  terminée  la  période  des  trois  quarts 
du  dix- neuvième  siècle,  —  de  ce  stècle  qui  s'était  annoncé 
par  un  événement  providentiel  et  extraordinaire.  Vous 
comprenez  que  je  parle  de  l'élection  de  mon  auguste 
prédécesseur  Pie  VII. 

Je  n'indique  certes  point  ce  fait  pour  en  rappeler  les 
particularités  ou  pour  redire  par  quels  moyens  merveil- 
leux le  nouveau  Pontife  fut  choisi  comme  successeur  du 
martyrisé  Pie  Vi  (al  martoriato  Pio  F//);  ces  choses  vous 
sont  trop  connues. 

Mais  je  tiens  à  montrer  au  monde  entier,  par  le  sou- 
venir de  cet  événement,  que  Dieu  n'a  jamais  abandonné 
son  Eglise,  et  que,  en  tout  temps,  au  milieu  des  périls  et 
des  orages,  il  a  étendu  son  bras  lout-puissant  pour  la 
soutenir  contre  ses  ennemis  et  la  sauver  ;  je  tiens  à  ce 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  les  bons  se  con- 
solent et  prennent  courage,  et  que  les  faibles,  en  proie  à 

(1)  Nous  suivons  la  trad action  de  Wnivers  légèrement  modifiée. 
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la  crainte,  fortifient  en  même  temps  leur  foi  et  leur  es- 
pérance. 

Oui,  frères  bien-aimés,  aujourd'hui  aussi  nous  nous 
trouvons  environnés  d'embûches  et  d'oppressions;  au- 
jourd'hui aussi  l'Eglise  est  soulevée  par  la  tempête  qui 
l'agitait  il  y  a  soixante-quinze  ans.  Mais  aujourd'hui 
aussi  Dieu  nous  assiste,  nous  soutient  et  nous  fortifie. 

Beaucoup  sont  remplis  de  crainte,  cela  est  vrai,  je  le 
sais;  mais  je  sais  aussi  que  la  crainte  est  un  effet  de  l'a- 
mour de  Dieu.  Et  plût  à  Dieu  que  tous  craignissent  de  la 
même  manière!  Les  livres  sacrés  parlent  souvent  de  cette 
craintesainteet  la  conseillent.  Heureuxceuxqui  craignent! 

Mais  la  crainte  peut  venir  de  deux  motifs  différents. 
L'archange  Gabriel  nous  le  montre  clairement  dans  les 
paroles  qu'il  adressa  d'abord  à  Zacharie,  puis  à  la  Vierge 
immaculée. 

Le  grand  prêtre  craint,  et  l'Archange  lui  dit:  Noli  li- 
rnere.  La  Vierge  sainte  craint  aussi,  et  l'Archange  lui  dit 
également  :  Ne  timeas.  Il  les  réconforte  tous  deux.  Et  ce- 
pendant Zacharie  est  puni  par  un  mutisme  passager  :  il 
est  condamné  au  silence,  tandis  que  Marie  est  récom- 
pensée et  est  ensuite  bénie  de  toutes  les  générations, 
comme  elle  le  confesse  et  le  déclare  elld-mème  dans  son 
sublime  cantique  :  Ecce  enim  ex  hoc  bealam  me  dicent 
omnes  generatione&» 

Cette  différence  procède  précisément  des  motifs  divers 
de  leur  crainte.  Zacharie  craignit,  mais  avec  une  crainte 
de  défiance,  et  il  mérita  d'être  puni;  Marie  craignit,  mais 
avec  une  crainte  d'humilité,  et  pour  cela  elle  fut  glorifiée 
par  les  grandeurs  immenses  que  Dieu  opéra  eu  elle  :  Fe* 
cil  miJii  magna  qui  poîcns  est. 

Pareillement ,  A  notre  époque ,  tous  ceux  qui  ont  une 
foi  vive,  en  réfléchissant  sur  la  grande  ruine  sociale  qui 
fait  palpiter  leur  cœur,  parmi  tant  d'incertitudcb,  sont 
plongés  dans  la  crainte,  oui;  mais  cette  crainte  n'est  pas 
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sans  confiance,  en  Dieu.  Et,  dans  la  solitude  de  leur 
cœur,  ils  entendent  en  eux-mêmes  l'écho  de  l'cncoura- 
geanîc  parole:  Noli  îimerel  Pourquoi  craindre?  Malgré 
les  apparences  opposées,  ils  sentenl,  au  contraire,  aug- 
menter la  confiance  qu'ils  mettent  en  Dieu  et  dans  la 
puissante  intercession  de  la  Reine  du  ciel. 

Ils  savent  que  le  Seigneur  ne  peut  permettre  que  nous 
soyons  chargés  d'un  poids  au-dessus  de  nos  forces,  car 
c'est  lui-même  qui  nous  l'a  garanti  en  disant  :  Dabo  vobis 
potitm  in  lacrymis  in  mensura  ;  et,  confiants,  ils  répètent 
avec  la  Vierge  sainte:  Fiat  mihi  seciindum  verbum  tuum. 
^Oui,  ô  mon  Dieu^  que  votre  sainte  volonté  soit  faite,  en 
tout  et  toujours! 

D'autres  craignent  d'une  crainte  pleine  d'inquiétude  et 
de  découragement  ;  tournant  le  regard  autour  d'eux,  et 
ne  voyant  daucun  côté  se  lever  un  rayon  de  lumière  qui 
accompagne  l'aurore  désirée,  ils  sont  en  défiance  et  dé- 
clarent les  désordres  arrivés  à  tel  point  qu'on  ne  peut  en 
trouver  le  remède  nulle  part.  A  ceux-là  je  dirai  avec  le 
même  archange  :  Non  erit  impossible  a/md  Deum  omne  ver^ 
bum. 

Mais  cette  crainte  pourrait  aussi  naître  dans  quelques 
autjes  de  l'amour  de  leurs  aises  et  de  leurs  intérêts.  Per- 
sonne n'ignore  combien  peut  influer  sur  des  cœurs  peu- 
reux la  crainte  de  maux  plus  grands  et  combien  ils  sont 
enclins  à  sacrifier  leur  propre  dignité,  et  parfois  même 
leur  conscience,  pour  s'adapter  aux  conseils  des  novateurs 
politiques  et  obtenir  des  avantages  temporels  par  une 
adhésion  à  ces  conseils,  qui  sont  toujours  méprisables  et 
faux. 

Je  voudrais  donc  dire  à  ces  timides  :  Tournez-vous  vers 
les  bons,  ils  sont  nombreux;  prenez  courage  et  vigueur. 
Tournez-vous  principalement  vers  le  Sacré-Collége  des  car- 
dinaux qui  continuent  d'être  fermes  dans  l'exercice  de  leur 
devoir,  et  qui,  dans  les  saintes  congrégations,  multiplient 
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leurs  labeurs  en  proportion  de  la  multiplication  déplo- 
rable des  désordres  sociaux;  cequine  doit  point  étonner, 
car  les  désordres  mêmes  ramènent  les  peuples  à  tenir  le 
regard  fixé  vers  le  Saint-Siège,  dans  lequel  ils  reposent 
leurs  espérances,  acceptant  les  remèdes  que  l'on  propose 
puur  sauver  la  société  des  maux  qui  la  travaillent  et  de- 
mandant les  conseils  opportuns  pour  se  conduire  plus 
sûrement  dans  les  voies  de  la  vérité. 

El  ici,  pendant  que  nous  devons  considérer  l'immense 
responsabilité  dont  se  chargent  certains  gouvernements, 
toi'jonrs  occupés  a  commettre  contre  l'Eglise  de  nouveaux 
attentats,  par  lesquels  ils  appellent  chaque  jour  surleurs^ 
têtes  les  malédictions  de  Dieu  ;  nous  devons,  d'un  autre 
côté,  admirer  la  constance  des  persécutés,  qui  résistent 
courageusement  aux  menaces,  aux  insultes,  à  tout  ce  que 
sait  imaginer,  non  pas  un  fanatisme,  mais  une  fureur 
diabolique,  animant  tel  ou  tel  Néron  de  nos  jours  Non 
un  fantisamo,  ma  un  fur  or  e  diabolico  che  anima  quakhe 
jSerone  dei  giorni  nostri). 

Si  je  ne  me  trompe,  je  crois  voir  revenu ,  en  effet, 
l'empire  d'un  autre  Néron,  qui  se  présente  sous  des 
formes  différentes.  En  tel  lieu  il  siège  lyre  en  main,  c'est- 
à-dire  avec  des  paroles  artificieuses  et  trompeuses;  il 
feint  de  caresser,  mais  en  aUendant  il  détruit  et  met  en 
cendres.  En  d'autres  lieux,  il  se  présente  le  fer  à  la  main, 
et  s'il  n'ensanglante  pas  les  chemins,  il  remplit  les  pri- 
sons, il  multiplie  les  exils,  il  dépouille,  et  en  spoliant  il 
blasphème  ;  il  usurpe  les  juridictions,  les  exerçant  avec 
la  violence  et  l'injustice.  Avec  la  lyre  en  main,  on  abat 
dans  le  grand  amphithéâtre  romain  le  signe  de  la  ré- 
demption et  la  voie  du  Calvaire,  et  ces  arènes,  consacrées 
par  le  sang  des  martyrs,  sont  souillées  d'eaux  stagnantes 
et  fétides,  symbole  de  la  conscience  des  auteurs  et  des 
complices  d'une  si  grande  impiété! 

Je  ne  dis  rien  d'autres  circonstances  douloureuses  pour 


CHRONIQUE   DU   VATICAN  19 

ne  point  accroître  des  colères  injustes  contre  les  persé- 
cutés catholiques.  Il  semble  véritableaient  que  sur  cer- 
tains points  de  l'univers  on  veuille  détrôner  Jésus-Christ 
et  qu'on  s'écrie  de  nouveau  :  Nolumushunc  regnare  super 
nos.  Mais  le  temps  viendra  où  l'on  pourra  dire  :  Vidi  im- 
piwn  superexaltatum...  ;  transivi  et  ecce  non  erat. 

Pour  nous,  en  attendant,  tournons-nous  vers  le  Hoi 
Pacifique,  afin  que  par  l'intercession  de  celte  Vierge  que 
l'Eglise  salue  du  nom  de  Virgo  Potens,  il  accorde  à  tous 
la  paix  du  cœur,  bien  que  nous  luttions  dans  la  tempête, 
et  qu'il  nous  rende  athlètes  courageux  afin  de  combatlre 
ses  combats. 

Priojis  surtout  la  Vierge  sainte  de  nous  obtenir  la  grâce 
de  voir  se  taire  les  lèvres  des  blasphémateurs  et  des  en- 
nemis do  i'Eglise  de  .\é>us-Chnsi  :  Muta  fiant  labia  dolosa. 
Les  lèvres  trompeuses  qui  nomment  bien  le  mal,  et  mal 
le  bien,  qu'elles  soient  muettes  jusqu'à  ce  que  dans  le  si- 
lence et  dans  la  solitude,  grâce  au  secours  divin,  elles 
aient  appris  à  bien  parier. 

xMaintenant,  j'élève  les  mains  pour  vous  bénir,  et  je 
prie  ;*ieu  que  cette  bénédiction  nous  donne  à  tous  force 
et  courage,  de  telle  sorte  qu'elle  fasse  de  nous  des  flam- 
beaux vers  lesquels  les  nations  puissent  se  tourner  et 
reposer  leurs  regards  et  leurs  cœurs. 


Cet  admh'able  discours  a  produit  une  profonde  impression 
sur  les  cardinaux  ;  la  presse  révolutionnaire,  qu'il  n'a  pas 
moins  frappée,  montre  assez  par  les  injures  qu'elle  vomit  à 
cette  occasion  contre  Pie  IX,  que  le  coup  a  porté. 

«  On  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  redire,  remarque  à  ce  propos 
M.  Poujoulat,  dans  le  journal  \  Union.  Pic  IX  donne  un  grand 
spectacle  au  monde,  ia  frappante  opportunité  de  ses  paroles 
ajoute  toujours  à  leur  puissance  ;  la  réponse  du  Pape  à  l'a- 
dresse du  Sacré-GoUége  en  est  une  preuve  nouvelle. 

«Pie  IX  sait  que  sa  succession  est  un  objet  de  craintive  solli- 
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citucle  pour  les  catholiques  et  qu'elle  occupe  la  pensée  mena- 
çante de  l'ennemi.  En  voyant  le  dix-neuvième  siècle  achever  les 
trois  quarts  de  sa  course,  il  rappelle  par  quel  acte  religieux  ce 
siècle  a  commencé  ;  il  évoque  utilement  le  souvenir  de  l'élection 
de  Pie  VII  qui  fut  marquée  de  tous  les  caractères  d'un  événe- 
ment providentiel.  Il  y  a  soixante-quinze  ans,  les  flots  orageux 
submergeaient,  comme  aujourd'hui,  la  barqne  de  Pierre  :  elle 
fut  sauvée  par  Celui  à  qui  la  mer  et  les  vents  obéissent.  Le 
conclave  de  1800  rencontra  des  protections  imprévues  ;  une 
puissance  qui  n'était  pas  dans  l'Eglise  concourut  aux  desseins 
de  Dieu.  Quand  la  nuit,  dans  les  choses  de  ce  monde,  est  pro- 
fondément ol)Scure,  c'est  que  la  lumière  doit  venir  d'un  côté 
connu  de  Dieu  seul.  Le  Pape  distingue  deux  genres  de  crainte; 
il  nous  convie  à  la  crainte  qui  se  mêle  à  une  religieuse  con- 
fiance. 

(i  Le  langage  du  Chef  de  l'Eglise  est  toujours  intrépide 
lorsqu'il  s'adresse  aux  persécuteurs  ;  cette  libre  parole  de 
l'auguste  vieillard  est  devenue  le  souci  des  puissants  de  la  terre. 
Le  Pape,  avec  son  éloquence  abondante  et  originale,  croit 
revoir  Néron  sous  des  formes  différentes  :  en  tel  lieu  a  la  lyre 
en  main,  »  en  tel  autre  lieu  «  armé  du  fer.  »  On  ne  saurait 
mieux  caractériser  les  deux  gouvernements  oppresseurs,  dont 
l'un  détruit  avec  de  doux  et  trompeurs  artifices,  et  l'autre 
emprisonne,  exile,  usurpe  avec  violence. 

«Une  voix  qui  part  de  haut  et  qui  retentit  au  loin  dénonce 
ces  triomphantes  iniquités.  C'est  le  Pape  qui  sauve  aujourd'hui 
là  dignité  humaine.  En  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu  de  briser 
«  la  lyre  »  des  comédiens  et  «  le  fer»  des  dominateurs,  soyons 
des  «  athlètes  courageux  pour  combattre  ses  combats.  » 

«  Parmi  les  choses  aujourd'hui  oubliées,  il  en  est  une  essen- 
tielle entre  toutes  :  c'est  la  puissance  attachée  à  l'accomplisse- 
ment du  d&voir  par  chacun  de  nous.  On  répète  trop  souvent 
que  l'on  ne  peut  rien  ;  on  ne  sait  pas  que  Ton  peut  tout  si  l'on 
veut  s'en  donner  la  peine.  «  Les  bons  sont  nombreux,»  nous 
dit  le  Pape  ;  oui,  ils  sont  nombreux,  surtout  en  France.  Que 
chaque  honnête  homme  se  mêle  à  la  lutte  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  et  bientôt  nous  ne, serons  plus  attristés  par  le  spec- 
tacle du  raal  victorieux.  » 
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Le  27  décembre,  le  Saint-Père  a  reçu,  à  midi,  cinq  cents 
officiers  de  l'ancienne  armée  pontificale.  Le  général  Kanzler 
lui  a  exprimé  ses  souhaits  à  l'occasion  de  la  Saint-Jean,  fête 
patronymique  du  Saint-Père.  Il  lui  a  ensuite  offert  un  album 
contenant  les  adhésions  d'anciens  militaires  actuellement  à 
l'étranger. 

Dans  sa  réponse,  le  Pape  a  insisté  sur  la  nécessité  de  la  per- 
sévérance et  rappelé  l'exemple  de.  saint  Jean,  qui  a  suivi  le 
Christ  jusque  sur  le  Calvaire.  H  a  rappelé  également  qu'un 
oflicier,  saint  Longin,  fut  des  premiers  à  confesser  sur  le  Cal- 
vaire la  divinité  du  Christ,  entraînant  ainsi  par  son  exemple" 
plusieurs  autres  officiers  à  se  convertir.  Le  Saint-Père,  conti- 
nuant son  allocation,  a  déploré  que  des  personnes  haut  placées 
dans  la  société  donnent  aujourd'hui  de  mauvais  exemples  aux 
peuples. 

Nous  aurons  sans  doute  de  nouveaux  détails  à  rapporter  sur 
cette  audience. 
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Nous  appelons  l'attention  toute  particulière  de  nos  lecteurs 
sur  la  correspondance  suivante,  que  nous  empruntons  au 
Courrier  de  Bruxelles  ;  elle  les  mettra  en  garde,  une  fois  pour 
toutes,  contre  les  inventions  d'une  presse  et  d'agences  télé- 
graphiques qui  semblent  n'avoir  d'autre  but  que  de  servir  la 
Révolution  antichrétienne  contre  FEglise.  Il  ne  se  passe  pas 
de  semaine,  pas  de  jour  où  plusieurs  de  ces  inventions  ne 
soient  mises  en  circulation  ;  les  exemples  que  nous  allons  citer 
montreront  avec  quelles  défiance  il  convient  d'accueillir  les 
nouvelles  propagées  par  ces  agences  et  par  cette  presse. 

Rome,  18  décembre. 

Les  agences  télégraphiques  et  la  presse  révolutionnaire  poursui- 
vent contre  la  vérité  cette  infâme  conspiration  qu''enseigna  Voltaire  : 
elles  mentent,  au  risque  même  de  se  contredire;  elles  inventent 
sans  pudeur  les  calomnies  les  plus  incroyables,  les  plus  triviales, 
sachant  bien  qu'il  en  restera  toujours  quelque  chose  parmi  la  mul- 
titude des  sots.  Je  m'empresse  de  vous  communiquer  des  rectifica- 
tions et  des  démentis  bien  fondés,  non  pas  tant  à  cause  des  faussetés 
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qu'ils  concernent,  car  vraiment  elles  n'en  valent  pas  la  peine,  que 
pour  informer  vos  lecteurs  des  faits  véridiques  de  ces  derniers 
jours. 

Les  agences, Ha v.it-Slfifani,  exploitant  la  présence  à  Rome  de 
Mgr  de  Oiiveira,  l'illustre  confesseur  de  la  foi  à  Olinda,  dans  le 
Brésil,  se  sont  permis  de  faire  annoncer  aux  journaux  de  l'Italie  et 
.  de  l'étranger  que  «  le  Pape  lui  a  reprociié  sa  trop  vive  résistance 
aux  lois  du  pays,  »  c'est-à-dire  aux  dispositions  arbitraires,  aux 
exigences  liberlicides  du  dernier  ministère  brésilien. 

A  cela  il  suffirait  de  répondre  que  ces  dispositions  et  ces  exi- 
gences sont  aujourd'hui  déplorées  et  annulées  par  l'empereur  Dom 
Pedro  Ixsî-même.-  Riais  j'aime  à  ajouter  que  Pie  IX  a  fait  à  Mgr  de 
Oliveiru  l'accueil  le  plus  bienvcUant  et  le  plus  cordial.  Lorsqu'il  l'a 
vu  se  présenter  à  lui  pour  la  première  fois,  le  saint  Captif  du  Vati- 
can S'est  levé  et,  s'avançant  vers  l'illustre  confesseur  de  la  foi,  il  l'a 
embrassé  et  pressé  sur  son  cœur.  Dans  cette  première  audience  aussi 
bien  que  dans  les  audiences  successives,  le  Souverain-Pontife  a  eu 
pour  Mgr  l'évêque  d'Olinda  les  paroles  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
encourageantes.  Il  lai  a  dit  plusieurs  fois  :  «  Vous  avez  agi  vaillam- 
«  ment  en  faisant  observer  les  lois  de  l'Eglise;  continuez,  coûte 
«que  coûte,  à  les  faire  observer.  »  Enfin,  le  Saint-Père  a  comblé 
l'évêque  de  riches  présents. 

Les  agences  précitées  affirment  en  outre  que  a  le  Vatican  refuse 
d'accepter  les  conditions  du  gouvernement  brésilien.  »  Or,  le  gou- 
vernement n'a  pas  de  conditions  à  faire  et  n'en  a  point  faites  jus- 
qu'ici. Le  dernier  décret  à^ amnistie  en  vertu  duquel  la  liberté  a  été 
rendue  aux  évèques  emprisonnés  est,  à  vrai  dire,  plus  qu'une  am- 
nistie ;  c'est  un  oubli  et  une  réparation  du  passé.  Aussi  le  Saint- 
Siège,  voulant  faire  preuve  de  condescendance,  en  vue  de  ces 
bonnes  dispositions,  a  levé  l'interdit  dont  il  avait  d'abord  frappé 
les  confréries  religieuses  auxquelles  étaient  affiliés  des  francs- 
maçons.  Il  a  exigé  cependant  (et  ce  n'est  que  justice)  que  les  francs- 
maçons  viennent  à  résipiscence,  ou  qu'ils  soient  exclus  des  con- 
fréries. 

Certains  journaux  ont  également  profité  de  la  présence  à  Rome 
de  Mgr  Strossmayer,  évêque  de  Bosnie  et  Sirmich,  dans  l'Escla- 
vonie,  pour  le  représenter  comme  persistant  dans  l'opposition  qu'il 
fît  durant  le  Concile  à  la  définition  du  dogme  de  l'Infaillibilité 
pontificale.  La  vérité  est  que  Mgr  Strossmayer  a  sollicité  une  au- 
dience particulière  du  Pape,  et  a  été  reçu  en  effet  par  le  Saint-Père 
avec  beaucoup  de  bienveillance. 
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On  prétend  aussi  que  M.  Calderon-GoU.intes,  chef  du  nouveau 
ministère  espagnol,  «  s'est  empressé  de  rejeter  les  conclusions  du 
Vatican  touchant  la  question  religieuse.  »  Vempressement  du  mi- 
nistre serait  certainement  remarquable,  car  la  nouvelle  de  su  rup- 
ture avec  le  Saint-Siège  a  été.répandue  aussitôt  après  la  nomination 
de  M.  Calderon-CoUantes  au  poste  de  piemier  ministre.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  ceriain,  c'est  qu'au  Vatican  on  ne  sait  encore  rien  de  rien 
'des  décisions  du  nouveau  ministère  espagnol,  par  la  raison  très- 
simpie  que  celui-ci  n'a  pas  encore  eu  le  loisir  d'en  adopter  aucune, 
en  ce  qui  concerne  la  solution  de  la  question  religieuse. 

Lp^  Italianische  Nachrichten,  journal  prussophile  paraissant  à 
Rome/sous  la  direction  de  M  Stefani,  chef  de  l'Agence  télégraphique 
de  ce  nom,  affirment  que  la  Porte  ottomane  a  envoyé  au  Saint- 
Siège  une  note  sur  l'attitude  des  catholiques  dans  l'insurrection  de 
l'Herzégovine.  Le  gouvernement  turc  invoquerait  dans  cette  note 
i^ntervention  du  Saint-Siège  auprès  des  insurgés,  afin  qu'ils  cessent 
les  hostilités.  Celte  nouvelle,  fabriquée  sous  l'inspiration  prus- 
sienne, a  été  évidemment  lancée  dans  le  but  de  donner  le  change  k 
l'opinion  publique.  On  veut  faire  croire  que  le  Saint-Siège  a  poussé 
à  la  révolte  les  populations  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine,  tandis 
qu'il  s'agit  d'une  intrigue  politique  dont  la  Russie  et  la  Prusse 
seront  les  premières  c\  bénéficier. 

Nul  n'ignore  que  les  relations  diplomatiques  entre  le  Samt- 
Siége  et  la  cour  ottomane  sont  interrompues  depuis  la  cruelle  per- 
sécution qui  sévit  contre  les  Arméniens  catholiques  du  patriarcat 
de  Cilicie.  Partant,  impossibilité  d'une  note  dans  le  senssnsindiqué 
et  je  puis  ajouter  d'une  manière  positive  qu'elîectivement  pareille 
note  n'a  jamais  existé.  Au  reste,  on  sait  fort  bien  que  les  catho- 
liques, ceux  surtout  de  la  communauté  arménienne,  demeurent 
soumis  aux  autorités,  malgré  la  persécution  qui  les  opprime.  Ils 
observent  à  la  lettre  le  précepte  de  l'Apôtre  :  Subjecti  estote  prœ- 
positis  vestm,  etiam  dyscolis.  S'il  y  a  des  insurgés,  il  faut  les 
chercher  dans  les  sectes  schismaliques,  et  il  serait  absurde  de  pré- 
tendre que  le  Saint-Siège  intervînt  auprès  d'eux  pour  les  induire  à 
déposer  les  armes.  Le  gouvernement  turc  n'ignore  pas  ces  vérités; 
l'insurrection  a  dû  lui  ouvrir  les  yeux  et  lui  faire  comprendre 
combien  grave  est  la  faute  qu'il  a  commise  en  persécutant  les  catho- 
liques, ses  plus  fidèles  sujets.  Aussi  ai-je  appris  ce  matin  même, 
sans  surprise,  je  l'avoue,  que  loin  d'adresser  au  Vatican  une  note 
de  reproches,  la  Porte  ottomane  a  fait  exprimer  officieusement  au 
Saint-Siège  sa  vive  satisfaction  pour  la  sage  réserve  que  les  catho- 
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Hques  de  la  Turquie  ont  su  garder  depuis  le  commencement  de 
rinsurrection. 

D'aucuns  même  aimetU  à  voir  dans  cette  noble  démarche  de  la 
Porte  un  premier  pas  vers  la  réparation  des  injustices  dont  les  ca- 
tholiques arméniens  sont  victimes.  Mais  sur  ce  point  je  ne  saurais 
être  oplimiste,  car  bien  des  fois  déjà  de  semblables  promesses  ont 
été  faites  sans  qu'on  ait  pu  encore  en  voir  l'exécution. 

Enfin,  pour  compléter  cette  s4rie  de  démentis,  où  l'on  a  vu  du 
côté  des  pubîiciste:s  révolutionnaires  le  parti  pris  de  calomnier  le 
Saint-Sié?e  pour  détruire  le  reste  d'influence  qu'il  peut  encore 
avoir  auprès  des  gouvernements  étrangers,  il  faut  parler  d'une 
autre  nouvelle  concernant  les  relations  du  Saint-Siège  avec  le 
royaume  de  Giéce.  Ici  encore,  la  nouvelle  pèche  par  la  base,  at- 
tendu qu'il  n'existe  pas  de  relations  ofûcielles  entre  le  Vatican  et 
la  ccur  hellénique.  Cependant,  dans  une  dépèche  qu'elle  dit  rece- 
voir d'Athènes,  l'agence  Stelani  annonce  très-gravement  que  sur 
les  bords  de  l'Hellespont  on  crie  sus  à  l'ultramontanisme  et  que 
l'on  presse  de  toutes  parts  le  gouvernement  de  rompre  toute  rela- 
tion avec  le  Suint -Siège  et  de  se  soustraire  ainsi  à  l'influence  clé- 
ricale. S'il  est  quelque  chose  qui,  de  près  ou  de  loin,  ait  pu  donner 
lieu  à  de  telles  exagérations,  le  voici  :  quelques  journaux  grecs  et 
même  des  députés  ont  demandé  que  Sa  Grandeur  Mgr  Marango, 
dernièrement  préconisé,  à  titre  d'archevêque,  au  siège  d'Athènes 
de  nouvelle  institution,  ne  soit  pas  reconnu  en  celte  qualité  par  le 
gouvernement.  Cette  méconnaissance  formelle  eût  conduit  sans 
doute  à  une  situation  anormale  et  peut-être  même  à  l'oppression 
des  catholiques.  Mais  le  rci  Georges,  qui  avait  préalablement  agréé 
la  nomination  de  Mgr  Marango,  dont  le  Saint-Siège  lui  avait  donné 
communication  d'une  manière  officieuse,  fait  déclarer  aujourd'hui 
par  son  gouvernement  qu'il  ne  s'est  point  immiscé  dans  cette 
affaire  et  qu'il  ne  veut  pas  y  intervenir.  Voilà  tout.  H  y  a  loin  de 
cette  déclaration,  tout  hellénique  qu'elle  soit,  à  une  rupture  des  re- 
lations ofîîcielles...  qui  n'existent  même  pas. 

11  est  encore  une  question  dont  les  agences  et  la  presse  sectaires 
viennent  de  s'occuper  pour  la  centième  fois,  la  question  du  con- 
clave, et  l'on  assure  que  le  conclave  ne  sera  pas  tenu  à  Rome.  Cette 
manière  de  prophétiser  est  trop  hardie  pour  qu'il  vaille  la  peine  de 
la  contredire.  Ajoutons  seulement  que  si,  en  vue  des  circonstances 
présentes,  ÎS'olre  Saint-Père  ie  Pape  avait  cru  devoir  adopter  des 
règles  exceptionnelles  pour  le  futur  conclave,  ces  dispositions  se- 
raient consignées  dans  un  document  secret  et  scellé  dont  la  leneor 
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ne  serait  connue  qu'à  l'époque  du  futur  conclave.  Il  suffirait  pour 
le  moment,  puisque  le  secret  est  la  raison  d'être  de  mesures  sem- 
blables, que  qunlques  cardinaux  connussent  l'existence  du  document 
et  peut-être  encore  l'endroit  où  il  est  déposé. 


LA    SAINTE-ENFANCE 

L'afiaire  des  petits  Chinois  et  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-En- 
fance, difTamée  par  MM.  Sarcey  et  About,  du  XIX'  Siècle,  a  été 
jugée  le  23  décembre.  Voici  le  texte  du  jugement  rendu  par  le 
tribunal  de  la  Seine  : 

te  Tribunal, 

Sur  la  fin  de  non-recevoir  : 

Attendu  que  l'article  incriminé  du  journal  le  XIX°  Siècle  con- 
tient contre  l'œuvre  connue  sous  le  nom  d'oeuvre  dit£  «  de  la 
Sainte-Enfancî  »  l'imputation  de  détournement  de  fonds  remis  par 
divers  à  ladite  association  : 

Que  sans  avoir  à  rechercher  si  cette  œuvre  est  ou  non  légale- 
ment reconnue,  il  n'est  pas  contesté  que  l'abbé  de  Girardin  en  fait 
partie  ; 

Qu'il  est  dès  lors  recevable  à  relever  en  son  nom  personnel 
comme  membre  de  ladite  œuvre,  les  imputations  qui  seraient  de 
nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur  et  à  la  considération  de  tous 
ceux  qui  la  composent; 

Au  fond  ; 

Attendu  que  dans  un  article  publié  dans  le  numéro  du  9  no- 
vembre 1875  dn  journal  le  XIX^  Siècle  et  signé  Francisque  Sarcey, 
sous  le  titre  de  «  Les  Petits  Chinois  »,  l'auteur  énonce  :  qu'il  n'y 
a  pas  en  France  une  mère  de  famille  qui  ne  connaisse  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  petite  fille  qui  n'ait  donné  son 
sou  par  sem  due  pour  le  rachat  de  ces  malheureux  petits  Chinois 
que  leurs  mères  jettent  vilainement  aux  pourceaux  le  jour  de  leur 
naissance  et  qu'il  n'y  a  pas  de  père  à  qui  son  bébé  n'ait  tendu  la 
main  lui  demandant  le  sou  en  question  et  qui  ne  l'ait  tiré  de  sa 
poche  en  haussant  les  épaules; 

Qu'après  avoir  dépeint  le  peuple  chinois  comme  étant  celui  chez 
qui  l'esprit  de  famille  a  plus  de  force,  oii  les  enfants  sont  regardés 
comme  une  bénédiction  du  ciel,  élevés  et  choyés  avec  autant  de 
soin  que  peuvent  l'être  nos  fils  uniques  de  France,  l'auteur  ajoute 
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«  que,  sur  ce  point,  tous  les  voyageurs  sont  d'accord,  et  que  les 
Anglais  ont  fait,  depuis  longtemps,  justice  des  extravagances  de 
nos  missionnaires  catholiques.  » 

Qu'après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  phases  que  selon  lui 
parcourt  l'aumône  ainsi  faite  pendant  plusieurs  années,  il  qualifie 
le  petit  Chinois  «  d'insatiable  et  de  problématique  »  ;  qu'il  présente 
le  total  des  sommes  affectées  par  la  jeune  fille  à  cette  œuvre  comme 
de  nature  à  la  faire  reculer  d'effroi,  si  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  une  main  invisible  enplaçait  la  récapitulation  sous  ses 
yeux  ;  que  plus  loin,  il  lui  prête  ces  paroles  murmurées  entre  ses 
dents  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'un  Chinois  coûtait  si  cher  »,  et 
qu'enfin  il  arrive  à  prêter  au  mari  de  la  jeune  fille  devenue  femme 
ce  propos  tenu  en  ricanant  :  h  Tu  sais,  ton  Chinois,  il  demeure  rue 
des  Postes  »,  ajoutant  que  le  mari  se  consolerait  ainsi  par  un  bon 
mot  de  tout  l'argent  extirpé  de  sa  bourse  ; 

Attendu  que  par  un  correctif  ironique  qui  n'est  qu'une  affirma- 
tion de  ses  prémisses,  Sarcey  s'exprime  ainsi  : 

«  Admettons,  je  ne  demande  pas  mieux,  que  ce  mari  soit  dans 
son  tort  et  que  la  plaisanterie  tombe  à  faux;  admettons  que  ce  Chi- 
nois soit  un  vrai  Chinois  de  chair  et  d'os,  que  toutes  les  sommes 
que  l'on  a  demandées  en  son  nom  aient  été  intégralement  versées 
à  son  compte;  qu'il  n'y  ait  pas  dans  toute  cette  affaire  ombre  de 
supercherie.  C'est  une  hypothèse  qui,  je  le  sais,  vous  paraîtra  bien 
difficile  à  digérer;  j'y  ai  quelque  peine  moi-même,  mais  c'est  pour 
la  commodité  du  raisonnement...  » 

Attendu  qu'en  s'exprimant  ainsi,  Sarcey  aggrave  encore,  au  lieu 
de  l'atténuer,  la  portée  du  propos  tendant  à  établir  que  l'argent 
versé  par  petites  sommes  à  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  retourne 
finalement  aux  Pères  Jésuites  de  la  rue  des  Postes  et  qu'il  est 
ainsi  détourné  de  sa  véritable  destination  : 

Attendu  que  cette  imputation  est  diffamatoire;  qu'elle  a  été  faite 
dans  l'intention  de  nuire;  qu'elle  est  de  nature  à  porter  atteinte  à 
l'hooneur  et  à  la  considération  de  M.  de  Girardin  ; 

Attendu  qu'en  publiant  l'article  sus-énoncé,  About  s'est  rendu 
coupable  du  délit  de  diffamation  prévu  et  puni  par  les  art.  1,  13, 
18  de  la  loi  du  17  mai  1849; 

Que  Francisque  Sarcey  et  Chaix  se  sont  rendus  complices  de  ce 
délit,  le  premier  en  fournissant  sciemment  l'article  dont  il  se  re- 
connaît l'auteur,  et  le  second,  en  imprimant  le  numéro  du 
XJX'  Siècle,  du  9  novembre  1875; 
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Délits  prévus  par  les  articles  de  la  loi  précitée  et  les  articles  59 
et  60  du  Code  de  procédure  ; 

Attendu  que  par  cette  publication,  Ahout,  Sarcey  et  Chalx  ont 
occasionné  au  sieur  de  Girardiu  un  préjudice  dont  la  réparation  est 
due  et  qu'il  y  a  lieu  de  fixer  à  la  somme  de  raille  francs  ; 

Par  ces  motifs  : 

Rejette  l'exception  proposée  et  condamne  About  à  300  francs 
d'amoncle;  Sarcey,  en  ^GU  francs  d'amende;  Gbaix,  en  100  francs 
d'amende  ; 

Et,  pour  la  réparation  du  préjudice  causé,  les  condamne  tous 
trois  solidairement  à  payer  à  l'abbé  de  Girardin  la  somme  de  mille 
francs  de  dommages-intérêts; 

Ordonne  l'insertion  du  présent] ugement  en  caractères  ordinaires 
et  en  tête  du  premier  numéro  du  jouraal  le  XfX"  Siècle,  qui 
paraîtra  après  l'expiration  des  délais  d'appel; 

Condamne  de  Girardin  aux  dépens  envers  l'Etat,  sauf  son  re- 
cours ; 

Fixe  à  quatre  mois  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 

MM.  About  et  Sarcey  appellent  de  ce  jugement;  une  seconde 
condamnation,  peut-être  plus  sévère,  rendra,  espérons-les,  ces 
plumitifs  moins  prompts  à  diffamer  les  œuvres  catholiques. 


LE  DENIER  DE  SAINT-PIERRE 

Tous  les  ans,  à  Gand,  l'assemblée  générale  de  l'Œuvre  du 
Denier  de  Saint-Pierre  est  l'occasion  d'une  grande  manifesta- 
tion religieuse,  qui  témoigne  de  la  foi  de  la  Flandre  catholique. 
Cette  année,  l'assemblée  s'est  tenue  le  20  décembre.  Elle  était 
présidée  par  Son  Exe.  Mgr  Vannutelli,  ancien  nonce  aposto- 
lique de  l'Equateur,  qui  était  accompagné  de  Mgr  Févêque  de 
Gand,  de  Mgr  Lucciardi,  auditeur  de  la  nonciature,  et  de 
M.  l'abbé  Rinaldini,  secrétaire.  L'arrivée  de  iVlgr  Vannutelli  a 
été  saluée  par  les  cris  répétés  de  Vive  Pie  IX!  Au  bureau  sié- 
geaient M.  le  comte  d'Alcantara,  président  de  l'Œuvre,  M.  le 
comte  de  Hemptinne,  vice-président,  M.  O.  Vergauwen,  tréso- 
rier, et  M.  Guillaume  Verspeyen,  secrétaire. 

M.  Verspeyen  a  présenté  le  rapport  annuel  de  l'Œuvre,  qui 
en  est  à  sa  seizième  année.  L'année  1875  a  produit  par  les 


28  '  ANIMALES  CATHOEIQÛE& 

œuvres  réunies  du  Denier  de  Saint-Pierre  et  des  Etrennes  pon- 
tificales 296,822  francs,  ainsi  versées  par  le  seul  diocèse  de 
Gand.  Nous  ne  pouvons  reproduire  tout  le  discours  prononcé  à 
cette  occasion  par  M.  Verspeyen,  dont  les  lecteurs  des  Annales 
connaissent  bien  la  chrétienne  et  chaleureuse  éloquence  ;  nous 
en  reproduirons  au  moins  quelques  passages.  M.  Verspeyen  a 
commencé  ainsi  : 

.Excellence, 

Les  acolarnalions  qui  viennent  de  saluer  votre  entrée  dans  cette 
salje  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

Elles  s'adressent  au  digne  ambassadeur  de  Pie  IX  en  Belgique, 
elles  rendent  hommage  à  ce  triple  pouvoir  de  Roi,  de  Pontife  et  de 
Père  —  auquel  nos  cœurs  catholiques  et  flamands  demeurent,  en 
dépit  de  tout,  obstinément  fidèles.  {Bravos.) 

Vous  nous  arrivez.  Excellence,  d'un  pays  lointain,  naguère 
ignoré,  mais  auquel  son  attachement  au  Saint-Siège,  son  éclatante 
et  unique  protestation  en  faveur  du  droit  opprimé,  ont  conquis, 
durant  ces  dernières*  années,  une  renommée  universelle  et  im 
blason  tout  récemment  orné  d'une  pourpre  plus  noble  encore  que 
celle  des  rois,  la  pourpre  du  martyre.  (Applaudissements.) 

A  bien  des  points  de  vue,  vous  emportez  de  la  République  de 
l'Equateur  des  souvenirs  contre  lesquels  nous  essayerions  vaine- 
ment de  lutter. 

L'es  Révolutions  nous  ont  enlevé  l'incomparable  trésor  de  l'unité 
religieuse,  et  ce  vide  se  fait  inévitablement  sentir  dans  nos  institu- 
tions, dans  nos  lois,  dans  le  langage  et  dans  l'attitude  de  nos  pou- 
voirs publics.  Mais,  à  travers  les  vicissitudes  de  la  politique,  nos 
populations,  j'ose  le  dire,  sont  demeurées  étroitement  unies  à  l'E- 
glise, fermes  dans  leur  foi,  et  leur  courageuse  fidélité  nous  conserve 
le  beau  titre  de  Flandre  catholique. 

Notre  pays  est  neutre,  et  de  par  les  traités,  et  de  par  cette  loi  du 
plus  fort  qui,  plus  que  jamais,  assujettit  les  petits  à  l'empire  des 
grands.  Mais,  neutres  entre  la  vérité  et  l'erreur,  neutres  entre  la 
justice  et  l'iniquité,  neutres  entre  la  victime  et  l'oppresseur,  neutres 
entre  l'Eglise  et  la  Révolution,  nos  cœurs  ne  le  seront  jamais  I  Pour 
défenilrL-  le  trône  de  Pie  IX,  ces  Flamands  qui  vous  acclament 
aujourd'hui,  ont  généreusement  versé  leur  sang.  A  Castelfidardo, 
à  Mentana,  à  Rome,^  des  tombes  ombragées  par  la  Croix  rappellent 
les  héroïques  combats  de  nos  zouaves,  et  Votre  Excellence  ne  doit 
pas  regarder  bien  loin  autour  d'Elle  pour  rencontrer  des  pères  qui 
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peuvent  se  rendre  ce  témoignage,  tout  à  la  fois  plein  de  deuil  et  de 
gloire  :  «  Pour  h  cnuse  du  Pape,  nous  avons  donné  plus  que  nous- 
mêmes,  nous  avons  donné  nos  fils  (1)!  »  {Applaudissements  pro- 
longés. ) 

Comme  la  République  de  l'Equateur,  nous  n'avons  pas  l'honneur 
d'inscrire,  tous  les  uns,  le  Denier  de  Saint-Pierre  au  budget  de  l'E- 
tat ;  mais  ce  tribut  de  piété  filiale  est  inscrit  volontairement  au 
budget  de  toutes  les  familles  chrétiennes,  et  — •  nos  bilans  annuels 
en  témoignent  —  le  tribut  s'acquitte  avec  une  ponctualité  que 
n'obtiennent  pas  toujours  les  avertissements  et  les  contraintes  des 
percepteurs  officiels. 

C'est  à  cette  œuvre,  née  à  G;ind,  que  le  nouveau  Nonce  aposto- 
lique veut  bien  réserver  ses  encouragements  et  les  prémices  de  ses 
bénédictions.  Que  Votre  Excellence  daigne  en  être  remerciée  !  Nos 
constants  efforts  tendront  à  nous  rendre  dignes  de  cette  faveur  et 
à  donner  au  Denier  de  Saint-Pierre  un  surcroît  de  fécondité.  La 
nonciature  de  Bruxelles  est  un  poste  de  passage  qui  mène  aux  di- 
gnités les  plus  hautes  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  aux  charges 
élevées  des  congrégations  romaines,  à  la  pourpre  cardinalice,  et  — 
ce  qui  n'est  pas  moins  glorieux  —  à  la  forteresse  d'Ostrowo  (2). 

Quel  que  soit  l'avenir  réservé  à  Votre  Excellence,  nous  espérons 
qu'Elle  emportera  de  son  séjour  en  Belgique  des  souvenirs  aussi 
consolants  pour  Elle  et  aussi  honorables  pour  nous,  que  ceux  dont 
ses  vénérés  prédécesseurs  veulent  bien  nous  transmettre  encore,  de 
temps  à  autre,  la  sympathique  expression. 

M.  Verspeyen  entre  ensuite  dans  le  détail  du  bien  produit 
par  les  œuvres  du  Denier  de  Saint-Pierre  et  des  Etrennes  ponti- 
ficales ;  il  montre  que  l'OEuvre  du  Denier  est  en  même  temps 
une  œuvre  de  prière,  et  qu'elle  a  fortement  contribué  à  multi- 
plier les  pèlerinages,  qui  sont  la  restauration  de  la  prière  pu- 
blique. Il  continue  ainsi  : 

L'Eglise,  réduite  à  de  seuls  appuis  humains,  ne  saurait  vaincre 
les  ennemis  qui  l'assaillent.  La  politique  moderne  n'a  que  trop 
bien  réussi  à  faire  le  vide  autour  de  cette  Mère  des  nations.  On  n'a 
répondu  à  ses  bienfaits  que  par  les  trahisons  et  les  délaissements. 
Elle  est  la  grande  abandonnée  de  l'universelle  ingratitude.  Si  la 

(1)  M.  le  conate  d'Alcantara  et  M.  le  comte  de  Hemptinne  (Note  des 
Annales  cath.). 

(2)  Le  cardinal  Ledohowski,  ancien  nonce  à  Bruxelles  (N.  des  Ann.). 

T.  I 
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cause  du  Saint-Siège  doit  triompher,  ce  ne  sera  que  par  nos  prières, 
car  c'est  Dieu  seul  qui  peut  lui  donner  le  trion:îphe  et  c'est  de  Dieu 
que  nous  devons  l'obtenir  par  la  persévérance  de  nos  supplications. 

Je  sais,  Messieurs,  que  ce  langage  trop  mystique  pour  ce  siècle 
de  chiffres,  de  plébiscites,  de  canons  rayés  et  de...  pétrole,  soulè- 
vera les  dédaigneux  sourires  des  nombreux,  partisans  du  droit  nou- 
veau; mais  je  sais  encore  qu'il  a  pour  lui  le  témoignage  de  l'his- 
toire aussi  bien  que  le  témoignage  de  la  foi.  Pie  IX  n'est  pas  le 
premier  Pape  captif;  mais  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  lui,  combien 
de  Papes  aussi  ont  connu  les  joies  de  la  délivrance!  Dieu  se  joue 
de  la  sagesse  des  hommes  et,  dans  ses  mains  maîtresses,  tout  de- 
vient moyen,  même  l'obstacle.  Au  début  de  ce  siècle,  lorsque  la 
Révolution  se  flattait  d'avoir,  à  Valence,  cloué  le  cercueil  du  der- 
nier Pape,  les  baïonnettes  d'une  arniée  schisraatique  ne  sont-elles 
pas  veniies  abriter  à  "Venise  !a  liberté  du  conclave  qui  devait  donner 
à  l'Eglise  le  pape  Pie  VII  ?  Et  lorsqu'il  y  a  trois  semaines,  nous 
avons  vu  l'héritier  de  Camille  de  Cavour  gravir  l'escalier  du  palais 
apostolique  et  offrir  à  Pie  IX  le  Denier  de  Saint-Pierre^  faudrait-il 
tant  s'étonner  si,  un  jour,  quelque  autre  pèlerin  venait  apporter  au 
Vatican  les  gages  d'une  plus  complète  réparation? 

Et,  malgré  leurs  dénégations  et  leurs  sourires,  nos  adversaires 
eux-mêmes  rendent  à  la  puissance  de  la  prière  un  involontaire  mais 
significatif  hommage.  Pourquoi  donc  ces  fureurs  de  la  presse  anti- 
chrétienne, pourquoi  ces  brutales  violences  qui  essaient  d'étouffer 
l'élan  de  la  piété  populaire  sous  l'ignoble  oppression  du  bâton  et  du 
crachat  ?  Pourquoi  surtout  cette  hostilité  —  plus  perfide  encore  — 
qui  met  le  bâillon  d'une  hypocrite  légalité  sur  les  lèvres  de  l'Eglise 
alors  que  nos  rues  retentissent  librement  des  refrains  du  blasphème 
et  de  la  sédition  ?  Les  psaumes  de  David  et  les  litanies  de  la  Sainte- 
Vierge  renferment  donc  des  provocations  inaperçues  jusqu'en  l'an 
de  grâce  1875;  mais  le  chant  des  Gueux,  cette  féroce  mélopée  du 
pillage,  est  devenu  un  hymne  patriotique!  L'imprécation  impie  est 
libre  et  inviolable,  mais,  dans  notre  religieuse  Belgique,  les  catho- 
liques se  voient  disputer  ce  droit  sacré,  cette  liberté  suprême  et 
nécessaire  que  les  persécuteurs  eux-mêmes  ne  refusaient  pas  à  leurs 
victimes  :  la  liberté  de  la  prière!  {Applaudissements.) 

Je  m'arrête,  Messieurs  :  je  ne  veux  pas  que  cette  solennelle  as- 
semblée retentisse  des  échos  de  la  polémique.  Notre  droit  est  clair, 
nous  le  reveudiquons;  les  textes  qui  le  protègent  sont  formels; 
nous  les  invoquons.  C'est  ailleurs  et,  sous  notre  seule  responsabi- 
lité, que  nous  aurons  à  défendre,  en  l'afûrmant  et  en  Pexerçant,  la 
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liberté  de  nos  âmes,  l'indépendance  de  notre  foi,  le  libre  exercice 
de  notre  culte  ! 

Il  me  sufGt  de  vous  avoir  montré  que  le  libéralisme  lui-même 
reconnaît  par  ses  œuvres  cette  efûcacité  souveraine  de  la  prière, 
que  ses  paroles  essaient  de  nier  ;  vous  aurez  vu  aussi,  une  fois  de 
plus,  comment  il  s'est,  en  ces  derniers  temps,  montré,  comme 
toujours  et  partout,  l'ennemi  de  la  liberté  ! 

Ces  considérations  m'amènent  à  un  auîre  ordre  d'idées  et  vous 
feront  entrevoir  le  Denier  de  Saint-Pierre  sous  un  aspect  que  je 
recommande  à  votre  attention.  Ne  comprenez-vous  pas  qu'en  deve- 
nant le  gage  matériel  de  notre  attachement  au  Saint-Siège  et  de 
notre  adhésion  aux  doctrines  romaines,  cette  obole  annuelle  est, 
par  là  même  aussi,  la  rançon  de  notre  liberté  ? 

Embrassons  d'un  regard  la  situation  du  monde  et  l'état  des 
âmes. 

Quel  spectacle  s'offre  à  nos  yeux  ? 

Partout  de  formidables  puissances  se  disputent  la  prépondérance 
et  l'empire. 

Celle-ci  dit  :  «  Obéissez-moi,  je  suis  César  et  ma  volonté,  c'est 
la  loi.  » 

C'est  autre  s'écrie  :  «  Je  suis  la  victoire  et  je  commande  à  des 
«  miliers  de  soldats,  courbez  la  tête  sous  mon  joug.  » 

Une  troisième  afûrme  qu'elle  est  le  nombre  et  que  le  nombre  est 
le  droit. 

Une  quatrième  s'appuie  sur  les  faits  accomplis  et  proclame  que  le 
succès  justifie  tout. 

11  est  une  :"Cole  enfin  -—  et  ses  partisans  nous  entourent  et  nous 
menacent  —  qui  prétend  régner  sur  les  corps  et  sur  les  âmes  au 
nom  de  la  souveraineté  absolue  de  l'Etat. 

Mais  César,  mais  la  victoire,  mais  le  nombre,  mais  l6  succès,  mais 
la  souveraineté  absolue  de  l'Etat,  qu'est-ce,  en  dernière  aualyse, 
sinon  la  force,  la  brutalité,  la  violence  usurpant  le  droit  et  se  pré- 
valant de  ses  prérogatives  ? 

Inclinez,  si  vous  le  voulez,  sous  l'une  ou  l'autre  de  ses  influences 
vos  fronts  baptisés;  mais  renoncez  à  garder  la  liberté  !  Libres  !... 
Non,  vous  ne  le  serez  plus,  car  vous  aurez  sacrifié  aux  dieux 
de  la  civilisation  moderne,  et  votre  idolâtrie  n'est  qu'une  des  pires 
formes  de  la  servitude  ! 

Au  milieu  de  ces  conflits,  une  seule  voix,  un  seul  homme  s'adresse 
aux  âmes  et  leur  dit  :  «  Je  ne  m'appelle  pas  César  et  je  scelle  mes 
décrets  de  l'anneau  du  pêcheur  de  Galilée;  je  ne  suis  pas  la  vie- 
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toire  et  je  n'ai  guère  de  soldats  ;  je  ne  suis  pas  le  nombre  et  je  me 
trouve  seul  contre  tous  ;  je  ne  suis  pas  le  succès  et  je  suis  attaché  à 
la  croix  de  mu  captivité  ;  je  ne  suis  pas  l'Etat  et  je  ne  vous  parle 
pas  au  nom  de  l'Etat  ;  mais  je  suis  la  justice  parce  que  je  suis  la 
vérité,  et  la  vérité  vous  rendra  libres,  veritas  liberabit  vos!  »  {Ad- 
hésion prolongée.) 

Cette  voix,  vous  l'avez  reconnue,  messieurs,  c'est  celle  de  l'Eglise,. 
eel  homme  vous  l'aimez  et  vous  l'appelez  votr£  Père,  c'est  Pie  IX I 

Redisons-le  avec  l'éloquent  évoque  de  Poitiers,  «  à  l'heure  où  ce 
(c  nom  n'appartient  bientôt  plus  à  personne,  il  y  a  donc  encore 
il  un  homme;  un  homme  à  qui  l'adversité  a  élevé  un  nouveau 
((  piédestal,  et  qui  ne  courbe  point  la  tête  devant  ses  oppresseurs  ; 
«  un  homme  qui  résiste  aux  violences  et  qui  flétrit  les  lâchetés  des 
«  puissants,  en  même  temps  qu'il  contredit  les  idées  favorites  et  les 
H  aveugles  entraînements  des  peuples  ;  un  homme  qui  cite  à  son 
«  tribunal  et  qui  juge  de  haut  les  actes  de  tous,  disant  chaque  jour 
«  le  mot  de  chaque  chose,  et  semblant  se  rajeunir  et  se  multiplier 
«  dans  une  vieillesse  active  et  féconde.  » 

Oui,  dans  l'exercice  de  cette  magistrature  suprême.  Pie  IX  est 
vraiment  le  grand  libérateur,  car  il  ne  délivre  pas  seulement  un 
peuple,  comme  autrefois  Moïse  et  comme,  de  nos  jours,  O'Connell, 
mais  il  continue  l'œuvre  de  la  Rédemption  universelle  par  la  diffu- 
sion de  la  vérité  ;  et  seul,  dans  le  monde  entier,  en  dépit  des  tyran- 
nies d'en  haut  et  des  tyrannies  d'en  bas,  il  assure  et  il  garde  à  tous 
ceux  qui  écoutent  sa  parole,  la  vraie,  l'immortelle,  la  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu. 

C'est  Lui  qui  nous  enseigne  à  préférer  Pierre  à  César,  le  droit  à  la 
force,  la  raison  au  nombre,  l'immuable  justice  aux  succès  éphé- 
mères, les  lois  divines  aux  décrets  des  légistes  ;  c'est,  lui,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  qui  nous  a  donné  cette  Encyclique  et  ce  Syl- 
labus  Gii  sont  inscrits  avec  tous  les  droits  de  Dieu  les  véritables 
droits  de  l'homme  !  {Bravos.) 

Et  c'est  pourquoi  nous  pouvons  nous  écrier  aujourd'hui  avec 
plus  de  iîerlé  que  n'en  mettaient  les  vieux  Romains  à  revendiquer 
leurs  prérogatives  :  «  Je  suis  catholique,  c'est-à-dire  je  ne  relève 
que  de  Dieu  et  de  son  Vicaire  ;  je  suis  vraiment  libre  aa  milieu 
d'une  société  qui  a  perdu  jusqu'à  la  notion  de  la  liberté  !  » 
,  Mais  celte  précieuse  indépendance  des  âmes,  nous  ne  la  conser- 
verons qu'au  prix  de  luttes  toujours  renouvelées  et  par  un  attache- 
ment étroit  à  Celui  qui  en  est,  tout  ensemble,  la  source  et  le  gar- 
dien. 
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Et,  à  ce  point  de  vue  encore,  V  Œuvre  du  Dmier  de  Samt-Pierre 
est  la  meilleure  et  la  plus  opportune  de  toutes  les  œuvres,  parce 
qu'elle  cimente  notre  union  à  l'Eglise  et  que,  de  cette  union,  elle 
fait,  pour  ainsi  dire,  une  vivante  réalité. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  messieurs,  en  fondant  son  Eglise, 
savait  bien  qu'Elle  traverserait  les  siècles  au  milieu  de  combats 
sans  fln.  C'esl  pourquoi  il  l'a,  si  j'ose  ainsi  parler,  taillée  pour  la 
lutte  et  il  lui  a  donné  une  constitution  merveilleusement  adaptée  à 
ce  rôle  militant.  La  société  catholique,  couronnée  de  sa  hiérarchie, 
nous  apparaît  comme  une  armée  rangée  en  bataille,  sicut  actes 
ordinata.  Les  cadres  en  sont  neltement  tracés  et  l'harmonie  se 
maintient  dans  cette  multitude  immense  par  l'unité  de  la  doctrine 
et  par  le  commun  devoir  de  l'obéissance  au  Pasteur  des  Pasteurs. 

Eh  bien!  n'est-il  pas  vrai  de  dire  que  V Œuvre  du  Denier  de 
Saint-Pierre  nous  conserve  et  nous  confirme  dans  la  forte  union 
qui  résulte  de  cette  coordination  divine  du  grand  mouvemenf 
catholique? 

L'assemblée  s'est  terminée  par  quelques  paroles  de  Mgr  Van- 
nutelli.  «  Je  remercie,  a  dit  Son  Excellence,  toas  les  associés  du 
«  Denier  de  Saint-Pierre  de  leurs  aumônes  et  de  leurs  offrandes 
«  et,  je  tiens  à  le  dire  ici,  l'obole  de  l'humble  paysan  n'excite  pas 
«  moins  la  gratitude  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  que  les  dons  de 
«  ceux  qui  possèdent  les  biens  de  la  fortune.  {Applaudisse- 
«  ments.) 

«  Persévérez,  messieurs,  dans  les  sentiments  qui  vous  ani- 
«  ment.  L'amour  du  Pape  est,  aujourd'hui  surtout,  le  signe 
t(  distinctif  des  bons  catholiques,  comme  la  haine  du  Pape  est 
«  le  caractère  dominant  des  ennemis  du  catholicisme.  Si  Dieu 
«  récompense  avec  usui'e  le  moindre  acte  de  charité  fait  au 
«  prochain,  que  pourra-t-il  refuser  à  ceux  qui  multiplient  les 
«  témoignages  de  leur  amour  envers  son  Vicaire  sur  la  terre, 
«  noti'e  bien-aimé  Pie  IX?  » 

Cette  allocution  a  été  couverte  d^applaudissements.  L'audi- 
toire se  lève  et  la  salle  retentit  de  longues  acclamations  :  Vive 
Pie  IX!  Vive  le  Nonce  apostoliqiLe  ! 

Son  Excellence  le  Nonce  a  donné  ensuite  la  bénédiction 
apostolique  à  l'assistance  agenouillée.  En  quittant  la  salle,  le 
représentant  du  Saint-Siège  et  Mgr  l'évêque  de  Gand  ont  été 
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de  nouveau  salués  par  les  démonstrations  de  la  sympathie  la 
plus  enthousiaste. 

LE  PAPE  ET  LA  PRESSE 

Lo  journal  Rome  vient  d'écrire,  sur  les  paroles  adressées  par 
Pie  LX  aux  pèlerins  de  Rennes,  un  article  où  sont  développées, 
avec  une  grande  autorité,  les  réflexions  que  nous  soumettions  à 
nos  lecteurs  dans  le  dernier  numéro  des  Annales.  Nous  le  reprodui- 
sons, persuadés  qu'il  n'y  a  pas,  en  effet,  d'œuvre  plus  urgente  à 
notre  époque  que  la  diffusion  de  la  bonne  presse. 

Dans  son  magnifique  discours  du  12  décembre  aux  pèlerins 
de  Rennes,  le  Pape  nous  a  fait,  à  nous,  soldats  de  la  presse, 
un  honneur  qui  nous  compense  des  douleurs,  des  ennuis  et  des 
dangers  dont  nous  sommes  assaillis  chaque  jour  en  combattant 
pour  la  sainte  cause.  Grâces  en  soient  rendues  au  Pontife 
saint!  Sa  parole  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  notre  cœur. 

Le  comte  de  Palys,  lisant  l'Adresse  des  Bretons,  exprimait 
la  résolution  de  former  des  familles  GÈîit?.EVSES  et  chrétiennes. 
Et  cette  noble  pensée  de  donner  l'éducation  de  la  générosité 
a  été  aussitôt  saisie  par  le  Saint-Père  qui,  répondant,  a  voulu 
parler  des  œuvres  de  charité.  C'est  à  Lui,  sans  nul  doute,  qui 
nous  donne  l'exemple  de  ces  œuvres  avec  une  constance  et  un 
courage  sublimes,  de  les  recommander  au  monde  et  en  les  re- 
commandant de  vive  voix  dans  cette  dernière  rencontre,  il  n'a 
fait  qu'obéir  aux  impulsions  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Après  avoir  raconté  comment  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  pratiquaient  les  diverses  œuvres  ^e  charité,  il  a  ajouté  : 
«  Et  vous,  vous  agissez  de  même  en  offrant  des  secours  pour 
ft  le  soutien  de  tant  d'œuvres  pies,  parmi  lesquelles,  celle  de  la 
«  PRESSE  est  d'une  utilité  souveraijie.  Et  je  bénis  avec  une 
«  plus  grande  expansion  icon  maggiore  espansiojie)  ^  tous 
«  ceux  qui  fournissent  des  subsides  à  employer  dans  la  diffu- 
«  sion  des  bons  livres  de  petit  volume  [dei  buojii  libri  di  pic- 
«  cola  mole),  afin  que  le  peuple  ait  son  antidote  qui  le  pré- 
«  serve  de  l'impiété  de  la  presse  perverse  et  sans  vergogne 
»    {délia  stampa  perversa  e  spudorata) ,  » 

Recueillons  ce  haut  et  saint  et  opportun  enseignement  avec 


LE    PAPE   ET   LA    PRESSE  35 

reconnaissance,  et  fasse  Dieu  qu'il  stimule  et  réveille  tant  de 
catholiques  titubants  et  méticuleux  qui  ne  savent  pas  apprécier 
ou  dédaignent  l'influence  de  la  presse  sur  les  destinées  du 
monde  ou  de  la  civilisation. 

Pour  ces  catholiques,  comme  pour  nous,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doute,  Pie  IX  a  parlé  une  fois  encore  :  la  presse  est 
déclarée  œuvre  pie,  œuvre  d'une  utilité  souveraine^  et  ceux  qui 
fournissent  des  subsides  à  cette  presse  sont  bénis  avec  une  plus 
grande  expansion. 

Comment  ne  serions-nous  pas  heureux  et  reconnaissants 
envers  le  Souverain-Pontife  de  cette  déclaration  qui  est  un 
sceau  d'approbation  donnée  à  notre  vie  entièrement  consacrée 
à  la  presse  catholique,  à  la  diffusion  des  idées  chrétiennes 
non-seulement  à  l'aide  des  petits  livres,  mais  aussi  à  l'aide  des 
journaux  ? 

Gomment  ne  serions-nous  pas  heureux   et  reconnaissants 

'  lorsque  nous  somme  s  convaincus  que  la  presse  est  une  chaire 

gigantesque  d'où  s'exerce  un  pouvoir  immense  ;  que  la  presse 

possède  une  force  extraordinaire,  qu'elle  exerce  une  fascination 

dont  il  est  impossible  de  mesurer  toutes  les  conséquences? 

Dans  cette  conviction  les  écrivains  catholiques  n'ont  cessé 
de  combattre,  d'exciter,  de  réclamer,  tout  en  gémissant  sou- 
vent sur  l'aveuglement  de  certains  hommes  endormis  dans  leurs 
vieux  préjugés,  dans  Toisiveté  de  la  fortune  ou  dans  le  mépris 
du  siècle. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  écrivains  ont  toujours  eu,  ce 
qui  ne  pouvait  leur  manquer  d'ailleurs,  les  encouragements  et 
les  bénédictions  de  Pie  IX.  Que  de  journalistes  ont  reçu  d^s 
brefs  et  des  lettres  latines  du  Pape  louant  leurs  efforts,  bénis- 
sant leurs  intentions!  Aujourd'hui  il  dit  de  la  voix, ou  plutôt  il 
répète  publiquement  que  l'œuvre  pie  de  la  presse  est  d'une 
souveraine  utilité. 

A  la  vérité,  V œuvre  pie  dans  la  presse  a  sa  principale  raison 
d'être  dans  la  presse  perverse  et  sans  vergogne  dont  les  ravages 
sont  effroyables.  De  Y E?icgclopédie  de  Diderot  à  la  Giovine 
Italia  de  Mazzini,  la  presse  a  été  l'âme  de  la  révolution  mo- 
derne; partout  la  presse  a  battu  les  rappels  de  la  révolte  et  re- 
recueilli sous  ses  drapeaux  les  phalanges  libérales,  pour  les 
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conduire  à  l'attaque  del^Eglisè  aussi  bîea  que  de  toas- pouvoirs 
légitimes.  Cette  presse  perverse  et  sans  vergoqne  a  créé    des 
pouvoirs  dits  nominaux  ;  elle  a  dirigé  des  trônes,  elle  a  travaillé 
et  elle  travaille  à  des  religions  nouvelles.  Elle  est  enfin  l'aroie' 
la  plus  puissante  de  Satan  contre  le  Christ. 

Et  l'on  voudrait  empêcher  les  Catholiques  d'arracher  cette 
arme  à  leurs  ennemis,  afin  qu'ils  s'en  servissent  seuls  contre 
l'Eglise  !  Et  Ton  nierait  négligemment  l'opportunité  de  la 
presse  catholique  pour  attendre  le  salut  du  temps,  de  la  diplo- 
matie, des  événements  f 

Mais  Pie  IX  ne  permet  pas  cela  :  il  veut  que  nous  combat- 
tions, et  il  bénit  nos  armes. 


STATISTIQUE 

RELIGIEUSE    Dli   MONDE. 
I 

On  estime  la  population  totale  de  la  terre  à  plus  d'un  mil- 
liard d'hommes  (entre  un  milliard  et  douze  cents  millions).  Sur 
ce  nombre,  il  n'y  en  a  guère  encore  qu'un  tiersqui  appartienne 
au  christianisme;  le  reste  se  partage  entre  le  judaïsme,  l'isla- 
misme, le  brahmanisme,  le  bouddhisme,  le  magisme,  la  religion 
de  Gonfucius,  le  sintoïsme,  l'idolâtrie  proprement  dite  et  le 
fétichisme.  U  convient  d'ajouter  à  cette  liste  l'infime  minorité 
de  ceux  qui  prétendent  ne  suivre  que  leur  raison,  et  qui,  sous 
le  nom  commun  de  rationalistes,  se  divisent  en  déistes,  maté- 
rialistes, panthéistes,  athées,  etc.  Il  n'y  a,  du  reste,  plus  là  de 
religion,  il  n'y  a  plus  que  de  la  philosophie,  si  ce  n'est  pas 
faire  injure  à  la  philosophie  que  de  lui  attribuer  une  part  dans 
des  doctrines  qu'elle  doit  repousser  comme  contraires  à  la  vé- 
rité et  incompatibles  avec  les  tendances  et  les  besoins  de  la 
nature  humaine. 

Une' seule  religion,  le  christianisme,  a  vraiment  droit  à  ce 
beau  nom  qui  indiqué  les  mpports  intimes  existant  entre  Dieu 
et  l'homme  {religio,  de  religaré,  relier).  C'est  là  la  religion  par 
excellence,  celle  qui  remonte  aux  origines  mêmes  de  l'huma- 
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nité,  quoique  de  nombreux  siècles  se  soient  écoulés  avant  la 
date  mémorable  entre  toutes  qui  en  marque  le  commencement 
extérieur  ou  la  manifestation. 

Sorti  de  la  crèche  de  Bethléem,  miraculeusement  fondé  à 
Jérusalem,  sur  la  croix  du  Calvaire  et  dans  le  Cénacle,  établi  à 
Rome  comme  dans  son  ceutre,  le  christianisme  a  successive- 
ment conquis  l'Europe  et  la  partie  occidentale  de  l'Asie,  puis 
le  nord  de  l'Afrique,  puis  l'Amérique  tout  entière,  et  il  a  fondé 
de  nombreuses  colonies  sur  toutes  les  côtes  de  l'Afrique,  dans 
l'extrême  Orient,  sous  les  glaces  du  pôle,  dans  toutes  les  îles  de 
rOcéanie.  Il  est  partout,  quoiqu'il  ne  domine  point  encore  par- 
tout, et  c'est  là  un  caractère  que  nulle  religion  ne  partage  avec 
lui,  car  les  autres  religions  présentent  un  caractère  local  ou 
national  qui  les  parque,  pour  ainsi  dire,  dans  une  contrée 
spéciale  et  qui  en  fait  le  culte  propre  d'un  peuple  en  particu- 
lier. 

On  compte,  en  Europe  seulement,  2S0  millions  d'habitants, 
dont  moins  de  10  millions  appartiennent  au  judaïsme,  à  l'isla- 
nisme  ou  à  l'idolâtrie.  En  Amérique,  il  y  a  90  millions  d'habi- 
tants, tous  chrétiens,  sauf  peut-être  5  millions.  En  Asie,  Iç 
Japon,  la  Chine,  l'Inde,  la  Cochinchine  et  surtout  les  pays  an- 
ciennement conquis  sur  l'empire  grec  et  ceux  qui  appartiennent 
à  la  Russie  renferment  certainement  au  moins  10  millions  de 
chrétiens  ;  on  ne  saurait  en  compter  moins  dans  toute  l'Afrique, 
Egypte,  Abyssinie,  Cap,  Sénégal,  Algérie,  Madagascar,  Mau- 
rice, Réunion,  etc.,  et  environ  la  moitié  dans  toute  l'Océanie, 
l'Australie,  les  îles,  et  les  colonies  espagnoles  et  hollandaises. 

On  peut  donc  sans  exagération  porter  le  nombre  des  chré- 
tiens à  375  millions  sur  toute  la  surface  de  la  terre..  Il  n'y  a  pas 
une  autre  religion  qui  compte  autant  d'adhérents  ;  c'est  à  peu 
près  le  tiers  de  l'humanité. 

Malheureusement  des  divisions  existent  au  sein  du  christia- 
nisme. A  côté  du  christianisme  intégral,  de  la  véritable  Eglise, 
il  y  a  des  églises  schismatiques  et  des  chrétientés  hérétiques. 

II 

La  véritable  Eglise,  l'Eglise  catholique  (universelle)  romaine, 
dont  le  chef  visible  esta  Rome,  où  réside  le  successeur  de  saint 
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Pierre,  en  qualité  de  Vicaire  de  Jésus-Christ,  est  aussi  l'Eglise 
dont  les  progrès  ne  se  sont  pas  arrêtés  depuis  le  Calvaire,  et 
qui,  dans  le  christianisme,  compte  le  plus  grand  nombre  d'ad- 
hérents. Elle  est  le  tronc,  elle  est  l'arbre  vivant  ;  les  autres 
chrétientés  ne  sont  que  des  branches  séparées  qui  ne  tardent 
pas  à  se  dessécher  et  à  périr.  On  connaît  l'origine  et  la  date  des 
schismes  et  des  hérésies  ;  on  ne  connaît  à  l'Eglise  catholique 
romaine  d'autre  origine  et  d'autre  date  de  naissance  que  la 
Crèche  de  Bethléem,  le  Calvaire  de  Jérusalem  et  le  Cénacle  où 
les  apôtres  étaiei>t  réunis ,  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit 
miraculeusement  sur  eux. 

On  a  fait  les  calculs  les  plus  divers  sur  le  nombre  des  catho- 
liques. La  piupart  des  staiisticiens,  très-peu  favorables  à  l'E- 
glise, ont  affaibli  le  chiffre  d'une  façon  tout  à  fait  inacceptable. 
Balbi,  par  exemple,  ne  comptait  que  d  39  milUons  de  catho- 
liques. Or,  voici  les  chiffres  en  nombres  ronds  que  fournit  la 
statistique  des  principaux  Etats;  nous  prenons  ceux  de  1*^4/- 
manach  de  Gotha  pour  1876  ;  cet  Almanach,  rédigé  par  des 
Allemands  protestants,  ne  peut  être  suspect  en  cette  matière  : 

Italie  avec  les  Etals  de  l'Eglise.  26,700,000  habitants  cathohques. 

France 35,400,000  — 

Espagne 16,800,000  — 

Portugal 4,400,000  — 

Belgique 5,200,000  — 

Autriche-Hongrie 27,900,000  — 

Allemagne 14,850,000  — 

Suisse .  1,080,000  — 

Russie  et  Pologne 7,200,000  — 

Danemark 1,000  — 

Pays-Bas  (Hollande).      .     .     .  1,300,000  -- 

Luxembourg.        .....  200,000  — 

Grande-Bretagne    (Angleterre  , 

Irlande,  Ecosse) 5,500,000  — 

Suède  et  Norvège 1,000'  — 

Turquie,    Roumanie,    Servie, 

iMonténégro 300,000  — 

Grèce 12,000  — 

Andorre.     .     , 6,000  — 

Total  pour  l'Europe.     .  146,930,800  catholiques. 
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Ainsi  l'Europe  à  elle  seule  renferme  plus  de  catholiques  que 
Balbi  n'en  comptait  par  toute  la  terre. 

L^Amérique  est  presque  tout  entière  catholique;  à  l'excep- 
tion des  colonies  anglaises,  des  Etats-Unis  et  de  quelques  cen- 
taines de  Qiille  idolâtres  qui  restent  encore  à  convertir.  Voici 
les  chiffres  (ronds)  d'après  les  derniers  recensements  repro- 
duits par  ï  Almanach  de  Gotha  pour  1876  : 

Puissance  du  Canada.  .     .  1,300,000  catholiques. 

Eta's-Uûis 3,300,000  — 

Mexique 9,230,000  — 

Guatemala,  Honduras, San- 

Sa''.ador,  Nicaragua.  Cos- 

ta-Rica, 2,500,000  — 

Aniilles  (Haïti,  Cuba,  etc.)  3,000,000  — 

Brésil 9,000,000  — 

Golombip 2,900,000  — 

Equateur.      .     •     .     .     .  1,200,000  — 

Venezuela 1,800,000  — 

Bolivie.  ' 2,000,000  — 

Pérou 2,300,000  — 

Chili 2,000,000  — 

République  Argendne.      .  1,800,000  — 

Uruguay 400,000  — 

Paraguay 200,000  — 

Guyanes 2,000  — 

43,532,000 

Ainsi  l'Europe  renferme  environ  147  millions  de  catho- 
liques; l'Amérique,  U^  millions,  soit  plus  de  190  millions  pour 
ces  deux  parties  du  monde.  Ce  sera  plutôt  rester  au-dessous 
que  s'élever  au-dessus  du  chiffre  réel,  de  ne  compter  que  de  18 
à  20  millions  de  catholiques  pour  tous  les  autres  pays,  en  Afri- 
que, en  Asie  et  dans  l'Océanie,  où  il  se  trouve  des  chrétientés 
parfaitement  organisées  et  de  florissantes  missions.  Il  est  donc 
permis  de  conclure  de  cette  statistique  que  le  nombre  des  ca- 
tholiques s'élève  aujourd'hui  à  environ  210  millions.  Comme 
le  nombre  des  chrétiens  en  général  est  d'environ  375  millions, 
il  s'ensuit  que  la  véritable  Eglise  remporte  par  le  nombre  de 
ses  fidèles,  non-seulement  sur  chaque  autre  Eglise  ou  chré- 
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tieuté  en  particulier,  mais  encore  sur  toutes  ces  chrétientés  ou 
Eglises  réunies.  Elle  renferme  dans  son  sein  uu  peu  plus  du 
sixième,  un  peu  moins  du  cinquième  de  l'humanité,  ce  qui 
montre  qu'il  y  a  encore  bien  des  conquêtes  à  faire  sur  les  peU" 
pies  infidèles,  et  aussi  bien  des  pertes  à  réparer  dans  le  sein 
même  du  christianisme. 

m 

Les  165  millions  de  chrétiens  qui  restent,  après  qu'on  a  dé- 
falqué du  nombre  total  les  210  millions  de  catholiques,  se  par- 
tagent en  deux  grandes  fractions  :  le  schisme  et  le  protestan- 
tisme avec  ses  innombrables  branches. 

Le  schisme  a  séparé  de  l'Église  catholique  la  plus  grande 
partie  de  l'Église  d'Orient,  qu'on  désigne  habituellement  sous 
le  nom  de  l'Église  grecque  ;  mais  le  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  qui  est  considéré  comme  le  chef  de  cette  Église,  est  loin 
d'être  reconnu  comme  chefpar  tous  les  schismatiqaes  orientaux. 
Les  principales  subdivisions  de  ce  schisme  sont  désignés  par 
les  noms  d'Église  grecque  orthodoxe,  d'Église  arménienne, 
d'Église  chaldôenne  ou  nestorienne;  les  Coptes  et  les  Jacob ites 
forment  encore  d'autres  divisions. 

L'Église  grecque  orthodoxe,  issue  du  schisme  de  Photius, 
consommée  par  Michel  Cérulaire  et  devenu  définitif  après  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  rejette  la  suprématie  du 
Pape  sur  toute  l'Église,  et  ne  lui  accorde  que  la  juridiction  de 
patriarche  sur  l'Occident  et  une  simple  primauté  d'honneur 
dans  l'Eglise  universelle.  Elle  rejette  le  purgatoire,  refuse  de 
confesser,  au  sujet  du  Saint-Esprit,  la  procession  du  Père  et  du 
Fils,  et  se  distingue  encore  par  quelques  points  de  discipline 
d'une  importance  secondaire,  mais  auxquelles  elle  est  opiniâ- 
trement attachée,  comme  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, etc.  Elle  s'est  honorée  au  seizième  siècle  en  repoussant  avec 
vigueur  le  protestantisme,  avec  certaines  branches  duquel  elle 
paraît  aujourd'hui  moins  éloignée  de  s'entendre,  Du  reste, 
l'immobilité  et  un  attachement  superstitieux  aux  formes  exté- 
rieures sont  les  principaux  caractères  de  cette  Eglise,  d'oii  la 
vie  s'est  retirée,  ne  laissant. plus  que  l'apparence  d'un  édifice 
dont  les  diversen  parties  s'écroulent  les  unes  après  les  autres. 
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Ainsi  le  patriarche,  qm  s'intitule  œcuménique,  voit  son  auto- 
rité se  restreindre  de  plus  en  plus.  En  1859,  réfection  d'un 
patriarcat  russe,  remplacé  aujourd'hui  par  un  Saint-Synode,  lui 
a  enlevé  toute  l'Église  russe  (58  millions  de  sectateurs),  qui  se 
qualifie  toujours  d'orthodoxe,  mais  qui  est  tout  entière  sous  la 
inain  du  czarde  Saint-Pétersbourg.  De  notre  temps,  le  royaume 
de  Grèce  a  également  rejeté  l'autorité  du  patriarche  de  Gons- 
tantinople,  et  s'esl  déclarée  Église  indépendante  en  .se  subdivi- 
sant en  une  trentaine  de  diocèses  :  c'est  une  perte  d'environ 
1,500,000  adhérents.  Les  Bulgares  viennent  d'en  faire  autant, 
de  sorte  que  les  schismes  se  multiplient  dans  le  schisme.  C'est 
une  Eglise  qui  se  décompose,  et  au  sein  de  laquelle  les  hommes 
les  plus  éclairés  et  les  âmes  les  plus  pures  sentent  le  besoin  du 
retour  à  l'unité,  qui  rendrait  la  vie  au  corps  tout  entier  et  la 
lumière  aux  intelligences. 

Le  nombre  des  chrétiens  grecs-schismatiques  de  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie,  de  la  Grèce  et  de  la  Russie,  peut  être  éva- 
lué à  environ  65  millions;  on  peut  voir  par  ce  chiffre  qu'il  ne 
reste  guère  que  de  5  à  6  millions  d^orthodoxes^  reconnaissant 
l'autorité  directe  du  patriarche  de  Gonstantinople. 

Le  schisme  de  l'Eglise  arménienne  remonte  au  sixième  siècle, 
où  le  patriarche  Narsès  anathématisa  le  concile  de  Ghalcédoine 
comme  nestorien.  Après  diverses  alternatives  de  schisme  et  de 
retour  à  la  communion  catholique,  la  séparation  se  trouva  con- 
firmée vers  le  milieu  du  septième  siècle;  mais  depuis  cette 
époque,  plusieurs  tentatives  de  réconciliation  furent  faites,  une 
entre  autres  au  treizième  siècle,  et  une  autre  au  quinzième,  au 
concile  de  Florence.  De  ces  tentatives,  il  resta  des  dispositions 
au  retour  plus  accentuées  dans  l'Église  armérienne  que  dans 
l'Eglise  grecque,  et,  aujourd'hui,  une  assez  notable  fraction  de 
cette  Église,  les  Arméniens-unis,  se  trouve  en  effet  réunie  à 
rÉglise  romaine.  Les  Arméniens  schismatiques  ont  deux  pa- 
triarches :  l'un  réside  au  monastère  d'Etchmiadzin,  au  pied  de 
l'Ararat,  dans  la  grande  Arménie  (russe),  et  l'autre  à  Gonstan- 
tinople, depuis  l/it31.  Dans  l'origine,  le  patriarche  arménien  de 
Gonstantinople  était  subordonné  à  celui  d'Etchûiiadzin,  qui 
prend  le  titre  de  Gatholicos  ;  maiis  il  s'est  rendu  indépendâût 
dans  ces  derniers  temps. 
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Les  Arméniens  schismatiques,  répandus  dans  l'empire  Otto- 
-  man,  et  nombreux  surtout  dans  l'Arménie,  qui  est  aujourd'hui 
partagée  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  peuvent  être  évalués  au 
nombre  de  3,500,000  pour  la  Turquie  et  de  500  mille  pour  la 
Russie,  soit  en  tout  graillions,  avec  les  26,000  Arméniens  que 
l'on  compte  en  Perse. 

L'Eglise  chaldéenne  est  en  partie  catholique,  en  partie  schis- 
matique  et  hérétique.  Les  Chaldéens  catholiques  ont  un  pa- 
triarche qui  réside  à  Bagdad.  Le  patriarche  des  Chaldéens 
schismatiques  et  nestoriens  réèide  à  Mossoul.  Le  nom  qu'on 
leur  donne  indique  suffisamment  que  c'est  l'hérésie  de  Nestorius 
qui  les  sépare  de  la  véritable  Eglise.  On  peut  évaluer  leur 
nombre  à  125,000  pour  la  Chaldée  ;  on  en  compte  environ 
25,000  en  Perse. 

Les  Jacobites  sont  monophysites,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
reconnaissent  qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ,  comme 
l'hérésiarque  Eutychès.  Le  nom  de  Jacobites  leur  vient  de 
Jacob  ou  Jacques  Zenzale,  moine  syrien,  qui  fut  fait  évêque 
d'Edesse  en  5Zil,  et  qui  contribua  fortement  à  les  entraîner 
dans  l'hérésie  et  le  schisme.  Une  fraction  notable  des  Jacobites 
est  revenue  à  la  véri  table  Eghse  vers  la  fin  du  siècle  dernier;  on 
les  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  chrétiens  syriaques. 
Les  Jacobites  sont  principalement  répandus  en  Syrie,  eu  Mé- 
sopotamie et  en  Babylonie,  où  ils  forment  des  chrétientés  qui 
comptent  à  elles  toutes  environ  .300,000  fidèles;  leur  patri- 
arche réside  à  Antioche. 

Les  Coptes  sont  les  chrétiens  monophysites  de  l'Egypte;  on 
en  compte  environ  150,000,  dont  5,000  sont  revenus  au  catho- 
licisme. Ils  ont  un  partriarche  particulier  qui  réside  au  Caire  et 
qui  prend  le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie.  Les  chrétiens 
d'Abyssinie,  au  nombre  d'environ  3  millions,  sont  monophysites 
et  reconnaissent  l'autorité  de  ce  patriarche. 

Nous  n'avons  à  compter  ici  que  pour  mémoire  le  schisme  des 
jansénistes  de  Hollande,  ou  schisme  d'Utrecht,  qui  n'a  plus 
guère  que  cinq  ou  six  mille  adhérents,  avec  son  archevêché 
d'Utrecht  et  les  deux  suffragants  de  Harlem  et  de  Deventer, 
—  et  le  schisme  dit  des  vieux-catholiques^  qui  ne  sont  que 
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quelques  milliers  répandus  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et  ne 
forment  qu'une  branche  du  protestantisme. 

Pour  résumer  cette  première  partie  de  notre  travail,  nous 
dirons  qu'il  y  a,  dans  le  monde  entier,  environ  375  millions  de 
chrétiens.  Sur  ce  nombre,  210  millions  appartiennent  à  l'Eglise 
catholique  romaine;  73  millions  environ  appartiennent  aux 
différents  schismes  ;  restent  92  millions  environ  qui  se  parta- 
gent entre  les  différentes  branche  du  protestantisme. 


{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


J.  Chantrel. 
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ÉVÊQUE   DE    TROYES. 

Nous  extrayons  d'une  biographie  de  Mgr  Gorlet,  qui  vient  de 
paraître,  les  détails  qui  suivent  sur  le  nouvel  évêque  de  Troyes. 

C'est  dans  l'ancienne  capitale  du  Morvan,  à  Château-Ghinon, 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  la  Nièvre,  que 
vint  au  monde,  en  1818,  Monseigneur  Pierre-Marie  Cortet. 

11  eut  le  bonheur  de  naître  dans  une  de  ces  familles  hono- 
rables, qui  savent  concilier  les  préoccupations  et  l'activité  du 
commerce  avec  l'intégrité  rigoureuse  des  vertus  chrétiennes. 
Aussi  puisa-t-il  dans  sa  première  éducation  le  respect  et  l'a- 
mour de  l'autorité,  la  connaissance  et  la  pratique  des  devoirs 
religieux,  l'horreur  et  la  fuite  du  mal  :  principes  sacrés  qui 
élèvent  les  âmes,  ennoblissent  les  cœurs  et  prédisposent  aux 
grandes  et  saintes  vocations. 

Le  jeune  Cortet  fit  ses  études  au  petit  séminaire  du  diocèse, 
La  Providence,  du  reste,  l'avait  richement  doué:  à  une  facilité 
prodigieuse  il  joignait  une  application  soutenue.  Ses  progrès 
furent  rapides  et  éclatants. 

Au  grand  séminaire  de  Nevers,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  la  théologie  et  de  la  Sainte-Écriture,  jusqu'au  moment 
de  son  départ  pour  le  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  où 
il  passa  les  deux  années  qui  précédèrent  son  ordination  sacer- 
dotale. 


44  ANKALES   CATHOtI(J0BrS 

En  1843,  il  revint  dans  son  diocèse,  où  il  reçut  l'onction  sa- 
cerdotale des  mains  de  Mgr  Paul  Naudo,  son  évêque,  qui  fut 
ensuite  promu  au  siège  archiépiscopal  d'Avignon,  où  il  est 
mort,  plein  de  vertus  et  de  mérites,  le  23  avril  ISiiS. 

Quelques  jours  après  son  ordination,  M.  l'abbé  Cortet  entra 
an  grand  séminaire  de  Nevers  en  qualité  de  directeur.  H  y  proi- 
fessa  successivement  l'Écriture-Sainte  et  le  Dogme. 

Malgré  sa  jeunesse,  il  prit  un  ascendant  considérable  sur 
l'esprit  de  ses  élèves,  qui  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  sa  su- 
périorilé  et  à  goûter  ses  enseignements. 

Obligé  de  quitter  l'enseignement  à  cause  de  sa  santé,  il  fut 
nommé  curé  de  Golméry,  arrondissement  de  Gosne. 

11  passa  deux  années  à  peine  dants  cette  paroisse,  où  il  fit 
preuve  eu  tous  ses  actes  d'une  âme  aussi  intelligente  que  gé- 
néreuse et  désintéressée. 

Les  événements  politiques  de  1848  venaient  d'éclater.  Dans 
toute  la  France,  mais  surtout  dans  les  centres  industriels,  s'a- 
gitaient ces  passions  menaçantes  que  la  Révolution  surexcite 
toujours  et  que  l'Évangile  apaise.  La  paroisse  de  la  Charité- 
sur-Loire,  petite  ville  située  à  23  kilomètres  de  Nevers,  se  fit: 
remarquer  entre  toutes  les  autres  par  l'exaltalion  de  ses  opi- 
nions. 11  fallait  là  un  prêtre  choisi  pour  calmer  celte  fermenta- 
tion. L'esprit  conciliant  qu'on  avait  remarqué  dans  le  curé  de 
Golméry  ie  fit  désigner  pour  cette  œuvre  délicate.  Il  fut  nommé 
archiprètre  de  la  Charité. 

Reçu  par  la  population  avec  les  témoignages  du  plus  profond 
respect,  il  entra  dans  sa  paroisse  comme  un  pasteur  qui  apporte 
les  bénédictions  de  Dieu. 

Bien  vite  le  nouvel  archiprètre  comprit  l'état  des  choses,  il 
mesura  l'étendue  du  mal,  en  sonda  les  profondeurs  et  sut  ha- 
bilement y  apporter  un  remède  efficace,  en  calmant  avec  tact 
les  passions  irritées.  Au  bout  de  quelques  mois,  les  paroissiens 
de  la  Charité  se  trouvèrent  complètement  changés. 

M.  l'abbé  Cortet  jouissait  de  l'estime  et  de  l'affection  géné- 
rale, quand  Mgr  Dtifêtre,  juste  appréciateur  du  vrai  mérite,  le 
nomma  supérieur  du  petit  séminaire  de  Pignelin  et,  peu  après, 
vicaire  général  honoraire. 
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C'est  au  mois,  d'octobre  1850  qu'il  prit  la  direction  de  cet 
important  établissement. 

On  ne  se  trompa  point  à  l'endroit  du  nouveau  supérieur. 
Jamais  choix  ne  fut  mieux  justifié,  et  l'on  peut  dire  que  tout 
chez  lui  était  à  la  hauteur  de  la  mission  :  sa  gravité  naturelle, 
ses  manières  affables,  son  dévouement  à  la  jeunesse. 

Au  milieu  de  ses  charges  et  de  ses  occupations  multipliées, 
l'éminent  supérieur  nourrissait  depuis  longtemps  une  secrète 
et  pieuse  ambition. 

A  la  fin  d'une  année  scolaire  pleine  de  labeurs  et  de  succès, 
jugeant  le  moment  de  la  Providence  arrivé,  il  tourna  ses  pen- 
sées et  ses  regards  vers  l'Orient.  Apôtre  de  TEvangile,  il  se 
souvint  de  la  Terre-Sainte,  de  cette  terre  qui  renferme  à  la  fois 
et  le  tombeau  du  Christ  et  le  berceau  de  l'Eglise. 

En  compagnie  de  trois  prêtres  de  Nevers,  il  s'achemine  vers 
la  Cité  sainte,  visitant  tous  ces  sanctuaires  vénérables,  mettant 
ses  pieds  oii  le  Sauveur  avait  mis  les  siens,  rencontrant  à  cha- 
que pas  un  souvenir  sacré,  et  sentant  à  chaque  moment  gran- 
dir son  amour  et  sa  foi. 

Partie  de  Marseille  le  30  août  1862,  la  pieuse  caravane,  qui 
avait  à  sa  tête  Mgr  Maupoint,  évêque  de  Saint-Denis  de  la 
Réunion,  et  pour  vice-président  M.  l'abbé  Cortet,  débarquait, 
après  un  heureux  voyage,  dans  la  même  ville,  le  3  novembre 
suivant. 

Durant  quinze  années,  nous  voyons  M.  Cortet  tantôt  vicaire 
général  titulaire  et  en  même  temps  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Pignelin,  tantôt  vicaire  général  seulement,  résidant 
à  Nevers. 

Dans  l'intervalle,  trois  supérieurs  passèrent  successivement 
à  Pignelin.  Les  difficultés  qu'ils  rencontrèrent  dans  l'exercice 
de  leur  charge  obligèrent  Mgr  Dufètre  à  replacer,  par  deux  fois, 
M.  Cortet  à  la  tête  de  l'établissement. 

Cependant  M.  l'abbé  Cortet  s'était  lait  un  nom  parmi  les 
prédicateurs  les  plus  goûtés  de  l'époque.  De  toutes  parts  lui 
arrivaient  les  plus  pressantes  et  les  plus  flatteuses  invitations. 

Les  communautés  religieuses  lui  offraient  des  retraites;  les 
grandes  chaires,  des  Carêmes  et  des  Avents;,  les.  évêques,  des 
Retraites  ecclésiastiques.   11  crut  faire  une  œuvre  agréable  à 
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Dieu  en  résignant  ses  hautes  fonctions  administratives  pour 
entrer,  sans  réserve,  dans  la  voie  de  l'apostolat. 

Une  circonstance  bien  imprévue  devait  l'en  arracher  subite- 
ment pour  le  replacer,  après  deux  années  seulement  de  trêve, 
sur  un  théâtre  qu'il  semblait  avoir  abandonné  pour  longtemps. 

11  prêchait  à  la  cathédrale  d'Autun,  en  1867,  la  Station  qua- 
dragésimale,  lorsque  M.  l'abbé  Thomas,  vicaire  généra'  du 
diocèse,  qui  venait  d'être  nommé  par  décret  impérial  à  l'évê- 
ché  de  la  Rochelle,  aux  lieu  et  place  de  Mgr  Landriot,  promu  à 
l'archevêché  de  Reims,  lui  fit  l'olFre  de  l'accompagner  en  qua- 
lité de  grand  vicaire. 

La  demande  était  faite  en  des  termes  qui  ne  permettaient 
guère  de  s'y  soustraire. 

A  peine  arrivé  dans  le  diocèse  de  la  Rochelle,  investi  de  toute 
la  confiance  de  son  nouvel  évêque,  il  se  mit  résolument  à  l'œu- 
vre. 

On  le  trouvera  bientôt  partout  où  il  y  aura  une  mission  déli- 
cate à  remplir,  un  abus  à  corriger,  une  réforme  à  opérer,  une 
impulsion  à  donner,  traitant  les  questions  avec  prudence  et 
dextérité. 

Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations,  M.  l'abbé  Cortet 
trouvait  encore  le  temps  de  multiplier  ailleurs  les  œuvres  de 
son  zèle  sacerdotal.  Supérieur  des  deux  communautés  des 
Sœurs  de  l'Espérance  et  des  Dames  du  Refuge,  directeur  du 
Catéchisme  de  Persévérance  destiné  aux  jeunes  filles  de  la 
classe  élevée,  et  de  l'Adoration  nocturne  du  Très-Saint-Sacre- 
ment, il  savait  partout  donner  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
d'à -propos. 

La  Rochelle  n'oubliera  pas  deux  occasions  mémorables  où 
son  éloquence  revêtit  un  caractère  plus  marqué. 

La  première  fois,  c'était  au  jour  béni  du  Jubilé  sacerdotal  de 
Pie  IX.  S'inspirant  de  son  ardent  amour  pour  l'Eglise,  il  parla 
des  luttes  et  des  triomphes  de  la  Papauté  avec  une  voix  si  éner- 
gique et  si  émue,  qu'il  fit  courir  dans  tous  les  rangs  de  l'audi- 
toire un  frisson  d'enthousiasme  pour  cette  cause  sacrée. 

Une  autre  fois,  c'était  le  lundi  de  Pâques,  jour  où  la  cathé- 
drale unit  à  l'anniversaire  traditionnel  de  la  Guérison  du  Muet 
la  fête  de  l'Adoration  perpétuelle.  Le  prédicateur  réveilla  avec 
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une  telle  puissance  de  logique  les  motifs  de  notre  foi  aux  saints 
mystères,  que  tous  ses  auditeurs,  profondément  émus  et 
comme  électrisés,  semblaient  prêts  à  devenir  autant  d'apôtres 
de  l'Eucharistie  et,  s'il  l'eût  fallu,  autant  de  martyrs. 

Cette  voix  éloquente,  il  la  mettait  non  moins  volontiers  au  ser- 
vice de  la  classe  ouvrière  et  de  la  jeunesse,  dans  des  conféren- 
ces familières  semées  de  comparaisons  simples  et  expressives, 
de  traits  historiques  et  de  ces  mots  chaleureux  qui  vont  tout 
droit  au  cœur.  Il  aimait  tout,  le  bon  prêtre  :  ses  braves  travail- 
leurs, ses  chers  apprentis,  les  affligés,  les  pauvres,  tous  ceux, 
en  un  mot,  qui  souffrent  et  qui  cherchent  un  appui  !... 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ses  retraites  ecclésiastiques 
si  fécondes  et  si  applaudies  à  Poitiers,  Paris,  Luçon,  Amiens, 
Perpignan,  Blois,  Dijon,  La  Rochelle,  Angoulême,  Reims  et 
bien  d'autres  diocèses? 

Il  nous  reste  à  tracer  en  quelques  mots  un  des  derniers  épi- 
sodes de  son  zèle  sacerdotal. 

La  guerre  fatale  de  1^70  avait  multiplié  nos  désastres  et 
amené  l'étranger  jusqu'au  cœur  de  la  France.  A  l'appel  de  la 
patrie  menacée,  toute  la  jeunesse  abandonne  ses  foyers  pour 
voler  sous  les  drajoeaux.  Des  régiments  de  mobiles  s'organisent 
à  la  hâte  et  le  service  religieux  est  improvisé  par  le  dévouement 
du  clergé. 

Profondément  touché  des  malheurs  du  pays,  n'écoutant  que 
son  immense  désir  de  faire  du  bien,  M.  l'abbé  Gortet  réclame 
l'honneur  de  partager  cette  noble  mission.  Et  malgré  son  âge 
avancé  et  ses  cheveux  blancs,  on  le  voit  suivre  nos'soldats  dans 
leuro  pénibles  étapes,  les  fortifiant  de  son  exemple  et  de  ses 
exhortations. 

L'intrépide  aumônier  militaire,  habitué  depuis  longues  an- 
nées à  ne  point  marchander  avec  le  devoir,  s'était  comme  iden- 
tifié avec  les  troupes  dont  les  intérêts  religieux  lui  étaient  con- 
fiés. Que  de  fois,  scrupuleux  observateur  d'une  discipline  dont 
Il  lui  était  si  facile  de  s'affranchir,  il  se  fit  un  point  d'honneur 
de  partager  le  pain  durci  du  soldat  et  de  préférer  au  lit  com- 
mode que  l'amitié  lui  offrait,  la  paille  froide  et  humide,  distri- 
buée avec  parcimonie  dans  le  coin  d'une  étable,  dans  un  réduit 
abandonné! 
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Inutile  d'ajouter  qu'un  dévouement  si  sublime  faisait  l'admi- 
ration de  tous,  et  que  cet  homme  de  Dieu  était  estimé,  chéri, 
vénéré  de  ceux  mêmes  qui  faisaient  profession  de  haïr  ou  de 
mépriser  le  sacerdoce  de  Jésus- Christ. 

Tant  de  privations,  tant  d'émotions  poignantes  usèrent  à  la 
fm  cette  santé  autrefois  si  robuste.  Il  fallut  quitter,  bien  à  re- 
gret, le  théâtre  de  la  guerre  pour  rentrer  à  La  Rochelle..» 

Au  bout  de  quelques  semaines,  ranimé  par  des  soins  intelli- 
gents et  dévoués,  il  crut  avoir  retrouvé  assez  de  forces,  pour  se 
remettre  au  travail. 

Toutefois,  le  tempérament  avait  subi  de  sérieuses  atteintes 
qui  .demandaient  des  ménagements  tout  particuliers  ;  une  fièvre 
lente  et  opiniâtre  le  minait  sourdement.  La  science  médicale 
comprit  enfin  que  le  climat  de  La  Rochelle  ne  lui  était  point  fa- 
vorable ;  il  dut  partir  pour  les  Pyrénées  et.  se  rendit  à  Perpi- 
gnan. 

Après  quelques  mois  de  séjour,  l'air  pur  et  vivifiant  des 
montagnes  produisit  d'heureux  effets.  M.  l'abbé  Gortet  put  re- 
prendre ses  travaux  apostoliques,  il  se  remit  à  prêcher  des  re- 
traites avec  une  ardeur  toute  nouvelle.  Son  retour  au  voisinage 
de  la  mer  compromit  de  nouveau  l'amélioration  commencée. 
Devant  cette  douloureuse  nécessité,  il  fallut  dire  adieu  au  beau 
diocèse  de  La  Rochelle,  à  l'administration  duquel  il  avait  tra- 
vaillé durant  sept  années  ;  abandonner  le  digne  et  saint  Evê- 
que  dont  il  était  le  confident  intime  et  l'auxiliaire  dévoué,  pour 
aller  demander  à  ses  chères  montagnes  du  Nivernais  le  calme 
de  la  solitude,  et  retremper  ses  forces  pour  de  nouveaux  la-| 
beurs. 

Cependant,  la  Providence  n'avait  point  dit  son  dernier  mot. 
M.  l'abbé  Cortet  était  à  peine  fixé  dans  le  lieu  de  son  repos,  où 
l'avaient  suivi  tant  de  bénédictions  et  de  regrets,  qu'un  décret 
présidentiel,  du  3  août  1875,  qui  suivit  de  près  (on  le  remarqua) , 
le  passage  de  Mgr  de  La  Rochelle  à  Paris,  vint  inopinément 
l'arracher  à  ses  pensées  de  retraite  et  l'appeler  au  siège  épisco 
pal  de  Troyes,  vacant  par  la  démission  de  Mgr  Ravinet. 

Préconisé  dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  le  VJ  septembre 
suivant,  le  digne  Prélat  a  été  sacré  par  Mgr  l'archevêque  de 
Sens,  son  métropolitain,'  assisté  de  NN.  SS.   les  évoques  de 
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La  Rochelle  et  de  Nevers,  le  mardi  30  novembre,  fête  du  bien- 
heureux apôtre  saint  André. 

Cette  augusfe  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'insigne  basilique 
de  Paray-le-Monial,  patrie  de  son  ancien  Evêque  et  berceau  de 
cette  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  également  chère  aux 
deux  prélats. 

REVUE  DES  LIVRES  (1) 

•1.  Ecriture  sainte.  —  2.  Psaumes.  —  3.  Le  Syllabus.  —  4.  5.  Ordo 
romain  et  Bref  à  l'usage  des  fidèles  de  Paris. 

1.  Questions  sur  V Ecriture  sainte,  ou  programme  détaillé  pour 
servir  de  guide  dans  l'étude  des  saints  Livres,  avec  indication  des 
difficultés  à  résoudre,  des  recherches  à  faire  et  des  ouvrages  à  con- 
sulter; à  l'usage  des  jeunes  ecclésiastiques  et  des  prêtres  du  minis- 
tère, par  un  directeur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice;  2  vol.  in-S" 
de  408  et  424  pages;  Paris,  1874-1875,  chez  A.  Jouby  et  Roger, 
rue  des  Grands-Augustins,  7;  —  prix  :  10  fr. 

Nous  parlions,  dans  notre  dernier  numéro,  des  examens  des 
jeunes  prêtres  ;  voici  un  ouvrage  qui  leur  sera  de  la  plus  grande 
utilité  pour  tout  ce  qui  concerne  l'Ecriture  sainte;  nous  n'en 
connaissons  pas  qui  présente  un  tableau  plus  complet  de  toutes 
les  questions  auxquelles  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  peut  donner 
lieu,  des  difficultés  que  présentent  les  saints  Livres,  des  recher- 
ches à  faire  et  des  ouvrages  à  consulter  pour  les  résoudre.  Un 
tel  questionnaire  ne  peut  être  que  le  fait  d'une  profonde  con- 
naissance de  l'Ecriture  sainte;  on  y  reconnaît,  à  chaque  ligne, 
l'expérience  consommée  du  professeur  et  les  patientes  recher- 
ches de  i'érudit. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  ÏAneien  Testament,  le 
second  volume  au  Nouveau.  Le  premier  se  compose  de  quatre 
parties  :  introduction  à  l'étude  de  l'Eciiture  sainte;  les  livres 
historiques  ;  les  livres  moraux  ;  les  livres  prophétiqîaes.  Nous  n« 
croyoQS  pas  qu'une  seule  difficulté  sérieuse  soit  omise  ;  il  n'y  en 
a  pas  une  que  la  question  posée  n'aide  déjà  à  résoudre,  et  qui 

(1)  Nous  rappelons  que  les  chiffres  placés  devant  le  titre  de  chaque  livre 
indiquent  les  numéros  d'ordre  des  livres  examinés  pendant  le  trimestre.       '   '-* 
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ne  soit  résolue  complètement  dans  les  ouvrages  auxquels  ren- 
voie l'auteur.  Un  Appendice  composé  de  six  tableaux  diffé- 
rents fournit  les  éléments  de  solution  pour  les  difficultés  chrono- 
logiques que  la  Bible  présente.  Le  premier  donne  la  généalogie 
des  patriarches  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham  d'après  la  Vul  -• 
gâte,  les  Septante  et  le  texte  samaritain.  Le  second  met  en 
regard  les  différentes  dates  assignées  aux  grands  événements, 
et  permet  ainsi  de  constater  que  ces  dates  sont  à  peu  près  con- 
cordantes à  partir  de  la  fondation  du  Temple,  et  qu'elles  le 
sont  tout  à  fait  à  partir  de  la  captivité  de  Babylone.  Le  troi- 
sième donne  la  chronologie  des  juges  d'Israël;  le  quatrième, 
celle  des  rois  de  Judas  et  d'Israël.  Le  quatrième  tableau  offre 
un  intérêt  tout  particulier,  parce  qu'il  indique  l'occasion  pré- 
sumée ou  l'objet  direct  de  chaque  psaume,  dont  il  donne  en 
même  temps  la  date  et  le  caractère  général,  en  même  temps 
qu'il  renvoie  aux  livres  historiques  qui  présentent  les  faits  en 
rapport  avec  l'objet  du  psaume.  Le  cinquième  tableau,  non 
moins  intéressant,  fait  connaître  l'époque  et  la  durée  du  minis' 
tère  de  chaque  prophète  d'après  les  Livres  des  Rois,  les 
Paralipomènes  et  les  Prophètes  eux-mêmes.  Enfin,  le  septième 
tableau  permet  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  les  passages  moraux 
ou  religieux,  historiques,  prophétiques  et  messianiques  conte- 
nus dans  chacun  des  prophètes. 

Le  volume  consacré  au  Nouveau  Testament  n'est  pas  traité 
avec  moins  de  soin.  Il  se  compose  de  trois  parties  :  livres  histo- 
riques (Evangiles  et  Actes  des  Apôtres)  ;  livres  doctrinaux 
(Epîtres)  ;  livres  prophétiques  (Apocalypse) .  Il  se  termine  aussi 
par  un  Appendice,  renfermant  quatre  tableaux  destinés,  comme 
les  précédents,  à  fournir  les  éléments  de  solution  pour  quelques 
questions  difficiles.  Le  premier  tableau  indique  les  témoignages 
des  deux  premiers  siècles,  qui  établissent  l'authenticité  et  la 
divinité  des  livres  du  Nouveau  Testament;  les  écrivains  cités 
sont  saint  Barnabe,  saint  Clément,  saint  Ignace,  Papias,  saint 
Polycarpe,  Hermas,  saint  Justin,  l'Epître  à  Diognète,  l'Eglise 
^  de  Lyon,  saint  Irénée,  saint  Théophile,  Athénagore,  Clément 
d'Alexandrie,  Tertullien,  saint  Cyprien,  Celse,  Marcion,  Va- 
lentin,  Tatien,  et  le  canon  de  Mur^atori.  Le  second  tableau 
donne  la  chronologie  des  principaux  faits  évangéliques.  Le 
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troisième,  le  plus  importaot,  donne  l'histoire  de  Jésus-Christ 
selon  les  quatre  Evangiles  ;  c'est  une  concordance  évangélique. 
Le  quatrième  est  la  chronologie  des  actes  et  des  écrits  des 
apôtres. 

En  citant  maintenant  la  dernière  question  sur  le  Nouveau 
Testament,  laquelle  porte  le  chiffre  1024,  nous  montrerons 
commuent  ce  questionnaire  met  sur  la  voie  des  réponses  et  forme 
par  lui-même  un  véritable  cours  d'Ecriture  sainte  :  «  La  Bible, 
dit  Fauteur,  n'a-t-elle  pas  une  foule  de  prérogatives  sur  tous 
les  autres  livres,  l'exactitude  de  la  doctrine  sur  les  sujets  les 
plus  délicats  et  les  plus  ardus,  l'authenticité,  la  précision  et  la 
justesse  des  prophéties,  l'impuissance  où  l'on  est  de  la  con- 
vaincre d'erreur  ou  de  la  mettre  en  contradiction  avec  elle- 
même  sur  aucun  point,  le  triomphe  qu'ont  remporté  dans  le 
monde  les  grandes  vérités  qu'elle  révèle,  la  place  qu'elle 
occupe  et  l'influence  qu'elle  exerce  dans  les  croyances  et  la 
direction  de  l'humanité,  la  vénération  qu'elle  inspire  à  tout  ce 
qui  a  le  sentiment  du  beau,  du  grand,  du  divin,  les  effets  de 
grâce  qu'elle  ne  cesse  de  produire  sur  l'esprit  et  le  cœur  de 
ceux  qui  la  méditent,  etc.  ?  Est-il  possible  d'attribuer  une  telle 
production  à  l'esprit  humain?  En  présence  de  ce  monument, 
comme  en  face  de  l'Eglise  qui  en  a  la  garde,  tout  esprit  intelli- 
ligent  et  impartial  n'est-il  pas  forcé  de  s'écrier  avec  le  pro- 
phète :  Dominus  ibidem,  l'Esprit  du  Seigneur  est  là!  oti  comme 
Jacob  à  Béthel  :  Vere  domiis  Dei  est  et  -porta  cœli,  c'est  la 
maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel?  » 


2.  Les  Psaumes  traduits  de  l'hébreu  en  latin,  analysés  et  annotés 
en  français,  avec  la  Vulgate  en  regard  et  l'indication  des  différences 
entre  les  deux  versions,  par  M.  Le  Hir,  ancien  professeur  d'Écriture 
sainte  et  d'hébreu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  publiés  par 
M.  Crrandvaux,  directeur  au  même  séminaire;  —  in-12  de  xl- 
352;  Paris,  1876,  du  Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  27. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'apprendre  à  nos  lecteurs  quelle 
connaissance  approfondie  de  l'hébreu  et  de  l'Ecriture  sainte 
possédait  l'abbé  Le  Hir,  ce  savant  et  modeste  sulpicien  dont  le 
vulgaire  ignorait  même  le  nom,  mais  qui  avait  acquis  une  si  juste 
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réputation  dans  le  clergé  et  dans  le  monde  des  vrais  savants. 
Ancien  professeur  du  trop  fameux  Renan,  il  avait  su  remettre 
plus  d'une  fois  à  sa  place  ce  membre  de  l'Institut  qui  essayait 
de  tourner  coiître  la  religion  la  science  acquise  dans  les  leçons 
du  séminaire,  et  sa  mort  a  été  une  des  pertes  les  plus  sensibles 
que  pussent  faire  les  sciences  religieuses.  Annoncer  de  lui  une 
œuvre  posthume,  c'est  annoncer  une  excellente  nouvelle,  et  l'on 
ne,  saurait  trop  remercier  M.  l'abbé  Grandvaux  du  zèle  et  du 
soin  qu'il  a  mis  à  nous  procurer  cette  traduction  d'un  maître 
qui  s'y  était  particulièrement  appliqué. 

Les  Psaumes  forment  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux, 
mais  aussi  des  plus  difficiles  livres  de  la  Bible,  difficile  en  lui- 
même,  à  cause  de  la  hauteur  des  pensées,  de  la  profondeur  des 
mystères,  difficile  encore  à  cause  de  la  traduction  latine  qui  est 
en  usage  dans  l'Eglise.  M.  LeHir,  plus  capable  qu'aucun  autre 
de  comprendre  ces  difficultés  et  de  les  aplanir,  avait  composé 
un  travail  complet  sur  les  Psaumes.  Il  le  prêta,  avec  la  com- 
plaisance qui  lui  était  habituelle,  à  un  ecclésiastique,  qui  le 
perdit.  Malgré  toutes  ses  recherches,  M.  Grandvaux  n'a  pu 
remettre  la  main  sur  le  précieux  manuscrit,  mais  il  a  pu  le  re- 
composer au  moyen  d'une  copie  qu'il  a  tout  lieu  de  croire  exacte, 
au  moins  quant  à  la  reproduction  de  la  pensée,  sinon  des  ter- 
mes mêmes,  du  savant  professeur,  et  c'est  ce  texte  qu'il  donne 
aujourd'hui  au  public. 

Dans  une  très-intéressante  Introduction,  où  nous  avons  puisé 
ces  détails.  Al.  Grandvaux  fait  connaître  la  nature  du  travail  de 
M.  Le  Hir.  C'est  une  traduction  des  Psaumes  faite  en  latin  sur 
l'hébreu,  rapprochée  de  la  traduction  latine  usitée  dans  la  litur- 
gie, et  en  indiquant  les  différences  par  quelques  mots  imprimés 
en  italiques,  qui  suffisent  ordinairement  à  lever  les  difficultés 
de  sens.  Quelques  notes  complètent  ce  que  la  traduction  ne  fait 
qu'imparfaitement.  Quelques  mots  placés  en  tête  du  psaume 
en  indiquent  l'objet  et  en  donnent  le  sens  spirituel.  Ainsi, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Grandvaux,  «  on  lit  souvent  le  psau- 
tier éclairci  par  lui  avec  autant  de  facilité  que  les  livres  bis- 
toriques  de  la  Bible,  et  les  obscurités  qui  restent  encore  dans 
certains  passages  ne  sont  plus  guère  que  celles  dont  on  ne  peut 
dépouiller   entièrement  un  auteur  ancien,  ou  qui  sont  inhé- 
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rentes  au  tond  même  des  choses,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du 
âuiet  ou  aux  voiles  que  l'Esprit-Saint  lui-même  a  voulu  laisser 
ou  ie'ter  sur  certaines  parties  mystérieuses  des  livres  sacrés.  >. 
Est-il  nécessaire  d'ajouter,  après  cela,  que  le  livre  dont  nous 
nous  occupons,  qui  a  nécessairement  sa  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  ecclésiastiques,  sera  aussi  très-utile  aux  smaples 
fidèles  qui  veulent  entrer  plus  avant  dans  l'intelligence  de  ces 
sublimes  cantiques  que  la  liturgie  catholique  leur  fait  répéter 
si  souvent? 

3  Petit  catéchisme  du  Syllabus,  par  Mgr  Gaume;  in-32  de  vni-9G  ; 
Paris,  1876,  chez  Gaume  et  Comp.,  ruedeTAbbaye,  3;pnx:  20  cen- 
times; 150  exemplaires  pour  20  francs. 

La  soumission  au  Syllabus  est  un  devoir  de  conscience  pour 
les  chrétiens;  nous  devons  donc  le  connaître,  et  cette  connais- 
sance est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  erreurs  qu'il  signale 
sont  plus  répandues  et  forment,  pour  ainsi-dire,  l'atmosphère 
morale  que  nous  respirons.  Cependant  le  Syllabus  est  peu  connu  : 
on  en  parle  beaucoup,  peu  de  monde  l'a  lu,  moins  de  personnes 
encore  le  comprennent;  la  plupart  s'en  tiennent  aux  déclama- 
tions de  (luelques  journalistes  qui  ne  l'ont  pas  lu  davantage,  ou 
•  qui  l'interprètent  faussement  de  propos  délibéré.  Mgr  Gaume 
a  donc  bien  fait  d'écrire  en  le  mettant  à  la  portée  de  tous,  pour 
le  prix  comme  pour  la  clarté,  un  petit  catéchisme  du  Syllabus, 
au  moyen  duquel  sont  rectifiées  les  fausses  idées,  et  se  trouve 
une  fois  de  plus  mise  dans  son  jour  la  haute  sagesse  du  Saint- 
Père,  qui  veille  avec  une  continuelle  sollicitude  à  la  défense  de 
la  vérité  et  de  la  morale,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  mul- 
tipliées et  les  plus  douloureuses. 

Ce  petit  catéchisme  est  distribué  en  vingt-sept  chapitres.  Les 
trois  premiers,  qui  servent  d'introduction,  traitent  du  Syllabus 
en  général  et  de  l'obéissance  qui  lui  est  due  ;  les  autres  suivent 
pas  à  pas  les  diverses  propositions  condamnées  par  le  Syllabus 
en  montrent  la  fausseté  et  le  danger,  et  établissent  la  vérité 
catholique  sur  les  divers  poinis  attaqués  pa:r  l'erreur. 

Voilà  bien  un  petit  livre  dont  la  propagande  est  une  bonne  et 
excellente  œuvre. 
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4.  Or  do  divini  officii  reeilandi  sacrique  peragendi  a  clero  romano 
et  a  clero  umversalis  Fcclesiœ,  anno  Domini  bissexlili  j*dccglxxvi  ; 
in-18  de  72  pages,  Paris,  1876,  chez  Adrien  Le  Clere  et  G%  rue 
Cassette,  29. 

5.  Bref  de  Paris  selon  le  rit  romain  pour  l'année  bissextile  1876, 
édition  française  cà  l'usage  des  fidèles,  publié  avec  l'approbation  de 
S,  Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris  ;in-32  de  96  pages, 
Paris,  1876,  chez  Adrien  Le  Clere  et  C%  rue  Cassette,  29. 

Il  suffit  de  signaler  ces  deux  petits  livres,  dont  l'utilité  n'est 
pas  à  démontrer.  Nous  insistons  seulement  sur  l'heureuse  idée 
qu'on  a  eue,  à  Paris,  de  publier  un  Ordu  en  français  à  l'usage 
des  fidèles.  Cet  Ordo  ou  Bref^  qui  indique  les  offices  pour 
toute  l'année,  est  précédé  de  notions  liturgiques  dont  il  importe 
de  répandre  la  connaissance,  et  suivi  du  tableau  ou  liste  gé- 
nérale des  églises  ou  chapelles  du  diocèse  de  Paris  où  se  -fera 
l'Adoration  perpétuelle  du  Très-Saint  Sacrement  pendant  l'an- 
née 1876.  Les  fidèles  qui  ont  dans  les  mains  ce  petit  livre  sont 
donc  ainsi  au  courant  de  toutes  les  cérémonies  qui  peuvent 
intéresser  la  piété. 

J.  Chantrel. 


LIVRES  A  L'INDEX. 

La  Sacrée-Congrégation  de  l'Index  vient  de  publier  le  décret 
suivant  : 

Decretum. 

Sacra  Congregatio  Eminentissimorum  ac  Reverendissimorum 
Sanctœ  Romanae  Ecclesise^Cardinalium  a  SANGTISSIMO  DOMINO 
NOSTRO  PIO  PAPA  IX  Sanctaque  Sede  Apostolica  Indici  librorum 
pravge  doctrinae,  eorumdemque  proscriptioni,  expurgationi,  ac  per- 
missioni  in  universa  christiana  Republica  praepositorum  et  delega- 
torum,  habita  in  Palatio  apostolico  vaticano  die  6  Decembris  1875, 
damnavit  et  damnât,  proscripsit  proscribitque,  vel  alias  damnata 
atque  proscripta  in  Indicem  Librorum  prohibitorum  referri  inan" 
davit  et  mandat  guaj  sequuntur  Opéra. 

Cecchetti  Bartoloraeo.  La  Republica  di  Venezia  e  la  Corte  di 
Borna  ne'  rapporti  délia  Religione  —  Venise,  imprimerie  de  Nara- 
lovich,  1871. 

La  Foi  et  la  Science,  explosion  de  la  libre  pensée,  en  août  et  sep- 
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tembre  187/i.  Discours  annotés  de  MM.  Tindall,  du  Bois  Reymond, 
Owen,  Huxley,  Hooker  et  sir  John  Lubbock,  par  l'abbé  Moiguo, 
chanoine  de  Saint-Denis,  rédacteur  en  chef  des  Mondes  —  Paris, 
1875  —  Opusc.  in-8%  pag.  xxiv,  216.  Opus  praedamnatum  ex 
Régula  II  Indicis  Trid.,  non  taraen  ob  notas  et  praefationes  editoris. 

Risposta  alVorazione  di  Monsignor  Lucido  Parroclii  Vescovo  di 
Pavia  detla  nella  Chiesa  Prepositurale  di  S.  Francesco  l'olto  di- 
cembre  1872  e  pubblicata  neH873  suH'Immacolata  Concezione  di 
Maria.  Ossia  Ripetizione  délia  Protesta  colla  sua  giuslificazione 
contro  il  nuovo  e  falso  dogma  deH'Immacolata  Concezione  di  iMuria 
e  Protesta  conîro  l'altro  nuovo  e  lalso  dogma  dell'Infallibilità  del 
Papa  quando  parla  délia  Cattedra,  che  in  sacerdote  Giuseppe  Gri- 
gnani,  uno  dei  preti  scomunicati^  pubblica  anche  a  nome  di  altri 
fedeli  cattolici  dell'uno  e  dell'altro  sesso.  —  Pavie  1874,  impri- 
merie Bizzoni..  —  Opus  praedamnatum  ex  Régula  II,  Indicis  Trid. 
—  Decr.  8.  Off.  fer.  IV,  die  21,  Julii,  1873. 

L'Anima  Santissma  di  Gesu  Cristo  mostrata  nella  sua  vera  origine 
e  grandezza.  Contemplazioni  dedicate  agli  amanti  délia  medesima 
per  Giovanni  Battista  Pritoni  (Minore  osservante  e  chiamato  Padre 
PJo  daBologna).  Opuscolo  —  Bologne  1871,  imprimerie  Giacomo 
Monti  —  Decr.  S.  Off.  fer.  V.  loco  IV,  die  9  septembris  1873. 

Auctor  opeiis  cui  titulus  :  Programma  sul  diritto  ecclesiastico  per 
Carlo  Gucca,  prohib.  Decr.  19  Dec.  1861,  laudabiliter  se  subjecit  et 
opus  reprobavit. 

Itaque  nemo  cujuscumque  gradus  et  conditionis  praedicta  Opéra 
damnata  atque  proscripta,  quocumque  loco,  et  quocumque  idio- 
mate,  aut  in  posterum  edere,  aut  édita  légère  vel  retinere  audeat, 
sed  locorum  Ordinariis,  aut  haereticae  pravitatis  inquisitoribus  ea 
tradere  teneatur  sub  pœnis  in  Indice  libi^prum  vetitorum  iudictis. 

Quibus  SANCTISSIMO  DOMIXO  NOSTRO  PIO  PAPiE  IX  per  me 
infrascriptum  S.  I.  C.  a  Secrelis  relatis,  SAXGTITAS  SUA  Decre- 
tum  probavit,  et  promuJgari  praecepit.  In  quorum  fidem,  etc. 

Datum  Romae  die  7  Decembris  1875, 

ANTOMUS  CARD.  DE  LUGA  Prœfectus. 
Fr.  Hieronymus  Plus  Sagcheri  Ord.  Prœd. 

S.  Ind.  Cong.  a  Secretis. 
Loco  f  Signi. 

Die  13  Decembris  1875  ego  infrascriptus  magister  Gursorum 
testor  supradictum  Decretum  affîxum  etpublicatum  fuisse  in  Urbe. 

Philippcs  Ossani  Ma  g.  Curs. 
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Un  seul  des  livres  condaainés  par  le  décret  ci- dessus  inté- 
resse la  France  :  c'est  celui  qu'a  édité  M.  l'abbé  Moigno,  le 
savant  directeur  des  Mondes,  qui  a  reproduit,  en  les  annotant, 
les  discours  matérialistes  de  lMM.  Tindall,  du  Bois  Reymond, 
Owen,  Huxley,  Hooke  et  sir  John  Labbock,  les  coryphées  de 
la  science  incrédule  de  ce  temps.  Le  décret  de  l'Index  a  soin 
de  remarquer  que  l'ouvrage  est  condamné  à  cause  des  discours, 
et  non  à  cause  des  notes  et  des  observations  de  l'éditeur,  qui 
s'est,  en  effet,  attaché  à  en  réfuter  les  erreurs  ;  mais  la  Sacrée 
Congrégation  a  pensé  que  ces  discours,  même  avec  les  notes, 
offriraient  encore  trop  de  dangers  au  lecteur,  et  elle  a  interdit 
la  lecture  du  livre. 


YARIETE8 


Les  Frères  et  les  protestants.  —  Le  T.  H.  Frère  Irlide,  su- 
périeur général  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  racontait  ré- 
cemment que,  le  2  juillet  dernier,  on  avait  reçu,  pendant  la 
tenue  du  chapitre  à  Paris,  une  lettre  émanant  du  gouverneur 
'protestant  d'une  possession  anglaise,  qui  offrait  au  Supérieur 
général  la  direction  immédiate  de  220  écoles  dans  sa  province, 
et  aussi  la  direction  de  l'Ecole  normale. 

Il  y  a  peu  de  temps,  le  Supérieur  général  rapportait  aussi 
que  l'évêque  anglican  de  Liverpool  lui  avait  écrit  qu'il  avait  le 
plus  pressant  besoin  de  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  qu'il 
lui  offrait  tout  de  suite  la  direction  de  40  écoles. 


Nous  regrettions,  dans  notre  dernier  numéro,  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  l'auteur  de  la  légende  que  nous  avons  intitulée  : 
Dans  la  nuit  de  Noël  ;  nous  sommes  heureux  d'apprendre  et  nous 
nous  empressons  de  dire  que  cette  légende  a  été  publiée  par  le 
Pèlerin,  petite  revue  hebdomadaire  dont  le  titre  indique  suffisam- 
ment la  spécialité,  et  que  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  recom- 
mander ici. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 


PmI:.  —  E.  DE  SoYK  et  FiLs,  iroprimenTS,  pUcc  du  Puithùan,  9. 
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CIIRONlQUÈi  DU:  VATiCAN^: 

Nous  de voîB'Ménti^nnerlé'àt'- Sabord,  pamii'Ies  réceptions 
qui  ont  eu  lieu  au  Vatican  à  l'occasion  des  fêles  de  Noël, 
l'audience. accordée,  le  23  décembre,  î»u  lord-tnaire  de  Dublin, 
M»  ]Ç.  Mac-Swiney,  dont  l'attitude  énergique  et  franche- 
meut  catholique  n'a  pas  peu  contribué,  il  y  a  six  mois,  à 
donner.sQn  çaroetère  religieu^f  ,|i  la^  fête  du  ce,nten^ire  d'O'Gon- 
nell.  Pie  IX  lui  avait  montré  sa  iDienveillance  en  le  revêtant  des 
iusignes  de  l'ordre  de  Saànt-Grégoire-le-Grand.  Le  lord-maire 
s'est  présenté  au  Vatican  avec  le  riche  costume  de  sa  charge';. 
U  a  adressé  au  Pape  le  discours ^  suivant  : 

Tres-Samt  Père, 

,  Pénétré  (ie;  reconnaissance,  je  viens  aux  pieds  de  Votre  ^Sainte  té 
eXipriœer  leg  sentiments  de  mon  âçD.e  pour  ïn'avçir  élevé  à,la  di- 
gnité de  grand'eroix  de  Votre  ordre  de  Saint- Grégoire.»  Je  viens 
offrir  aussi  l'hommage  de  mes  concitoyens,  fils  dévoués  de  l'Egliçe 
et  du  Souverain-Pbnlife,  Vicaire  infaillible  de  Jésus-Christ. 

En  m'accordant  à  moi,  bien  qu'indigne,  une  hante  distinction 
pour  ce  que  j'ai  pu  faire  dans  nos  solennités  en  l'honneur  d'O'Con- 
nell,  Votre  Sainteté  a  voulu  honorer  en  ma  personne  les  citoyens 
dont  je  suis  le  premier  magistrat  et  qui,  par  leur  conduite  exem- 
plaire en  cette  occasion,  ont  mérité  Vos  éloges. 

C'est  une  prérogative  de  l'Irlande,  Très-Saint  Père,  d'être  riche 
de  foi  et  d'affection  envers  Votre  Sainteté,  et  cetîe  prérogative  de 
l'Irlande  a  brillé,  les  3  et  6, août,  en  exaltant  noblement,  et  par  des 
moyens  dignes  de  chrétiens,  son  grand  citoyen,  son  confesseur» 
chrétien  et  digne  en  tout  de  représenter  un  peuple  catholique.       , 

Dans  cette  rencontre  extraordinaire,  ines  concitoyens,  auxquél^ 
s'associèreiit  de  nombreux  prélats  et  personnages  d'autres  nations, 
affirmèrent  au  regard  dn  monde  leur  fidélité  aux  principes  qutf 
soutini:  durant  sa  vie  l'immortel  O'Connell,  et  parmi  ces  principes 
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le  premier,  qui  est  l'obéissance  à  l'autorité  divine,  dont  vous  êtes 
le  seul  représentant  sur  la  terre. 

Comme  catholique  et  comme  Irlandais,  je  prends  une  part  très- 
vive  aux  cruelles  souffrances  qu'endure  Votre  Sainteté,  et  je  déclare 
que  tels  sont  les  sentiments  des  Irlandais. 

Daignez  agréer,  Très-Saint  Père,  l'hommage  de  ma  vénération 
profonde  et  celai  de  ma  gratitude  pour  la  distinction  dont  vous 
avez  daigné  m'honorer.  Je  supplie  dévotement  Votre  Sainteté  d'ac- 
corder aux  catholiques  de  Dublin,  à  moi-même,  à  ma  famille, 
comme  gage  de  votre  bonté,  la  bénédiction  apostolique. 

Sa  Sainteté  a  répondu  en  exprimant  sa  satisfaction  de  voir 
le  premier  magistrat  de  Dublin,  cette  noble  ville  d'où  lui  sont 
déjà  venus  tant  de  témoignages  de  piété  filiale  et  de  dévoue- 
ment. Elle  a  rappelé  l'héroïque  constance  du  peuple  irlandais 
pendant  les  longs  siècles  de  la  persécution,  et  Elle  a  terminé  en 
témoignant  au  lord-maire  sa  vive  satisfaction  pour  tout  ce  qu'il 
a  fait  à  l'occasion  du  centenaire  d'O'Gonnell.  M.  Mac-Swiney 
s'est  retiré,  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  bontés  de 
Pie  IX  et  pour  l'honneur  qu'il  avait  bien  voulu  faire,  en  sa 
personne,  à  la  catholique  et  fidèle  Irlance. 


Le  28  décembre,  fête  des  Saints-Innocents,  les  différents 
collèges  de  la  prélature  romaine,  présidés  par  LL.  EE.  les 
cardinaux  Sacconi  et  Martel,  se  sont  présentés  devant  le  Saint- 
Père.  Le  cardinal  Sacconi,  au  nom  de  tous,  a  lu  une  Adresse 
dans  laquelle,  après  avoir  peint  à  grands  traits  la  condition  la- 
mentable de  Rome,  il  a  affirmé  que  rien  ne  pourrait  jamais 
ébranler  la  fidélité  des  Prélats  que  le  Pape  honore  de  sa  con- 
fiance, et  qui  veulent  rester  dignes  de  cette  confiance  par  leur 
attachement  et  par  leur  dévouement. 

Pie  IX  a  répondu  en  prenant  pour  thème  les  souvenirs  que 
rappelle  la  fête  des  Saints-Innocents.  Il  a  parlé  de  l'ordre  de 
Dieu  donné  à  saint  Joseph  d'aller  en  Egypte  pour  se  dérober  à 
la  fureur  du  tyran  Hérode,  et  s'est  servi  du  beau  commentaire 
de  saint  Pierre  Ghrysologue,  archevêque  de  Ravenne,  mais  né 
dans  l'ancien  diocèse  du  Pape  (Imola).  Saint  Joseph,  docile 
aux  ordres  de  l'envoyé  de  Dieu,  dit  saint  Ghrysologue,  cessit 
temporif  sed  non  Herodi,  «  Nous  devons  aussi  céder  et  suppor- 


CHRONIQUE   DU    VATICAN  39 

«  ter  patiemment  les  malheurs  du  temps,  a  dit  Sa  Sainteté, 
«  mais  nous  ne  devons  jamais  céder  à  Hérode.  Il  y  en  a  mal- 
«  heureusement  qui  cèdent  en  toute  chose  à  Hérode,  mais  c'est 
M  une  iniquité  et  une  honte.  »  Le  Saint-Père  a  encouragé  en- 
suite les  prélats  par  de  tendres  paroles,  les  exhortant  à  persé- 
vérer dans  Texercice  de  leurs  devoirs  et  des  vertus  chrétiennes, 
dans  l'instruction  du  peuple  et  dans  toutes  les  œuvres  qui  ont 
pour  but  de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier  le  prochain.  Il  leur  a 
surtout  bien  recommandé  de  ne  pas  perdre  confiance  et  d'espé- 
rer en  Dieu,  comme  il  espère  lui-même.  «  Du  reste,  pour  fortifier 
«  notre  espérance,  a-t-il  ajouté,  il  nous  suffit  de  considérer 
<'  ^histoire  des  vicissitudes  passées.  Dieu  n'a  jamais  abandonné 
«  son  Eglise  ;  il  ne  l'abandonnera  pas  aujourd'hui.  Donc  con- 
'i  fiance  et  espoir.  » 

Le  29  décembre  ont  commencé  les  audiences  accordées  au 
Corps  diplomatique  accrédité  près  le  Saint-Siège.  MM.  de  Cor- 
ce  lie,  ambassadeur  de  France;  le  comte  de  Thomar,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Portugal  ;  et  le 
vicomte  d'Ona,  chargé  d'affaires  d'Espagne,  ont  été  reçus  au 
Vatican  avec  leur  personnel  en  uniforme  et  ont  présenté  au 
Saint-Père  leurs  félicitations  et  leurs  hommages  à  l'occasion 
du  nouvel  an. 

Le  30  ont  été  reçus  M.  le  comte  de  Paar,  ambassadeur  d'Au- 
triche, M.  le  baron  d'Anethan,  ministre  plénipotentiaire  de 
Belgique,  et  M.  le  commandeur  Naldini,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  principauté  de  Monaco. 

Le  31,  ont  été  reçus  M.  le  marquis  de  Lorenzana,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentaire  de  Costa-Rica  ;  M,  le 
vicomte  d'Araguaya,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire du  Brésil;  M.  le  comte  de  Baumgarteii,  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentaire  de  Bavière,  et  M.  Me- 
lendez,  secrétaire  de  la  légation  du  Pérou. 


Le  30  décembre,  a  eu  lieu  une  magnifique  audience,  dont  les 
détails  nous  sont  fournis  par  Y  Union.  Dans  la  salle  du  Con- 
sistoire se  trouvaient  réunis  environ  cent  cinquante  Irlandais, 
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évêques,  prêtres,  religieux  et  laïques  des  deux  sexes,  ayant  à 
leur  tête  le  lord-maire  de  Dublin,  revêtu  de  son  riche  costume 
et  portant  en  sautoir  le  grand-cordon  de  Saint-Grégoire  le 
Grand,  et  Mgr  Kirby,  recteur  du  collège  irlandais  de  Rome. 

Leurs  Eminences  les  cardinaux  Franchi,  Asquini,  Giannelli, 
Pacca,  Bartolini,  Gaterini  et  Antici-Mattei  entouraient  le  trône 
de  Sa  Sainteté.  Mgr  Moran,  évèque  d'Ossory  et  neveu  de  Son 
Em.  le  cardinal  Gullen,  a  lu  au  Saint-Père  une  adresse  où 
étaient  énergiquement  retracés  les  sentiments  de  foi,  de  dé- 
vouennent  et  de  fidélité  qui  animent  les  cœurs  des  vaillants  ca- 
tholiques d'Irlande.  Sa  Grandeur  a  rappelé  les  terribles  luttes 
soutenues  par  ses  fidèles  compatriotes,  leur  attachement  au 
Saint-Siège,  leur  amour  pour  Pie  IX,  et  a  fait  en  leur  nom  les 
plus  nobles  promesses  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Ces  paroles  ont  vivement  ému  Sa  Sainteté,  qui  a  pris  à  son 
tour  la  parole,  après  avoir  reçu  une  riche  offrande  des  mains  du 
lord-maire  et  de  Mgr  Kirby. 

L'Irlande,  a  dit  le  Saint-Père,  a  toujours  possédé  une 
richesse  qui  est  la  plus  précieuse  dont  il  nous  est  donné 
de  jouir  en  ce  monde.  Cette  richesse,  c'est  la  foi  qui, 
comme  un  trésor  précieux  et  intarissable,  a  toujours  sou- 
tenu l'Irlande  au  milieu  des  nombreuses  vicissitudes 
contre  lesquelles  elle  a  du  lutter  pendant  plusieurs  siècles. 
L'Irlande  a  toujours  combattu  avec  l'épée  spirituelle  de 
la  foi,  et  c'est  par  elle  qu'elle  a  obtenu,  sinon  des  vic- 
toires complètes,  au  moins  une  trêve  honorable,  qui  suffit 
à  montrer  aux  yeux  quelle  est  l'efficacité  de  la  foi.  Vous- 
mêmes  qui  êtes  ici  présents,  vous  donnez  aujourd'hui  un 
exemple  remarquable  de  votre  foi.  Plusieurs  d'entre  vous 
sont  venus  expressément  de  l'Irlande,  et  le  représentant 
lui-même  de  la  première  cité  de  votre  lie  est  venu  ici  se 
prosterner  au  pied  du  tombeau  des  Saints  Apôtres  pour 
y  renouveler  les  promesses  d'un  dévouement  à  toute 
épreuve  et  montrer  l'énergie  de  la  foi  qui  anime  les  catho- 
liques irlandais. 

Aussi,  a  ajouté  Sa  Saint  té,  je  tiens  à   vous  eprimer 
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les  sentiments  de  reconnaissance  qu'ont  fait  naitre  dans 
mon  cœur  tant  de  preuves  de  votre  fidélité  et  de  votre 
dévouement;  et  je  veux  que  celui  qui  est  venu  ici  pour 
y  représenter  l'Irlande  catholique  emporte  avec  lui  l'i- 
mage de  ce  temple  des  apôtres.  Que  ce  temple,  qui  est  la 
merveille  du  monde,  l'œuvre  de  tous  les  catholiques,  qui 
n'a  jamais  été  ni  surpassé  ni  même  égalé,  et  qui  est  un 
monument  impérissable  élevé  à  la  foi  du  prince  des 
apôtres  et  l'image  de  votre  foi,  que  ce  temple  soit  le  gage 
et  la  preuve  de  ma  gratitude  pour  tout  ce  qu'a  fait  l'Ir- 
lande pour  l'Eglise  et  pour  moi. 

Et  maintenant,  je  vous  dirai  quelques  autres  paroles 
qui  me  sont  suggérées  par  le  saint  Evangile  de  la  messe 
de  ce  jour.  Le  saint  Evangile  nous  rappelle  le  vieux 
Siméon  qui,  plein  de  foi,  soupirait  après  la  venue  de 
Jésus-Christ,  l'appelant  de  tous  ses  vœux,  et  qui  reçut 
du  Saint-Esprit  la  promesse  qu'il  ne  mourrait  pas  avant 
d'avoir  vu  le  Sauveur  du  monde.  Cette  promesse  de  l'Es- 
prit infaillible  s'accomplit  et  Notre -Seigneur  voulut  être 
reçu  dans  les  bras  du  saint  vieillard  qui,  plein  de  recon- 
naissance et  de  bonheur,  s'écria  :  Aune  dimittis  servum 
iuum,  Domine,  secundum  verbum  ttium  in  pace.  Mainte- 
nant, dit-il,  j'ai  vécu  assez  et  je  puis  mourir  en  paix, 
parce  que  mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  que  le  Seigneur  a 
préparé  devant  tous  les  peuples  comme  une  lumière  pour 
la  révélation  des  nations  et  la  gloire  de  son  peuple 
d'Israël. 

Mais  cela  ne  suffit  pas.  Une  femme,  elle  aussi,  veillait 
et  priait  nuit  et  jour  dans  le  temple,  attendant  la  venue 
du  Rédempteur  du  monde.  Elle  appartenait  à  une  pieuse 
société  de  femmes  qui  vivaient  près  du  temple,  ne  s' oc- 
cupant que  de  prières  et  de  mortifications.  Elle  aussi 
était  âgée,  mais  elle  n'en  prêchait  pas  moins  par  sa  parole 
et  par  ses  exemples,  travaillant  à  la  sanctification  des 
âmes.  Elle  aussi  attendait  la  venue  de  Jésus-Christ  et 
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mérita  d'être  consolée.  Voilà  donc  trois  exemples  que 
nous  devons  nous  efforcer  d'imiter.  Imitons-les,  malgré 
le  vent  d'orage  qui  souffle  dans  le  monde  et  qui  cherche 
à  déraciner  les  plantes  nécessaires  de  la  religion  et  de 
l'Eglise.  Armons-nous  de  foi  et  opposons-nous  de  toute 
notre  force  à  ce  vent  impétueux.  Et  un  jour  notre  foi, 
commecelle  de  Pierre,  de  Siméon  et  d'Anne,  sera  ré- 
compensée. 

Un  jour,  nous  pourrons  nous  écrier,  nous  aussi  :  Nunc 
dimittis,  et  alors  nous  pourrons  nous  reposer  tranquilles 
dans  les  1  ras  de  Dieu  pendant  toute  l'éternité. 

Tels  sont  les  vœux,  a  dit  le  Saint-Père  en  terminant, 
que  je  forme  pour  vous.  Restez  fermes  et  constants  dans 
la  foi  pendant  cette  vie  et  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours, 
afin  que  vous  puissiez  un  jour  jouir  de  la  vue  de  Dieu 
sans  le  secours  de  la  foi,  mais  clairement  et  pour  tous 
les  siècles  des  siècles. 

Le  discours  terminé,  toutes  les  dames  ont  été  admises  à 
l'honneur  d'approcher  du  trône  pour  baiser  la  niain  de  Sa  Sain- 
teté. Le  digne  lord-maire  s'est  approché  à  son  tour  et  a  vive- 
ment remercié  le  Saint-Père  de  l'honneur  et  de  la  récompense 
qu'il  en  avait  reçus.  Sa  Sainteté  a  traversé  ensuite  toute  la 
salle,  donnant  à  tous  sa  main  à  baiser.  Cette  audience  fera 
époque  dans  l'histoire  de  la  catholique  Irlande,  et  le  nom  du 
lord-maire,  Mac-Swiney,  passera  à  la  postérité  comme  une  des 
plus  belles  personnifications  de  la  foi,  du  dévouement  et  de 
l'énergie  des  fidèles  irlandais. 

A  cette  audience  assistait  M.  le  commandeur  de  Cannart 
d'Hamale,  sénateur  belge,  qui  était  venu  apporter  au  Saint- 
Père  l'offrande  du  Denier  de  Saint-Pierre  au  nom  du  cardinal 
Dechamps,  archevêque  de  Mahnes.  On  doit  remarquer  que  c'est 
la  huitième  fois  depuis  la  captivité  de  Pie  IX  que  se  rend  à 
Rome  cet  illustre  catholique,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  toutes 
les  bonnes  œuvres  en  Belgique. 


Aujourd'hui  même,  6  janvier,  fête  de  l'Epiphanie,  doit  avoir 
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lieu  une  audience  solennelle  accordée  à  une  noQjbreuse  dépu- 
tation  de  catholiques  des  différents  diocèses  d'Italie,  conduite 
par  le  commandeur  Acquaderni,  l'illustre  président  de  la  So- 
ciété de  la  Jeunesse  catholique. 

Nous  devons  dire,  à  cette  occasion,  que  les  catholiques 
d'Italie  se  préparent  avec  un  courage  de  plus  en  plus  grand  à 
soutenir  la  lutte  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  et  à  faire  res- 
pecter leurs  droits.  Un  programme  d'action  a  été  rédigé  à  la 
suite  du  Congrès  de  Florence,  et,  tout  récemment,  la  Sacrée- 
Congrégation  de  la  Pénitencerie  a  accordé  que  tout  catholique 
pourra  désormais  occuper  les  charges  et  les  emplois  qui,  de  leur 
nature,  ne  sont  pas  contraires  aux  lois  divines  et  ecclésiasti- 
ques; il  est  permis,  par  exemple,  d'occuper  la  charge  de 
syndic,  un  emploi  administratif,  etc.,  et  en  même  temps  il  est 
permis  de  prêter  au  gouvernement  italien  le  serment  d'usage, 
sans  qu'il  y  ait  besoin  d'accompagner  l'acte  du  serment  d'une 
restriction  expresse.  Il  suffit  que  cette  restriction  soit  faite 
préalablement  par  devant  la  Congrégation  de  la  Pénitencerie, 
de  telle  sorte  que  celui  qui  accepte  tel  emploi  ou  telle  charge 
doit  déclarer  devant  l'Eglise  qu'en  prêtant  le  serment  relatif  à 
cette  charge  ou  à  cet  emploi,  il  entend  conserver  toute  sa 
liberté  de  conscience  pour  le  cas  où  les  fonctions  civiles  qu'il 
accepte  se  trouveraient  en  opposition  avec  les  lois  d  vines  et 
ecclésiastiques.  J'ai  dit  que  la  déclaration  est  censée  faite 
devant  l'Eglise,  parce  que  celui  qui  la  fait  est  obligé  en  même 
temps  à  ne  point  la  tenir  secrète,  mais  à  la  divulguer  parmi  ses 
amis  et  les  personnes  de  sa  connaissance. 

Une  concession  analogue  fut  accordée  sous  Pie  VII,  six  mois 
après  l'invasion  de  Rome  par  Napoléon  P^  Pendant  la  pre- 
mière période  de  l'invasion,  il  s'agissait  de  ne  concourir  en 
aucune  façon  à  la  consolider  ;  c'est  pourquoi  le  pape  Pie  VII 
fit  expressément  défendre  à  tous  les  sujets  des  Etats  de  l'Eglise 
d'accepter  quelque  charge  ou  emploi  que  ce  fût.  Après  six 
mois,  alors  que  l'invasion  s'était  consolidée  d'elle-même,  il  fit 
permettre  aux  cathohques  de  garder  ou  d'accepter  certains 
emplois.  Restaient  exclues  les  charges  de  ministres  et  d'autres 
impliquant  une  participation  directe  au  nouvel  état  de  choses. 
De  même  aujourd'hui  le  Saint-Père  ne  croit  pas  encore  oppor- 
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tun  de  permettre  aux  catholiques  d'Italie  de  prendre  part  aux. 
élections  politiques. 

Cette  permission  pourra  être  accordée  si  l'état  actuel  de 
chos«s  se  prolonge,  et  alors  il  n'y  aura  aucune  contradiction 
entre  la  défense  présente  et  la  permission  future,  attendu  que 
le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est  identique,  à  savoir  de  com- 
battre, par  des  moyens  adaptés  aux  circonstances,  les  em- 
piétements de  la  Révolution. 

En  attendant ,  les  catholiques  peuvent  concourir  aux. 
élections  municipales,  et  depuis  que  ce  concours  a  été  re- 
commandé par  le  premier  congrès  catholique  des  Italiens, 
tenu  à  Venise,  il  a  donné  de  très-bons  résultats.  Un  grand 
nombre  de  villages  et  même  des  grandes  villes,  telles  que 
Naples,  Gênes,  sont  administrés  par  des  municipalités  où 
domine  l'esprit  catholique.  C'est  un  excellent  moyen  de  créer  à 
l'Etat  une  atmosphère,  un  milieu  chrétien  qui  lui  impose 
comme  condition  essentielle  de  son  existence  de  redevenir 
lui-même  chrétien,  à  moins  de  se  heurter  constamment  contre 
les  sentiments  et  les  aspirations  du  peuple,  ce  qui  le  con- 
duirait par  d'autres  voies  à  la  grande  restauration  chrétienne. 


LES  CONCILIATEURS 

Le  Saint-Père  a  récemment  adressé  aux  évêques  de  la  province 
ecclésiastique  d'Aix,  un  Bref  eu  réponse  à  une  lettre  par  laquelle 
les  vénérables  prélats  avaient  transmis  à  Sa  Sainteté  une  Adresse 
des  Comités  catholiques  de  cette  province.  Ce  Bref  a  une  impor- 
tance particulière,  à  cause  de  la  condamnation,  renouvelée  par  le 
Pape,  de  ces  soi-disant  doctrines  de  conciliation  qui,  en  ménageant 
l'erreur,  tournent  toujours  au  détriment  de  la  vérité.  Voici  la  tra- 
duction du  Bref  du  Saint-Père,  telle  que  la  donne  la  Semaine  de 
Nice  : 
A  nos  vénérables  frères  Théodore- Augustin,  archevêque  d'Aix, 

(T Arles  et  cTEmbrun,  et  aux  autres  évêques  de  la  province 

ecclésiastique  d'Aix, 
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Vénérables  frères,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Outre  les  autres  choses  agréables  et  heureuses  qui  Nous  sont 


LES  CONCILIATEURS  -60 

venues  de  vous,  en  ces  temps  tristes  et  calamiteux,  vous  Nous 
avez  causé  une  très-grande  joie  en  prenant  soin  de  faire  arriver 
jusqu'à  Nous  la  lettre  et  les  témoignages  de  respect  des  So- 
ciétés d'hommes  catholiques  de  la  province  ecclésiastique 
d'Aix,  qui  ont  voulu  affirmer  leur  soumission  pour  Nous,  et 
nous  exposer  leurs  œuvres,  accomplies  sous  votre  direction, 
en  faveur  du  catholicisme. 

Après  avoir  vu  votre  lettre  et  la  leur,  ]\ous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  vous  féliciter  vivement  de  ces  choses  dont  vous  Nous 
offrez  le  spectacle,  au  milieu  de  circonstances  aussi  critiques  ; 
de  votre  zèle  si  grand,  de  la  si  profonde  union  qui  règne  entre 
vos  cœurs,  et  de  votre  entente  si  complète  pour  procurer  le 
solide  bien  du  peuple  fidèle. 

Il  convient  également  que  Nous  félicitions  ces  pieuses  asso- 
ciations empressées  à  vous  apporter  leur  concours,  désireuses 
qu'elles  sont  de  s'opposer  aux  maux  causés  par  une  impiété  qui 
s'étend  loin,  de  faire  rendre  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû,  à 
l'Eglise  l^obéissance,  et  de  fournir  à  des  frères  dans  le  besoin 
des  secours  opportuns,  soit  spirituels,  soit  temporels. 

Nous  louons  principalement  ces  sociétés,  parce  qu'elles 
déclarent  hautement  vouloir  conserver  la  pureté  et  l'intégrité 
de  la  foi,  être  fermement  attachées  à  ce  centre  de  l'unité  catho- 
lique et  au  magistère  du  Siège  apostolique,  se  montrant  pleines 
d'horreur,  non-seulement  pour  la  franche  impiété,  mais  encore 
pour  ces  doctrines  tout  à  fait  pernicieuses,  au  moyen  desquelles 
certains  hommes,  qui'  aiment  la  folle  sagesse  de  ce  siècle, 
s'efforcent  aujourd'hui  de  concilier  et  de  mêler  [componere  et 
commisceré)  la  vérité  catholique  avec  les  opinions  fausses  que 
Nous  avons  souvent  condamnées.  Aussi  avons-Nous  la  con- 
fiance que  Nos  chers  fils  qui  appartiennent  à  ces  sociétés  ne 
seront  jamais  emportés  par  le  vent  de  cette  doctrine  trompeuse, 
et  qu'ils  éloigneront  toujours  d'eux-mêmes  et  de  ceux  sur  les- 
quels ils  ont  autorité  le  danger  qu'elle  présente. 

Nous  espérons  qu'avec  l'aide  de  Dieu  et  en  agissant  sous 
votre  conduite,  comme  ils  l'ont  fait  jusqu'ici  d'une  manière 
digne  d'éloges,  ils  poursuivront  avec  ardeur  et  avec  union  les 
œuvres  entreprises  par  eux. 

Afin  qu'ils  puissent  les  continuer  et  les  achever,  Nous  prions 
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Dieu  de  protéger  par  sa  lumière  et  son  secours  leurs  projets  et 
leurs  travaux  ;  et  comme  gage  de  la  céleste  bienveillance,  aussi 
bien  qu'en  témoignage  de  Notre  affection,  Nous  accordons  avec 
amour  la  bénédiction  apostolique  à  vous,  vénérables  frères,  que 
les  liens  de  la  charité  unissent  si  parfaitement,  à  tous  Nos  chers 
fils  qui  méritent  bien  de  l'Eglise  dans  les  sociétés  susdites,  et 
aussi  à  tous  les  autres  qui,  faisant  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple, sont  confiés  à  votre  vigilance. 

Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  le  huitième  jour  de  dé- 
cembre 1875,  la  trentième  année  de  Notre  pontificat. 

PIE  IX,  PAPE. 


JEANNE  D'ARC. 


Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  vient  de  partir  pour 
Rome  afin  de  hâter  la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  œu- 
vre à  la  fois  chrétienne  et  nationale  occupe  l'éminent  prélat  de- 
puis deux  ans.  En  1873,  l'évêque  d'Orléans  s'était  rendu  à 
Rome  dans  le  même  dessein  et  à  son  retour  il  avait  institué  un 
tribunal  chargé  de  faire  les  enquêtes  préliminaires  qui  s'appel- 
lent le  procès  de  l'Ordinaire.  Ce  procès  a  été  mené  avec  beau- 
coup d'activité.  Il  est  aujourd'hui  terminé  et  les  Annales  du 
diocèse  d  Orléans  annoncent  que  ces  jours-ci  mêmes,  le  président 
et  quelques-uns  des  membres  du  tribunal  se  sont  rendus  à 
Paris  pour  y  recevoir  la  déposition  de  M.  le  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes,  M.  Wallon,  qui  figurait  sur  la 
liste  des  témoins,  et  qui  est  l'auteur  de  l'histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  que  la  maison  Didot  vient  de  faire  si  splendidement  illus- 
trer. 

La  cause  va  donc  être  introduite  auprès  du  Saint-Siège.  Nul 
doute  qu'un  excellent  accueil  lui  sera  fait.  Déjà  par  plusieurs 
brefs  le  Souverain-Pontife  a  montré  combien  il  était  favorable- 
ment disposé  pour  cette  affaire  et,  en  cette  circonstance,  son 
ardent  amour  pour  la  France  s'est  révélé  encore  une  fois. 

U Osservatore  romano  du  31  décembre  a  publié  le  Bref  sui- 
vant adressé  par  le  Saint-Père  à  M.  Wallon,  à  l'occasion  de  son 
Histoire  de  Jeanne  d'Arc  ;  ce  Bref,  si  honorable  pour  l'auteur, 
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donne  en  même  temps  le  meilleur  espoir  pour  la  cause  de  béa- 
tification. 
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Cher  et  noble  Ois,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  avec  grand  plaisir,  cher  et  noble  fils,  l'histoire 
que  vous  avez  faite  de  la  très-célèbre  pucelle,  si  justement  nommée 
Pucelle  d'Orléans,  pour  avoir  opéré  si  prodigieusement  la  délivrance 
de  cette  ville  assiégée.  Nous  nous  rt^jouissons  de  ce  que  vous  ayez 
mis  en  une  si  belle  lumière  cette  gloire  insigne  de  la  France  dans 
une  étude  si  pleine  de  soin,  avec  une  confrontation  si  ingénieuse 
de  monuments  qui  louchent  à  sa  mémoire;  vous  n'avez  rien  omis 
de  tout  ce  qui  peut  révéler  le  caractère,  la  pureté,  les  actions  splen- 
dides  et  les  malheurs  de  celte  héroïne. 

Personne,  assurément,  ne  méconnaîtra  que  Dieu,  voulant  rehaus- 
ser la  fortune  abattue  de  la  France  et  lui  donner  son  roi  légitime, 
n'ait  choisi  ce  qui  était  faible  pour  terrasser  les  forces  des  puissants, 
et  qu'il  n'ait  accordé  à  celte  jeune  fille  prise  au  milieu  des  champs 
un  courage  vraiment  admirable  et  une  connaissance  des  choses  de 
la  guerre  et  de  la  politique  qui  tient  du  prodige. 

Chose  triste  à  dire,  on  a  vu  se  renouveler  dans  cette  circonstance 
le  crime  de  l'ingratitude,  qui  suit  d'ordinaire  les  bienfaits  les  plus 
grands,  comme  on  en  a  trop  d'exemples  dans  l'histoire  sacrée  et 
profane.  Les  rivalités,  l'envie,  les  aniniosités  des  partis  ont  suscité 
toujours  des  détracteurs  aux  grands  mérites;  mais  la  fermeté  de 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice  et  la  persévérance 
avec  laquelle  ils  supportent  les  contradictions  élèvent  d'autant  plus 
les  uns  que  les  autres  en  sont  plus  abaissés,  de  telle  façon  qu'un 
nouveau  lustre  est  ajouté  à  la  vertu  des  opprimés  et  que  les  oppres- 
seurs sont  condamnés  à  une  perpétuelle  infamie. 

C'est  donc  un  motif  pour  nous  de  vous  adresser  nos  congratula- 
tions pour  avoir  su,  par  vos  doctes  recherches  et  par  une  lumineuse 
exposition  des  faits,  confirmer  et  rendre  plus  éclatant  le  jugement 
émis  depuis  longtemps  par  l'histoire  sur  Jeanne  d'Arc,  et  nous 
souhaitons  que  l'appréciation  si  honorable  que  le  public  a  déjà  faite 
de  votre  ouvrage  lui  attire  de  nombreux  lecteurs,  non-seulement 
pour  qu'ils  arrivent  à  une  connaissance  plus  parfaite  de  l'histoire 
de  France,  mais  pour  qu'ils  apprennent  par  l'obéissance,  par  la 
vie  et  par  les  malheurs  de  Jeanne,  combien  il  est  toujours  utile  et 
glorieux  d'obéir  à  Dieu  et  de  bien  mériter  de  la  patrie,  pour  qu'ils 
apprennent  surtout  que  c'est  du  ciel  et  non  des  hommes  qu'il  faut 
attendre  la  récompense  du  bien  accompli. 
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Recevez,  cher  et  noble  iils,  la  bénédiction  apostolique  que,-  du 
fond  de  noire  cœur,  nous  vous  accordons  comme  présage  de  la  fa- 
veur divine,  et  comme  arrhes  de  notre  paternelle  bienveillance 
ainsi  que  de  nos  sentiments  de  gratitude  envers  vous. 

Donne  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  25  octobre  1875,  la  tren- 
tième année  de  notre  pontificat. 

'-  piÈix,  pape:. 

Nous  ferons  remarquer  ici,  ce  qu'on  ne  sait  pas  généralemoit, 
que  Jeanne  d'Arc  est  née  le  jour  de  l'Epiphanie,  6  janvier  1411. 


LA  SITUATION  RELIGIEUSE 

AU  COMMEXCEMEXT  DE  l'aXXÉE  Î876   (1). 

Les  réceptions  de  la  Noël  au  Vatican  ont  mis  de  nouveau  en 
lumière  ce  fait  qui  fera  l'étonnement  de  l'histoire,  c'est-à-dire 
l'énergie  sublime  de  Pie  IX  conservant  à  son  grand  âge,  dans 
une  intégrité  merveilleuse,  toutes  les  facultés  de  l'esprit  unies 
à  ce  qui  fait  physiquement  l'homme  d'action  :  le  regard,  Touîe, 
la  voix,  la  démarche,  la  santé.  Il  y  a  plus  de  quinze  ans  qu'ils 
ont  fait  dans  tous  les  pays  des  calculs  sur  la  mort  de  Pie  IX  et 
la  Providence  se  rit  de  leurs  calculs  et  nous  garde  l'ange  tuté- 
laire  de  la  justice,  du  droit  et  de  la  civilisation  chrétienne. 

Ce  sont  les  calculateurs  qui  tour  à  tour  disparaissent  sous  ses 
yeux  dans  les  ténèbres  de  la  mort. 

Tout  dernièrement  encore  n'avons-nous  pas  vu  un  de  ces 
hommes,  le.vicomte  de  la  Guéronnière,  dont  la  plume  eut  une 
si  grande  part  aux  attaques  diiigées  contre  la  Rome  des  Papes, 
tomber  d'un  coup  d'apoplexie  dont  il  ne  s'est  pas  relevé? 

En  dehors  des  motifs  absolument  surnaturels  que  notïs  avons 
d'espérer  dans  le  triomphe  final  de  la  justice,  ce  fait  de  Tinal- 
térable  état  de  santé  morale  et  physique  du  prisonnier  du  "Vati- 
can, qui  tient  à  la  fois,  ce  semble,  et  de  l'ordre  naturel  et  de 
l'ordre  surnaturel,  est  la  consolation  du  présent  et  le  gage  de 
l'avenir.  Rapproché  des  encouragements  que  ne  cesse  de  nous 
prodiguer  la  parole  pontificale,  il  doit  nous  porter  invincible- 
iiyi.->  'i'uii  <'9.iW! 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  Bruxelles, 
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ment  à  penser  que  les  fruits  de  Vannée  sainte  qui  vient  de  s'é- 
couler  ne  tarderont  pas  à  se  faire  sentir. 

«Certes,  comment  la  paix  sera  rendue  à  l'Eglise  de  Dieu  et 
partant  au  monde,  nous  ne  le  pouvons  apercevoir  encore.  Le  mou- 
vement catholique  s'accentue,  cela  est  certain  ;  ce  n'est  pas 
seulement  le  développement  croissant  des  pèlerinages  et  des 
œuvres  de  dévotion  pure  qui  le  montre,  c'est  le  caractère  même 
dç  pertains  faits  de  l'ordre  politique  et  administratif.  Nous 
avons  vu  l'Assemblée  nationale  de  France  s'associer  à  la  fonda- 
tion de  l'église  du  Sacré-Cœur,  invoquer  par  le  vote  de  prières 
publiques,  la  bénédiction  de  Dieu  sur  ses,  travaux  et  décréter 
en  dernier  lieu  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ;  e  n 
Bavière,  les  élections  législatives  renverser  l'ancienne  majorité 
libérale  et  la  remplacer  par  une  majorité  catholique  d'un  chiffre 
peu  élevé,  il  est  vrai,  mais  compacte  et  d'une  énergie  toute  vi- 
rile; en  Italie,  enfin,  dans  ce  pays  plus  travaillé  que  les  autres 
par  l'esprit  révolutionnaire, Jes  catholiques  l'emportent  dans  la 
plupart  des  grandes  villes  au  scrutin  pour  le  renouvellement 
des  municipalités,  prouvant  ainsi  qu'ils  seraient  en  état  de  dé- 
fier leurs  adversaires  sur  le  terrain  politique  si  leur  conscience 
ne  leur  défendait  une  pareille  lutte. 

Ce  sont  là  des  faits  éclatants.  Toutefois  ils  ne  doivent  pas 
nous  abuser  sur  la  situation  exacte  des  choses,  à  savoir  qu'un 
grand  nombre  de  catholiques  n'en  paraissent  pas  moins  résolus 
à  continuer  de  déserter  le  champ  de  bataille.  Là  est,  à  nos 
yeux,  le  mal  et  bien  plus  que  dans  les  triomphes  de  la  libre- 
pensée.  Celle-ci  a  beau  faire,  si  vaste  que  soit  sa  tribune,  si 
larges  que  soient  les  ressources  mises  à  sa  portée  par  les  Cons- 
titutions de  nos  Etats  modernes,  elle  n''a  pas,  nous  en  sommes 
convaincus,  réussi  à  chasser  d'un  aussi  grand  nombre  d'esprits 
qu'on  le  prétend  les  vérités  de  l'Evangile  ;  nous  croyons  que  la 
masse,  chez  les  nations  catholiques,  est  toujours  catholique; 
seulement,  sous  l'empire  des  théories  énervantes  mises  en  cir-» 
Culation  par  le  libéralisme  moderne,  une  foule  d'hommes,  tout 
en  rendant  hommage  dans  leur  for  intérieur  à  la  foi  dans  la- 
quelle ils  sont  nés  et  ont  été  élevés,  ne  se  sentent  pas  le  cou- 
rage de  se  compromettre  pour  elle;  la  voyant  en  péril,  ils  se 
bornent  au  rôle  de  spectateurs.  C'est  cette  déplorable  situation 


70  ANNALES   CATHOLIQUES 

que  le  Saint-Père  définissait  ces  jours-ci  d'une  manière  si 
admirable  dans  son  allocution  aux  officiers  de  son  armée,  en 
disant  «  que  le  grand  écueil  provenait  de  ce  qu'on  voudrait  ^jue 
tout  marchât  bien  sans  vouloir  y  coopérer  soi-même,  n  '. 

Aussi,  n'avons-nous  à  constater  au  cours  de  l'année  1875 
aucurie  modification  dans  le  courant  de  la  politique  générale  à 
l'endroit  de  l'Église  romaine.  Le  prince  de  Bismark  continue 
impunément  d'attaquer  la  papauté.  Irrité  des  condamnations 
dont  le  Pontife  infaillible  frappe  ses  lois  persécutrices,  il  invite 
le  gouvernement  subalpin  à  remanier  la  loi  des  garanties  pour 
pouvoir  fermer  la  bouche  à  son  auguste  prisonnier.  S'il  n'obtient 
pas  gain  de  cause,  la  brusquerie  de  ses  prétentions  ne  cadrant 
point  avec  les  allures  cauteleuses  de  la  politique  cavourienne,  il 
a  du  moins  la  satisfaction  de  voir  le  ministère  Minghetti  se  prê- 
ter de  son  mieux  à  appliquer  sur  d^autres  points  le  régime  de 
la  persécution  allemande  à  l'Italie.  Des  mesures  attentatoires  à 
la  liberté  de  la  chaire  catholique  sont  décrétées  dans  la  Pénin- 
sule, plus  de  cinquante  évêques  sont  expulsés  de  leurs  sièges, 
une  loi  astreint  le  clergé  au  service  militaire  et  le  gouvernement, 
s' attaquant  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  donne  licence  aux 
paroisses  d'élire  leurs  curés.  En  récompense  de  ces  témoigna- 
gnes  de  bonne  entente,  le  prince-chancelier  autorise  l'empereur 
son  maître  à  rendre  au  roi  Victor-Emmanuel  sa  visite  de  l'an 
dernier.  L'empereur  Guillaume  arrive  à  Milan  et  y  reçoit  les 
hommages  de  la  franc- maçonnerie  italienne,  qui  le  proclame 
digne  d'elle  et  de  a  son  aïeul  Frédéric,  le  protecteur  bien-aimé 
de  la  loge  maçonnique.  » 

Appuyée  sur  cette  alliance  des  loges,  la  politique  allemande 
essaye  de  ranimer  en  Angleterre  le  vieux  fanatisme  anglican 
contre  la  papauté.  Lord  Russell  et  l'ex^ministre  Gladstone  y 
tendent,  l'un  par  des  meetings,  l'autre  par  des  pamphlets,  mais 
sans  succès.  M.  de  Bismark  est  plus  heureux  en  Belgique,  où 
sous  l'empire  de  ses  menaces,  un  gouvernement  catholique  a 
été  amené  à  désavouer  l'épiscopat. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  n'ait  aussi  quelque  droit 
à  partager  la  gloire  des  libéraux  qui  ont  empêché  à  Bruxelles 
et  à  Liège  la  sortie  des  processions  jubilaires  ;  il  y  a  d'autant 
moins  de  raison  d'en  douter  que  nous  avons  vu  ces  processions 
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interdites  également,  comme  à  la  suite  d'un  mot  d'ordre  géné- 
ral, en  Prusse,  en  Bavière  et  en  Italie. 

On  a  signalé  toutefois  dans  ces  derniers  temps  certains  syaip- 
tômes  d'apaisement  dans  l'ardeur  de  la  haine  que  le  prince  de 
Bi'smark  déploie  contre  l'Eglise  ;  on  a  répété  qu'api-ès  avoir 
emprisonné  et  destitué  les  évêques,  aboli  les  couvents,  chassé 
les  religieux,  réduit  le  clergé  à  la  famine,  il  s'était  aperçu  que 
cela  n'aiderait  point  à  la  consolidation  de  l'empire  allemand  et 
qu'il  fallait  revenir,  par  patriotisme,  sur  ces  violences.  Nous 
voudrions  croire  à  ce  retour  parfaitement  fondé,  d'ailleurs,  en 
raison  ;  le  prince  chancelier  s' appliquant  à  guérir  les  maux  qu'ils 
a  faits  lui-même  à  l'Eglise,  cela  serait  certes  un  merveilleux: 
spectacle  !  Mais,  hélas  !  d'autres  signes  semblent  nous  avertir 
que  ce  n'est  point  d'une  conversion  de  ce  genre  que  viendra  la 
libération  de  l'Eglise. 

Il  est  à  craindre  que  celui  qui  a  semé  le  vent  ne  recueille  la 
tempête;  nous  disons  à  craindre,  parce  qu'en  l'emportant  cette 
tempête  nous  enveloppera  dans  sa  furie... 

Pie  IX  prie  continuellement  pour  que  Dieu  daigne  éclairer 
les  puissants  de  la  terre  et  leur  découvrir  la  profondeur  des 
abîmes  où  ils  précipitent  les  peuples  ;  mais  en  même  temps  il  les 
menace  des  châtiments  de  la  justice  divine.  L'indifférence  obs- 
tinée des  coupables  fait  appréhender  que  l'heure  de  cette  justice 
soit  proche.  Ce  nous  est  une  raison  à  nous,  chrétiens,  de  consi- 
dérer avec  calme  les  points  noirs  qui  s'aperçoivent  à  l'horizon 
de  1876.  Car  tout  nous  avertit  que  si  l'orage  qu'ils  décèlent 
éclate,  il  tombera  comme  un  fléau  pour  la  punition  des  méchants. 


LOI  SUR  LA  PRESSE. 

Le  Journal  officiel  du  2  janvier  j  876  a  publié  la  loi  suivante 
sur  la  répression  des  délits  qui  peuvent  être  commis  par  la 
voie  de  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen  de  publication,  et 
sur  la  levée  de  l'état  de  siège,  loi  votée  dans  la  séance  publique 
de  l'Assemblée  nationale,  le  29  décembre  1875  : 

TITRE  PREMIER. 
Art.  \*\  —Toute  attaque  par  l'un  des  moyens  énoncés  en  l'ar- 
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ticlel"  de  la  loi  du  19  mai  1819,  soit  contre  les  lois  constitution- 
nelles, soit  contre  les  droits  et  les  pouvoirs  du  Gouvernement  de 
la  République  qu'elles  ont  établi,  sera  punie  des  peines  édictées  par 
l'article  1"  du  décret  du  H  août  1848. 

L'article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  dans  les  cas  prévus 
par  le  paragraphe  précédent. 

Art.  2.  —  Quiconque  se  sera  rendu  complice  par  l'un  des  moyens 
énoncés  en  l'article  60  du  Gode  pénal  des  infractions  prévues  par 
l'article  6  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  sera  puni  des  peines  portées 
en  cet  article.  ■ 

Art.  3.  —  L'interdiction  de  vente  et  de  distribution  sur  la  Toie 
publique  ne  pourra  plus  être  édictée  par  l'autorité  administrative 
comme  mesure  particulière  contre  un  journal  déterminé. 

TITRE  II 

Art.  4.  —  La  poursuite  en  matière  de  d-îlits  commis  par  la  voie 
de  la  presse  ou  par  les  moyens  de  publicité  prévus  par  l'article  1" 
delà  loi  du  17  mai  1849,  continuera  d'avoir  lieu  conformément  au 
chapitre  3,  articles  16  à  23,  de  la  loi  du  27  juillet  ^849,  sauf  les 
restrictions  suivantes  ; 

Art.  5.  —  Les  tribunaux  correctionnels  connaîtront  : 
,  1°  Des   délits  de   diffamation,   d'outrage  et  d'injure  publique, 
contre  toute  personne  et  tout  corps  constitué  ; 

2°  Du  délit  d'offense  envers  le  Président  de  la  République  ou 
l'une  des  deux  Chambres,  ou  envers  la  personne  d'un  souverain  ou 
du  chef  d'un  gouvernement  étranger; 

3°  De  tous  délits  de  publication  ou  reproduction  de  nouvelles 
fausses,  de  pièces  fabriquées,  falsifiées  ou  mensongèrement  attri- 
buées à  des  tiers; 

4°  Du  délit  de  provocation  à  commettre  un  délit,  suivie  ou  non 
suivie  d'effet  (article  3  de  la  loi  du  17  mai  1819)  ; 

5°  Du  délit  d'apologie  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits  par  la 
loi  (article  3  de  la  loi  du  27  juillet  1849)  ; 

6'  Des  délits  commis  contre  les  bonnes  mœurs  par  la  publica- 
tion, l'exposition,  la  distribution  et  la  mise  en  vente  d'écrits,  des- 
sins' ou  images  obscènes  ; 

7°  Des  cris  séditieux  publiquement  proférés  ; 

8°  Des  infractions  purement  matérielles  aux  lois,  décrets  et  règle* 
ments  sur  la  presse. 

Art.  6.  —  Dans  le  cas  d'offense  envers  les  Chambres  ou  l'une 
d'elles,  et  de  diffamation  ou  d'injures  contre  les  Cours,  tribunaux 
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OU  autres  corps  constitués,  la  poursuite  aura  lieu  d'office;  elle 
.aura  lieu  pour  diffamation  ou  injures  contre  tous  dépositaires  ou 
agents  de  l'autorité  publique,  soit  sur  la  plainte  de  la  partie 
offensée,  soit  d'office  sur  la  demande  adressée  au  ministra  de  la 
justice  par  le  ministre  dans  le  département  duquel  se  trouve  le 
fonctionnaire  diffamé  ou  injurié. 

Eu  cas  d'offense  contre  la  personne  des  souverains  ou  chefs  des 
gouvernements  étrangers,  la  poursuite  aura  lieu  soit  à  la  requête 
des  souverains  ou  chefs  des  gouvernements  étrangers,  soit  d'office 
sur  leur  demande  adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères,  et 
par  celui-ci  au  ministre  de  la  justice.       ^ 

Art.  7.  —  La  preuve  des  faits  diffamaf^iicës,  dans  le  cas  où  elle 
est  autorisée  par  la  loi,  aura  lieu  devant  le  tribunal  correctionnel, 
conformément  aux  articles  20  à  25  de  la  loi  du  26  mai  1819. 

Les  délais  prescrits  par  ces  articles  courront  à  partir  du  jour  oti 
la  citation  aura  été  donnée. 

Art.  8.  —  Tout  crime  ou  délit  commis  par  la  voie  de  la  presse 
sera  porté  devant  la  Cour  d'assises  du  département  oti  le  dépôt  de 
l'écrit  doit  être  effectué,  si  la  session  est  ouverte  et  si  les  délais 
permettent  de  donner  la  citation  en  temps  utile. 

Dans  le  cas  contraire,  les  crimes  et  délits  seront  déférés  à  la 
Cour  d'assises  du  ressort  de  la  Cour  d'appel  qui  sera  ouverte  ou  qui 
s^ouvrira  le  plus  prochainement,  et  si  deux  Cours  d'assises  sont 
ouvertes  en  même  temps  dans  le  même  ressort,,  à  la  Cour  d'assises 
la  plus  rapprochée.  ^     '^^ 

En  cas  de  défaut,  la  compétence  sur  opposition  sera  réglée  con- 
formément aux  dispositions  qui  précèdent. 

Art!  9.  ~-  L'appel  contre  les  jugements  ou  le  pourvoi  contre  les 
arrêts  des  Cours  d'appel  et  des  Cours  d'assises,  qui  auront  statué 
tant  sur  les  questions  de  compétence  que  sur  tous  autres  incidents, 
ne  seront  formés,  à  peine  de  nullité,  qu'après  le  jugement  ou 
l'arrêt  définitif  et  en  même  temps  que  l'appel  ou  le  pourvoi  contre 
lesdits  jugements  ou  arrêts. 

Les  Tribunaux  et  les  Cours  passeront  outre  au  jugement  du  fond 
sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  aux  appels  ou  pourvois  formés  con- 
trairement aux  prescriptions  du  présent  article. 

TITRE  ill 

Art.  10.  —  L'état  de  siège  est  levé  dans  tous  les  déparlements 
qui  y  sont  soumis,  à  l'exception  dos  départements  de  la  Seine,  de 
Seine-et-Oise,  du  Rhône  et  des  Bouches-du-Rbône. 
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Arl.  11.  —  L'état  de  siège  sera  levé  de  plein  droit  dans  ces  quatre 
départements  à  partir  du  1"  mai  1876,  s'il  n'a  été,  avant  cette 
époque,  confirmé  par  une  loi  nouvelle. 


Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  placer  ici 
les  textes  des  autres  lois  visées. dans  la  loi  ci-dessus. 

Sur  l'article  V.  —  L'article  1*'  de  la  loi  du  17  mai  1819  est 
ainsi  conçue  : 

«  Quiconque,  soit  par  des  discours,  des  eris  ou  menaces  proférés 
dans  des  lieux  ou  réunions  publics,  soit  par  des  écrits,  des  im- 
primés, des  dessins,  des  gravures,  des  peintures,  ou  emblèmes 
vendus  ou  distribués,  mis  en  vente  ou  exposés  dans  des  lieux  ou 
réunions  publics,  soit  par  des  placards  et  affiches  exposés  aux  re- 
gards du  public,  aura  provoqué  l'auteur  ou  les  auteurs  de  toute 
action  qualitiée  crime  ou  délit  à  la  commettre,  sera  réputé  complice 
et  puni  comme  tel.  » 

L'article  1"  du  décret  du  11-12  août  1848,  relatif  à  la  répression 
des  crimes  et  délits  commis  par  la  voie  de  la  presse  punit  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  cinq  ans  et  d'une  amende  de  3O0  francg 
à  6,000  francs,  toute  attaque  par  l'un  des  moyens  énoncés  en  l'ar- 
ticle 1*'  de  la  loi  du  17  mai  1819  contre  les  droits  et  l'autorité  de 
l'Assemblée  nationale,  etc. 

Sur  l'article  2.  —  L'article  6  de  la  loi  du  27-29  juillet  porte  : 
0  Tous  distributeurs  ou  colporteurs  de  livres,  écrits,  brochures, 
gravures  et  lithographies  devront  être  pourvus  d'une  autorisation. .. 
Les  contrevenants  seront  condamnés  par  les  tribunaux  correction-, 
nels  à  un  emprisonnement  d'un  mois  à  six  mois  et  à  une  amende 
de  23  fr.  à  300  fr.,  sans  préjudice  des  poursuites  qui  pourraient 
être  dirigées  pour  crimes  ou  délits,  soit  contre  les  auteurs  et 
éditeurs  de  ces  écrits,  soit  contre  les  distributeurs  ou  colporteurs 
eux-mêmes.  » 

L'article  80  du  Code  pénal  détermine  les  conditions  générales  de 
la  complicité. 

Sur  les  articles  A  et  ^.  —  Aux  termes  du  chapitre  3  de  la  loi  du 
27-29  juillet  1849,  intitulé  :  De  la  poursuite,  et  comprenant  les 
articles  6  à  23,  tous  relatifs  à  la  procédure,  les  délits  de  presse 
étaient  soumis  à  la  juridiction  des  cours  d'assises. 

L'article  3  de  la  loi  du  27  juillet  punit  les  attaques  contre  le  res- 
pect dû  aux  lois  et  l'inviolabilité  des  droits  qu'elles  ont  consacrés. 
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ainsi  que  l'apologie  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits  par  la  loi 
pénale. 

Sur  r article  1.  —  D'après  l'article  20  de  la  loi  du  26  mai  1819, 
«  nul  n'est  admis  à  prouver  la  vérité  des  faits  diffamatoires,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  d'imputation  contre  les  dépositaires  ou  agents  de 
l'autorité,  ou  contre  toutes  personnes  ayant  agi  dans  un  caractère 
public,  pour  des  faits  relatifs  h  leurs  fonctions.  Dans  ce  cas,  les 
faits  pourront  être  prouvés  par  toutes  les  voies  ordinaires,  sauf  la 
preuve  contraire  par  les  mêmes  voies.  » 


LES  BIENS  DES  UNIVERSITES  (1). 

Pendant  les  débats  sur  la  loi  de  renseignement  supérieur, 
quelques  opposants,  cédant  à  l'entraînement  de  la  discussion, 
ont  objecté  qu'on  rétablissait  les  substitutions  au  profit  des 
Universités  libres.  C'était  pure  irréflexion.  Ce  que  la  loi  contient 
à  ce  sujet  n'a  rien  de  commun  avec  les  institutions  dites  fidéi- 
com7nissaire&^  qu'a  proscrites  le  Gode  civil. 

Le  but  de  la  loi  nouvelle  étant  de  donner  aux  Facultés  et 
Universités  libres  le  droit  de  vivre,  il  fallait  bien  leur  en 
laisser  le  moyen,  qui  est  la  possession  des  ressources  néces- 
saires à  fexistence.  Cela  allait  de  soi,  et  dès  ses  premières 
dispositions  la  loi  le  suppose  quand  elle  dit,  article  2,  que  les 
particuliers  ou  les  associations  qui  voudront  fonder  un  établis- 
sement d'enseignement  supérieur  devront  (article  3)  déclarer 
au  préalable  qu'ils  possèdent  le  local...,  des  salles  de  cours, 
de  conférences  pour  cent  étudiants  au  moins,  et  une  biblio- 
thèque spéciale...,  des  laboratoires...,  —  et  pour  la  Faculté 
de  médecine,  un  hôpital  fondé  par  elle,  à  défaut  d'autres  ; 
salles  de  dissection,  laboratoires,  jardin  des  plantes,  biblio- 
thèque, etc. 

Pour  toutes  ces  sortes  de  biens,  pas  de  difficulté  ;  les  fonda- 
teurs, particuliers  ou  associations,  en  sont  propriétaires  dans 
les  termes  du  droit  commun.  Mais  l'article  11  dispose  que  «  les 
établissements  d'enseignement  supérieur  ou  les  associations 
formées  en  vertu  de  la  présente  loi  pourront,  sur  leur  demande, 

(1)  Revwe  catholique  des  Institutions  et  du  droit. 
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être  déclarés  établissements  d'utilité  publique....  Une  fois 
reconnus,  ils  pourront  également  recevoir  des  dons  et  des  legs 
dans  les  conditions  prévues  par  la  loi.  » 

«Aux.  12.  «  En  cas  d'extinction...  par  l'expiration  de  la 
Société  ou  par  la  révocation  de  la  déclaration  d'utilité  publique, 
les  biens  acquis  par  donation  entre-vifs  et  par  disposition  à 
cause  de  mort,  feront  retour  aux  donateurs  et  aux  successeurs 
des  donateurs  et  testateurs,  et  à  leur  défaut  à  l'Etat. 

«  Les  biens  acquis  à  titre  onéreux  feront  également  retour  à 
l'Etat,  si  les  statuts  ne  contiennent  à  cet  égard  aucune  dispo- 
sition. » 

Il  suit  de  là  que  les  établissements  privés,  une  fois  déclarés 
d'utilité  publique,  peuvent  posséder  des  biens  de  trois  origines 
différentes  :  ceux  que  les  fondateurs  particuliers  ou  associa- 
tions pourront  laisser  à  leur  usQ.ge,  en  propriété  et  jouissance, 
suivant  les  conventions  qui  interviendront  ;  ceux  provenant  de 
dons  et  legs,  et  ceux  acquis  à  titre  onéreux. 

Les  opposants  ont  cru  apercevoir  une  substitution  prohibée 
dans  cette  possession  de  bierfS  par  les  établissements  recon- 
nus, jusqu'à  leur  dissolution,  ou  jusqu'au  retrait  de  la  décla- 
ration d'utilité  publique.  On  ne  serait  pas  tombé  dans  une 
pareille  méprise  si  on  avait  pris  le  temps  de  vérifier  ce  que 
c'est  qu'une  substitution. 

L'article  896  du  Code  civil  dit  :  «  Les  substitutions  sont 
prohibées.  Toute  disposition  par  laquelle  le  donataire,  l'héri- 
tier institué  ou  le  légataire  sera  chargé  de  conserver  et  de 
rendre  à  un  tiers,  sera  nulle,  même  à  l'égard  du  donataire,  de 
l'héritier  institué  ou  du  légataire.  » 

La  seconde  disposition  de  cet  article  fixe  et  limite  le  sens  et 
la  portée  de  ces  mots  :  les  substitutions  sont  prohibées.  Il  faut, 
pour  tomber  sous  la  prohibition  : 

1°  La  condition  impérative  que  le  donataire  ou  légataire 
conservera  en  nature  la  propriété  de  l'objet  donné  ou  légué, 
sans  pouvoir  l'aliéner,  lui-même  n'ayant  que  le  droit  d'en  con- 
sommer les  fruits. 

2°  Que  l'objet  légué  ou  donné  soit  un  immeuble^  attendu 
que  l'argent  et  les  choses  fongibles  ne  se  conservent  pas  en 
nature,  à  moins  que  le  donateur  n'en  ait  fait  une  clause  spé- 
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ciale.  Elles  sont  nécessairement  une  pleine  propriété  pour 
celui  auquel  on  les  donne,  sauf  un  droit  de  créance  ordinaire  au 
profit  de  celui  à  qui  il  devrait  en  rendre  l'équivalent. 

3"  Que  la  propriété  de  cet  immeuble,  demeuré  inaliénable, 
doive  être  obligatoirement  rendue  à  un  tiers  qu'a  désigné  le 
donateur  ou  testateur. 

h"  Qu'elle  ne  doive  être  remise  au  tiers  qu'à  la  mort  du  pre- 
mier héritier  grevé,  et  non  dans  un  terme  fixé,  cas  auquel 
celui-ci  n'aurait  que  la  jouissance  des  fruits  et  non  la  propriété 
pendant  la  durée  du  terme. 

5°  Il  se  peut  que  dans  l'intention  du  testateur,  le  premier 
appelé  ne  soit  pas  propriétaire  de  Timmeuble  légué,  mais  seu- 
lement usufruitier  sa  vie  durant,  ce  qui  est  permis.  —  C'est  là 
un  doute  qui  naît  très-souvent  des  termes  de  l'acte  et  qui 
donne  lieu  à  de  fréquentes  discussions  devant  les  tribunaux.  — 
La  règle  est  que,  lorsque  malgré  un  examen  approfondi  ce 
doute  persiste,  il  iaut  juger  pour  la  validité  de  l'acte  (1). 

Tout  cela  étant  incontestable  et  incontesté,  on  voit  sans  peine 
combien  l'article  896  est  étranger  aux  biens  des  corporations, 
aux  fondations  dont  elles  sont  l'objet,  ou  dont  la  gestion  leur 
est  confiée.  Pour  les  dons  et  legs  en  argent  ou  choses  fongibles, 
il  n'y  a  pas  à  s'en  préoccuper,  cela  reste  en  dehors  de  l'objec- 
tion. Pour  les  immeubles,  il  n'y  a  pas  substitution,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  l'obligation  d'en  rendre  la  propriété  à  un  tiers  ;  il  n'y 
a  pas  môme  absolument  l'obligation  absolue  de  conserver,  car 
la  corporation  pourra  aliéner  ou  éctianger,  s^il  en  est  besoin, 
sauf  les  conditions  que  le  titre  peut  contenir  et  les  règles  qui 
peuvent  la  régir,  pourvu  qu'elle  remplisse  toujours  le  but  de 
la  fondation.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  don  d'usufruit,  puisque 
la  propriété  est  transmise  en  même  temps  qu'il  y  a  condition 
de  faire  tel  ou  tel  usage,  licite  en  lui-même,  des  revenus. 

La  fondation  échappe  donc  à  la  loi  des  substitutions,  de 
même  qu'elle  échappe  à  la  règle  de  l'usufruit  qui  n'est  pas 
établi  au  profit  de  particuliers  ne  peut  être  perpétuel,  ar^- 
ticle  619  ;  et  à  celle  que  pour  être  capable  de  recevoir  il  faut 
être  conçu  au  moment  de  la  donation,  art.  906.  La  substitution 

(1)  Dalloz,  1865-2,  A9«  note.  Cassation  des  t6  m^rs  et  36  avril  1875. 
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ne  peut  porter  que  sur  la  propriété  et  non  sur  la  jouissance  des 
fruits,  son  essence  étant  la  charge  de  conserver  et  de  rendre  la 
propriété;  or,  l'institution  donataire  est  propriétaire  stable, 
incommutable  de  la  chose;  il  n'y  a  de  successif  que  l'ordre  des 
personnes  appelées  à  profiter  des  revenus,  soit  les  membres 
mêmes  de  la  corporation,  soit  les  tiers  auxquels  les  conditions 
de  la  donation  l'obligeraient  d'en  faire  part. 

Ainsi  en  est-il  des  biens  du  corps  communal,  des  hôpitaux, 
des  collèges,  lycées  et  séminaires;  —  de  ceux  légués  à  TAca- 
démie  française  pour  en  employer  les  produits  à  récompenser 
la  vertu,  ou  les  hommes  de  lettres  et  les  sciences  ;  —  des  pré- 
bendes ecclésiastiques;  —  d'un  département  ou  d'une  com- 
mune institués  héritiers  à  la  charge  de  payer  avec  les  fruits 
des  professeurs,  des  médecins,  les  directeurs  et  professeurs 
d'une  ferme-école,  ou  de  doter  en  mariage  des  jeunes  filles,  ou 
de  payer  l'apprentissage  de  pauvres  garçons,  ou  d'entretenir 
une  salle  d'asile,  etc.  ;  —  d'un  mont-de-piété  légataire  d'un 
immeuble,  pour  son  installation,  ou  pour  que  les  revenus  lui 
servent  à  faire  ses  prêts;  —  d'une  cure  dont  les  curés  succes- 
sifs ont  le  revenu  ;  —  d'une  fabrique  d'église  ch,argée  de  payer 
un  instituteur,  ou  pour  subvenir  aux  solennités  du  culte,  et  une 
foule  d'autres  cas  analogues.  Les  monuments  législatifs  et  ju- 
ridiques surabondent  à  ce  sujet.  ' 

—  Lors  du  Concordat  de  1801,  le  Gouvernement  promit  de 
prendre  des  mesures  pour  qu'il  soit  permis  de  faire  des  fonda- 
tions en  faveur  des  églises  (1) 

—  11  avril  1810.  — Décret  qui  reconnaît  qu'une  fabrique 
peut  recevoir  des  biens  à  la  charge  d'entretenir  une  école  pri- 
maire. —  De  même,  ordonnance  du  16  novembre  1825,  au 
sujet  de  la  fabrique  paroissiale  de  Vinay.  —  Ordonnance  du 
Conseil-d'Etat  du  19  juin  1838  autorisant  une  fabrique  à  ac- 
quérir un  local  pour  une  école;  — 12  août  18/i/i,  de  même 
pour  le  don  d'une  maison  destinée  à  une  école  de  filles,  fait  par 
M.  de  Flacieux  à  la  fabrique  de  Moydieu  (2).  —  Le  3  jan- 
vier 1 846,  la  Cour  de  cassation  a  dit  :  «  Attendu  que  P.  Grosset, 
par  son  testament  de  1637,  a  déclaré  fonder  une  prébende  ou 

(1)  Bulle  d'août  1801, 

(2)  Bulle  Foucard,  3  novembre  1596. 
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commission  de  messe  à  perpétuité  dans  l'église  cathédrale  de 
Saint-Just,  et  qu'ayant  dit  qu'elle  serait  possédée  par  un  de  ses 
parents  pendant  quatre  générations,  après  quoi  la  propriété 
resterait  à  l'église  de  Saint-Just  à  la  charge  des  messes,  il  n'a- 
vait attribué  à  ses  parents  pourvus  de  ladite  prébende,  que  la 
jouissance  et  non  la  propriété  des  biens  de  la  fondation...,  que 
le  testament  ne  renfermait  donc  pas  de  substitution  fidéi- 
commissaire,  qui  ne  subsiste,  d'après  les  anciens  principes 
comme  d après  les  nouveaux^  qu'alors  que  les  divers  appelés 
étaient  investis  de  la  propriété ,  avec  charge  de  la  conserver 
et  de  la  rendre  à  un  tiers.  « 

—  Le  3  avril  1835.  —  Avis  du  Conseil-d'Etat  :  La  condition 
imposée  à  une  fabrique  légataire  d'employer  la  somme  léguée 
en  acquisition  d'immeubles  dont  le  revenu  servira  à  des  em- 
plois déterminés  «  n'implique  aucune  substitution  de  la  pro- 
priété. » 

—  3  juin  1830.  —  Avis  du  Conseil-d'Etat  :  Les  dons  pour  les 
curés  successifs  sont  valables  s'ils  sont  acceptés  par  le  curé  ti- 
tulaire. 

Le  17  août  1852.  —  Arrêt  de  cassation  :  «  Le  legs  d'une 
maison  pour  servir  à  perpétuité  au  logement  d'ouvriers  pau- 
vres n'est  pas  substitution,  puisqu'il  est  fait  «  à  toute  la  classe 
des  ouvriers  pauvres,  à  une  personne  morale  qui  en  est  l'objet 
immédiat  et  définitif...  » 

Au  point  de  vue  des  règles  des  substitutions,  il  n'y  a  donc 
pas  matière  à  question,  ainsi  qu'on  Ta  dit. 

Un  point  de  droit  qui  est  également  à  noter,  c'est  que  dans 
les  statuts  des  Universités  libres,  comme  dans  les  associations 
ordinaires,  on  est  libre  de  stipuler  comment  les  biens  seront 
répartis  dans  le  cas  de  liquidation  ou  de  dissolution  pour  une 
raison  quelconque.  Spécialement,  on  peut  stipuler  que  les 
parts  des  prémourants  accroîtront  celles  des  survivants,  sans 
que  les  héritiers  naturels  aient  rien  à  y  prétendre. 

Les  actes  de  sociétés  civiles  qui  se  passent  dans  les  commu- 
nautés religieuses  contiennent  ordinairement  cette  clause,  ce 
qui  a  été  l'occasion  pour  la  régie  des  Domaines  d'élever  une 
question  sur  la  quotité  des  droits  de  mutation  qu'elle  doit  per- 
cevoir au  décès  des  associées.  Elle  a  vu  dans  cet  accroissement 


80  ANNALES   CATHOLIQUES 

une  cession  entre-vifs  d'actions^  équivalent  d'une  cession  de 
meubles,  qui  s'opère  au  moment  de  la  mort  et  donnant  ouver- 
ture au  droit  de  2  O/q.  Le  tribunal  de  Dreux  et  le  tribunal  de 
la  Seine  ont  jugé' qu'il  n'est  dû  que  le  droit  de  0  fr,  60  par 
100  fr.,  conformément  à  l'article  69,  n"  6,  g  2  de  la  loi  du 
22  frimaire,  an  VII,  attendu,  dit  le  tribunal  de  Dreux,  qu'il 
«st  constant  que  l'acte  de  société  des  Trappistines  de  Bourg- 
le-Sec  a  stipulé  que  les  parts  des  prémourantes  seraient  recueil- 
lies par  les  associées  survivantes,  et  que  c'est  là  une  cession 
d'actions  dont  l'effet  seulement  est  déterminé  par  le  décès 
(19  janvier  1875). 

Au  tribunal  de  la  Seine,  il  s'agissait  d'une  société  civile 
entre  cinq  religieuses  Carmélites  de  l'avenue  de  Saxe,  à  Paris, 
et  les  personnes  qui  adhéraient  ultérieurement  à  leurs  statuts; 
l'acte  la  qualifie  de  société  particulière  quant  à  l'apport  des 
associées,  fixé  à  1,000  fr.  chacune;  de  société  universelle  de 
gains  et  de  société  tontinière,  en  raison  des  droits  réservés  aux 
survivantes...,  sans  que  le  décès  ni  la  retraite  volontaire  ou 
obligée  de  l'une  ou  de  plusieurs  des  associées  puisse  entraîner 
la  dissolution  de  l'association,  qui  continuera  de  subsister  entre 
es  associées  restantes  et  celles  qui  seront  admises  ultérieure- 
ment, etc. 

Le  jugement  considère  que  lorsqu'une  associée  décède  ou  se 
retire,  sa  part  sociale  est  transférée  par  voie  d'accroissement 

aux  associées  restantes que  le  §  2,  n°  6  de  la  loi  de  l'an  VII 

réduit  le  droit  de  0  fr.  50  O/q  pour  les  cessions  d'actions,  ce 
qui  est  le  cas,  etc. 

La  note  de  l'arrêtiste  sur  ces  jugements  cite  de  nombreux 
arrêts  de  cassation  rendus  au  sujet  de  sociétés  civiles  contenant 
cette  clause  d'accroissement  au  profit  des  associés  survivants. 
'  Sous  tous  les  rapports,  il  n'y  a  donc  rien  qui  s'écarte  du 
droit  commun  dans  ce  qui  a  été  réglé  par  la  loi  de  juillet  der- 
nier, au  sujet  des  Facultés  et  Universités  libres. 

Théod.  Alzias, 
Ancien  bâtonnier  de  C Ordre  des  avocats  [Grenoble). 
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L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  D'IRLANDE. 

Le  Rév.  Barth  AVoodlock  recteur  de  l'Université  catholiqU|p 
d'Irlande,  a  adressai  au  clergé  irlandais  une  circulaire  re- 
lative à  la  souscription  annuelle  qui  a  pour  but  de  subvenir 
aux  besoins  de  l'enseignement;  nous  reproduisons,  en  emprun- 
tant la  traduction  du  Monde,  ce  document  qui  a  un  intérêt  tout 
particulier  pour  les  catholiques  de  France  dans  les  circonstances 
actuelles. 

Université  catholique  d'Irlande,  fête  de  saint  Malachie.  Armagb,  1875. 

Monsieur  le  curé, 

Les  archevêques  et  évêques  dlrlande  ont  rappelé  si  réceramant 
les  circonstances  de  la  fondation  de  notre  Université,  ainsi  que  ses 
appels  aux  catholiques  de  notre  pays,  qu'il  m'est  à  peine  nécessaire 
de  faire  autre  chose  aujourd'hui  que  de  vous  remémorer  respec- 
tueusement, ei  par  vous  à  tous  vos  fidèles,  la  date  fixée  par  Leurs 
Grandeurs  pour  la  collecte  annuelle,  en  sollicitant  à  cet  effet  votre 
généreux  concours.  Permettez-moi,  en  outre,  de  citer  les  remar- 
quables paroles  de  l'Adresse  synodale  à  laquelle  j'ai  fait  allusion. 

((  C'est  pour  procurer  à  la  jeunesse  du  pays  un systènie  sérieux  et 
complet  d'enseignement  supérieur,  basé  sur  la  religion,  dont  la  pri- 
vent les  collèges  de  la  Reine,  que  l'Université  catholique  d'Irlande  a 
été  fondée.  Le  synode  de  Thurles,  qui  connaissait,  en  annonçant  cette 
grave  entreprise,  les  difficultés  qui  devaient  en  retarder  le  succès, 
ne  se  laissait  pas  aller  à  l'espérance  d'ua  développement  rapide  et 
prématuré  pour  cette  institution.  «  Gomme  de  grandes  entreprises 
«  ne  peuvent  être  réalisées  en'un  moment,  disait  le  synode,  il  faudra 
«  du  temps  pour  réunir  et  combiner  nos  ressources,  ainsi  que  pour 
«  donner  à  notre  plan  la  maturité  et  l'organisation.  »  Les  ressources 
matérielles  n'ont  pas  manqué  pour  poursuivre  la  tâche  ainsi  entre- 
prise. En  dépit  de  la  concurrence  d'universités  richement  dotées 
par  l'Etat,  en  dépit  de  l'opposition  des .  politiques,  en  dépit  de  la 
mauvaise  volonté  des  hommes  qui  sont  au  pouvoir,  et  malgré. 
l'inaptitude  actuelle  à  conférer  les  grades,  l'Université  catholique  a 
bravement  soutenu,  depuis  trente-einq  ans,  sa  lutte  inégale  contre 
l'enseignement  irréligieux.  Elle  élève  dans  son  esprit  les  professeurs 
et  les  maîtres  qui,  dans  quelques  années,  auront  eatre  leurs  mains 
l'éducation  secondaire  du  pays.  Récemment  ses  examens,  institués 
sur  le  principe  de  rUniversi,l,4,jd,e^L9ii.d^|ij^Qnt  reçu  un  développe- 
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ment  considérable,  et  les  élèves  d'environ  quarante  collèges  qui  lui 
sont  affiliés,  dont  plusieurs  sont  remarquables  par  leur  étendue  et 
leur  bon  état,  ont  soumis  à  son  jugement  les  progrès  qu'ils  ont  faits 
dans  leurs  études  sous  sa  direction.  C'est  ainsi  que  par  degrés,  labo- 
rieusement et  sans  bruit,  l'Université  acquiert  une  force  qui,  par  son 
heureuse  expansion,  l'élèvera  k  une  situation  et  à  une  autorité 
qu'aucun  gouvernement  ne  saurait  lui  conférer  ni  lui  ôter.  Il  ne 
sera  plus  possible  alors  de  refuser  à  une  université,  i  nstitutrice  de 
la  nation,  cette  reconnaissance  légale  et  ces  récompenses  publiques 
de  l'enseignerrient  qui,  bien  qu'étant  la  propriété  du  peuple  tout 
entier,  ont  été  jusqu'ici  le  monopole  d'une  fraction  de  la  comni,u- 
nauté. 

«  Quant  à  nous,  bien-aimés  Frères,  c'est  à  la  fois  notre  devoir  et 
notre  volonté  bien  arrêtée  de  ne  jamais  nous  désister  de  nos  efforts 
avant  que  l'enseignement  catholique  ait  été  établi  sur  une  base  solide 
et  durable  dans  ce  pays.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  nous  avons  lu 
l'histoire  des  luttes  de  notre  pays  pour  obtenir  l'émancipation  catho- 
lique. Nous  savons  que  la  bataille  constitutionnelle  contre  l'ascen- 
dant prolestant  a  dû  être  prolongée  pendant  plus  d'une  génération. 
Une  génération  à  peine  a  passé  depuis  que  l'émancipation  a  été 
conquise  et  voici  que  non-seulement  l'ascendant  du  protestantime  a 
disparu,  mais  que  l'Eglise  officielle,  qui  lui  donnait  sa  force,  a  été 
disestablished  (désétablie)  par  la  loi.  Alors  même  que  notre  lutte  en 
faveur  de  l'enseignement  religieux  contre  le  système  mixte  devrait 
durer  aussi  longtemps,  nous  ne  faiblirons  pas,  parce  que  de  notre 
ferme  persévérance  dépendent  les  destinées  religieuses  de  notre  pays 
et  la  foi  de  millions  d'hommes  qui  ne  sont  pas  encore  nés.  » 

Le  nombre  des  écoles  et  des  collèges  aftiliés  à  l'Université  et  aux- 
quels les  prélats  font  allusion  est  aujourd'hui  de  41.  Sur  les  élèves 
que  comptent  ces  établissements,  149  ont  passé  l'année  dernière 
notre  examen  d'inscription  et  24  les  antres  examens  de  l'Université. 
Dans  plusieurs  cas  les  évêques,  sur  le  cinquième  des  recettes  uni- 
versitaires mis  à  leur  disposition  pour  l'encouragement  en  différentes 
localités  des  établissements  affiliés  à  l'Université,  ont  accordé  des 
bourses  dans  l'Université  même  ou  dans  les  collèges  aux  élèves  qui 
ont  subi  ces  examens  avec  le  plus  de  succès.  (Suit  la  liste  des 
bourses.)  Durant  les  vacances  d'été,  M.  Casey,  professeur,  confor- 
mément au  programme  approuvé  par  la  commission  des  évêques, 
a  ouvert  une  classe  spéciale  de  mathématiques  pour  les  professeurs 
laïques  et  ecclésiastiques  des  collèges  affiliés.  Dix  personnes  ont 
proGté,  en  juillet  dernier,  de  l'utile  avantage  offert  par  le  docteur 
Casey  de  la  part  de  l'Université.  On  s'attend  à  ce  qu'un  plus  grand 
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nombre  encore  assiste  à  ces  cours  en  juillet  prochain,  à  l'époque  où. 
le  professeur  se  propose  de  les  rouvrir,  conformément  au  pro- 
gramme. Je  suis  heureux  d'annoncer  que  les  RR.  PP.  de  Saint- 
Vincent,  qui  dirigent  le  collège  de  Saint-Patrick,  récemment  ouvert 
par  les  archevêques  et  les  évoques,  ont  pris  des  arrangements  par 
lesquels  un  certain  nombre  de  professeurs  choisis  à  cet  effet  donne- 
ront des  cours  dans  nos  salles  d'enseignement,  et,  à  la  fin  de  leurs 
cours,  recevront  quelque  distinction  honorifique  de  l'Université. 

Conformément  aux  dispositions  prises  par  les  évêques,  les  Pères 
Bénédictins  ont  ouvert  dans  le  grand  établissement  agricole  qu'ils 
possèdent  près  de  notre  ville  une  école  pour  les  jeunes  gens  qui 
désirent  étudier  l'agriculture,  tout  en  poursuivant  leurs  études  uni- 
versitaires. Il  y  a  déjà  7  élèves  dans  le  collège,  et  le  Père  directeur 
m'informe  qu'il  compte  plusieurs  autres  demandes  d'admission.  En 
dehors  de  1/|6  étudiants  inscrits  dans  nos  collèges  affiliés,  149  étu- 
diants ont  suivi  les  cours  de  l'Université  durant  la  dernière  année 
scolaire.  Le  nombre  de  nos  étudiants  en  médecine  était  de  96.  Celui 
des  étudiants  in  arts  était  de  47,  et  comme  3  ont  été  inscrits  dans 
les  deux  Facultés,  le  total  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  1^0.  Il 
y  a  toute  raison  d'espérer  que  ce  nombre  augmentera  durant  la  pré- 
sente session  académique,  car,  dès  à  présent,  les  inscriptions  dans 
la  Faculté  des  arts  sont  beaucoup  pins  nombreuses  que  durant  tout 
l'ensemble  de  la  dernière  session. 

Avant  de  finir,  je  demande  la  permission  d'adresser  respectueu- 
sement mes  remercîments  aux  prélats,  au  clergé  et  aux  fidèles  pour 
leur  générosité  envers  l'Université  catholique  durant  le  cours  de 
l'année  dernière,  et  je  ne  fais  qu'accomplir  un  devoir  de  reconnais- 
sance en  mentionnant  d'une  manière  spéciale  le  don  généreux  de 
300  livres  fait  par  le  regretté  archevêque  de  Cashel,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  à  cette  Université,  à  qui  il  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices pendant  sa  vie.  Je  mentionne  aussi  les  legs  de  défunt  M.  Go- 
gan  de  Leixlip,  se  montant  à  2,037  livres,  et  du  déiunt  M.  Murray 
de  Kinvara,  par  l'évêque  de  Galway.  Le  total  des  contributions 
venues  de  la  province  à  l'Université  durant  les  douze  derniers  mois 
a  atteint  le  chiffre  considérable  de  7,444  livres,  sans  compter  les 
legs  déjà  mentionnés. 

Ces  dons  généreux  prouvent  assurément  d'une  manière  indé- 
niable, que  la  volonté  des  catholiques  d'Irlande  de  maintenir  les 
droits  de  leurs  enfants  à  l'éducation  catholique  est  aussi  forte  qu'elle 
était  il  y  a  trente-cinq  ans.  Assurément  aussi,  cette  persévérance 
nous  donne  la  confiance  que  le  succès  qui  a  couronné  la  longue  lutte 
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de  plus  de  trente  ans  soutenue  par  nos  frères  'dé' ^iâ'cô* sera,  dans 
le  temps  marqué  par  Dien,  accordée  àja  juste  cause  pour  laquelle 
nous  combattons.  Assurément  enfin,'  rioù^potiyoiis  recevoir ^cotîiiiiff 
prophétiques  ces  paroles  de  nos  prélats  :  "  ;' 

«  Aussi' longtemps  qu'on  estimera  comme  une  chose  excellente 
poui*  un  peuple  de  maintenir  intact  dans  son  coetir  l'amour  de  bieu, 
de  \h  patrie  et  de  l'étude,  aussi  longtemps  la  génération  présente 
des  Irlandais  aura  des  titres  à  être  honorée  pour  avoir,  au  prix  de 
grands  sacriûces,  fondé  solidement  et  profondément  une  université 
qui  vit  par  et  pour  la  race  irlandaise,  et  qui  lui  rendra  les  ressources 
qu'elle  doit  à  sa  générosité  en  culture  intellectuelle  de  {toute  sorte 
sanctifiée  par  la  religion,  illuminée  par  la  science  et  en  conformité' 
parfaite  avec  l'esprit  national.  »  '-  '■ 

Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  Curé,  votre  dévoué  serviteur 
dans  le  Christ.  Juo  ;-  jn>    =ijj    o^i  t..: 

!«  oe  g!anibjî5  son  oh  eidmon  uJ  .l^ 
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(V.  le  numéro  précédent). 

ÎV 

Nous  avons,  dans  le  précédent  numéro,  établi  la  statistique 
des  catholiques  et  des  schiomatiques;  nous  établirons,  dans 
celui-ci,  celle  des  protestants  de  toutes  dénominations,  qui' 
constituent  un  ensemble  d'environ  92  millions  d'hommes. 

il  serait  impossible  d'éuumérer  toutes  les  différentes  sectes, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  générique  de  protestantisme»,  e,^ 
dont  le  caractère  commun  consiste  à  ne  reconnaître  que  la 
Bible  comme  autorité  en  matière  de  foi ,  et  encore  la  Bibler. 
interprétée  comme  il  convient  à  chaque  individu,  le  saint  Livrei 
ne  conservant  plus  même  pour  beaucoup  le  caractère  divin  et 
inspiré  que  lui  reconnaissaient  les  premiers  protestants  et  iqiie; 
lui  reconnaissent  encore,  il  faut  le  dire,  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux,  du  moins  parmi  le  peuple.  Pour  se  guider  dans  ce 
dédale  de  sectes  de  toutes  sortes,  on  est  obligé  d'avoir  récours 
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à  une  classification,  comme  pour  les  espèces  animales  et  végé- 
tales. 

On  peut  donc  diviser  d'abord  le  protestantisme  en  trois 
grandes  branches  :  1°  les  Unitaires^  qui  rejettent  la  Trinité,  et 
par  conséquent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  qui  sont  les  des- 
cendants des  Sociniens;  2°  les  Trinitaires,  qui  admettent  la 
Trinité,  et  généralement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  consi- 
déré Cependant  par  plusieurs  comme  uu  homme  supérieur  à 
tous  les  autres,  un  homme  divin,  plutôt'  qu'un  Homme-Dieu; 
3°  les  Mystiques,  chez  qui  se  manifestent  des  tendances  indi- 
viduelles plus  prononcées  encore  que  chez  les  autres. 


Les  Unitaires  ont  commencé  au  seizième  siècle;  ils  furent 
d'abord  désignés  sous  le  nom  d'anti-trinitaires,  parce  qu'ils  re- 
jetaient la  Trinité,  et  sous  celui  de  sociniens,  du  nom  du  fonda- 
teur de-leur  secte,  Fauste  Socin.  Ils  se  multiplièrent  surtout  en 
Pologne  et  en  Transylvanie,  et  ils  se  propagèrent  en  Alle- 
magne, particulièrement  en  Prusse,  et  en  Angleterre,  d'où  ils 
passèrent  aux  Etats-Unis.  On  pourrait  dire  qu'aujourd'hui  tous 
les  rationalistes  qui  reconnaissent  l'existence  de  Dieu  et  qui 
sont  nés  au  sein  du  christianisme,  sont  des  unitaires;  mais  le 
nom  n'est  guère  donné  qu'aux  sectaires  de  l'Allemagne,  de 
l'Angieterrre  et  des  Etats-Unis,  qui  sont  constitués  en  une  es- 
pèce d'Eglise  et  rendent  un  cuite  public  à  la  divinité.  C'est  aux 
Etats-Unis  qu'on  en  compte  le  plus  grand  nombre,  de  180,000 
à  200,000. 

L'un  des  hommes  les  plus  distingués  de  cette  secte  fut  Chan- 
ning,  ministre  presbytérien,  qui  est  mort  en  1842. 

VI 

Les  Trinitaires  comprennent  les  plus  anciennes  sectes  pro- 
testantes :  luthériens,  zwingliens,  calvinistes,  arminiens,  an- 
glicans, presbytériens,  épiscopaliens,  etc.,  auxquels  on  peut 
joindre  les  évangéliques  et  plusieurs  autres  sectes  contempo- 
raines, comme  celle  des  vieux-cathohques,  qui  sont,  en  effet, 
plus  que  schismatiques.  Remarquons,  d'ailleurs,  que  plusieurs 

T.  I  4 
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des  sectes  mystiques,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  re- 
connaissent aussi  la  Trinité. 

Les  luthériens  ont  d'abord  dominé  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, où  ils  se  sont  peu  à  peu  transformés  en  s' éloignant  de 
plus  en  plus  de  la  doctrine  de  Luther  ;  ils  sont  encore  nombreux 
en  Prusse,  clans  l'Allemagne  du  Nord  et  en  Alsace,  et  ils  cons- 
tituent des  Eglises  hiérarchisées,  avec  leurs  évêques  et  leurs 
prêtres,  en  Danemark,  en  Suède  et  en  Norvège.  Ils  ont  passé 
jusqu'aux  Etats  Unis  avec  les  émigrants  allemands.  On  sait 
qu'ils  reconnaissent  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  mais  non  le  changement  des  espèces  sacramen- 
telles, c'est-à-dire  l'impanation,  et  non  la  transsubstantiation. 

On  compte  en  Danemark,  environ.  1,800,000  luthériens. 

en  Suède 4,200,030        — 

en  Norvège    ....  1,700,000        — 

en  Alsace ^250,000        — 


Total.     9,950,000 

11  y  a  donc  environ  8  millions  de  luthériens  proprement  dits; 
la  plupart  des  protestants  de  Prusse  doivent  être  classés  dans 
la  même  catégorie,  mais  ils  se  trouvent  maintenant  confondus 
dans  l'Eglise  dite  évangéUque,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Les  zwingliens,  appelés  aussi  sacramentaires,  parce  qu'ils 
nient  la  présence  réelle  dans  le  Saint-Sacremeut,  se  trouvent 
plus  particulièrement  en  Suisse  et  dans  quelques  endroits  de 
l'Allemagne,  mais  la  plupart  sont  confondus  avec  les  luthé- 
riens ou  les  calvinistes,  selon  les  pays.  On  peut  en  estimer  le 
nombre  à  H  ou  li  cent  mille. 

Les  calvinistes,  qui  rejettent  également  la  présence  réelle  et 
qui  trouvent  que  la  foi  seule  justifie  sans  les  œuvres,  se  sont 
surtout  répandus  en  Suisse,  à  Genève,  en  Hollande,  dans  le 
midi  et  dans  quelques  cantons  du  nord  et  de  l'ouest  de  la 
France.  On  pourrait  leur  rattacher  les  Vaudois,  descendants 
des  anciennes  sectes  du  treizième  siècle,  mais  qui  ont  fini  par 
entrer  dans  le  système  protestant.  Répandus  par  l'émigration  en 
Angleterre,  dans  lesPays-Bas,  en  Suisse  etdansle  Wurtemberg, 
les  Vaudois  n'ont  conservé  une  situation  distincte  que  dans  les 
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vallées  du  Piémont,  où  ils  forment  une  population  d'environ 
20,000  âmes. 

Les  Calvinistes  sont  au  nombre, 

en  France,  d'environ 300,000  âmes. 

en  Suisse 1,500,000    — 

en  Hollande 2,200,000   — 

Total.     .     .     4,200,000 

auxquels  il  faut  ajouter  les  calvinistes  de  Prusse,  qui  sont  con- 
fondus dans  les  évangéliques,  et  ceux  qui  sont  disséminés  en 
tous  pays,  principalement  aux  Etats-Unis. 

Les  arminiens,  ainsi  nommés  d'Arminius,  professeur  de 
Leyde,  qui  niait  la  prédestination  (il  mourut  en  1609),  sont 
une  fraction  des  calvinistes  de  Hollande.  Leur  secte  est  réduite 
à  quelques  milliers  d'individus  qui  n'ont  plus  guère  des  anciens 
arminiens  que  le  nom,  car,  dans  le  fait,  le  protestantisme 
hollandais  n'a  pas  plus  échappé  que  celui  des  autres  pays  à 
l'action  délétère  du  rationalisme. 

Les  anglicans  sont  les  membres  de  l'Eglise  officiellement 
établie  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  britanniques.  On  sait 
que  cette  Eglise  est  l'œuvre  de  Henri  VIII,  qui  lui  conserva 
son  caractère  catholique,  tout  en  s'en  déclarant  le  chef  et  en 
rejetant  la  suprématie  du  Pape.  Sous  Edouard  VI,  l'Etablisse- 
ment anglican  glissa  dans  le  protestantisme  ;  il  acheva  de  se 
constituer  sous  Elisabeth  et  sous  les  règnes  suivants  au  moyen 
de  diverses  actes  du  parlement  anglais,  qui  en  est  le  suprême 
régulateur  en  vertu  de  la  constitution  britannique.  L'Eglise  an- 
glicane a  conservé  la  hiérarchie  épiscopale.  Elle  domine  en 
Angleterre,  elle  occupait  en  Irlande,  jusque  dans  ces  dernières 
années,  une  position  de  suprématie  qu'elle  a  perdue  par  l'acte 
de  désétablissement^  et  elle  a  des  évêques  dans  les  principales 
colonies  anglaises,  au  Canada,  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  l'Inde,  en  Austrahe,  etcEUe  a  même  établi  à  Jérusalens, 
de  concert  avec  la  Prusse,  un  évêque  qui  est  alternativement 
anglican  et  nommé  par  la  couronne  d'Angleterre,  et  luthérien 
évangélique,  nommé  par  la  couronne  de  Prusse,  ce  qui  est,  on 
en  conviendra,  une  singulière  façon  de  maintenir  l'unité  de  foi 
dans  le  troupeau  protestant  de  Jérusalem. 
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Sous  le  Hom  d'Eglise  épiscopalienne,  l'Eglise  anglicane  a 
deux  sœurs  :  en  Ecosse,  c'est  le  /iTïr/i,  aux  Etats-Unis,  ce  sont 
les  épiscopaliens. 

Mais,  en  dehors  t!e  l'Eglise  légale  établie  d'Angleterre  {as  by 
law  cslablished  Church)^  il  n'existe  d'autre  lien  d'union  entre 
ces  différentes  Eglises  qu'une  certaine  communauté  de  croyance 
et  de  liturgie,  croyance  et  liturgie  qui  varient,  du  reste,  d'une 
façon  extraordii^aire,  comme  on  a  pu  le  constater  dans  l'espèce 
de  concile  pan-anglican  tenu  à  Londres  en  1867.  On  n'est 
d'accord  ni  sur  les  principales  parties  de  la  liturgie,  ni  sur  le 
dogme,  quelques-uns  rejetant,  par  exemple,  la  nécessité  du 
baptême  et  l'inspiration  des  Livres  saints,  que  le  plus  grand 
nombre  admet  encore. 

Même  au  sein  de  l'Eglise  officielle,  qui  conserve  une  apparence 
de  vie  et  d'uniformité,  grâce  à  l'appui  et  à  l'autorité  de  l'Etat, 
l'anglicanisme  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  sont  loin 
d'être  d'accord.  On  est  moins  éloigné  des  doctrines  catholiques 
dans  ce  qu'on  appelle  la  Haute-Eglise  [High  Chwc/i),  celle  des 
évêques,  des  Universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  et  du  clerg'é 
placé  directement  sous  la  main  des  évêques.  On  est  tout  à  fait 
protestant  dans  la  Basse-Eglise  {Loiv  C/mrch),  qui  comprend 
tous  les  dissidents.  On  n'est  plus  même  chrétien  dans  la 
Large-Eglise  {Broacl  Church),  où  l'on  admet  même  les  ratio- 
nalistes de  tous  les  degrés  et  les  incrédules  de  toutes  sortes.  La 
Haute-Eglise  elle-même  est  tirée  en  deux  sens  différents  :  les 
uns  veulent  lui  conserver  son  caractère  protestant  et  anti-ro- 
main ;  les  autres,  dont  le  nombre  grandit  tous  les  jours  et  parmi 
lesquels  se  font  de  nombreuses  conversions,  se  tournent  vers 
Rome  et  prennent  le  titre  d'anglo-catholiques.  On  donne  aussi  à 
ces  derniers  le  nom  de  puséistes,  parce  que  l'un  des  principaux 
chefs  de  ce  mouvement  de  retour  à  l'unité  est  le  docteur  Pusey, 
qui  s'est  malheureusement  arrêté  en  chemin.  Les  plus  avancés 
des  puséistes,  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  courage  de 
revenir  à  la  pleine  vérité,  prétendent  restaurer  la  liturgie  ca- 
tholique, rétablissent  la  croix  dans  leurs  églises,  allument  les 
cierges,  brûlent  l'encens,  pratiquent  la  confession,  portent  des 
habits  sacerdotaux,  etc.  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  de 
ritualistes. 
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L'Eglise  établie  n'a  d'adhérents  que  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  dans  les  pays  soumis  à  l'empire  britannique  ;  c'est 
une  Eglise  essentiellement  nationale.  On  compte  comme  en 
faisant  partie  : 

En  Angleterre,  environ 18,000,000  âmes. 

En  Ecosse 7o,G00  — 

En  Irlande * 670,000  — 

Dans  les  colonies  d'Europe 10,000  — 

Dans  les  colonies  d'Amérique 1 ,300,000  — 

Dans  l'Inde  anglaise 500,000  — 

Dans  les  autres  colonies  d'Asie.     .    .     .  50,t00  — 

Dans  les  colonies  d'Afrique.     ....  400,000  — 

En  Australie 1,000,000  — 

Dans  les  autres  colonies  de  l'Océanie.     .  50,000  — 

Total.    .     .     .     22,745,000      ~ 

Les  épiscopaliens  de  toute  dénomination,  anglicans,  mem- 
bres du  Rirk  (Eglise)  écossais,  Américains,  etc.  ont  conservé 
la  hiérarchie,  comme  les  luthériens  du  Danemark,  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège.  Il  faut  ajouter,  au  nombre  donné  ci-dessus, 
2  à  3  cent  mille  épiscopaliens  pour  les  Etats-Unis,  ce  qui  per- 
met de  porter  le  nombre  de  tous  les  épiscopaliens  à  environ 
23  millions. 

Les  presbytériens,  issus  des  calvinistes,  rejettent  la  distinc- 
tion entre  les  évêques  et  les  prêtres,  et  ne  reconnaissent 'que 
des  ministres  égaux  entre  eux.  Ils  forment  la  partie  la  pfus 
considérable  de  la  population  en  Ecosse;  on  en  compte  un 
demi-million  en  Irlande,  et  environ  autant  aux  Etats-Unis,  ce 
qui  fait  en  tout  environ  3  millions.  L'Eglise  presbytérienne  est 
l'Eglise  officielle  d'Ecosse;  elle  forme  le  Kirk  avec  les  épis- 
copaliens, et  les  souverains  de  la  Grande-Bretagne  prêtent  ser- 
ment de  la  maintenir;  mais,  en  1848,  une  partie  de  cette 
Eglise  a  fait  scission  avec  l'Etat  et  s'est  constituée  en  Eglise 
libre. 

L'Eglise  dite  évangélique  est  d'institution  prussienne.  Elle 
date  de  1817;  elle  a  été  alors  décrétée  par  le  gouvernement 
prussien  à  l'occasion  du  jubilé  de  la  prétendue  réforme  (qui 
date  de  1517),  pour  opérer  la  fusion  entre  les  luthériens  et  les 
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calvinistes  allemands.  Il  fallut  l'intervention  de  la  force  armée 
pour  opérer  celte  fusion  en  Silésie;  ailleurs  elle  ne  s'opéra 
qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Quelques  autres  Eiats  pro- 
testants l'adoptèrent;  elle  est  maintenant  l'Eglise  oîTicielle  pro- 
testante de  l'Allemagne;  mais  elle  n'est  acceptée  que  parce 
qu'elle  permet,  sous  l'uniformité  extérieure,  la  plus  grande 
diversité  dans  les  croyances,  et  le  roi  de  Prusse,  devenu  empe- 
reur d'Allemagne,  ne  peut  empêcher  que  cette  soi-disant  Eglise 
ne  se  dissolve  dans  un  rationalisme  plus  ou  moins  avancé. 

L'Eglise  évangélique  compte  ainsi,  avec  les  diilérentes  sectes 
qui  la  composent  :     .     . 

En  Prusse  et  Lauenbourg,  environ.    .     .  i6,000,0C0  âmes. 

En  Bavière 1,350,000      — 

En  Wurtemberg 1,230,000      -- 

En  Bade. 500,000      — 

En   Saxe 2,300,000      — 

Dans  le  reste  de  l'empire  allemand.     ,     .  3,300,000      — 

Total.      .     .     .     23,100,000      — 
{La  suite  au  prochain  numéro) .  J.  Chantrel. 


L'ÉGLISE  ET  LA  SCIENCE. 

Il  s'est  récemment  formé  à  Bruxelles  une  Société  scientifique 
catholique,  dont  le  Comité-directeur  est  ainsi  composé  : 

Bureau.  — Président^  M.  le  docteur  Lefebvre,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  —  Vice- Présidents,  M.  le 
colonel  Jacraart,  de  l'artillerie  ;  et  le  comte  Fr.  Vander  Straten- 
Ponthoz.  —  Secrétaire,  le  P.  Carbonnelle,  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —  Trésorier,  M.  Franck  Gillis. 

Conseillers,  MM.  le  chanoine  Abbeloos,  docteur  Bribosia, 
Fr.  de  Cannart-d'Eamale,  le  chanoine  deHarlez,  le  marquis  de 
la  Boessière-Thiennes,  le  chanoine  Delvigne,  le  chevalier  de 
Moreau-d'Andoy,  le  capitaine  de  Tilly,  professeur  à  l'Ecole 
militaire,  Fr.  Dewalque,  professeur  à  TUniversité  catholique, 
André  Dumon,  ingénieur,  docteur  L.  Hubert,  professeur  ù 
l'Université  catholique,  l'abbé  Lecomte,  E.  Martens,  profes- 


l'église  et  la  science  9i 

seur  à  l'Université  catholique,  E.  Masoio.  id.,  A.  Ménétrier, 
professeur  à  l'Ecole  des  Mines  du  Hainaut. 

Cette  Société,  dont  les  membres  unissent  la  foi  à  la  science, 
|)ublie  un  Bulletin  dont  la  première  livraison  nous  apporte  le 
compte-rendu  de  la  séance  d'inauguration.  Dans  cette  séance, 
M.  le  docteur  Lefebvre  a  prononcé,  sur  les  rapports  de  l'Église 
et  de  la  science,  un  magnifique  discours,  qui  doit  trouver  place 
dans  les  Annales  catholiques. 

L'Eglise,  a-l-il  dit,  dans  une  de  ces  grandes  assises  qui  ne  se  re- 
nouvellent qu'à  des  distances  séculaires,  vient  de  formuler  cette 
déclaration  solennelle  :  «  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  véritable  dé- 
«  saccord  entre  la  foi  et  la  raison ,  car  c'est  le  même  Dieu  qui 
«  révèle  les  mystères  et  qui  communique  la  foi,  qui  a  répandu 
«  dans  l'esprit  humain  la  lumière  de  la  raison;  et  Dieu  ne  peut  se 
«  nier  lui-même,  ni  le  vrai  contredire  jamais  le  vrai.  »  (Gonst.  de 
Fide  cathoL,  c.  iv.)  ^ 

En  gravant  ces  paroles  du  Concile  du  Vatican  au  frontispice  de 
votre  œuvre,  vous  faites,  messieurs,  une  profession  publique  de 
vos  croyances  religieuses;  mais,  en  même  temps,  vous  rendez  à  la 
science  un  hommage  auquel  eile  a  droit.  Quelle  confiance  sereine 
et  quelle  infatigable  ardeur  ne  puiserez-vous  pas  dans  celte  pensée 
qu'en  travaillant  à  l'avancement  et  à  la  diffusion  des  sciences,  vous 
ne  heurterez  aucune  de  ces  croyances  qui  sont  l'honneur  et  la  con- 
solation de  votre  vie!  Quelle  joie  pour  vos  âmes  chrétiennes,  si 
vous  pouvfez  écarter  du  code  de  la  science  ce  divorce  déplorable 
que  lo  dix-huilième  siècle  a  prétendu  créer  entre  la  foi  et  la  raison! 
Les  plus  grands  génies  qui  aient  honoré  l'humanité  ont  toujours 
prot3Sté  contre  cet  antagonisme.  Saint  Thomas,  au  treizième  siècle, 
a  résumé  la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise  sur  ce  point  dans  un 
aphorisme  que  vous  connaissez  :  «  Il  est  impossible  qu'une  vérité 
«  de  foi  soit  en  contradiction  avec  un  principe  démontré  par  la  rai- 
'*«  son,  parce  que  le  faux  seul  est  contraire  au  vrai.  »  (Lib.  I;  contra 
Gentiles,  c.  vu.)  Plus  près  de  nous,  à  une  époque  où  le  protestan- 
tisme ^tait  encore  une  religion,  c'est-à-dire  conservait  des  dogmes 
♦^[jdéûais,  un  illustre  dissident,  Leibnitz,  a  afflrmé  la  même  vérité 
avec  autant  de  concision  que  d'énergie  :  «  Comme  la  raison,  dit-il, 
«  est  un  don  de  Dieu  aussi  bien  que  la  foi,  leur  combat  ferait  coni- 
«  battre  Dieu  contre  Dieu.  »  (Théodicée  Disc,  prélim.  de  la  confor- 
mité de  la  foi  et  de  ia  raison). 

Qu'elles  sont  petites,  messieurs,   quand  on  les  regarde  de  ces 
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hauteurs,  lès  deux  objections  que  l'incrédulité  nons  adresse,  ou 
plutôt  les  deux  calomnies  qui  traînent,  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme, dans  le  camp  de  ses  adversaires  :  «  Vous  n'êtes  pas  libres , 
disens-ils;  enserrés  dans  les  bornes  inflexibles  de  l'orthodoxie,  vous 
n'avez  pas  l'indépendance  nécessaire  à  la  recherche  du  vrai.  » 
Voilà  la  première  objection.  Voici  comment  ils  formulent  la  seconde  : 
«  Vous  avez  peur  de  la  vérité,,  et,  par  conséquent  de  la  science  qui 
est  son  instrument.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  pour  déblayer  notre  route  des  obs- 
tacles que  la  libre-pensée  prétend  y  dresser. 

On  nous  objecte  d'abord  que  nous  ne  sommes  pas  libres.  Sans 
doute,  dans  les  questions  de  foi  et  de  morale,  nous  avons  des  prin- 
cipes immuables,  immuables  comme  Dieu  lui-même  qui  a  daigné 
nous  les  révéler;  mais  dans  l'ordre  des  phénomènes  naturels  qui 
constituent  le  véritable  domaine  des  sciences,  nous  savons  que 
l'auteur  de  l'imivers  l'a  livré  à  la  curiosité  et  aux  discussions  des 
«hommes.  (Cuncta  fecit  bona  in  tempore  ?uo  et  tradidit  mundum 
disputationibus  eorum.  Eccl.  m,  2.)  Nous  avons  le  droit  de  dire  à 
nos  adversaires  :  Sur  ce  terrain,  nous  avons  la  même  liberté  que 
vous,  et  nous  avons  une  garantie  qui  vous  manque.  Gomme  vous, 
nous  recherchons  à  la  lumière  de  la  raison  les  lois  qui  gouvernent 
les  mondes,  celles  qui  régissent  les  êtres  et.  qui  coordonnent  les 
atomes.  Sans  doute,  notre  raison  est  faible  et  bornée  comme  la  vô- 
tre, et  comme  vous  nous  pouvons  glisser  dans  l'erreur.  Mais  voici 
où  commence  notre  prééminence.  Dans  certaines  régions  obscures 
et  élevées  de  la  science  où  la  raison  chancelle  et  se  prend  de  .ver- 
tige, nous  trouvons  de  distance  en  distance  des  bornes  que  Dieu 
a  dressées  lui-même.  Sur  ces  points,  à  la  vérité,  il  nous  manque 
une  liberté,  mais  ce  n'est  que  la  liberté  de  l'erreur.  Vous  préten- 
dez que  ces  bornes  enraient  le  progrès.  Quand  le  géologue  parcourt 
lesAlpes,  curieux  d'atteindre  les  escarpements  du  Mont-Rose  ou  les 
sommets  neigeux  du  Mont-Blanc,  h  certains  endroits  où  le  sentier 
est  taillé  à  pic  sur  les  flancs  du  rocher,  il  rencontre  des  pierres 
dressées  entre  la  route  et  l'abîme.  Ces  bornes  l'empêchent-elles 
donc  de  monter  et  d'atteindre  les  hauteurs  qu'il  poursuit  2 

Ouvrons  l'histoire  et  suivons  rapidement  la  trace  des  grandes 
intelligences  chrétiennes  dans  les. principales  branches,  des  connais- 
sances humaines.  Au  xiii*  siècle,  le  franciscain  Roger  Bacon,  en 
restant  parfaitement  orthodoxe,  n'àrt^il  pas  parcouru  le  cycle  en- 
tier des  sciences  astronomiques  et  phyt^iques,  en  les  illaminant  des 
éclairs  de  son  puissant  génie  Z  Est-ce  que  les  pères  de  l'astrono- 
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mie  moderne,  Copernic,  Kepler  et  Newton  n'étaient  pas  plus  qire 
des  croyants,  n'étaienl-ils  pas  des  chrétiens  d'une  piété  exemplaire  f 
Le  proi'ùnd  respect  d'Euler  pour  les  livres  bibli-jues  l'a-t-il  empê- 
ché de  perfectionner  le  calcul  intégral  et  de  pénétrer  plgs  loin 
qu'aucun  de  ses  devanciers  dans  les  obscurités  de  l'analyse  ?  Vésale 
et  Morgani  ont-ils  été  arrêtés  jamais,  dans  leurs  recherches  sur  la 
structure  et  les  fonctions  de  l'organisme  humain,  par  la  crainte 
puérile  d'offenser  par  leurs  découvertes  quelque  vérité  révélée? 
Est-ce  que  l'abbé  Spallanzani,  le  véritable  précurseur  des  physio- 
logistes modernes,  a  jamais  été  entravé  par  ses  croyances  dans 
ses  magnifiques  recherches  sur  la  digestion,  la  respiration,  la  cir- 
cnlation,  la  reproduction  des  animaux,  sur  les  phénomènes  de  la 
végétation,  la  constitution  des  infusoires,  etc.  ?  N'est-ce  pas  le  cha- 
noine Hauy,  de  pieuse  mémoire,  qui  a  découvert  les  lois  de  la  cris- 
talisation  des  minéraux? 

Et  dans  la  pléiade  des  savants  modernes,  n'en  compte-t-on  pas 
une  foule  parmi  les  plus  illustres,  qui  attestent,  par  leurs  travaux, 
que  les  plus  hautes  spéculations  de  la  science  peuvent  marcher  de 
pair  avec  le  respect  pour  la  foi?  Citons  quelques  noms  qui  se  pré- 
sentent les  premiers  à  la  pensée,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  à  cette 
affirmation  superbe  de  la  libre-pensée  que  nous  ne  sommes  plus 
que  des  traînards  d'une  cause  perdue,  reniés  par  la  science  contem- 
poraine: en  France,  Cuvier,  Alexandre  Brongniart,  Deluc,  Binet, 
Biot,  Ampère,  Augustin  Gauchy,  Quatrefages ,  Marcel  de  Serres, 
Blainville,  Elle  de  Beaumont,  Dumas,  Charles  Dupin,  Coriolis, 
Tulasne,  Gh.  Hermite,  Barrande,  ;  en  Allemagne,  Henri  Steffens, 
H.-V.  Schubert,  Karl  Raumer,  Fuchs,  André  et  Rudolphe  Wagner, 
Frédéric  Pfaff,  ^Jaedler,  MuUer,  Hyrtl,  Gustave  Bisschof,  Herman, 
Meyer,  Garl  Léonhard,  Fréd.-Aug.  Quenstedt,  Baer;  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  Thomas  Chaliriers,  Faraday,  Buckland,  Whewell, 
Sedgwick,  Fleming,  Hugh  Miller,  JohnMacculloch,  Davy,  sir  David 
Brewster,  Owen,  Dana. 

Je  m'arrête  au  moment  oil  se  présentent  sur  mes  lèvres  les  noms 
qui  honorent  la  Belgique  savante  et  catholique.  Il  n'est  pas  séant 
de  louer  les  siens,  surtout  quand  on  est  exposé  à  les  louer  en  leur 
présence.  Il  en  est  deux  pourtant  envers  qui  la  mort  me  délie  de 
toute  discrétion,  et  je  veux  ajouter  leurs  noms  à  la  liste  de  leurs 
glorieux  contemporains  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre. Vous  pressentez,  messieurs,  que  je  vais  nommer  André  Du- 
mont  et  d'Omalius  d'Halloy.  André  Dumont,  mort  h  la  fleur  de 
l'âge,  laissant  après  lui  de  vastes  travaux  et  des  espérances  plus 
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vastes  encore,  a  fait  autant  d'honneur  k  la  religion  par  sa  Gdélilé 
qn'à  la  géologie  par  ses  découvertes.  D'Omalius  d'Halloy  est  par- 
venu aux  extrêmes  limites  de  la  vieillesse.  Jusqu'à  sa  dernière 
heur^  sa  puissante  intelligence  est  resîée  intacte  dans  un  corps  en 
ruine,  semblable  h  ces  feux  qui  projettent  au  loin  d'éblouissantes 
clartés  du  haut  d'un  phare  démantelé,  et,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
sa  foi  est  restée  aussi  vivante  que  son  intelligence. 

Ne  trouvez- vous  pas,  messieurs,  qu'on  peut  s'honorer  de  marcher 
à  la  suile  d^  pareils  guides  et  qu'on  peut  souscrire  sans  rougir  à  ce 
programme  chrétien  d'un  des  plus  illustres  d'entre  eux,  Augustin 
€auchy  :  «  Que  le  savant,  dit-il,  qui  cherche  vraiment  la  vérité 
rejette  sans  hésiter  toute  hypothèse  qui  serait  en  contradiction  avec 
les  vérités  révélées.  Ce  point  est  capital,  je  ne  dirai  pas  dans  l'in- 
térêt de  la  religion,  mais  dans  l'nlérêt  des  sciences,  puisque  jamais 
la  vérité  ne  saurait  se  contr!!diro  elle-même.  C'est  pour  avoir  négligé 
cette  règle  que  quelques  savants  ont  eu  le  malheur  de  consumer 
en  vains  efforts  un  temps  précieux,  qui  aurait  pu  être  heureuse- 
ment employé  à  faire  d'utiles  découvertes...  Oui,  on  est  forcé  de  le 
reconnaître,  de  même  qu'en  réglant  le  cœur  et  lui  interdissant  de 
faux  plaisirs,  la  religion  ne  fait  que  lui  ouvrir  une  nouvelle  source 
de  joies  ineffables,  et  de  préparer  son  bonheur,  de  mêmie  en  impo- 
sant à  l'esprit  du  savant  certaines  règles,  elle  ne  fait  que  contenir 
son  imagination  dans  de  justes  limites,  et  lui  épargner  le  regret  de 
s'être  laissé.abuser  par  de  faux  systèmes  et  de  funestes  illusions... 
Soyons  donc  certain  que  nous  n'aurons  point  rétrogradé  dans  le 
chemin  de  l:i  science  pour  nous  être  fiés  à  la  parole  de  Celui  qui 
voit  tout,  qui  connaît  l'univers.  »  (Sept  leçons  de  physique  géné- 
rale, par  Augustin  Gauchy,  p.  16.) 

Après  ces  autorités,  citons  l'autorité  suprême. 

Par  une  heureuse  opportunité,  au  moment  où  vous  fondez  votre, 
œuvre,  l'Eglise  affirme  et  définit  la  liberté  légitime  dont  les  scien- 
ces humaines  doivent  jouir.  «  Bien  loin  donc,  dit  le  Concile  du 
Vatican,  que  l'Eglise  soit  opposée  à  la  culture  des  arts  et  des  scien- 
ces humaines,  elle  la  favorise  et  la  propage  de  mille  manières...  Et 
certes  ce  n'est  pas  elle  qui  défend  aux  sciences  de  se  servir,  chacune 
dans  sa  sphère,  de  ses  principes  propres  et  de  sa  méthode  particu- 
lière, mais  tout  en  reconnaissant  cette  juste  liberté,  elle  veille  avec 
soin,  pour  les  empêcher  d'admettre  des  erreurs,  en  se  mettant  en 
opposition  avec  la  doctrine  divine,  ou  d'envahir  et  de  troubler,  en 
franchissant  leurs  limites  respectives,  le  domaine  de  la  foi.  (Gonst. 
de  Fide  cath.  c.  iv.) 


l'église  et  la  science  or» 

Marchez  donc  avec  conliance  dans  la  sincérité  de  vos  âmes,  et  ne 
répondez  que  par  un  sourire  à  l'hypocrite  sollicitude  de  la  libre- 
pensée,  quand  elle  s'inquiète  de  la  manière  dont  vous  conciliez 
votre  conscience  avec  la  liberté  de  la  science;  votre  liberté  n'a 
d'autres  limites  que  la  parole  de  Dieu  lui-même;  et  votre  con- 
science n'a  d'autre  juge  que  son  intailible  représentant  sur  la  terre, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

La  seconde  accusation  de  nos  advers.iires,  c'est  que  nous  avons 
peur  de  la  vérité,  et  par  conséquent  de  la  science  qui  en  est  i'instru- 
juent.  Avant  d'aborder  cette  objectiou,  constatons  d'abord  que  ce 
ne  sont  pas  les  fortes  têtes  du  parti  qui  nous  l'adressent.  Les  adver- 
saires les  plus  intelligents  des  dogmes  chrétiens  savetjt  que  l'Eglise 
trouve  dans  la  science  non  pas  un  ennemi,  mais  un  allié  précieux. 
Un  philosop'ne  devenu  un  jour  empereur  et  pouvant  ainsi  m.'t'.re  la 
force  an  service  de  ses  idées,  Julien  l'Apostat,  sons  prétexte  de  lais- 
ser aux  chrëliens  plus  de  loisir  pour  leurs  exercices  religieux,  leur 
défendit  d'ouvrir  des  écoles  et  d'enseigner  les  sciences  et  les  belles 
lettres.  Le  savant  et  perfide  potentat  savait  que  cet  édit  serait  plus 
funeste  à  la  foi  que  les  persécutions  sanglantes  de  ses  prédécesseurs. 
11  avait  sans  doute  lu  cette  belle  page  écrite,  plus  d'un  siècle 
auparavant,  par  un  philosophe  chrétien,  Clément  d'Alexandrie  : 
((  Comme  en  agriculture  et  en  médecine  celui-là  passe  pour  le 
plus  expert,  qni  a  étudié  un  pins  grand  nombre  de  sciences  utiles  à 
ces  deux  arts,  nous  aussi,  nous  devons  regarder  comme  le  plus  pro- 
pre à  notre  art  sublime  celui  qui  fait  aboutir  toutes  choses  à  la 
vérité,  et  tire  de  la  géométrie,  de  la  musique,  de  la  grammaire  et 
de  la  philosophie  elle-mômes,  tout  ce  qu'elles  contiennent  d'utile  à 
la  défense  de  la  foi  (Topica  opéra  t.  I,  c.  ix.) 

Quant  à  ceux  de  nos  adversaires  qui  persistent  à  nous  accuser  de 
défiance  envers  la  science,  qu'ils  me  permettent  de  leur  dire  :  Vous 
nous  méconnaissez  et  vous  méconnaissez  la  vérité  elle-même.  Nous 
défier  de  la  vérité,  mais  ce  serait  nous  défier  de  Dieu,  la  source  de 
toute  vérité.  Nous  professons  avec  l'Eglise  que  les  sciences  et  les  arts, 
venant  de  Dieu,  le  maître  des  sciences,  s'ils  sont  traités  convenablement, 
doivent  de  même  conduire  à  Dieu,  avec  l'aide  de  sa  grâce  (tonst.  de 
Fid.  cath.  c.  iv.) 

Non,  nous  n'avons  rien  à  craindre  de  la  véritable  science.  Savez- 
vous,  Messieurs,  ce  que  nous  devons  redouter?  C'est  la  demi-science 
et  la  demi-vérité.  Le  mot  de  Bacon,  devenu  trivial  à  force  d'être 
répété,  restera  toujours  un  axiome  incontesté  :  un  peu  de  philoso- 
phie incline  vers  l'athéisme,  beaucoup  élève  vers  la  religion.  Long- 
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temps  avaQt  Bacon,  un  des  chefs  du  peuple  d'Israël  jetait  ce  cri 
d'alarme  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  car  les  vérités  sont  diminuées 
parmiles  enfants  des  hommes  (Salvum  me  fac,  Domine,  quoniam 
diminuîae  simt  veritales  a  (iliis  horainum.  Ps.  xii.) 

Craignez  les  vérités  diminuées  et  eiforcez-vous  quand  vous  les 
rencontrez,  de  leur  donner  leur  épanouissement  complet.  La  vérité 
ressemble  au  diamant.  Si  le  diamant  offre  entre  ses  face  lumineuses 
un  cj'é  brut,  obscur,  qui  choque  les  yeux,  soyez  sûrs  quïl  n'est  pas 
complètement  dégagé  de  sa  gangue  :  emparez- vous-en,  car  c'est 
toujours  un  diamant;  mais  achevez  de  le  polir  et  bientôt  il  jettera 
par  toutes  les  faces  des  ruissellements  de  lumière. 

Ah!  je  comprends  que  certains  hommes  aient  peur  de  la  vérité  ; 
mais  ce  n'est  pas  dans  vos  rangs  qu'on  les  trouve,  c'est  dans  le 
camp  de  la  libre-pensée  elle-même.  Il  ne  manque  pas  d'hommes, 
en  effet,  qui,  tout  ee  rejetant  la  révélation,  arrivent  à  une  grande 
hauteur  intellectuelle.  S'ils  le  doivemt  à  leur  seule  raison,  ou,  ce 
que  je  crois  plus  volontiers,  à  cette  révélation  qu'ils  repoussent, 
blasphèraeni  et  qui  les  illumine  encore  malgré  eux,  nous  ne  discu- 
terons pas  cette  question  pour  le  moment  ;  mais  enfin  ils  reconnais- 
sent l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme  et  ses  destinées 
immortelles.  Sur  ces  vérités  certaines,  mais  amoindries,  ils  se  sont 
bâti  une  vie  honnête,  entourée  de  toutes  les  jouissances  de  la  terre 
et  couronnée  de  tous  les  honneurs  du  monde.  Sur  cette  base  insuf- 
fisante, ils  ont  bâti  plus  que  leur  vie  terrestre,  ils  ont  fondé  leur 
éternité  et  ils  attendent  en  paix  les  récompenses  futures  de  leurs 
faciles  vertus.  Mais  il  arrive  parfois  qu'en  poursuivant  des  études 
sincères,  la  vérité  leur  apparaît  plus  complète,  plus  austère,  plus 
exigeante.  Alors  ils  s'inquiètent  et  ils  luttent  contre  elle  comme 
Jacob  luttait  contre  l'ange.  Si  elle  devient  irrésistible  parce  qu'elle 
devient  évidente,  ils  se  prennent  filui  en  vouloir,  et  troublés  comme 
Pilate,  ils  murmurent  avec  lui  :  «  Après  tout,  qu'est-ce  que  la 
vérité?  »  Voilà,  Messieurs,  les  hommes  qui  ont  peur  de  la  vérité. 

Pour  nous,  chrétiens,  nous  ne  connaissons  pas  ces  contradictions 
douloureuses.  Sans  doute,  dans  l'ordre  naturel,  nous  avons  aussi  nos 
incertitudes  et  nos  doutes,  mais  ils  ne  peuvent  avoir  de  retentisse- 
ments profonds  dans  l'âme,  parce  qu'ils  ne  touchent  pas  à  ses  des- 
tinées immortelles  ;  nulle  découverte  ne  peut  troubler  en  nous  la 
paisible  possession  des  vérités  révélées;  loin  de  là,  chaque  journée 
de  labeur  apporte  sa  part  au  trésor  de  nos  certitudes;  en  avançant 
dans  notre  carrière  terrestre,  nous  avançons  dans  la  vérité.  Quand 
nous  arrivons  au  second  versant  de  la  vie,  à  ce  versant  qui  s'incline 
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vers  la  tombe  et  vers  l'éternité,  nous  voyons  plus  au  large  et  plus 
au  loin  ;  et  quanlselève  ce  jour  solennel,  qui  n'aura  plus  de  lende- 
main, on  dirait  que  par-delà  les  horizons  de  ce  monde,  par-delà  ce 
soleil  qui  va  se  coucher  pour  la  dernière  fois,  un  soleil  nouveau 
laisse  tomber  d'avance  de  mystérieuses  clartés  sur  nos  fronts,  et 
verse  dans  nos  âmes  rassérénées  une  lumière  jusque-là  inconnue  et 
d'une  douceur  ineffable 

{La  fin  au  prochain  numéro,)  D'  Lefebvrp. 


LA.    STELE    DE    MESA    (1). 
(Archéologie  biblique.) 

Malgré  les  préoccupations  politiques,  la  découverte  de  la  stèle 
de  Mésa  devait  attirer  vivement  l'attention.  Son  importance 
capitale  est  comprise  par  tous  les  savants  d'Europe. 

En  1869,  M.  Clermont-Ganneau,  chancelier  du  consul  de 
France  à  Jérusalem,  a  eu  l'heureuse  fortune  de  découvrir  à 
Dhiban,  dans  l'ancien  pays  des  Moabites,  une  stèle  qui  contient 
une  page  d'histoire  concernant  non-seulement  le  roi  de  Moab 
qui  l'a  fait  écrire,  mais  encore  les  rois  de  Juda  et  d'Israël,  ses 
contemporains.  Elle  remonte  à  896  ans  avant  Jésus-Christ.  Par 
le  fait»  cette  stèle  est  un  duplicata  de  l'un  des  chapitres  de  la 
Bible.  De  là  surtout  le  vif  intérêt  qui  s'y  rattache. 

A  la  mort  de  Salomoii,  les  Moabites  étaient  déjà  devenus  les 
tributaires  des  Hébreux.  Mais  après  la  révolte  des  dix  tribus  les 
Moabites  secouèrent  le  joug  et  refusèrent  de  payer  le  tribut,  ce 
qui  occasionna  une  série  de  guerres  dont  la  dernière  tourna  à 
l'avantage  de  Mésa.  C'est  ce  triomphe  que  chante  cette  inscrip- 
tion avec  diverses  allusions  aux  faits  précédents,  sur  lesquels 
elle  jette  un  jour  nouveau. 

Voilà  l'une  des  confirmations  les  plus  brillantes  de  la  véracité 
des  paroles  de  la  Bible.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  monuments 
archéologiques  qui  sont  venus  dans  notre  siècle  rendre  cet  hom- 
mage au  livre  sacré.  Nous  les  avons  nous-mêmes  réunis  dans 
l'histoire  des  rois  par  les  témoignages  profanes.  Les  briques  des 

(1)  Etude  sur  la  stèle  de  Mésa,  par  M.  De»champs,  vicaire  général  de  Châlons. 
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palais  de  Ninivc  et  de  Babylone  ;  les  cylindres  chargés  d'écri- 
ture nous  ont  fait  d'heureuses  révélations  pour  les  règnes  sui- 
vants. Mais  l'intérêt  spécial  qui  s'attache  au  monument  de 
Dhiban  vient  de  ce  que  les  trente  lignes  qu'il  contient  nous 
offrent  les  caractères  d'écriture  de  la  langue  hébraïque  dans  un 
siècle  si  recalé.  Son  authenticité  est  incontestable  et  incontesté. 

Les  libres-penseurs,  peu  satisfaits  de  ce  qui  fait  honneur  à  la 
Bible,  n'en  dorment  plus;  ils  ont  mis  plusieurs  années  à  exa- 
miner ce  formidable  morceau  qui  les  gêne  si  fort.  Ne  pouvant 
l'infirmer  en  lui-même,  ils  se  sont  efforcés  d'en  faire  sortir  obli- 
quement des  conséquences  peu  favorables  pour  nos  livres  saints. 
Leurs  efforts  aboutiss^ent  à  prouver  le  contraire  de  ce  qu'ils  vou  - 
laie  n  t. 

C'est  M.  Deschamps  qui  s'est  chargé  de  nous  faire  voir  com- 
ment ils  ont  réussi. 

Le  1"  mars  dernier,  la  Revue  des  Deux-Mondes  publiait  un 
article  de  M.  Renan  intitulé  :  L' Apocalypse  de  tan  97,  où  il  a 
osé  dire  à  l'occasion  de  la  stèle  de  Mésa  :  que^  ni  par  son  culte^ 
ni  par  ses  lois,  ni  par  ses  mœurs,  le  peuple  hébreu  n'avait  une 
grande  supériorité  sur  ses  voisins  jusqu'au  huitième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Et  la  preuve!  la  voici  :  V inscription  de  Mescha 
nous  montre  le  roi  de  Moab  dans  un  état  religieux  exactement 
semblable  à  celui  de  David,  et  si,  au  lieu  de  mettre  le  nom  de 
Chamos  (le  faux  dieu  de  Mésa),  on  mettait  le  nom  de  Jéhova, 
H inscription  moabite  représenterait,  dit-il,  parfaitement  la  psy- 
chologie dun  Môabite  de  Gabaa  ou  d'un  habitant  de  Bethléem. 

Jamais  écrivain  a-t-il  poussé  jusque-là  le  dédain  pour  ses 
lecteurs?  M.  Renan  suppose  qu'aucun  d'eux  n'a  lu  la  Bible, 
qu'aucun  d'eux  ne  sait  qu'on  immolait  des  victimes  humaines 
à  Chamos,  aux  pieds  duquel  il  veut  ravaler  Jéhova,  le  Dieu 
tout-puissant.  Il  suppose  que  personne  n'.a  su  que,  précisément 
dans  la  guerre  en  question,  les  rois  alliés  contre  Moab  se  sont 
éloignés  avec  horreur  des  remparts  de  la  ville  assiégée,  sur  les- 
quels, à  leur  vue,  le  barbare  Mésa  a  immolé  son  fils  aîné  à  son 
abominable  divinité.  Ils  suppose  qu'aucun  de  ses  lecteurs  ne 
sait  que  dans  cette  stèle  même  Chamos  est  associé  à  i'impure 
Astor,  FAstarté  phénicienne.  Les  filles  et  les  femiue=  prison- 
nières dans  cette  guerre  sonl  eainienées  par  le  roi  moabite,  soit 
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pour  servir  dans  son  temple,  soit  pour  lui  être  atrocement 
immolées.  Et  ce  serait  là,  selon  le  jargon  de  la  fausse  philoso- 
phie, l'état  psychologique  des  Hébreux  du  temps  de  David,  de 
Moïse  et  d'Abraham.  La  Revue  des  Deux-Mondes  ne  doit  pas 
être  fière  de  pareilles  communications. 

On  le  voit,  par  le  simple  exposé  il  est  facile  de  renverser  la 
thèse  de  M.  Renan.  Elle  s'évanouit  devant  le  regard  du  sens 
commun.  Mais  il  n'est  pas  aussi  facile  de  motiver  cette  con-» 
damnation  comme  vient  de  le  faire  M.  Dechamps,  en  suivant 
les  raisonnements  de  ses  adversaires  dans  leurs  détours,  et  de 
les  réduire  à  néant  et  cela  avec  toutes  les  ressources  de  la 
science  actuelle.  M.  Deschamps  a  une  connaissance  approfondie 
des  découvertes  archéologiques  qui  intéressent  son  sujet,  xi'est 
un  excellent  disciple  de  M.  de  Vogué  :  il  est  familiarisé  avec  la 
littérature  sémitique  et  la  philologie  comparée.  Voici  la  marche 
de  sa  savante  défense  : 

M.  Renan  donne  pour  preuve  de  la  similitude  de  la  religion 
des  Hébreux  et  de  celle  des  Moabites  la  similitude  des  images 
de  l'allure  et  du  style  qui  existe  dans  l'inscription  de  Mésa-  et 
le  style  de  la  Bible.  Or,  M.  Deschamps,  tout  en  concédant  ce 
fait,  en  tire  une  conséquence  que  nos  libres-penseurs  n'ont  pas 
cherchée.  C'est  que  la  Bible  a,  avec  tant  d'autres,  ce  caractère 
spécial  de  véracité,  qu'on  la  trouve  toujours  en  harmonie  avec 
tout  ce  qu'on  découvre  de  monuments  de  l'antique  histoire. 
Cette  conséquence  est  embarrassante  pour  ceux  surtout  qui 
veulent  que  le  Pentateuque  n'ait  été  rédigé  qu'après  le  retour 
de  la  captivité. 

Mais  il  faut  lire  M.  Deschamps  et  voir  comment  il  s'empare 
du  fait  de  l'immolation  du  fils  aîné  de  Mésa,  de  l'héritier  pré- 
somptif du  trône,  et  comment  il  ruine  le  projet  d'identification 
du  culte  des  deux  peuples.  Il  ouvre  largement  la  Bible,  il 
dévoile  l'histoire  du  passé  qui  est  gour  la  doctrine,  la  morale, 
le  culte,  en  parfaite  harmonie  avec  ce  qui  se  passe  du  temps 
des  rois  et  des  prophètes. 

M.  Renan  ose  dire  que  la  religion  hébraïque  n'est  arrivée  à 
son  plein  développement  et  n'a  été  bien  fondée  que  du  temps 
des  prophètes  :  Le  jour  le  plus  solennel  de  V histoire  du  monde ^ 
dit-il^  est  celui  où  un  tribun  religieux  (Isaïe)  osa  faire  parler 
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ainsi  Jéhovah  à  la  face  des  preuves  :  Vos  holocaustes  de  béliers 
et  de  graisse  de  veau  me  font  mal  au  cœw\  f  en  ai  la  nausée  : 
je  ne  vous  écoute  pas,  vos  mains  sont  pleiiies  de  sang,  purifiez- 
vous,  cessez  de  mal  faire;  secourez  r opprimé,  respectez  le  droit 
de  r orphelin,  défendez  la  veuve  et  vous  sacrifierez  alors^  si  vous 
voulez. . . 

Que  signifient  les  paroles  d'Isaïe  si  ce  n'est  le  rappel  à  la 
pratique  de  la  religion  révélée,  à  la  religion  vraie  de  tous  les 
temps?  C'est  un  rappel  aux  sacrifices  d'Abel,  de  Noé,  d'A- 
braham et  de  Jacob. 

Lisez  plutôt  comment  M.  Deschamps  relève  jusqu'aux  moin- 
dres détails  de  ces  insinuations,  non-seulement  sans  fondement, 
contre  la  vérité  historique  la  mieux  établie. 

Mais  ce  coup  de  grâce  est  donné  à  M.  Renan  par  M.  Des- 
champs,  lorsqu'il  signale  l'impudique  déesse  Astor  associée  au 
dieu  Chamos  dans  la  stèle  même  où  M.  Renan  prétend,  avec 
une  audace  impie,  que  l'on  peut  mettre  Jéhova  à  la  place  de 
Chamos.  Quoi!  Jéhova  en  face  d'Astartée!  Lorsque  les  écri- 
vains sacrés  ont  eu  de  tout  temps  l'admirable  courage  de  flétrir 
même  dans  leurs  rois  les  plus  puissants  leur  faiblesse  devant 
les  dieux  étrangers,  Salomon  lui-même  a-t-il  été  épargné  par 
l'écrivain  sacré?  Dans  tous  lestempsl' Esprit-Saint  a  suscité  des 
prophètes  et  des  hommes  remplis  du  zèle  de  la  loi  pour  rappeler 
les  coupables  à  leur  devoir.  Ce  Dieu  unique,  si  jaloux  de  la 
gloire,  on  l'abaisse  au  niveau  de  la  déesse  des  impudicités  ! 
Mais  cela  est  puéril  à  force  de  faiblesse  1 

M.  Renan  ne  peut  nier  que  cette  Astor  ne  soit  la  trop  célèbre 
protectrice  des  impudiques.  M.  Deschamps  entre  sur  ce  sujet 
dans  des  détails  d'histoire,  d'archéologie,  de  philologie  com- 
parée où  nous  ne  pouvons  le  suivre  sans  alfaiblir  ses  raisonne- 
ments. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  lecture  de  l'auteur. 
Mais  après  une  savante  et  très-habile  argumentation,  le  lecteur 
obtient  une  pleine  évidence,  et  M.  Renan  doit  rester  honteux 
de  son  inopportune  et  si  vaine  attaque. 

M.  Renan  marche  dans  sa  voie  sans  rien  rétracter.  Que  res- 
tera-t-il  de  cette  httérature  ondoyante?  Si,  peu  de  temps  après 
lui,  quelqu'un  en  a  encore  le  souvenir,  on  dira  :  Il  se  crut  phi- 
losophe et  historien  et  il  fit  des  romans. 


LE   STÈLE    DE   MÉSA  KM. 

Déjà,  il  y  a  quelque  temps,  M.  Deschamps  nous  avait  dé- 
montré que  MM.  Soury  et  Réville  avaient  fait  une  mauvaise  cam- 
pagne contre  la  Bible  en  essayant  une  thèse  contre  le  mo- 
nothéisme du  peuple  hébreux:  il  nous  a  donné  l'agréable 
spectacle  de  l'histoire  des  variations  ds  MM.  Soury,  Réville  et  G% 
qui  s'arrachent  mutuellement  les  armes  des  mains. 

Félicitons  cet  habile  et  consciencieux  savant  de  se  porter 
partout  où  des  écrivains  téméraires  osent  porter  leurs  attaques 
contre  le  monument  le  plus  vénérable  de  la  terre. 

Dans  le  palais  épiscopal  où  M.  Deschamps  sait  trouver  des 
heures  si  précieuses  arrachées  aux  soins  de  l'administration,  il 
trouve  de  beaux  exemples  à  suivre  et  il  sait  les  imiter. 

Gainet,  Curé  de  CormontreuiL 


Après  ce  remarquable  article  de  notre  excellent  et  vénérable  ami, 
le  savant  auteur  de  la  Bible  sans  la  Bible,  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré  de  leur  mettre  sous  les  yeux  un  autre  article  publié  sur  la  Stèle 
de  Mésa  par  le  journal  le  Temps,  dont  les  rédacteurs  appartiennent 
pour  la  plupart  au  protestantisme  rationaliste  ;  ils  y  trouveront  d'ail- 
leurs la  traduction  de  l'inscription  qui  fait  l'objet  même  des  études 
dont  on  s'occupe  ici. 

Je  crois,  dit  le  rédacteur  du  Temps^  avoir  déjà  parlé  ici  même 
de  la  fameuse  stèle  de  Mésa,  roi  de  Moab,  qui  a  été  découverte 
en  1870,  à  Dhiban,  par  M.  Clerrnont-Ganneau.  Il  paraît  que 
cette  stèle  sera  sous  peu  visible  au  Louvre^  et  c'est  le  moment 
d'en  dire  quelques  mots. 

La  stèle  de  Mésa  est  d'une  valeur  inestimable  que  le  grand 
public  lui-même  comprendra  aisément.  Le  plus  ancien  texte 
phénicien  connu  est  l'inscription  du  sarcophage  d'Echmou- 
nazar,  qu'on  fait  remonter  jusqu'au  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Là  s'arrêtaient  jusqu'ici  les  investigations  dans 
l'histoire. 

La  stèle  de  Mésa  nous  fait  remonter  quatre  siècle  plus  haut. 
Et,  chose  intéressante  au  plus  haut  degré,  elle  confirme  de  la 
façon  la  plus  éclatante  le  récit  biblique  et  elle  le  complète. 

II  est  question,  en  effet,  de  Mésa,  roi  de  Moab,  dans  le  second 
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livre  des  Rois,  m,  A.  Mésa,  tributaire  du  roi  d'Israël,  acquittait 
chaque  année  un  impôt  de  cent  mille  agneaux  et  de  cent  mille 
Jjéliers;  à  la  mort  d'Achab,  il  jugea  le  moment  venu  pour  ■ 
recouvrer  son  indépendance.  Joram,  fils  d'Achab,  roi  d'Israël, 
s'allia  avec  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  le  roi  d'Edom.  Les  alliés 
marchèrent  contre  Mésa  et  défirent  les  Moabites  dans  une 
première  rencontre. 

Mésa  s'enferma  dans  sa  principale  forteresse.  Après  une 
sortie  infructueuse,  il  prit  son  fils  aîné  et  f  offrit  en  holocauste, 
sur  le  rempart,  au  dieu  Ghamos. 

Et  la  Bible  ajoute  : 

u  Une  grande  indignation  éclata  parmi  les  Israélites,  qui 
partirent  et  regagnèrent  leur  pays.  » 

11  est  facile  de  voir  qu'un  récit  aussi  court  et  pour  des  motifs 
si  peu  plausibles,  n'est  pas  complet.  On  ne  s'explique  guère  la 
retraite  des  Israéhtes  devant  f  immolation  du  fils  de  Mésa.  Il 
est  certain  qu'après  leur  premier  succès,  les  alliés  essuyèrent 
de  sanglantes  défaites  ;  Mésa  les  a  poursuivis  ;  il  a  envahi  les 
frontières  d'Israël;  son  indépendance  date  de  cette  époque. 

Or  c'est  à  ce  point  précis  de  l'histoire  d'Israël  que  se  place 
l'inscription  du  roi  Mésa.  C'est  le  même  chapitre,  mais  raconté 
au  point  de  vue  des  Moabites  et  donnant  l'explication  de  la 
désastreuse  campagne  des  alliés.  La  date  varie  entre  896  et  884 
avant  notre  ère.  La  stèle  est  destinée  à  chanter  les  louanges  du 
roi  Mésa,  libérateur  de  son  peuple. 

En  voici  d'ailleurs  la  traduction  définitive  qu'en  a  donnée 
M.  Clermont-Ganneau  : 

Moi  Mésa,  fils  de  Ghamosgad  le  Dibonite.  —  Mon  père  a  régné 
sur  Moab  trente  années  et  moi  j'ai  régné  après  mon  père.  —  Et  j'ai 
construit  ce  bamat  (temple)  pour  Ghamos  dans  Qarha  (l'acropole  de 
Dibon)  sanctuaire  du  salut,  car  il  m'a  sauvé  de  tous  les  agresseurs 
et  m'a  fait  triompher  de  tous  mes  ennemis. 

Omri  fut  roi  d'Israël  et  opprima  Moab  pendant  de  longs  jours, 
parce  que  Ghamos  était  irrité  contre  lui.  —  Et  son  fils  lui  succéda 
et  il  dit  lui  aussi  :  «  J'opprimerai  Moab.  »  Dans  mes  jours  je  dis  : 
«  Je  la...  et  je  le  visiterai  lui  et  sa  maison.  »  —  Et  Israël  fut  ruiné, 
ruiné  pour  toujours.  Omri  s'était  emparé  de  la  terre  de  Medeba. 

-    Et  il  y  demeurait son  fils  (Achab)  vécut  quarante  ans,  et 

Chamos  l'a  fait  périr  de  mon  temps. 
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Alors  je  bâlis  Baal  Meon  et  je  construisis  QiriaLh:\ïm. 

Et  les  horames  de  Gad  demeuraient  dans  la  terre  d'Astarolh  de- 
puis longîempi-,  et  le  roi  d'I^ri^ëi  avait  construit  pour  eux  la  ville 
d'Ataroth.  —  J'aitaquai  la  ville  et  je  la  pris.  —  Et  je  tuai  tout  le 
peuple  de  la  ville  en  spectacle  à  Ghamos  et  à  Moab.  —  Et  j'em- 
portai de  là  YAriel  de  David  (?)  et  je  le  traînai  à  terre  devant  la 
tace  de  Ghamos  à  Zeriolh.  —  Et  j'y  transportai  les  hommes  de 
Saron  et  les  hommes  de  Maharoth. 

Et  Chamos  me  dit  :  «  Va!  prends  Nébo  sur  Israël.  »  —  J'allai  de 
nuit  et  je  combattis  contre  la  ville  depuis  le  lever  de  l'aube  jusqu'à 
midi.  —  Et  je  la  pris  et  je  tuai'  tout,  sept  mille  bomrnes.  —  Et  les 
femmes  et  les  jeunes  filles,  car  je  les  consacrai  à  Aslar  Chamos. 
—  Et  j'emportai  de  là  les  vases  de  JeJiovah,  et  je  les  traînai  à 
terre  devant  la  face  de  Chamos. 

Et  le  roi  d'Israël  avait  bâti  Jahas  et  il  y  résidait  lors  de  la  guerre 
contre  moic  —  Et  Ghamos  le  chassa  de  devant  sa  face  :  Je  pris  de 
Moab  deux  cents  hommes  en  tout;  —  et  je  les  fis  monter  à  Jahas 
et  je  la  pris  pour  l'annexer  à  Dibon.  — 

C'est  moi  qui  ai  construit  Qarha  (l'acropole  de  Dibon),  le  mur 
des  forêts  et  le  mur  de...  — J'ai  bâti  ses  portes  et  j'ai  bâti  ses 
tours.  —  J'ai  bâti  le  palais  du  roi  et  j'ai  construit  les  prisons  des... 
dans  le  milieu  de  la  ville.  —  Et  il  n'y  avait  pas  de  puifs  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  dans  Qarha,  et  je  dis  à  tout  ie  peuple  :  «  Faites- 
vous  chacun  un  puits  dans  sa  maison.  »  —  Et  j'ai  creusé  les  fossés 
pour  Qarha,  pour.  .  d'Israël.  — 

C'est  moi  qui  ai  construit  Aroëret  qui  ai  fait  la  route  de  l'Arnon. 

C'est  moi  qui  ai  construit  B'sth-bamoth,  qui  était  détruite.  — 
C'est  moi  qui  ai  construit  Bozor,  qui  est  puissante...  A  Dibon,  des 
chefs  militaires,  car  tout  Dibon  était -oumis.  — Et  j'ai  rempli..,  les 
villes  que  j'ai  ajoutées  à  la  terre  (de  Moab).  —  Et  c'est  moi  qui  ai 
construit...  Beth-Diblalhaïm  etBelh-Baal-Meon,  et  j'ai  élevé  là  le... 
de  la  terre  —  et  Horonaïm  oii  résidait...  —  Chamos  me  dit  :  Des- 
cends et  combats  contre  Horonaïm  —  .*.  Chamos,  dans  mes  jours.,» 
l'année. 

Les  dernières  lignes  ont  beaucoup  souffert  et  n'ont  pu  être 
restituées. 

Voyons  maintenant  la  physionomie  extérieure  de  ce  curieux 
monument  historique. 

La  pierre  est  un  bloc  de  basalte,  dur,  compacte,  de  couleur 
noire,  mesurant  1  mètre  de  haut  .«jur  70  centiaiètres  de  large 
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et  35  d'épaisseur.  La  forme  est  analogue  à  celle  des  tables  du 
Décalogue. 

Le  texte  gravé  se  compose  de  trente-quatre  lignes  en  petits 
caractères  serrés  et  peu  profonds.  Un  écrivain  du  Journal  de 
Genève^  qui  a  étudié  de  près  la  stèle  de  Mésa,  fait  remarquer 
avec  raison  ce  fait  surprenant  que  les  mots  sont  séparés  par 
des  points  et  des  phrases  coupées  en  versets  tout  à  fait  ana- 
logues à  nos  versets  bibliques,  par  des  barres  verticales  :  ce 
qui  a  donné  à  l'interprétation  beaucoup  de  facilités  et  une 
grande  certitude.  Les  caractères  employés  sont  les  caractères 
phéniciens  archaïques,  c'est-à-dire,  le  texte  alphabétique  le 
plus  ancien  Je  l'histoire. 

Tout  cela  est  bien  un  peu  sérieux,  mais  je  ne  doute  pas  que 
personne  n'apprécie  le  vif  intérêt  de  la  découverte. 

Rien  de  plus  pittoresque  d'ailleurs  que  l'expédition  de 
M.  Clermont-Ganneau.  On  me  saura  gré  de  la  rappeler  en  peu 
de  mots. 

L'habile  explorateur,  attaché  au  consulat  de  France  à  Jé- 
rusalem, avait  appris  depuis  quelque  temps  qu'il  y  avait  de 
l'autre  côté  delà  mer  Morte,  àDhiban,  une  grande  pierre  noire, 
couverte  de  caractères  intraduisibles. 

M.  Clermont-Ganneau  fit  choix  d'un  jeune  Arabe  intelligent, 
nommé  Ya-Roub  Caravacca;  il  lui  enseigna  à  prendre  un 
estampage  et  l'envoya  à  Dhiban  avec  deux  autres  cavaliers. 
Caravacca  eut  grand' peine  à  obtenir  des  propriétaires  de  la 
pierre  l'autorisation  de  prendre  son  estampage;  mais  les 
Bédouins,  confiants  dans  la  vertu  magique  de  la  pierre,  s'in- 
surgèrent. Une  rixe  survint.  Caravacca  fut  blessé  et  tout  était 
perdu  sans  la  présence  d'esprit  d'un  des  deux  cavaliers  qui,  au 
milieu  de  la  mêlée,  se  jeta  dans  le  trou  au  fond  duquel  était  la 
pierre,  arracha  le  papier  humide  qui  la  recouvrait,  jeta  les 
lambeaux  dans  son  burnous,  sauta  sur  son  cheval  et  s'enfuit  à 
toute  bride. 

Quoique  singulièrement  imparfait ,  l'estampage  révéla  à 
M.  Clermont-Ganneau  l'importance  capitale  de  la  stèle  et  il 
résolut  de  s'en  emparer. 

Il  ofïrit  donc  à  un  cheick  la  grosse  somme  de  âOO  med- 
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jidiés  s'il  rapportait  la  pierre  à  Jérusalem»  et  lui  en  compta  la 
moitié  d'avance  en  pièces  d'or. 

Le  Bédouin  exécuta  loyalement  sa  mission.  Il  ne  tarda  pas 
à  rapporter  l'argent,  en  annonçant  que  les  indigènes  avaient 
mis,  dans  l'intervalle,  la  stèle  en  pièces.  Craignant  de  perdre 
leur  fétiche,  ils  l'avaient  brisé  en  faisant  chaufTer  au  feu  la 
pierre  noire  et  en  y  versant  ensuite  de  l'eau  pour  la  faire 
éclater.  Ils  s'en  étaient  partagé  les  morceaux  pour  s'en  faire 
des  talismans. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  un  autre  Arabe  remit  à 
M.  Glermont-Ganneau  un  estampage  réussi  des  deux  plus 
grands  fragments  restés  sur  place.  Au  prix  de  laborieuses  et 
coûteuses  négociations,-  M.  Glermont-Ganneau  parvint  à  se 
procurer,  morceau  par  morceau,  les  trois  quarts  environ  de  la 
stèle,  et  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  l'estampage  primitif,  il 
parvint  à  reconstituer  le  monument  dans  son  intégrité. 


LES    VEPRES    (1 
(Liturgie  catholique). 


jOews,  inadjutorium  meum  intende!  Mon  Dieu,  venez  à  mon 
aide  ! 

Telle  est  l'invocation  sublime  que  le  prêtre  entonne  à  l'autel 
et  à  laquelle  répond  d'une  voix  unanime  le  peuple  chrétien  : 
«  Domine  ad  adjuvandum  me  festina!  Seigneur,  hâtez-^vous  de 
me  secourir!  » 

Telle  est  la  prière  que,  du  fond  de  notre  âme,  nous  adressons, 
en  prenant  la  plume,  au  souverain  Maître  des  cœurs,  pour 
qu'il  donne  à  ce  petit  écho  de  la  grande  voix  de  l'Eglise  le  se- 
cret de  les  toucher. 

Les  vêpres  ne  sont  pas  d'obligation.  Cela  dit,  on  les  délaisse 
jusqu'à  en  perdre  même  le  souvenir.  Nous  ne  sommes  pas  théo- 
logiens, mais  nous  avons  entendu,  un  jour,  notre  curé  con- 
tester, du  haut  de  la  chaire,  la  vérité  absolue  de  cet  axiome, 
et  nous  dire  :  «  Il  est  au  moins  douteux  que  celui  qui  se  con- 

(1)  Extrait  de  V Écho  de.  Pourvière. 
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tente  habituellement  et  systématiquement  de  la  messe  du  di* 
innnche  obéisse  en  tout  point  au  précepte  de  la  sanctification 
du  jour  du  Seigneur.  » 

Ce  jugement  est-il  empreint  de  rigorisme  ?  Nous  laissons  à 
l'autorité  compétente  le  soin  de  le  dire;  nous  rapportons  sim- 
plement la  proposition  que  nous  avons  entendu  développer, 
avec  de  puissantes  raisons  à  l'appui,  par  celui  qui  a  mission 
pour  nous  instruire. 

Mais  gardons- nous  d'insister  et  comptons  pour  légitime  la 
tolérance  la  plus  large.  11  serait  ridicule  et  téméraire  à  nous, 
simple  fidèle,  de  nous  ériger  en  docteur,  et  de  franchir  les  li- 
mites du  domaine  qui  appartient  au  plus  modeste  publiciste  : 
le  domaine  du  aenliment.  On  s'excuse  en  citant  l'exemple  des 
catholiques  de  Rome  où  l'office  des  vêpres  n'est  solennisé  que 
dans  les  églises  capitulaires  et  monastiques.  Mais  si  Ton  entre, 
le  soir,  dans  les  églises  paroissiales,  on  les  trouve  pleines  d'une 
foule  pieuse  qui  vient  assister  au  salut  et  recevoir  la  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement.  Les  homaies,  à  ces  cérémonies,  sont 
aussi  nombreux  que  les  feuimes,  et  tous  unissent  leur  voix 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  les  Romains 
ne  vont  pas  aux  vêpres  ;  le  bon  Dieu  ne  perd  rien  à  cette  subs- 
titution, et  le  dimanche  est  sanctifié. 

En  France  s'est  conservé  l'usage  d'associer  les  fidèles  à  une 
partie  de  l'office  divin.  Le  }U'être,  qui  est  essentiellement 
l'homme  de  la  prière,  le  récite  quotidiennement  dans  son  en- 
tier, et  peut  dire  à  Dieu  avec  David  :  Septies  in  die  laudem  dixi 
tibi!  Sept  fois  par  jour,  j'ai  célébré  vos  louanges  !  Le  dimanche, 
la  cloche  de  la  paroisse  appelle  les  simples  fidèles  qui,  le  matin, 
ont  assisté  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  à  venir  une  seconde 
fois  rendre  gloire  à  Dieu,  en  prenant  part  aux  dernières  heures 
de  i' office  du  prêtre,  auxquelles  leur  présence  permet  de  donner 
un  caractère  solennel. 

Est-il  besoin  de  discuter  sur  le  devoir  plus  ou  moins  formel 
qui  nous  est  fait  de  répondre  à  un  tel  honneur  ?  Sommes-nous 
donc  des  esclaves,  pour  trouver  une  excuse  dans  ce  mot  glacial  ; 
11  n'y  a  pas  d'obligation?  Un  enfant  qui  aime  son  père  se 
garde-t-il  ainsi  de  dépasser  les  limites  de  la  stricte  légalité?  Le 
cœur  ne  connaît  pas  le  calcul  ;  quand  il  s'est  donné,  il  trouve 


LES    VÊPRES  107 

le  secret  de  se  donner  encore.  Si  les  sollicitudes  et  les  devoirs 
d'état  lui  en  laissaient  le  temps,  il  voudrait,  comme  le  Roi-Pro- 
phète, comme  les  ministres  du  Seigneur,  comme  les  religieux 
et  les  religieuses,  faire  son  occupation  principale  de  louer  Celui 
qui  doit  être  un  jour  son  seul  bien,  et  conimencer  ici-bas  la  vie 
du  ciel. 

Ne  refusons  pas  au  monde  ce  qu'il  attend  légitimement  de 
nous,  mais  rendons  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ! 

Il  se  rencontre  des  chrétiens  qui,  à  la  seule  pensée  des  vê- 
pres, se  sentent  pris,  disent-ils,  d'un  invincible  bâillement.  Ces 
chrétiens-là,  qu'ils  nous  pardonnent,  ne  sont  pas  doués  du  sen- 
timent du  beau,  ou  n'ont  jamais  une  seule  fois  assisté  sérieuse- 
ment à  l'exercice  qu'ils  méprisent.  Quelle  grandeur,  quelle 
poésie,  quel  charme  divin  méconnaissent  ces  enfants  de  Dieu 
qui  préfèrent  les  vils  oignons  de  l'Egypte  à  la  manne  céleste! 

Certes,  nous  ne  saurions  voir  d'un  œil  injuste  et  mauvais  le 
repos  légitimeuient  gagné  et  pris  an  sein  de  la  famille,  les  jeux 
et  les  promenades  d'une  jeunesse  qui  a  besoin  d'air  et  de  mou- 
vement. La  raideur  puritaine,  qui  cherche  à  voiler  sous  les 
apparences  de  l'austérité  les  vices  de  l'hérésie,  n'exprime  pas 
l'esprit  de  l'Eglise,  toujours  large,  expansif  et  joyeux  dans  la 
véritable  acception  de  ce  mot. 

Mais  le  délassement  ne  saurait-il  s'interrompre  pour  laisser, 
pendant  une  heure  de  la  soirée,  place  à  la  prière?  Et  quelle 
prière!  Les  accents  inspirés  d'une  âme  royale  et  pénitente,  que 
les  siècles  ne  se  sont  pas  lassés  et  ne  se  lasseront  jamais  de 
répéter. 

Voici  la  glorification  du  Christ  et  l'explication  de  la  puissance 
qui  lui  a  été  donnée  sur  les  nations  et  sur  les  rois,  par  l'humi- 
lité dans  laquelle  elle  prend  sa  racine  :  De  torrente  in  via  bibety 
pr opter ea  exaltabit  caput. 

Voici  le  chant  de  la  reconnaissance  pour  les  bienfaits  de 
Dieu  et  pour  la  fidélité  gardée  à  ses  promesses  par  ce  souverain 
Maître,  dont  le  nom  ne  peut  être  prononcé  qu'avec  une  crainte 
respectueuse  :  Initium  sapientiœ  timor  Domini, 

Mais  cette  crainte  du  Seigneur,  loin  d'être  un  joug  pénible, 
rend  heureux  et  puissant  l'homme  qui  en  est  pénétré  :  Beatiis 
rÊÎr  qui  timet  Dominum  ! 
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Et  maintenant,  entendez  la  bouche  des  enfants,  qui  s'écrie  ; 
((  De  l'Orient  à  l'Occident,  doit  être  béni  le  nom  sacré  de  Celui 
qui,  du  haut  des  cieux,  abaisse  ses  regards  sur  notre  pauvreté 
et  nous  enlève  à  la  corruption  pour  nous  placer  au  rang  des 
princes  de  sa  cour,  Laudate,  pueri,  Dominum  ! 

Enfin  vient  le  chaut  de  triomphe  qui  célèbre  la  victoire  du 
Dieu  d'Israël,  et  qui,  dans  un  langage  éclatant  de  poésie^  in- 
terroge la  mer  fuyant  son  lit,  les  fleuves  remontant  leur  cours? 
les  montagnes  bondissant  comme  des  béliers  et  les  collines 
comme  des  agneaux,  devant  la  face  du  Seigneur.  Puis  le  cri 
de  l'humilité,  qui  repousse  la  gloire  pour  ne  pas  usurper  celle 
du  Tout-Puissant  :  Non  nobis,  Domine  non  nobis...  Puis  le  cri 
de  Fâme  pleine  de  dévouement,  qui  a  peur  de  ne  point  assez 
confesser  sa  foi  :  Neqimndo  dicant  gentes:  Lbi  est  Deus  eorum  ? 

Non,  disons -nous  avec  le  prophète,  ce  ne  sout  point  les 
morts,  les  adorateurs  de  l'or  et  de  l'argeiit,  qui  peuvent 
chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  ils  sont  inertes  et  muets  comme 
leurs  idoles;  mais  si  nous  vivons  de  la  grâce,  il  nous  sera 
donné  de  nous  livrer  avec  un  inépuisable  enthousiasme  à  cette 
occupation  des  élus  pendant  le  temps  et  pendant  l'éternité. 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  introduisent  dans 
l'office  des  vêpres  des  psaumes  non  moins  admirables  et  tou- 
chants que  ceux  des  dimanches  ordinaires. 

Lœtatus  sum,  ce  radieux  cantique  de  l'âme  qui  se  réjouit  de 
l'espérance  d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur;  Nisi  Dominus 
œdificaverit  domum,ZQ  défi  porté  à  la  faiblesse  humaine  de 
jeter  aucun  fondement  solide,  sans  le  secours  de  Dieu;  Credidi, 
pr opter  quod  locutus sum  \  cette  manifestation  énergique  d'une 
foi  qui  s'affirme  en  engendrant  le  zèle  :  et  cette  consolante  pa- 
role du  psaume  In  convertendo  :  Ceux  qui  sèment  dans  les 
larmes  moissonneront  dans  la  joie! 

Nous  ne  finirions  pas  si  nous  entreprenions  de  rappeler 
toutes  les  sublimes  paroles  que  l'Eglise  met,  à  l'office  dés 
vêpres,  dans  la  bouche  de  ses  enfants.  Signalons  pourtant  en- 
core un  psaume  dont  l'application  aux  temps  actuels  est  frap- 
pante, et  dans  lequel  le  saint  Pontife  persécuté  nous  apparaît 
merveilleusement  sous  la  figure  du  prophète  couronné  :  Me- 
mento.  Domine,  David  et  otnnis  mansuetudinis  ejus  !  Seigneur, 
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souvenez-vous  de  David  et  de  toute  sa  douceur  !  Il  a  fait  le  ser- 
inent de  ne  point  chercher  le  repos,  avant  d'avoir  élevé  le 
temple  de  Dieu,  avant  d'avoir  donné  à  son  Eglise  le  couronne- 
ment suprême  qui  l'établisse  dans  la  paix,  entourée  des  hom- 
mages des  peuples,  de  la  fidélité  du  sacerdoce  et  de  l'exultation 
des  saints.  Dieu  n'abandonnera  pas  dans  la  sainte  Sion  le  siège 
qu'il  s'est  choisi  et  qui  doit  subsister  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
11  couvrira  de  confusion  les  ennemis  de  son  serviteur  et  répan- 
dra sur  lui  les  fleurs  de  sa  grâce  ! 

Mais  quelle  est  cette  solennité  nouvelle?  Le  peuple  fidèle 
se  lève,  le  prêtre  monte  à  l'autel  autour  duquel  il  fait  brûler 
l'encens;  les  cloches  envoient  leurs  joyeuses  volées  ;  un  cri  su- 
blime retentit  dans  le  sanctuaire  :  Magnificat  anima  mea 
Dominwn  ! 

L'humble  Vierge  dont  le  consentement  était  nécessaire  au 
salut  du  genre  humain  et  qui  l'a  donné  en  ces  simples  mots  : 
«  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu  il  me  soit  fait  selon  votre 
parole  !  »  la  Mère  de  Dieu,  qui  s'est  effacée  toute  sa  vie,  con- 
servant dans  son  cœur  les  enseignements  de  son  fils,  renfermant 
son  ministère  dans  cette  seule  exhortation  :  «  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  dira!  »  Marie,  sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  a 
laissé  un  jour  déborder  sou  âme;  elle  a  chanté,  elle  a  prophé- 
tisé, et  son  cantique  de  reconnaissance  et  d'amour  a  traversé 
les  siècles,  et  nous  avons  l'honneur  insigne  de  répéter  ses  pro- 
pres paroles,  et  nous  réalisons  sa  prophétie  qui  annonce  que 
toutes  les  générations  la  proclameront  Bienheureuse  ! 

Oh!  chantez  ce  cantique  à  nul  autre  pareil,  hommes  pleins 
de  foi,  femmes  pieuses,  vierges  pures,  jeunes  gens  fidèles, 
unissez  vos  voix  à  celles  des  chœurs  célestes,  à  celle  de  la  Reine 
des  anges,  répétez  avec  un  doux  enivrement  :  Magnificat  anima 
mea  Dominum  !..,  Tais-toi,  froid  instrument,  qui  viens  inter- 
rompre la  suite  du  poème  de  la  Vierge  et  arrêter  notre  enthou- 
siasme ;  tes  plus  mélodieux  accords  n'auront  jamais  le  charme 
et  la  puissance  de  la  voix  du  peuple,  à  laquelle  tu  ne  devrais 
apporter  qu'un  modeste  et  utile  appui. 

Parlerons-nous  des  Compiles  ?  Nous  ne  serions  compris  que 
des  fidèles  qui  fréquentent  les  cathédrales  et  qui  chantent,  au 
soir  du  jour,  ces  touchantes  prières  si  bien  appropriées  au  soir 
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de  la  vie  :  In  manus  ttias^  Domine,  commendo  spiritum 
meuml  Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  !  ]<lunc 
dunittis  servum  tuum,  Domine,  secundum  verbwn  timm,  in 
pace.  Seigneur,  laissez  maintenant  aller  en  paix  votre  serviteur, 
selon  votre  parole. 

Enfin  partout  l'office  est  terminé  par  l'antienne,  suivant  le 
temps,  à  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  :  Aïma  Redetnp loris  ma- 
ter !  Ave  Regina  cœlorwnl  Regina  cœliï  Salve  Regina! 
Laquelle  est  la  plus  belle  ?  laquelle  a  rencontré  la  plus  admi  - 
rable  association  du  chant  et  des  paroles  ?  Nul  n'oserait  le 
dire.  Ces  quatre  antiennes  sont  quatre  inimitables  chefs- 
d'œuvre. 

Conservons  précieusement  intact  cet  héritage  de  nos  pères 
et  gardons-nous  de  le  dissiper  en  livrant  aux  frivoles  accents 
de  la  musique  moderne  l'interprétation  de  si  nobles  senti- 
ments. 

La  bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement  couronne  ordinaire- 
ment l'office  des  vêpres,  et  lui  donne  un  délicieux  attrait  et  une 
infinie  valeur.  Courbez  la  tête,  familles  chrétiennes  qui  êtes 
venues  rendre  une  visite  d'une  heure  au  divin  solitaire,  visite 
charmée  par  une  conversation  merveilleuse,  pour  laquelle 
l'Esprit-Saint  vous  met  à  la  bouche  les  paroles  dont  vous  devez 
vous  servir.  Courbez  la  tête,  faites  silence,  c'est  Dieu  lui- 
même  qui,  élevé  par  les  mains  du  prêtre,  va  parler  maintenant 
à  vos  cœur,  vous  payant  surabondamment  de  votre  faible  sa- 
crifice. 

Et  maintenant,  bénis  et  sanctifiés,  allez  vous  livrer  à  la  pro- 
menade ou  vous  réfugier  autour  du  foyer,  suivant  la  clémence 
ou  la  rigueur  de  la  saison,  causer,  rire  avec  la  franche  gaîté 
des  âmes  pures,  et  vous  réjouir  en  vous  mêlant  aux  jeu^x  de 
vos  enfants.  Serez -vous  plus  malheureux  pour  avoir  fait  à  Dieu 
une  part  surabondante  du  jour  dont  il  s'est  réservé  la  primeur  ? 
Et  quand  vous  aurez  sérieusement  médité  sur  la  beauté  des 
prières  et  des  chants  de  l'Eglise,  persisterez-vous  à  croire  que 
les  vêpres  ne  sont  à  l'usage  que  des  vieilles  femmes  ? 

L'emploi  du  latin  ne  peut  être  un  obstacle  à  la  méditation, 
car  les  fidèles  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  cette  langue,  à 
l'aide  de  la  traduction  qu'ils  trouvent  sur  leurs  Heures^  et  de  la 
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parenté  qui  existe  entre  les  deux  idiomes,  arrivent  facilement  à 
l'intelligence  des  psaumes  qui  se  chantent  à  l'église. 

Ou  se  plaint  que  cet  office  est  triste,  languissant,  monotone. 
Et  quand  cela  serait,  est-ce  une  raison  de  le  déserter?  Ne 
sommes-nous  ici  bas  que  pour  rechercher  un  amusement  per- 
pétuel, et  une  heure  de  pénitence  par  semaine  n'est-elle  pas 
irès-utile  à  notre  âme  ?  Mais  il  n'en  sera  pas  même  ainsi,  le  jour 
où  nous  le  voudrons  sérieusement,  le  jour  oij  le  soin  de  louer 
Dieu  ne  sera  pas  laissé  uniquement  à  quelques  vieux  chantres 
aux  voix  incultes,  le  jour  où  l'assemblée  des  fidèles  recon- 
querra le  glorieux  privilège  dont  elle  semble  depuis  trop  long- 
temps se  dessaisir.  Ayons  donc  une  bonne  fois  de  la  logique 
dans  notre  conduite.  Nous  qui  croyons,  sachons  conformer  nos 
actes  à  nos  croyances;  regardons  comme  nous  étant  personnel- 
lement adressés  tous  les  appels  de  l'Eglise,  notre  mère,  qui  ne 
fait  rien  sans  un  but  utile  et  déterminé.  Privés  par  notre  posi- 
tion du  bonheur  de  réciter  l'office  quotidien,  soyons  au  moins 
fidèles  à  l'ofiice  des  vêpres  du  dimanche,  afin  de  n'être  pas 
étrangers  à  la  grande  prière  liturgique  dont  les  accents  montent 
sans  cesse  de  la  terre  vers  le  cie!. 

Oh  !  si  la  foule  savait  où  réside  le  vrai  bonheur,  nous  la 
verrions  animer  les  parvis  déserts  de  nos  églises,  rendre  aux 
saintes  cérémonies  l'éclat  dont  Findifférence  des  chrétiens  les 
a  dépouillées,  et  l'on  entendrait,  au  sortir  du  sanctuaire,  toutes 
les  bouches  répéter  ces  paroles  du  roi-prophète,  dont  la  vérité 
deviendrait  universellement  réconnue  :  «  Les  méchants  m'ont 
entretenu  de  vaines  fables  indignes  de  mon  attention,  mais  rien, 
ô  mon  Dieu,  n'est  comparable  à  la  pratique  de  votre  loi  !  » 
Narraveriint  mihi  iniqui  fabulationes^  sed  non  ut  lex  tua.  Do- 
mine !  J.  Blanchon. 


CANTIQUE  A  JÉSUS  ENFANT  (1). 
Clianté  par  un  enfant  sur  Tair  :  Combien, j'ai  rioiœe  souvenance. 

A  retable  où  ta  voix  m'appelle. 
Petit  Jésus,  divin  modèle, 

(1)  Semaine  catholique  de  Lyon. 
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Ohi  j'aime  à  venii-  à  genoux, 

Fidèle, 
Sourire  à  ton  regard  si  doux 

Pour  tous. 

Au  sainl  banquet  où  l'on  t'adore, 
Tendre  Jésus,  moi  je  t'ignore!... 
Là,  si  je  ne  vais  pas  m'asseoir 

Encore, 
Qu'il  m'est  doux  ici  de  pouvoir 

Te  voir  ! 

L'étable  c'est  le  petit  temple 

Où  tu  m'instruis  par  ton  exemple. 

Où  ma  jeune  âme  avec  émoi 

Contemple 
Ce  que  l'amour  a  fait  de  toi 

Pour  moi. 

On  dit  que,  quand  tu  vins  de  naître, 
Des  rois  furent  te  reconnaître 
Petit  Jésus,  si  faible  encor, 

Pour  Maître, 
Et  t'offrirent,  riche  trésor, 

De  l'or. 

Moi,  je  n'ai  pour  toute  richesse 

Que  mon  cœur  tout  plein  de  tendresse; 

Aussi  ton  jeune  serviteur 

S'empresse 
De  te  donner  avec  bonheur 

Son  cœur. 

Aimable  Dieu  de  l'innocence. 
Pour  que  jamais  je  ne  t'ofTense, 
0  Jésus!  veille  sur  mes  jours 

D'enfance  ; 
Prête- moi  ton  puissant  secours 

Toujours  ! 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 


Paris.  —  E.  DE  SOTE  et  Fils,  imprimeurs,  placu  du  F-onUiéMi,  5. 
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CHRONIQUE  DU  VATICAN. 

Disons  tout  d'abord  que  la  santé  du  Saint-Père  est  excel- 
lente ;  les  fatigues  des  réceptions  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël 
et  du  Nouvel-An  ne  l'ont  en  rien  altérée  ;  Pie  IX,  par  sa  vi- 
gueur, et,  on  le  pourrait  dire,  par  sa  jeunesse  renouvelée,  dé- 
concerte tous  les  calculs  de  l'impiété  et  semble  être  comme 
le  signe  visible  du  triomphe  prochain  promis  à  l'Eglise  et  à  la 
vérité. 

Le  2  janvier,  il  a  donné  audience  au  collège  de  la  Propa- 
gande, qui  lui  a  été  présenté  par  le  cardinal  Franchi.  Un  des 
élèves  a  lu  une  Adresse,  et  un  jeune  Indien  a  déclamé  une 
pièce  de  poésie. 

Il  a  reçu  ensuite  les  chapelains  de  l'église  Saint-Louis-des- 
Français,  pour  lesquels  il  a  trouvé  les  plus  gracieuses  paroles, 
et  qu'il  a  bénis  avec  leur  digne  supérieur,  leurs  familles  et  leur 
chère  patrie. 

Un  consistoire  devait  avoir  lieu  le  7  janvier  pour  la  préconi- 
sation  de  plusieurs  évêques  ;  ce  consistoire  est  renvoyé  au 
lundi  3J  janvier.  On  pense  qu'entre  autres  évêques  seront 
alors  préconisés  le  nouvel  archevêque  de  Vienne,  en  Autriche, 
et  le  nouvel  archevêque  de  Lyon.  Le  successeur  de  Mgr  Gi- 
noulhiac  n'est  pas  encore  connu.  Ce  qui  retarde  sa  nomination, 
c'est  la  question  de  la  division  de  l'archidiocèse  de  Lyon,  car 
on  sait  que  les  habitants  du  département  de  la  Loire  voudraient 
avoir  chez  eux  le  siège  d'un  évêché,  soit  à  Saint-Etienne,  soit  à 
Montbrison.  La  question,  pensons-nous,  restera  encore  un  cer- 
tain temps  pendante;  mais  on  n'ignore  pas  que  le  Saint-Siège 
est,  en  général,  favorablement  disposé  pour  la  multipUcation 
des  diocèses,  chaque  fois  que  les  circonstances  le  permettent. 


De  toutes  parts,  les  députations  et  les  dons  affluent  auprès 

T.  I.  —  15  JANVIER  1875  5 
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du  Saint-Père.  Pendant  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler,  c'est 
principalement  l'Italie  qui  a  tenu  à  être  représentée  auprès  du 
Pontife-Uoi.  Le  journal  VUnilà  cattolica,  de  Turin,  a  envoyé 
à  Pie  IX  une  somme  de  1(59,000  francs  pour  l'année  1875; 
cette  somme  porte  à  /i, 800, 000  francs  l'argent  recueilli  par  ce 
seul  journal  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre. 

Mais  c'est  le  jour  de  l'Epiphanie,  comme  nous  l'annoncions 
dans  notre  dernière  Chronique,  que  le  dévouement  et  la  fidé- 
lité des  catholiques  italiens  se  sont  affirmés  avec  le  plus  d'éclat 
et  de  solemnité. 

La  veille,  les  sept  cents  pèlerins  venus  des  différentes  ré- 
gions de  l'Italie  s'étaient  réunis  au  palais  Altemps,  dans  la 
grande  salle  ordinairement  destinée  aux  séances  de  l'Académie 
des  Arcades.  Là,  dit  une  correspondance  du  Monde,  ils  ont 
reçu  les  instructions  de  la  présidence  pour  la  communion  géné- 
rale du  lendemain  matin  à  Saint-Pierre,  et  pour  l'audience 
solennelle  au  Vatican,  ainsi  que  pour  les  visites  à  accomplir 
aux  basiliques  majeures.  Lecture  a  été  donnée  du  Bref  ponti- 
fical accordant  les  indulgences  spéciales  pour  le  pèlerinage. 
Une  de  ces  indulgences,  qui  est  quotidienne  et  de  200  jours, 
est  accordée  à  ceux  qui,  pendant  les  exercices  des  pèlerinages, 
porteront  ostensiblement  sur  leur  poitrine  le  signe  distinctif 
des  pèlerins,  la  croix  blanche  ;  la  condition  est  de  réciter 
chaque  jour  un  'Pater,  un  Ave  et  le  Gloria.  De  plus,  ils  peuvent, 
gagner  une  indulgence  plénière  aux  jours  de  l'Invention  et  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Ces  indulgences  peuvent  être 
gagnées  pendant  l'espace  de  dix  années. 

Après  la  lecture  du  Bref  pontifical,  M.  le  commandeur  Ac- 
quaderni,  président  de  la  Société  de  la  Jeunesse  catholique  et 
promoteur  du  pèlerinage,  a  exposé  dans  un  émouvant  discours 
le  but  que  s'esl  proposé  la  députation  des  catholiques  d'Italie 
en  venant  à  Rome. 

Nous  sommes  venus,  a-t-il  dit,  en  pèlerinage  des  différentes  ré- 
gions de  rilalie  pour  implorer  de  Dieu  miséricorde  eu  faveur  de 
noire  patrie.  Nous  sommes  venus  au  tombeau  du  Bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  pour  le  supplier  d'interposer  son  inter- 
cession auprès  de  la  divine  justice,  afin  que  les  fléaux  dont  nous 
sommes  frappés  soient  suspendus.  Nous  sommes  venus  nous  pros- 
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terner  au?:  pieds  de  son  successeur,  du  grand  Pontife,  de  notre 
bien-aimé  Pore  et  Maître  infaillible,  aGn  de  lui  témoigner  notre 
affection  et  de  lui  exprimer  nos  hommages,  notre  gratitude,  notre 
soumission  inaltérable. 

Vous  avez  été  les  premiers  en  Italie,  messieurs,  à  donner  cet 
exemple  lumineux  et  édifiant  de  piété  chrétienne,  et  j'ai  la  ferme 
confiance  que  Dieu  daignera  bénir  une  œuvre  si  splendidement 
entreprise  par  vous,  au  milieu  des  rigueurs  de  la  saison  et  malgré 
les  incommodités  du  voyage.  Ainsi  commencera  une  série  non  in- 
terrompue de  pèlerinages  à  la  cité  sainte.  Des  milliers  et  des  mil- 
liers de  fidèles,  imitant  votre  exemple,  viendront  désormais  à 
Rome  pour  retremper  le  courage  et  la  constance  qui  sont  néces- 
saires afin  de  supporter  les  épreuves  et  les  maux  qui  afiligent 
l'Eglise.  Ils  viendront  pour  faire  violence  à  Dieu  par  les  plus  fer- 
ventes prières,  pour  obtenir  enfin  l'affranchissement  de  notre  patrie 
du  joug  de  l'incrédulité  et  de  Fimpiété  qui  l'opprime,  et  pour  ob- 
tenir aussi  la  conversion  de  nos  frères  égarés. 

M.  le  professeur  Tolli,  romain,  président  du  Cercle  de  Saiot- 
Pierre,  a  répondu  en  souhaitant  la  bienvenue  aux  pèlerins.  Il  a 
exprimé  en  termes  émus  les  sentiments  de  fraternité  et  d'admi- 
ration que  nourrit  envers  eux  la  jeunesse  catholique  de  Rome  ; 
enfin  il  a  recommandé  aux  suffrages  de  l'assistance  le  défunt 
professeur  Diorio,  président  de  la  pieuse  Association  pour  la 
diffusion  des  bons  livres  et  pour  la  sanctification  des  jours  de 
fête. 


Disons  en  passant  que  le  professeur  Clément  Diorio,  qui  vient 
de  mourir,  était  un  savant  médecin  et  un  énergique  chrétien.  Il 
avait  été,  sous  le  go'ivernement  pontifical,  professeur  de  zoo- 
logie, d'anatomie  et  de  physiologie  comparées  à  l'Université  de 
la  Sapience.  Après  le  20  septembre,  il  avait  courageusement 
renoncé  à  cette  chaire  où  il  avait  trouvé  gloire,  honneur  et 
profits,  pour  rester  fidèle  à  son  légitime  souverain  le  Pape 
Pie  IX.  Sourd  à  toutes  les  sollicitations  du  gouvernement  in- 
trus, il  refusa  de  prêter  serment.  Non  content  d'enseigner  dans 
les  écoles  fondées  par  le  Saint-Père  pour  tâcher  de  mettre  une 
digue  au  flot  de  la  science  corruptrice  importée  du  Piémont, 
l'illustre  professeur  Diorio  prit  une  part  très-active  à  la  fonda- 
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tion  et  au  développement  des  principales  œuvres  catholiques 
dont  l'invasion  piéraontaise  avait  fait  sentir  la  nécessité. 

C'est  par  ses  soins  que  prit  naissance  l'œuvre  dite  de  Saint- 
Charles  pour  la  propagation  des  bons  livres  et  des  journaux, 
pour  laquelle  il  composa  plusieurs  savants  opuscules,  dont  un 
surtout,  sur  le  repos  du  dimanche,  a  eu  beaucoup  de  retentis- 
sement et  de  nombreuses  éditions  en  Italie.  Le  Saint-Père  avait 
pour  le  vaillant  professeur  une  estime  toute  particulière.  Sa 
Sainteté  a  fait  demander  tous  les  jours  de  ses  nouvelles  pendant 
tout  le  temps  de  sa  maladie,  et  le  jour  même  de  la  mort  du 
pieux  défunt  elle  a  envoyé  Mgr  Ricci,  son  majordome,  lui  porter 
son  apostolique  bénédiction  et  lui  dire  qu'elle  serait  venue  elle- 
même  le  consoler  par  sa  présence,  si  les  circonstances  le  lui 
avaient  permis. 

Mgr  Jacobini,  qui  présidait  la  réunion  des  pèlerins  italiens,  a 
pris  la  parole  après  M.  le  professeur  Tolli,  pour  résumer  la 
pensée  et  le  but  des  pèlerinages,  et  aussi  pour  exposer  le  plan 
de  régénération  sociale  auquel  doivent  travailler  les  catholiques 
d'Italie.  Il  a  dit  à  ce  sujet  : 

u  Tous  les  bons  doivent  retremper  leur  courage  et  ne  point  crain- 
dre nos  communs  ennemis;  car  que  peuvent-ils  contre  ceux  *qui 
portent  dans  leur  cœur  la  foi  et  l'amour  du  Christ?...  Réveillez  ceux 
que  le  souffle  du  serpent  a  endormis,  et  dites-leur  que  le  droit  de 
conserver  dans  sa  propre  famille,  dans  sa  patrie  la  foi  chrétienne, 
est  bien  plus  sacré  que  les  prétendues  droits  de  l'homme  exaltés  par 
la  philosophie  du  siècle.  Dites  que  le  droit  d'enseigner  la  vérité  ne 
doit  et  ne  peut  être  restreint  ou  supprimé  par  qui  que  ce  soit,  et 
que  si  l'Eglise  a  reçu  la  mission  d'éclairer  le  n^onde  par  sa  doctrine, 
nul  ne  pourra  lui  fermer  la  bouche.  Demandez  donc,  et  à  haute  voix 
et  sans  trêve,  la  liberté  de  l'enseignement.  Faites  comprendre  à  tous 
que  s'il  n'est  pas  de  liberté  plus  difficile  à  étouffer  que  celle  de  la 
conscience  humaine,  il  n'est  pas  aussi  de  tyrannie  plus  intolérable 
que  celle  qui  prétend  enchaîner  l'intelligence  et  la  contraindre  à 
connaître  ce  qu'elle  hait  et  à  penser  au  gré  de  ceux  qu'elle  abhorre... 
Que  tous  travaillent  à  cette  œuvre  de  régénération...  Il  est  surtout 
nécessaire  que  tous  soient  unanimes  à  faire  valoir  leurs  droits  et  à 
les  exercer  autant  que  le  leur  permettent  leur  conscience  de  catho- 
liques et  l'obéissance  due  au  Pontife  suprême  ;  en  un  mot,  il  faut  de 
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jour  en  jour  gagner  du  terrain  pour  réédifier  ce  que  les  barbares  ont 
détruit...  Mais,  une  chose  qui  doit  précéder  tontes  les  aatres,  et 
sans  laquelle  Dieu  ne  bénira  jamais  nos  efforts,  c'est  qu'en  toute 
circonstance  nons  nous  montrions  de  vrais  soldats  de  la  cause  de 
l'Eglise,  en  menant  une  vie  digne  du  nom  chrétien,  afin  que  jamais 
nous  n'ayons  à  répéter  ces  tristes  paroles  :  Peccatis  nostris  barhari 
fartes  sunt. 

Ce  discours  a  été  plusieurs  fois  interrompu  par  d'unanimes 
applaudissements. 

Le  matin  du  6  janvier,  fête  de  l'Epiphanie,  les  pèlerins  se 
sont  repdus  à  la  basilique  vaticane.  Mgr  Ricci,  majordome  de 
Sa  Sainteté,  a  célébré  pour  eux  la  sainte  messe  au  grand  autel 
de  la  Chaire  de  Saint-Pierre. 

La  communion  générale  a  duré  une  heure. 

Après  la  messe,  un  éloquent  sermon  a  été  prêché  par  le 
P.  Gallerani,  l'éloquent  orateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On 
a  distribué  ensuite  à  tous  les  assistants  la  croix  du  pèlerin,  que 
chacun  a  attachée  sur  sa  poitrine.  Cette  croix  est  blanche,  bor- 
dée d'une  ligne  rouge,  et  porte  ces  mots  imprimés  :  Premier 
pèlerinage  à  Rome,  6  janvier  1876.  La  cérémonie  terminée, 
les  pèlerins  ont  été  admis  à  visiter  la  crypte  de  Saint-Pierre, 
où,  à  côté  de  la  tombe  du  chef  vénéré  des  Apôtres,  on  admire 
les  monuments  d'un  grand  nombre  de  ses  successeurs. 

A  onze  heures,  les  pèlerins  ont  quitté  la  basilique  et  se  sont 
dirigés  vers  le  palais  du  Vatican  pour  y  être  reçus  par  le  Saint- 
Père.  La  vaste  salle  Ducale,  dit  une  correspondance  de  YUiiion^ 
a  été  bientôt  envahie  par  les  flots  pressés  de  cette  multitude 
enthousiaste  et  fidèle,  et  un  instant  on  a  pu  croire  qu'elle  ne 
suffirait  pas  à  les  contenir. 

On  remarquait  au  premier  rang,  près  des  degrés  du  trône 
pontifical,  un  groupe  de  jeunes  gens.  C'étaient  les  membres 
du  cercle  de  Saint-Pierre  de  la  jeunesse, catholique  de  Rome, 
près  desquels  on  admirait  le  vaillant  évêque  de  Mantoue, 
Mgr  Rota,  qui  le  premier  a  senti  les  effets  des  lois  bismar- 
kiennes  du  royaume  d'ItaUe  en  subissant,  l'année  dernière,  les 
rigueurs  d'un  emprisonnement  de  six  jours.  Etaient  également 
présents  Mgr  Monnier,  évêque  auxiliaire  du  cardinal  de  Cara- 
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brai;  Mgr  Mignanti,  évêque  de  Civita-Castellana;  Mgr  Mari- 
rellî,  évêqne  de  Porphyre  m  partibus,  etc. 

Le  Saint-Père  a  paru  dans  la  salle  un  peu  après  midi,  suivi 
d'un  nombreux  et  brillant  cortège,  dans  lequel  on  remarquait 
Leurs  Eminences  les  cardinaux  Franchi,  Sacconi,  Pitra,  Be- 
rardi,  Borromeo,  Pecci,  Morichini,  Martinelli,  Ferrieri,  Randi 
et  Guidi.  Des  applaudissements  enthousiastes  et  des  vivats  ré- 
pétés par  plus  de  quinze  cents  bouches  ont  salué  l'apparition 
de  Sa  Sainteté  que  ce  filial  accueil  a  profondément  touchée. 
Le  silence  ayant  été  peu  à  peu  rétabli,  M.  le  commandeur 
Acquaderni  a  lu  d'une  voix  émue  l'Adresse  suivante  : 

Très -Saint  Père, 

Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  entendu  en  Italie  la  voix  autorisée 
d'un  de  ceux  qui  siègent  à  la  direction  des  affaires  annoncer  de 
nouvelles  épreuves  à  notre  rehgion  de  catholiques  dévoués  au 
magistère  suprême  de  l'Eglise  romaine,  k  l'autorité  de  ce  siège 
apostolique.  Nous  avons  dû  nous  convaincre  alors,  à  notre  grand 
regret,  que,  sous  le  masque  hypocrite  d'une  protection  des  droits 
du  bas  clergé  et  du  laïcat,  protection  que  personne  n'a  jamais  im- 
plorée et  qu'un  très-grand  nombre  déjà  ont  publiquement  repoussée 
et  repoussent  encore,  on  préparait  des  voies  ténébreuses  pour  en- 
courager et  l'écompenser  les  schismes  et  les  hérésies. 

Nous  avons  toujours  été  convaincus  que  tout  attentat  commis 
contre  l'unité  de  notre  foi  était  une  offense  faite  à  nos  plus  glo- 
rieuses traditions  et  une  menace  adressée  à  nos  plus  saintes  aspira- 
tions. 

Nous  avons  toujours  été  catholiques  romains,  nous  le  sommes  et 
avec  l'aide  de  Dieu  nous  le  serons  toujours.  Tout  dessein,  toute 
tentative  de  scinder  l'avenir  du  passé,  de  séparer  dans  cette  Italie 
les  membres  de  leur  tête,  les  fidèles  du  Pape,  les  Itahens  de  leurs 
évoques,  ne  pourra  aboutir  qu'à  couvrir  d'ignominie  celui  qui  a 
osé  se  faire  le  promoteur  d'une  pareille  monstruosité,  puisque  nos 
oreilles  seront  toujours  ouvertes  pour  recevoir  les  enseignements 
de  Votre  Sainteté,  puisque  nos  cœurs  battront  toujours  de  concert 
avec  ceux  de  nos  évêques. 

Voilà  les  protestations  que  nous,  laïques,  nous  voulions  faire  so- 
lennellement entendre  à  la  face  du  monde,  et  c'est  pourquoi  nous 
avons  choisi  cette  heureuse  circonstance  de  la  fête  de  l'Epiphanie 
pour  établir  un  premier  pèlerinage  qui  rassemblât  par  centaines  les 
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Italiens  des  parties  les  plus  éloignées  de  la  Péninsule  autour  de  la 
tombe  de  saint  Pierre,  dans  une  prière  commune,  fervente  et  pleine 
de  confiance,  afin  que,  par  les  mérites  du  bienheureux  chef  des 
Apôtres,  Dieu  nous  accorde  justement  cette  inébranlable  fermeté  de 
foi  qui  nous  sauvera  des  embûches,  nous  et  ceux  qui  descendront 
de  nous. 

C'est  là  le  pieux  souhait,  Très-Saint  Père,  que  nous  avons  dé- 
posé dans  le  sein  de  Dieu,  humblement  agenouillés  sur  le  parvis 
sacré  de  la  basilique  vaticane;  et  maintenant,  prosternés  à  vos 
pieds,  ô  successeur  du  prince  des  Apôtres!  nous  vous  renouvelons 
d'un  commun  accord  la  protestation  de  l'inaltérable  dévouement 
des  catholiques  italiens  à  la  Chaire  infaillible  de  Pierre,  et  nous 
implorons  de  vous  cette  prière  de  confirmation  dans  nos  résolu- 
tions, que  Jésus-Christ  a  promis  d'exaucer  immanquablement. 

Bénissez  donc,  Très-Saint  Père,  tous  ces  pèlerins,  vos  fi!s  affec- 
tionnés et  dévoués;  bénissez  leurs  désirs,  leurs  affections  et  leurs 
œuvres,  afin  qu'elles  soient  toujours  fécondes  et  méritoires.  Bénis- 
sez leurs  familles,  bénissez  leurs  patries. 

Bénissez  encore  avec  eux  tous  ceux  qui,  pendant  cette  année,  se 
rendront  en  pèlerinage  aux  sanctuaires  qui  s'élèvent  par  milliers 
dans  cette  terre  privilégiée  de  Dieu,  dans  notre  Italie  ;  bénissez  enfin 
tous  ceux  qui  nous  accompagneront  aux  sanctuaires  étrangers  pour 
implorer  de  Dieu  le  salut  de  toutes^les  âmes,  le  triomphe  de  la  jus- 
tice, la  paix  du  monde. 

Le  Saint-Père  s'est  levé,  visiblement  ému,  et,  après  avoir 
promené  pendant  quelques  instants  un  regard  de  paternelle 
bienveillance  sur  l'auditoire  qui  attendait  sa  parole  avec  une 
pieuse  et  filiale  impatience,  il  s'est  exprimé  ainsi  (l)  : 

lia  plu  à  Dieu  Tout-Puissant,  il' y  aura  bientôt  trente 
ans,  de  me  choisir  entre  mille  pour  son  indigne  Vicaire, 
et  de  confier  à  mes  faibles  mains  la  direction  de  cette 
barque  mystique  qui  figure  l'Eglise. 

Dans  cette  direction  si  prolongée,  au  milieu  de  tant 
d'orages  et  dans  des  circonstances  si  difficiles,  j'aurais 
dû  vraiment  perdre  courage  sans  une  assistance  particu- 
lière de  Dieu,  —  lequel  a  voulu  montrer,  comme  tou- 
jours, —  et  peut-être  prouver  davantage  dans  ce  fait  l'in- 

(1)  Traduction  de  ri/nwrf.  ~  > 
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faillible  sentence  de  Jésus-Christ  que,  sans  son  aide,  tout 
s'écroule  :  Sine  me  nihil  potestis  facere. 

Or,  si  quelque  bien  a  été  accompli  dans  cette  longue 
période!,  si  quelque  acte  a  tourné  à  la  gloire  et  à  l'avan- 
tage de  l'Eglise  même,  tout,  absolument  tout,  est  dû  à 
Dieu. 

Vous  savez,  aussi  bien  que  d'autres,  comment  dès  les 
premiers  jours  de  ce  pontificat  commença  un  mouvement 
qui  peu  à  peu  dégénéra  en  une  agitation  ouverte.  Avec 
l'hypocrisie,  avec  l'artifice,  avec  le  mensonge,  avec 
toutes  sortes  de  séductions,  enfin,  les  principaux  agita- 
teurs soulevaient  les  populations  et  mettaient  en  pratique 
le  mot  d'ordre  des  réunions  ténébreuses  de  la  secte  : 
Agitez!  agitez! 

Les  avis  répétés,  les  appels  formels  pour  ramener  ces 
populations  aux  travaux  domestiques  ordinaires  furent 
inutiles,  parce  que  les  agitateurs  continuèrent  à  agiter,  à 
tromper,  à  séduire. 

Où  conduisirent  ces  désolantes  agitations,  vous  ne  le 
savez  que  trop.  L'obstination  des  impies  pour  soutenir  la 
cause  du  mal  triompha. 

Maintenant  ju  vous  dis,  et  vous  direz  avec  moi  :  Si 
parleur  tenace  obstination,  les  méchants  obtinrent  les  fins 
de  leur  n^échanceté,  pourquoi  les  bons  ne  pourront-ils 
pas  obtenir,  par  leur  constance,  les  fins  de  Jésus-Christ, 
le  triomphe  de  l'Eglise? 

Aussi  vous  dirai-je  moi  —  non  pas  :  Agitez^  agitez  — 
mais  :  Agissez,  agissez!  Agissez,  comme  je  vois  que  vous 
le  faites,  pour  opposer  au  torrent  de  l'iniquité,  qui  s'é- 
tend et  nous  inonde,  toute  la  résistance  possible  afin  de 
soutenir  les  droits  de  l'Eglise. 

Ah  !  je  sais  bien  que  la  pente  du  mal  qui  descend  et  se 
précipite  est  beaucoup  plus  facile  que  l'ascension  au  bien 
qui  coûte  de  la  peine  et  des  fatigues.  Mais  je  sais  aussi 
que  quand  le  mal  est  arrivé  presqu'à  son  comble  et 
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menace  de  tout  détruire,  les  bons  se  doivent  unir, 
comme  vous  en  donnez  l'exemple,  pour  chercher  des 
remèdes,  élever  et  multiplier  les  barrières  aux  ravages  du 
torrent  dévastateur.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  pire  con- 
dition pour  un  peuple  que  celle  de  s'adapter  insensible- 
ment au  mal,  de  s'asseoir  indolent  et  de  s'endormir  sur 
un  terrain  qui,  en  s'ouvrant,  offrirait  les  profondeurs 
d'un  abîme! 

Réfléchissons  un  moment  sur  le  mystère  que,  dans  la 
solennité  d'aujourd'hui,  l'Eglise  propose  à  nos  considé- 
rations, et  nous  trouverons  la  preuve  de  mon  assertion: 
Les  mages  arrivent  à  Jérusalem,  et  avec  grande  hâte, 
animés  de  la  foi  comme  ils  l'étaient,  ils  font  recherche 
du  lieu  oh  était  né  le  roi  des  Juifs.  Ubi  est  qui  natus  est 
rex  Judœorum? 

Cette  demande  se  répand  comme  une  onde  agitée,  elle 
s'étend  dans  toute  la  ville  de  Jérusalem.  Le  roi  Hérode, 
quasi  frappé  de  la  foudre,  eu  demeure  stupéfié  et  il  se 
trouble,  et  avec  lui  se  trouble  la  cité  entière.  Audiens 
autem  Herodes  rex,  turbatus  est,  et  omnis  Jerosolyma  cum 
illo. 

Que  le  roi  s'émût  et  fût  saisi  de  crainte,  je  le  comprends. 
Un  roi  cruel  comme  Hérode,  tyran,  vicieux,  et  par  con- 
séquent soupçonneux,  entendit  à  peine  parler  de  la  nais- 
sance du  roi  des  Juifs,  qu'il  lui  parut  aussitôt  sentir 
vaciller  la  couronne  royale  sur  son  front  et  lui  manquer 
sous  les  pieds  les  degrés  du  trône. 

Mais  qu'une  population  entière  s'émeuve  à  cette  nou- 
velle, je  ne  le  comprends  pas;  d'autant  plus  que  la  nou- 
velle de  la  naissance  de  Jésus-Christ  avait  apporté  à 
Siméon  et  aux  justes  de  ce  peuple  une  consolation  si 
•  grande  que,  en  proie  à  la  joie,  ils  hâtaient  le  moment  de 
voir  le  Fils  de  Dieu  qui  apportait  au  monde  la  liberté, 
cette  liberté  de  l'esprit  qui  fait  tomber  les  chaînes  du 
démon. 
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Mais  il  faut  considérer  que,  dans  ce  temps,  Jérusalem 
était  rompue  et  livrée  à  tous  les  vices.  Aussi  ce  peuple, 
qui  autrefois  était  actif  dans  la  guerre  et  dans  les  travaux, 
plongé  maintenant  dans  une  oisiveté  honteuse  et  dans  la 
turpitude  de  l'iniquité,  aime-t-il  mieux  croupir  dans  la 
servitude  que  de  s'exposer  à  une  guerre  ou  aux  énergies 
d'un  changement!  Comme  ses  pères,  fatigués  de  voyager 
dans  le  désert,  préféraient  à  la  terre  promise  les  oignons 
de  l'Egypte  et  les  chaînes  de  Pharaon,  il  avait  éteint  en 
lui  l'esprit  de  la  religion  et  il  préférait  sa  servitude  à  la 
domination  du  Messie. 

Quelle  diflérence!  Siméon  et  les  justes,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  se  réjouissent  de  voir  le  Rédempteur 
attendu,  et  les  scribes,  les  pharisiens,  unis  h  une  si  grande 
partie  de  ce  peuple,  aiment  mieux  vivre  dans  l'oisiveté  du 
péché  plutôt  que  dans  la  liberté  sainte  de  l'esprit  apportée 
parle  Sauveur  des  nations! 

Voilà,  en  attendant,  l'extrémité  à  laquelle  peut  des- 
cendre, même  de  nos  jours,  un  peuple  qui  s'abandonne- 
rait au  repos,  contemplerait  avec  indifférence  nos  vicis- 
situdes et  dédaignerait  de  s'opposer  aux  violences  contre 
la  religion  de  Jésus-Christ;  —  ce  peuple,  entouré  des 
périls  qui  nous  menacen!,  serait  à  la  veille  de  sa  ruine. 

Mais,  grâce  è  Dieu,  votre  louable  altitude  et  vos  actes 
préviennent  mes  insinuations. 

Dieii  vons  bénisse, mes  chers  fils,  et  vous  donne  la  force 
de  soutenir  les  grands  combats.  Dieu  vous  bénisse!  et 
qu'il  veuille  que  tous  les  gens  de  bien  qui  sont  dans  le 
monde  prennent  les  armes!  Ah  !  voilà  un  mot...  qui  don- 
nerait l'épouvante  à  qui  s'épouvanterait  d'un  mot.  Mais 
nos  armes  sont  la  prière  à  Dieu  et  la  parole  aux  hommes. 
A  Dieu  la  prière  pour  qu'il  nous  ait  en  sa  miséricorde  et 
nous  soutienne  de  son  bras  tout-puissant;  aux  hommes 
la  parole  pour  qu'ils  se  souviennent  de  respecter  les  droits 
de  l'Eglise  et  d'honorer  Dieu,  maître  de  l'univers. 
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Or,  je  le  répète:  si  nos  ennemis  se  sont  montrés  obsti- 
nés dans  l'agitalion  au  point  d'obtenir  au  moins  une  par- 
tie de  leur  but,  il  convient  à  nous  aussi  d'agir,  mais 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  celui  des  révolu- 
tionnaires. Ceux-ci  agitèrent  et  prirent  les  armes  pour 
détruire,  nous  devons  agir  et  combattre  pour  édiûer. 
Ceux-ci  se  servirent  do  moyens  immoraux  et  injustes,  et 
nous  devons  employer  des  moyens  justes  et  saints,  et  en 
même  temps  combattre  l'effort  de  leurs  injustices. 

La  Révolution  a  pris  les  armes  pour  subjuguer  les  in- 
telligences de  la  jeunesse  sous  le  char  des  faux  philo- 
sophes et  enchaîner  l'Eglise  qu'elle  tente  de  détruire.  Nous 
devons  toujours  réclamer  la  liberté  de  l'enseignement  et 
le  choix  de  ceux  qui  sont  destinés  par  les  évêques  à  être 
ministres  du  sanctuaire,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  destiné 
à  constituer  libre  et  indépendante  cette  sainte  société 
créée  par  le  divin  Sauveur. 

La  Révolution  veut  ériger  des  monuments  aux  apostats, 
et  nous  devons  conserver,,  améliorer,  et,  s'il  se  peut,  ac- 
croître les  monuments  qui  sont  consacrés  à  honorer  les 
âmes  saintes  dont  est  si  riche  l'Italie  et  qui  la  rendirent 
illustre  par  la  sainteté  de  la  vie  et  par  la  splendeur  de  la 
doctrine. 

L'Eglise,  d'aulre  part,  veut  la  sanctification  des  fêtes 
comme  Dieu  la  veut  et  commande.  Et  la  Révolution,  qui 
est  sourde  à  la  voix  de  Dieu,  plus  sourde  encore  à  la  voix 
de  l'Eglise  (juste  châtiment  de  son  incrédulité:  Aures  ha- 
bentflet  nun  audiunl);  la  Révolution  ne  reconnaît  point  les 
jours  consacrés  à  Dieu,  ni  les  pratiques  à  mettre  en 
œuvre  pour  correspondre  à  la  sainteté  de  ces  mêmes 
jours. 

Nous  donc,  nous  devons  opposer  à  une  telle  barbarie 
une  résistance  constante  à  laquelle  donnera  force  le  bras 
de  Dieu. 

Et  puisque  notre  guerre  n'est  point  faite  avec  des  armes 
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matérielles,  mais  bien  avec  ces  armes,  inconnues  aux 
sectaires,  que  savent  employer  tous  ceux  qui  font  profes- 
sion de  la  foi  catholique,  nous  combattrons  leurs  erreurs 
de  toutes  les  manières  ;  cependant  nous  prierons  pour 
eux.  En  efiet,  si  le  stylet  (vous  l'avez  vu  souvent)  est  entre 
les  mains  des  assassins  et  de  ceux  qui  les  envoient,  il  est 
aussi  l'arme  que  la  Révolution  mit  aux  mains  de  ceux  qui 
gouvernaient  les  peuples  et  devaient  contribuer  au  main- 
tien de  la  paix;  et  qui  sont  devenus  eux-mêmes  les  sou- 
tiens de  la  révolution  présente.  Mais  la  prière  est  dans  le 
cœur  et  sur  les  lèvres  de  qui  suit  Jésus-Christ.  L'épée  fut 
donnée  autrefois  aux  puissants  comme  protecteurs  de 
Tordre;  mais  la  Révolution  l'a  arrachée  de  leurs  mains 
afin  de  pouvoir  impunément,  parmi  la  turpitude  des 
bacchanales  commettre  ensuite  toutes  sortes  d'injustices 
et  d'impiétés. 

Courage  donc,  ô  mes  fils  très-chersî  à  nous  la  défense. 
Elevons  en  attendant  les  yeux  vers  Dieu  et  implorons 
cette  bénédiction  qui  nous  fortifie  pour  combattre  ses 
batailles.  Rien  loin  d'imiter  le  peuple  de  Jérusalem, 
ayons  soin,  comme  vous  le  faites,  d'être  prêts  au  combat, 
fermant  les  oreilles  aux  conseils  de  ceux  qui  préfèrent 
une  paix  honteuse  à  la  guerre  que  nous  devons  soutenir 
pour  la  justice  :  Non  coronahitur  nisi  qui  légitime  certa- 
verit. 

Faisons  tous  nos  efforts  à  cette  fin  et  Dieu  nous  bénira. 
Prions  et  ayons  confiance  en  sa  volonté,  et  puis  arrive  ce 
que  Dieu  permettra;  arrive  ce  qu'il  voudra.  Mais  nous, 
fermes  et  constants,  nous  défendrons  jusqu'à  la  fin  de 
nos  jours  les  droits  de  son  Eglise. 

0  mon  Dieu,  bénissez  donc  ce  cher  auditoire  que  j'ai 
devant  moi,  par  une  bénédiction  de  grâce  et  de  force, 
qui  le  rende  invincible.  Bénissez  leurs  familles,  bénissez 
particulièrement  leurs  enfants,  afin  que  de  leurs  pères  et 
de  leurs  mères  ils  apprennent  à  être  ce  qu'ils  doivent 
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être,  filsrespectuenx,  fils  moraux,  fils  obéissants,  éloignés 
de  la  compagnie  des  impies  et  toujours  avec  la  croix  de- 
vant les  yeux  et  avec  l'image  de  la  Vierge  Marie  dans  leur 
demeure. 

Bénissez  le  présent  pèlerinage  qui  a  donné  tant  d'édifi- 
cation ce  matin  dans  le  temple  du  Vatican,  bénissez 
aussi  les  autres  pèlerinages  italiens  qui  se  feront  dans  di- 
vers sancluaires  étrangers,  et  faites  que  chacun  d'eux  soit 
comme  un  pas  marquant  le  chemin  de  la  vie  chrétienne. 

0  mon  Dieu!  bénissez  aussi  votre  inutile  Vicaire  qui 
est  déjà  bien  avancé  dans  les  années  et  n'espère...  que 
dans  votre  bénédiction  ;  soutenez-le  dans  sa  faiblesse,  afin 
qu'il  puisse  finir  ses  jours  dans  vos  mains...  Tel  est  le 
souhait  que  je  fais  aussi  pour  vous,  mes  bien-aimés; 
puissiez-vous  mourir  avec  Jésus-Christ,  afin  de  régner 
avec  Jésus-Christ  dans  le  Paradis  ! 

Des  sanglots  ont  éclaté  dans  toute  la  salle  en  entendant  les 
paroles  par  lesquelles  le  vénérable  Pontife  demandait  à  Dieu  de 
le  bénir.  Tous  les  yeux  versaient  des  larmes,  et  jamais  spec- 
tacle plus  émouvant  n'avait  frappé  les  regards  attendris.  Des 
applaudissements  plus  enthousiastes  que  jamais  ont  salué  le 
départ  du  Saint-Père  et,  aux  cris  de  :  Vive  Pie  IX  !  vive  le  Pon- 
tife-Roi !  se  joignaient  ceux  de  :  Longue  vie  à  notre  Père  bien- 
aimé,  au  roi  de  nos  cœurs,  le  grand  Pontife  de  l'Immaculée  ! 
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Le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a  adressé  la  cir- 
culaire suivante  à  son  clergé,  au  sujet  de  la  fondation  de  l'Uni- 
versité catholique  : 

Paris,  le  27  décembre   1875. 

Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

La  Toi  votée  par  l'Assemblée  nationale  le  12  juillet  dernier  a  con- 
sacré un  droit  qui  faisait  depuis  longtemps  l'objet  des  justes  reven- 
dications des  cathdiques  :  le  droit  d'assurer  à  la  jeunesse  chré- 
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tienne  un  enseignement  conforme  à  ses  croyances.  Il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  un  premier  acte  de  justice  et  de  haute  sagesse  avait 
affranchi  l'enseignement  aux  degrés  inférieurs  et  moyens.  Là  loi 
récemment  promulguée  fait  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  et,  sans 
supprimer  toutes  les  entraves,  donne  à  l'enseignement  supérieur 
une  liberté  relative.  Elle  permet  aux  pères  de  famille  de  mettre 
d'accord  l'intérêt  spirituel  et  Tintérét  temporel  de  leurs  enfants 
dans  cette  dernière  préparation  intellectuelle  et  morale  qui  ouvre 
l'accès  des  différentes  carrières. 

Cet  acte  du  pouvoir  législatif  créait  pour  ceux  sur  qui  pèse  la 
charge  des  âmes  le  devoir  de  mettre  en  œuvre  la  liberté  conquise 
et  de  répondre  par  des  faits  à  l'attente  des  familles  catholiques. 

L'épiscopat  français  n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche,  soutenu 
qu'il  est  parle  sentiment  de  sa  mission  et  par  le  concours  assuré  de 
tous  les  fidèles,  chrétiens.  Déjà  sur  plusieurs  points  de  la  France 
des  établissements  d'enseignement  supérieur  ont  ouvert  leurs 
cours.  Partout  la  ligne  à  suivre  a  été  nettement  tracée  :  user  loya- 
lement et  pacifiquement  du  droit  reconnu  par  la  loi  ;  éviter  toute 
hostilité,  toute  provocation,  toute  injustice  à  l'égard  des  maîtres 
honorables  et  savants  qui  enseignent  dans  d'autres  chaires  que  les 
nôtres;  mais  aussi  donner  à  l'enseignement  des  nouvelles  facultés 
le  caractère  grave  et  religieux  qui  répond  aux  besoins  de  notre 
société  et  aux  vœux  des  familles  chrétiennes. 

Pour  ne  parler  que  de  l'établissement  qui  nous  touche  de  plus 
près,  vous  savez,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  que  les  évêques 
de  la  province  de  Paris  et  des  provinces  voisines  se  sont  associés, 
au  nombre  jusqu'ici  de  vingt-huit,  pour  fonder  dans  celte  capitale 
une  Université  catholique.  Leur  premier  soin  a  été  de  soumettre 
leur  projet  au  Souverain-Pontife,  qui  a  daigné  leur  envoyer,  avec 
ses  paternelles  bénédictions,  les  conseils  de  sa  haute  et  prévoyante 
sagesse.  Forts  de  cet  encouragement,  les  prélats  fondateurs  eut 
posé  les  bases  de  l'œuvre  et  en  ont  conGé  le  gouvernement  à  un 
conseil  pris  dans  leur  sein.  Tous  se  sont  engagés  à  soutenir  l'entre- 
prisa  par  un  effort  commun  et  à  lui  assurer  les  ressources  néces- 
saires pour  faire  face  aux  dépenses  qu'elle  entraîne. 

Vous  avez  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  l'appel  qu'ils  ont  adressé, 
dans  une  lettre  pastorale  collective,  aux  fidèles  de  tous  les  diocèses 
associés. 

Le  plus  grand  norabre  d'entre  eux  ont  ajouté  à  cet  acte  fait  en 
commun  un  appel  particulier,  pour  provoquer  de  la  part  de  leurs 
diocésains  les  généreuses  libéralités  sans  lesquelles  l'œuvre  ne 
saurait  grandir  et  durer.  Je  viens  moi-même  aujourd'hui  m'ac- 
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quitter  de  ce  devoir,  en  m'adressant  à  tous  les  fidèles  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  pasteurs  respectifs  et  de  tous  les  membres  de  notre 
digne  clergé. 

Celte  manière  de  procéder  m'a  paru  la  meilleure  et  la  plus  con- 
venable pour  plusieurs  motifs.  D'abord,  il  me  semble  que  le  clergé 
a,  dans  cette  sainte  entreprise,  un  rôle  principal  :  il  s'agit  ici  des 
intérêts  dont  il  a  la  garde,  il  s'agit  de  l'avenir  de  la  religion  dans 
notre  pays.  Cet  avenir  sera  tel  que  le  feront  les  générations  qui 
grandissent,  surtout  dans  cette  classe  de  la  société  qui  dirige  les 
autres  et  qui  a  elle-même  tant  besoin  d'être  dirigée.  Le  clergé 
catholique  ne  comprendrait  pas  assez  sa  mission  s'il  ne  voyait  dans 
le  mouvement  qui  se  produit  l'œuvre  même  de  son  apostolat.  Il  y  a 
donc  lieu  pour  les  ecclésiastiques  de  faire  en  faveur  de  cette  fonda- 
lion  des  sacrifices  personnels,  mesurés  bien  plus  sur  l'importance 
de  l'objet  que  sur  l'étendue  trop  bornée  de  leurs  ressources.  Le 
clergé  de  diverses  contrées  où  se  fondent  des  Universités  catholiques 
a  déjà  donné  de  nobles  exemples,  qui  provoqueront  parmi  nous,  je 
n'en  saurais  douter,  une  généreuse  émulation. 

Une  autre  raison  qui  me  détermine  à  demander  particulièrement 
l'intervention  du  clergé,  c'est  que  Je  vois  en  cela  le  moyen  le  plus 
efficace  d'intéresser  à  notre  œuvre  le  dévouement  des  fidèles.  En 
présence  des  charges  si  lourdes  que  la  création  et  surtout  l'entre- 
tien annuel  d'une  Université  nous  impose,  ce  n'est  point  assez  de 
ces  dons  passagers,  de  ce  concours  restreint  que  provoque  d'ordi- 
naire un  appel  adressé  par  l'évêque  pour  des  besoins  accidentels. 
Ce  qu'il  nous  faut,  ce  que  le  succès  de  la  fondation  commencée 
exige  impérieusement,  ce  sont  d'abord  des  dons  importants  pour 
couvrir  les  frais  de  premier  établissement;  ce  sont  ensuite  des 
subventions  suffisantes  pour  former,  soit  en  capital,  soit  en  revenu, 
un  fonds  de  dotation  qui  assure  la  vie  et  la  durée  de  l'entreprise. 
Or,  pour  obtenir  ce  double  résultat,  il  importe  que  des  démarches 
individuelles  soient  faites  auprès  des  personnes  à  qui  Dieu  a  dévolu 
les  avantages  et  la  responsabilité  d'une  grande  fortune;  il  faut  que 
leur  attention  soit  attirée  sur  le  caractère  d'une  telle  fondation, 
sur  ses  besoins,  sur  ses  bienfaits;  que  la  mesure  et  le  mode  de 
l'assistance  réclamée  soient  étudiés  et  déterminés  en  pleine  con- 
naissance de  cause;  autrement  il  y  aurait  tout  lieu  de  craindre  que 
les  moyens  sur  lesquels  on  aurait  compté  ne  restassent  au-dessous 
des  plus  évidentes  nécessités.  Mais  ces  démarches  n'entrent-elles 
pas  dans  la  mission  du  prêtre?  N'est-ce  pas  lui  qui  connaît  le 
mieux  et  les  ressources  et  les  dispositions  de  ceux  dont  nous  espé- 
rons le  concours?  Son  ministère,  qui  le  met  en  rapport  avec  tous, 
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lui  fournit  l'occasion  et  lui  donne  le  droit  de  faire  valoir  auprès  de 
tous,  avec  zèle  el  discernement,  les  intérêts  les  plus  sacrés  des  âmes 
et  de  la  religion. 

Au  reste,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  ces  considérations 
n'ont  pas  échappé  h  l'intelligence  éclairée  de  notre  clergé.  Avant 
toute  invitaiioii  de  ma  part,  plusieurs  ecclésiastiques  sont  venus 
m'apporter  de  généreuses  offrandes;  d'autres,  prévenant  ma  pen- 
sée, ont  déjà  commencé  auprès  des  fidèles  les  démarches  que  j.e 
conseillais  tout  à  Theure.  Mais  le  moment  est  venu  de  généraliser 
cette  action;  et  mon  but,  en  vous  adressant  cette  lettre,  est  bien 
moins  de  stimuler  votre  zèle  qui  m'est  connu  que  de  le  régler  pour 
le  rendre  plus  efficace. 

J'invite  donc  d'abord  le  clergé  du  diocèse  de  Paris  à  faire  collec- 
tivement un  grand  effort,  soit  pour  subvenir  aux  frais  de  premier 
établissement,  soit  pour  fonder  dans  l'Université  catholique  une  ou 
plusieurs  chaires,  M.  l'abbé  Legrand,  mon  vicaire  général,  qui  re- 
présente dans  mon  conseil  le  corps  des  curés,  voudra  bien  se  mettre 
à  votre  tête  el  organiser  la  souscription,  qui  pourra  être  couverte 
par  des  versements  une  fois  faits  ou  par  des  annuités  promises 
pour  un  certain  nombre  d'années. 

J'invite  en  second  lieu  MM.  les  curés,  et  généralement  tous  les 
ecclésasliques  de  mon  diocèse,  à  user  de  leur  influence  pour  faire 
comprendre  aux  chrétiens  zélés  et  opulents  l'importance  de  la 
création  commencée  et  l'étendue  de  ses  besoins.  Je  leur  signale  en 
particulier  comme  oijjet  de  leurs  efforts  la  fondation  des  chaires. 

Pour  assurer  une  telle  fondation,  une  somme  de  cent  mille 
francs  au  moins  est  jugée  nécessaire.  N'e^t-il  pas  posssible,  en 
groupant  ensemble  plusieurs  familles,  plusieurs  communautés,  plu- 
sieurs paroisses,  de  former  des  sommes  semblables  en  capital  ou 
l'équivalent  en  souscriptions  annuelles  ?  Si  dès  les  première  années 
le  zèle  du  clergé  et  des  fidèles  parvenait  à  fonder  plusieurs  chaires, 
nous  considérerions  le  succès,  la  durée,  le  développement  de  notre 
Université  comme  assurés  dans  l'avenir. 

Pour  vous  faciliter  les  démarcjies  que  vous  croirez  devoir  entre- 
prendre, j'envoie  à  MM.  les  curés  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires de  la  présente  l3ttre,  afin  que  vous  puissiez  vous-même  la 
communiquer  en  mon  nom  aux  généreux  chrétiens  dont  nous  sol- 
licitons le  concours. 

Enfin,  pour  combler  les  vides  que  les  souscriptions  laisseront 
encore  dans  notre  budget/  et  pour  me  conformer  aux  résolutions 
prises  par  l'assemblée  des  évoques  fondateurs,  je  prescris  une  quête 
qui  se  fera  chaque  année,  à  partir  de  ISIô,  dans  toutes  les  églises 
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et  chapelles  du  diocèse.  Cette  quête  aura  lieu  à  tous  les  offices,  le 
dimanche  où  nous  célébrons  la  solennité  de  la  fête  de  la  PuriCca- 
tion,  et  le  produit  en  sera  versé; au  secrétariat  de  l'archevêché. 

Telles  sont,  messieurs  et  :  chers  coopérateurs,  les  mesures  que 
les  circonstances  m'imposent  le  devoir  de  prendre  pour  faire  face 
à  des  nécessités  nouvelles.  J'en  confie  l'exécution  à  votre  zèle  et  à 
votre  intelligence  des  besoins  de  l'Eglise.  Je  sais  combien  de 
charges  pèsent  déjà  sur  votre  charité,  et  il  me  serait  bien  doux  de 
les  alléger  au  lieu  d'y  ajouter  encore.  Mais  nous  vivons  en  des 
temps  de  suprême  péril,  oii  les  enfants  de  Dieu  et  surtout  ses  mi- 
nistres ne  doivent  pas  compter  les  peines  ni  les  sacrifices.  Multi- 
plions généreusement  nos  efforts,  et  Dieu  ne  nous  refusera  ni  le 
secours  qui  doit  les  rendre  féconds  ici-bas,  ni  la  couronne  qui  les 
récompensera  dans  le  ciel. 

Agréez,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 

•J-  J.  Hippolyte,  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris. 

Une  note  ajoutée  à  la  circulaire  porte  ce  qui  suit  : 

Le  titre  de  bienfaiteur  de  l'Université  catholique  est  donné  aux 
personnes  qui  souscrivent  à  la  fondation  pour  une  somme  de  mille 
francs. 

Le  titre  de  bienfaiteur  insigne  est  accordé  à  toute  personne  qui 
fait  un  don  de  dix  mille  francs. 

Le  titre  de  fondateur  est  accordé  à  ceux  qui  font  un  don  de  cent 
mille  francs.  Cette  somme  peut  être  affectée,  sur  la  demande  du 
donateur,  soit  à  l'entretien  d'une  chaire  déjà  existante,  soit,  si  le 
conseil  supérieur  l'approuve,  à  la  création  d'une  chaire  nouvelle. 

Les  sommes  souscrites  peuvent  être  versées  en  une  seule  fois  ou 
en  cinq  annuités  égales. 

Des  tableaux  portant  les  noms  des  bienfaiteurs  et  des  fondateurs 
seront  formés  et  placés  dans  une  des  salles  principales  de  l'Univer- 
sité. Les  noms  des  fondateurs  seront  inscrits»à  la  suite  de  ceux  des 
évêques. 

Les  titres  de  bienfaiteurs  et  de  fondateurs  peuvent  être  acquis 
par  les  familles,  les  communautés,  les  paroisses,  les  sociétés  cha- 
ritables, scientifiques,  industrielles,  etc. 
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Le  10  janvier  a  eu  lieu,  dans  l'église  des  anciens  Carmes  de 
la  rue  de  Vaugirard,  l'inauguration  solennelle  de  l'Université 
catholique  de  Pans,  la  première  Université  libre  constituée  par 
le  triple  enseignement  du  droit,  des  lettres  et  des  sciences  : 
c'est,  on  peut  le  dire,  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  pour 
l'enseignement  en  France,  et  c'est  le  signe  d'une  résurrection 
morale  et  intellectuelle  dont  on  ne  tardera  pas  à  recueillir  les 
fruits. 

Au  milieu  des  tristesses  et  des  menaces  du  présent,  ce  sont 
là  des  consolations  et  des  réparations  qui  ne  permettent  pas  le 
désespoir.  La  France,  humiliée,  presque  anéantie,  déchirée  au 
dedans  par  les  partis  et  surtout  par  les  effroyables  convoitises 
de  ceux  qui  veulent  la  ruine  de  la  société  par  la  destruction  de 
toute  autorité  et  de  toute  croyance,  la  France  s'est  souvenue 
qu'elle  est  catholique,  et  que,  lorsqu'elle  était  fidèle  à  sa  religion 
elle  était  tranquille,  libre  au  dedans,  et  respectée  au  dehors,  et 
elle  veut  revenir  à  la  liberté,  à  la  grandeur,  à  l'estime  des 
nations  parla  liberté  de  l'Eglise,  dont  la  liberté  d'enseignemen!: 
est  l'une  des  plus  fondamentales  conditions. 

La  cérémonie  de  l'inauguration  était  présidée  par  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  accompagné  de 
Mgr  Piichard ,  archevêque  de  Larisse,  son  coadjuteur,  de 
Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims  ;  de  Mgr  de  Marguerye, 
ancien  évêque  d'Autun,  et  de  MgrRavinet,  ancien  évêque  de 
Troyes.  Le  vice-recteur  de  l'Université,  tous  les  professeurs, 
tous  les  élèves,  des  reUgieux  de  divers  ordres.  Jésuites,  Domi- 
nicains, etc.  ;  de  nombreux  ecclésiastiques,  plusieurs  personnages 
de  distinction  et  un  certain  nombre  de  laïques,  ont  assisté  à  la 
messe  dite  par  le  Cardinal. 

Après  la  messe,  pendant  laquelle  le  Credo  a  été  solennellement 
chanié,  le  cardinal  Guibert  a  lu  un  discours  écouté  avec  la  plus 
religieuse  attention.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mettre 
cette  allocution  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Messieurs, 

La  cérémonie  présente  aurait  dû  naturellement  avoir  lieu  au  mo- 
ment de  l'ouverture  de  nos  premiers  cours  ;  mais  comme  dès  lors 
nous  avions  le  dessein  bien  arrêté  de  donner  à  notre  établissement 
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les  proportions  qui  permettront  de  prendre  le  litre  d'Université, 
nous  avons  atlcmiu  le  jour  où  l'enseignement  aurait  reçu  un  déve- 
loppement complet. 

La  facuUô  de  droit  et  celle  des  lettres  sont  en  plein  exercice.  Si 
notre  établissement  scientitique  attend  encore  sous  le  rapport  maté- 
riel quelques  compléments  nécessaires  à  l'existence  légale  d'une  fa- 
culté des  sciences,  complément  qu'il  recevra  dans  un  bref  délai, 
l'enseignement  théorique,  qui  peut  utilement  précéder  la  démons- 
tration expérimentale,  est  déjà  commencé  ;  il  convenait  donc  de  ne 
pas  attendre  plus  longtemps  pour  demander  les  bénédictions  de 
Dieu  par  la  prière  publique. 

Pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe  que  je  viens  de  célébrer, 
j'ai  imploré  avec  ferveur  les  grâces  et  les  lumières  du  Saint-Esprit 
sur  toutes  les  personnesattachées  par  quelque  lien  à  notre  Univer- 
sité naissante.  A  cette  prière  se  mêlait  l'action  de  grâces  pour  les 
bienfaits  déjà  reçus,  car  Dieu  semble  vouloir  tout  conduire  de  sa 
main  dans  l'œuvre  que  nous  avons  commencée.  Il  ne  refuse  jamais 
son  assistance  aux  hommes  de  bonne  volonté;  il  sait  que  le  zèle  de 
sa  gloire  et  l'am.our  du  bien  sont  l'unique  mobile  de  tous  nos 
efforts. 

Notre  gratitude  s'élève  en  même  temps  vers  l'auguste  chef  de 
l'Eglise,  qui  a  daigné  bénir  noire  entreprise.  Son  regard,  qui  em- 
brasse tout  l'univers,  s'est  arrêté  sur  la  fondation  de  l'Université 
catholique  de  Paris.  Dans  ses  discours,  qui  soutiennent  les  âmes  et 
qui  étonnent  le  monde,  ce  Pontife,  d'une  si  puissante  vieillesse, 
recommande  à  tons  la  confiance  et  le  courage;  nous  garderons  cette 
parole,  qui  nous  promet  le  triomphe. 

La  participation  de  nos  vénérables  collègues  dans  l'épiscopat  à 
cette  création  a  été  si  empressée  et  si  généreuse,  que  je  ne  leur  dois 
pas  seulement  de  la  reconnaissance;  je  nne  sens  pressé  d'exprimer 
ici  toute  mon  admiration  pour  le  zèle  dont  je  les  vois  animés  en 
faveur  de  ce  grand  intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  patrie.  Ils  se  sont 
attachés  si  étroitement  et  si  fortement  h  notre  dessein,  que  cette 
œuvre  est  devenue  leur  œuvre  plus  que  la  mienne.  Son  succès 
dépend,  après  Dieu,  de  leur  concours  énergique  et  persévérant.  La 
justice  veut  que  je  rende  un  hommage  particulier  à  S.  Em.  le  car- 
dinal de  Rouen,  qui,  par  ses  lumières  et  sa  grande  expérience,  est 
et  sera  longtemps,  nous  le  demandons  à  Dieu,  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  de  notre  sainte  entreprise. 

Je  dois  aussi  remercier  devant  vous  l'Assemblée  nationale,  qui, 
sous  l'impulsion  d'un  illustre  prélat,  a  voté  la  liberté  de  l'enseigne- 
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ment  supérieur  et  s'est  créé  ainsi  un  titre  glorieux  à  l'estime  de 
tous  les  amis  d'une  vraie  et  sage  liberté. 

Notre  vive  et  sincère  reconnaissance  est  également  acquise  aux 
dignes  et  habiles  administrateurs  qui  ont  bien  voulu  accepter  l'im- 
portante mission  de  diriger  l'Université  nouvelle  dans  les  voies 
légales  et  de  veiller  aux  conditions  financières  qui  assureront  sa 
prospérité;  à  ce  prêtre  docte  et  pieux  qui  s'est  arraché  aux  douceurs 
du  pays  natal  pour  apporter  à  l'œuvre  naissante  les  lumières  de  son 
expérience  et  l'ardeur  de  son  dévouement;  enfin  à  ces  honorables 
professeurs  aussi  distingués  par  le  talent  que  par  leur  attachement 
aux  saines  doctrines,  qui  ont  répondu  à  notre  appel  avec  tant  de 
générosité. 

Mais,  à  la  place  oii  je  suis  et  dans  les  circonstances  oti  je  parle, 
je  ne  saurais  me  borner  à  traduire  par  de  publiques  actions  de 
grâces  les  sentiments  qui  sont  dans  tous  les  cœurs.  Nous  inaugu- 
rons aujourd'hui  une  carrière  nouvelle  ;  la  religion  se  tient  à  l'entrée 
pour  la  bénir;  et  parce  que  j'ai  la  mission  de  vous  parler  en  son 
nom,  vous  attendez  de  mon  caractère  et  de  mes  cheveux  blancs  les 
enseignements  dont  Dieu  m'a  fait  le  dépositaire. 

Ce  siècle,  messieurs,  pourrait  être  appelé  le  siècle  des  expériences. 
On  a  essayé  de  tout  dans  un  ordre  nouveau,  et  peu  de  choses  ont 
réusssi.  Les  tentatives  faites  en  dehors  des  principes  chrétiens  et  de 
l'influence  de  l'Eglise  n'ont  guère  produit  d'autres  résultats  que  le 
trouble  dans  le  monde,  l'incertitude  dans  les  esprits,  l'affaiblisse- 
ment des  âmes,  la  décadence  des  études,  l'appauvrissement  de  ce 
fonds  moral  et  intellectuel  qui  constitue  le  plus  précieux  patrimoine 
d'une  nation,  car  c'est  l'enseignement  qui  fait  et  défait  tout  dans  un 
pays.  Il  pétrit  la  société  à  son  image  ;  ce  qu'il  sème,  la  société  le 
recueille. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  refusions  aux  hommes  chargés  jus- 
qu'ici du  soin  de  former  la  jeunesse,  la  justice  qu'ils  méritent.  On 
ne  saurait  mettre  plus  de  zèle  au  service  de  plus  de  talent.  Ils  ont 
honoré  la  science  et  les  lettres  par  les  travaux  les  plus  remarqua- 
bles. Mais  le  mérite  des  personnes  ne  suffît  pas  à  corriger  les  erreurs 
des  systèmes. 

La  tendance  générale  de  notre  temps  est  de  rattacher  toutes 
choses  à  un  centre  unique,  d'où  part  le  mouvement  qui  se  prolonge 
comme  les  rayons  jusqu'aux  extrémités  du  cercle.  Catte  concentra- 
tion peut  présen'.er  de  grands  avantages  dans  les  régions  inférieures 
de  l'activité  humaine;  elle  multiplie  les  forces  et  produit  souvent 
de  grands  effets.  Mais  les  observateurs  profonds,  les  esprits  sagaces 
ont  pensé  qu'un  tel  système  ne  pouvait  être  appliqué  sans  danger  à 
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la  noble  et  délicate  fonction  de  l'éducation^  Il  s'agit  ici  d'élever  les 
intelligences  et  de  former  les  cœurs.  Où  trouver  une  règle  qui  con- 
vienne à  tous  les  esprits?  Comment  soumettre  à  un  même  traite- 
ment toutes  les  volontés?  Quelle  est  la  méthode  assez  parfaite  pour 
qu'on  puisse  l'imposer  partout  sans  craindre  d'enchaîner  l'action 
personnelle  des  maîtres,  de  paralyser  l'essor  des  facultés  dans  les 
disciples  et  de  fermer  ainsi  la  porte  aux  plus  utiles  progrès? 

C'est  sous  l'empire  de  ces  graves  préoccupitions  que  la  loi  de 
liberté  dor.t  nous  recueillons  aujourd'hui  le  bénéfice  a  pris  place 
dans  nos  codes.  Le  monopole  de  l'enseignement  n'existe  plus;  l'ini- 
tiative est  rendue  à  ceux  qui  se  sentent  le  courage  et  le  dévoue- 
ment nécessaire  pour  aborder  la  difflcile  lâche  de  l'éducation  de  la 
jeunesse. 

Sans  doute  l'Etat  garde,  avec  des  droits  pareils  aux  nôtres,  des 
ressources  bien  autrement  puissantes. 

Devant  cette  force  imposante  de  l'enseignement  officiel,  les  ten- 
tatives qui  commencent  sous  les  auspices  de  la  loi  nouvelle  ne  peu- 
vent et  ne  pourront  de  longtemps  exercer  leur  influence  que  dans 
des  limites  assez  restreintes.  Mais  qui  sait  si  un  jour,  lorsque  le 
temps  et  l'expérience  auront  achevé  de  mettre  en  lumière  les  avan- 
tages de  la  liberté,  le  pouvoir  n'en  viendra  pas  lui-même  jusqu'à 
émanciper  les  diverses  Académies  et  à  sublituer  à  l'Université  les 
Universités,  perro,ettant  à  chacune  de  vivre  de  sa  vie  propre  et  de  se 
gouverner  elle-même?  Nous  verrions  alors  renaître  la  féconde  ému- 
lation ;  les  luttes  pacifiques  d'autrefois,  si  favorables  à  l'avancement 
des  sciences  et  au  développement  du  génie  national. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  avenir  encore  éloigné,  une  chose  est  cer- 
taine, c'est  que,  malgré  l'humilité  de  leurs  débuts,  nos  Universités 
libres  ouvrent  une  ère  nouvelle.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  une  Assem- 
blée française  affranchissait  l'enseignement  secondaire  :  nous  recueil- 
lons aujourd'hui  les  fruits  de  cette  salutaire  réforme.  L'affranchis- 
sement de  l'enseignement  supérieur  réserve  sans  doute  à  notre  pays 
des  bienfaits  plus  étendus  et  d'une  plus  haute  portée. 

Nous  n'aspirons  point  à  détruire  ce  qui  se  fait  sans  nous  ou  hors 
de  nous  ;  mais  nous  espérons,  par  l'usage  honorable  de  notre  liberté, 
imprimer  au  mouvement  intellectuel  de  notre  pays  une  salutaire 
impulsion,  et  servir  par  là  les  intérêts  de  la  science,  de  la  morale  et 
et  de  la  religion. 

Vous  êtes  appelés,  messieurs  les  professeurs,  à  prendre  votre  part 
dans  cette  belle  mission.  Vous  devez  travailler  à  la  restauration  des 
éludes  et  à  la  restauration  des  âmes.  Cette  double  tâche  demande 
des  maîtres  instruits  et  des  maîtres  chrétiens.  Aucun  effort  ne  vous 
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coûtera  pour  que  votre  enseignement  ne  soit  surpassé  par  nul  autre; 
vous  ne  perdrez  jamais  de  vue  les  principes  éternels  qui  font  la 
dignilé  et  la  grandeur  de  l'homme,  et  par  lesquels  subsistent  les 
sociétés. 

La  science  mérite  vos  soins  et  vos  veilles.  Notre  Dieu  est  le  Dieu 
des  sciences,  et  nos  saintes  Ecritures  comparent  souvent  la  science 
à  l'or  le  plus  pur  et  aux  pierres  précieuses.  Mais  vous  vous  souvien- 
drez en  même  temps  que,  selon  le  mot  si  souvent  cité  de  Bacon, 
la  religion  est  l'arôme  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre.  Il 
faut  que  par  votre  exemple  et  votre  langage,  autant  que  par  vos 
talents  et  votre  zMe,  vous  oÛriez  le  modèle  des  instituteurs  de  la 
jeunesse.  Ou  devra  toujours  reconnaître  les  hommes  des  Universités 
catholiques  à  un  dévouement  plus  absolu  et  à  un  désir  plus  ardent 
de  bien  faire. 

Les  premiers  temps  demanderont  de  vous  un  peu  d'abnégation. 
Les  commencements,  en  tout,  sont  et  doivent  être  modestes.  Dans 
les  conditions  qui  nous  sont  faites,  on  ne  débute  pas  avec  des  audi- 
toires nombreux  ;  mais  tenez  pour  certain  que  le  cercle  ne  tardera 
pas  à  s'agrandir.  Cette  naissante  famille  qui  est  devant  moi,  c'est  le 
petit  troupeau  dont  parle  l'Evangile;  il  se  multipliera  sous  les 
bénédiclions  de  Dieu  et  formera  bientôt  autour  de  vos  chaires  une 
grande  et  brillante  couronne. 

Pourrais-je  mettre  fin  à  celte  allocution  sans  adresser  à  cesjeunes 
étudiants  quelques  paroles  d'affection  et  de  conseil?  Quel  grand 
bienfait  pour  vous,  chers  élèves,  qu'un  enseignement  où  vous  trou- 
verez les  trésors  de  la  science  sans,'  être  exposés  à  perdre  le  trésor 
de  la  foi?  Vous  devez  rendre. grâce  à  la  Providence  de  voir  donner 
des  maîtres  qui  vous  prépareront  aux  diverses  barrières  et  vous  pro- 
tégeront par  leurs  conseils  contre  les  périls  semés  sur  votre  route. 
Gardez-vous  de  croire  que  la  régularité  de  la  vie  soit  étrangère  au 
progrès  de  l'esprit.  La  vertu  ne  remplace  pas  le  génie,  mais  le  vice 
le  dégrade  et  l'étouffé.  L'intelligence  gardée  par  les  habitudes  chré- 
tiennes contre  les  passions  désordonnées  conserve  toutes  ses  forces 
pour  la  recherche  de  la  vérité;  et,  si  les  dons  naturels  sont  égaux, 
le  succès  appartient  à  celui  dont  le  cœur  resté  pur  soutient  et  for- 
tifie la  raison.  Fuyez  donc  les  sociétés  oîi  l'on  ne  respire  pas  un  air 
sain  ;  repoussez  avec  mépris  les  livres  corrupteurs  et  même  les  écrits 
frivoles;  accoutumez-vous  à  comprendre  le  sérieux  de  la  vie,  le  prix 
du  temps,  la  beauté  du  devoir  accompli. 

Loin  de  moi  la  pensée,  chers  élèves,  que  vous  deviez  vous  désin- 
téresser des  choses  de  la  patrie.  La  patrie  a  droit  à  votre  amour  et  à 
tous  vos  dévouements.  C'est  de  grand  cœur  que  vous  lui  paierez  un 


UNIVERSITÉS   CATUOLIQUES  135 

jour  votre  dette  sacrée.  Mais  ce  n'est  pas  à  voire  âge  que  l'on  est 
compétent  sur  les  hauts  problèmes  de  la  politique  et  qu'il  convient 
de  se  jeter  dans  les  luttes  passionnées.  L'étude  veut  le  calme  et  le 
recueillement  ;  elle  souffre  des  agitations  du  dehors.  Plus  vous  étu- 
dierez dans  le  calme  de  la  solitude,  plus  vous  sentirez  se  développer 
et  se  perfectionner  vos  meilleures  aptitudes  ;  et  c'est  par  là  que  vous 
deviendrez  plus  capables  de  servir  votre  pays.  Il  a  besoin,  pour 
refaire  ses  deslinées,  que  les  nouvelles  générations  s'élèvent  dans  la 
vertu.  Elles  ne  monteront  à  cette  hauteur  que  par  l'assiduité  au  tra- 
vail, Ja  pratique  du  bien  et  les  inspiraîions  de  la  foi.  Soyez  les  mo- 
dèles des  étudiants,  et  vous  serez  un  jour  les  modèles  des  citoyens. 

En  terminant,  Messieurs,  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  croire 
que  le  temps  de  la  lutte  est  passé,  et  que,  appuyés  sur  la  loi,  nous 
ne  rencontrerons  plus  ni  obstacles  ni  contradictions.  Je  ne  doute 
pas  que  les  cliel's  de  l'instruction  publique,  s'inspirant  de  la  pensée 
du  législateur,  ne  se  montrent  à  notre  égard  animés  d'un  esprit 
d'impartialité  et  de  parfaite  justice.  Les  hommes  qui  ont  le  pouvoir 
en  main  savent  qu'ils  doivent  leur  protection  à  l'enseignement  libre 
aussi  bien  qu'à  l'enseignement  public.  Ils  tiendront  à  honneur 
d'encourager,  quelque  part  qu'il  se  produise,  le  zèle  pour  le  per- 
fectionnement des  éludes  et  l'avancement  des  sciences. 

Mais  la  fondation  des  Universités  catholiques  est  un  instrument 
trop  puissant  de  rénovation  sociale,  i-our  que  l'esprit  du  mal  nous 
laisse  en  repos.  Il  est  fertile  en  insinuations  perfides,  en  accusations 
injustes,  en  inventions  calomnieuses;  sa  haine  reparaîtra  sous  mille 
formes.  La  persistance  de  ses  attaques  sera  la  preuve  de  plus  en 
plus  manifeste  de  l'excellence  de  notre  œuvre.  Nous  répondrons 
aux  agressions  sans  cesse  renouvelées  en  redoublant  de  zèle  et  de 
dévouement,  nous  souvenant  que  la  parole  ne  nous  a  été  rendue 
dans  le  haut  enseignement  que  pour  défendre  les  droits  de  Dieu, 
propager  l'influence  civilisatrice  de  la  religion  et  soutenir  par  là 
notre  ctière  patrie  dans  le  grand  effort  qui  doit  la  relever  de  ses 
malheurs. 

Ces  paroles  si  sages,  si  calmes,  si  élevées,  si  patriotiques, 
ont  eu  le  don  d'exciter  les  colères  et  les  railleries  des  ennemis 
de  la  religion  :  tant  mieux  !  cela  prouve  que  les  Universités  ca- 
tholiques effraient  la  libre-pensée;  c'est  un  motif  de  plus  pour 
les  catholiques  de  les  soutenir  de  leurs  sympathies,  de  leur  ar- 
gent, et  d'en  faire  suivre  les  cours  par  leurs  enfants. 
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LE  TRAITEMENT  DES  DESSERVANTS. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Valfons  avait  proposé  à  l'Assem- 
blée nationale  de  porterie  minimum  du  traitement  des  desser- 
vants à  la  somme  de  mille  francs  par  an,  à  partir  du  1"  janvier 
1876.  Quoique  cette  proposition  n'ait  pas  abouti  pour  cette 
année,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  rapport  lait  à  cette 
occasion  par  M.  Delsol,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  proposition  de  M.  de  Valfons  ;  il  s'y  trouve  des 
faits  et  des  renseignements  qu'il  est  utile  de  connaître. 

Messieurs, 

Notre  honorable  collègue  M.  le  marquis  de  Valfons  a  saisi,  le 
22  novembre  1875,  l'Assemblée  nationale  d'une  proposition  de  loi 
tendant  à  porter  le  minimum  du  traitement  des  desservants  à 
1,000  francs  par  an  à  partir  du  1"  janvier  1876. 

Après  avoir  rappelé  que  le  traitement  des  curés  d'arrondisse- 
ment est  de  1,500  francs,  celui  des  curés  de  canton  de  1,200  francs, 
et  celui  des  desservants  de  iJOO  francs  seulement,  sauf  une  légère 
augmentation  pour  les  prêtres  âgés  de  plus  de  soixante  ans,  l'auteur 
de  la  proposition  se  demande  si  un  traitement  si  modeste  répond 
aux  exigences  de  la  vie  matérielle  et  rehgieuse  du  prêtre,  si  l'exis- 
tence convenable  que  le  décret  du  2  novembre  178J  et  le  concordat 
ont  voulu  lui  assurer  est  une  réalité  ou  une  fiction,  et  s'il  lui  est 
permis  dans  les  conditions  actuelles  de  remplir  tous  les  devoirs 
que  son  état  lui  impose. 

Quelques  chiffres  répondent,  selon  lui,  à  la  première  question. 

«  Nous  lisons,  dit-il,  dans  le  budget  de  1873,  qu'il  existe  en 
France  3,437  curés  de  diverses  classes,  31,086  succursalistes,  et 
9,179  chapelains  et  vicaires. 

«  D'autre  part  une  statistique  de  1866  nous  apprend  que  les 
deux  tiers  de  nos  curés  et  desservants  sont  à  la  tête  de  paroisses 
dont  la  population  varie  de  100  à  1,000  habitants  au  plus,  que 
7,000  sont  à  la  tête  de  paroisses  de  moins  de  300  âmes. 

«  Or,  en  présence  de  ces  chiiFrcs,  n'est-il  pas  évident  que  le  ca- 
suel,  pour  beaucoup  de  nos  prêtres,  est,  dans  de  si  petites  commu- 
nes, absolument  insignifiant,  et  que  pour  vivre  ils  en  sont  réduits 
à  se  contenter  du  modique  traitement  qui  leur  est  alloué  par  l'Etat? 

«  Peut-on  dire  que  ce  traitement  suffit  à  leur  existence?  Pour 
quiconque  connaît  les  conditions  si  onéreuses  de  la  vie  en  général. 
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Ja  cherté  croissante  des  vivres  et  de  toutes  choses,  la  réponse  est 
facile. 

«  Même  avec  une  rigoureuse  économie  le  prêtre  ne  tient  honora- 
blement son  rang  qu'au  prix  de  privations  sans  nombre,  toutes  ho- 
norablement cachées. 

a  Nos  gouvernements  ont  essayé  d'apporter  quelques  remèdes  à 
cette  situation  déplorable.  Par  les  ordonnances  des  21-29  novembre 
1827,  des  6janvier-l"  février  1830,  et  parla  loi  du  \  1  août  1847, 
ils  ont  élevé  le  traitement  des  desservants  jusqu'au  chiffre  actuel. 

«  Mais  ces  reinèdes  n'ont  apporté  au  sort  du  clergé  inférieur 
qu'une  amélioration  relative,  et  ses  besoins  sont  tout  au  moins 
aussi  pressanîs  qu'autrefois. 

«  Maintenant,  on  peut  aussi  se  poser  cette  question  :  le  prêtre, 
avec  des  ressources  si  restreintes,  a-t-il  la  facilité  d'accomplir  tous 
les  devoirs  qui  lui  incombent?  Hélas!  non.  La  charité  qu'il  enseigne 
du  haut  de  sa  chaire,  il  serait  heureux  d'en  donner  le  premier 
l'exemple;  mais  comment  avec  son  mince  budget  soulager  tant  de 
pauvres  qui  tendent  la  main  à  la  porte  de  son  presbytère?  C'est  en 
se  privant  du  nécessaire  qu'il  arrive  à  calmer  quelques  misères. 

«  Il  nous  a  paru  que  nos  modestes  desservants  de  campagne  méri- 
taient un  sort  meilleur  que  celui  qui  leur  est  fait,  et  nous  venons 
vous  proposer  d'élever  le  minimum  de  leur  traitement  à  la  somme 
de  mille  francs  à  partir  du  1"  janvier  1876. 

u  Par  une  loi  spéciale,  vous  avez,  au  mois  de  j  uin  dernier,  aug- 
menté le  traitement  des  instituteurs.  C'est  aussi  par  une  loi  spéciale 
que  nous  venons  vous  demander  d'améliorer  la  situation  des  des- 
servants. 

«  Vous  montrerez,  messieurs,  en  adoptant  cette  proposition,  que 
vous  avez  voulu,  avant  de  vous  séparer,  donner  au  clergé  français, 
non-seulement  un  témoignage  de  votre  sympathie,  mais  que  vous 
avez  voulu  aussi,  en  lui  créant  plus  d'indépendance,  faciliter  la 
mission  toute  de  paix  et  de  charité  qu'il  poursuit  dans  notre  société.  » 

Renvoyée  à  la  38'  commission  d'initiative,  laproposiiion  de  notre 
honorable  collègue  a  été  prise  en  considération  à  l'unanimité  des 
membres  présents,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  verbal  fait  par 
M.  Daguenet  à  l'Assemblée  nationale  dans  sa  séance  du  29  no- 
vembre 1875. 

Dans  la  même  séance,  l'Assemblée,  après  avoir  voté  la  prise  en 
considération  de  la  proposition,  en  a  prononcé  le  renvoi  devant  la 
commission  du  budget,  qui  a  eu  à  l'examiner  au  point  de  vue  des 
questions  flnancières  qu'elle  soulève. 

Cette  commission,  messieurs,  a  été  comme  la  commission  d'ini- 
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liative  parlementaire,  unanime  à  reconnaître  la  modicité  et  l'insuf- 
lîsance  du  traitement  des  desservants,  surtout  dans  les  petites 
paroisses  où  les  produits  du  casuel  sont  insignifiants.  11  est  incon- 
testable que  la  situation  des  desservants  est  souvent  très-gênée,  et 
que,  dans  Ja  plupart  de  nos  campagne?,  elle  est  bien  voisine  de  la 
misère.  Aussi  la  commission  du  budget  ne  peut-elle  que  se  montrer 
favorable  au  fond  môme  de  la  proposition. 

Au  point  de  vue  financier,  elle  n'a  pas  cru,  cependant,  qu'elle 
puisse  vous  proposer  de  voter  le  crédit  supplémentaire  de  deux 
millions  quatre-vingt-six  mille  france  (â, 086, 000  fr.)  qui  serait  la 
conséquence  de  son  adoption  immédiate.  Le  budget  de  1876  vient 
à  peine  d'être  voté,  et  son  exécution  n'est  pas  même  commencée. 
Les  règles  constamment  suivies  en  matière  de  finance  ne  permettent 
pas  que  sur  l'initiative  privée  d'un  membre  de  l'Assemblée  il  y  soit 
apporté  des  modiGcations  qui  en  troubleraient  nécessairement 
l'équilibre.  Si  on  suivait  le  système  contraire,  et  qu'on  accueillît  les 
demandes  de  crédits  supplémentaires  qui  se  rattacheraient  à  des 
propositions  individuelles,  on  verrait  le  budget  des  dépenses  s'aug- 
menter incessamment,  tandis  que  celui  des  recettes  resterait  sta- 
tionnaire,  ce  qui  est  inadmissible. 

D'un  autre  côté,  la  commission  du  budget  a  considéré  que  l'aug- 
mentation du  traitement  des  desservants  ne  constitue  pas  une  de 
ces  dépenses  imprévues  et  extraordinaires  qui  doaneut  lieu  à  l'ou- 
verture des  crédits  supplémentaires,  mais  bien  une  charge  normale 
et  permanente  du  budget  ordinaire.  Il  a  donc  paru  que  l'augmen- 
tation ne  pouvait  prendre  place  que  dans  le  projet  même  de  budget 
qui  sera  préparé  par  le  gouvernement. 

La  commission,  désireuse  de  concilier  ses  sympathies  pour  le 
fond  de  la  proposition  avec  le  respect  rigoureux  des  principes  finan- 
ciers, a  prié  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
et  M.  le  ministre  des  finances  de  lui  faire  connaître  leur  sentiment 
stw"  l'augmentation  demandée  par  M.  de  Vaîfous. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  lui  a  déclaré 
qu^il  était  très-faiorable  à  cette  augmentation,  qu'il  ne  croyait  pas 
cependant  qu'elle  puisse  faire  l'objet  d'une  demande  de  crédit  sup- 
plémentaire de  la  part  du  gouvernement,  mais  qu'il  se  proposait  de 
r inscrire  dans  le  budget  de  1877,  si  l'état  de  nos  finances  n'y  faisait 
pas  un  obstacle  absolu. 

M.  le  ministre  des.  finances  a  déclaré  à  son  tour  qu'il  reconnaissait 
tinsffisance  du  traitement  des  desservants,  et  qu'il  acceptait,  lui  aussi, 
en  principe,  l'augmentation  proposée.  Il  a  ajouté  que  la  même  insuf- 
fisance existait  pour  certains  employés  de  l'administration  des  postes 
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et  (le  celle  des  forêts,  et  qu'il  y  avait  là  un  ensemble  de  mesures  à 
prendra  pour  répondre  à  des  besoins  constatés  et  urgents.  II  se  pro- 
"pose  d'introduire  dans  le  budget  de  1877,  qui  est  en  préparation, 
les  diverses  augmentations  de  traitement  ou  de  salaire  que  ces  be- 
soins rendent  indispensables  et,  si  les  prévisions  de  recettes  pour  le 
budget  de  1877  ne  donnent  pas  iieu  à  de  trop  graves  mécomptes,  la 
proposition  de  M.  de  Valfons  recevra  satisfaction. 

Mais  si  M.  le  ministre  des  finances  accepte  au  fond  la  p-^oposition 
pour  le  prochain  budget  à  voter,  il  repousse  formellement  l'ouver- 
ture immédiate  d'un  crédit  supplémentaire.  //  rCadmet  pas  que 
l'initiative  privée  puisse  se  substituer  à  celle  du  gouvernement  pour 
la  demande  de  ces  crédits;  il  invoque  à  cet  égard  les  lois  et  les 
usages  financiers  des  pays  voisins,  et  il  déclare  que  la  bonne  admi- 
nistration des  finances  est  incompatible  avec  un  système  qui  per- 
mettrait cl  tout  membre  de  l'Assemblée  de  venir,  par  des  demandes 
de  crédits  supplémentaires,  bouleverser  Véconomie  d'un  budget  déjà 
voté. 

Votre  commission,  messieurs,  n'a  pu  que  donner  son  adhésion  à 
ces  déclarations  qui,  tout  en  sauvegardant  les  principes  en  matière 
de  finances,  témoignent  de  la  faveur  unanime  avec  laquelle  a  été 
accueillie  au  fond  la  proposition  de  l'honorable  M.  de  Valfons. 
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Le  Journal  officiel  publie  en  ce  moment  le  Rapport  d'en- 
semble de  M.  le  général  Appert  sur  les  opérations  de  la  justice 
militaire  relatives  à  Tinsurrection  de  1871,  présenté  à  l'As- 
semblée nationale  par  ordre  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon, 
président  de  la  République.  Nous  extrayons  de  ce  rapport  ce  qui 
concerne  le  massacre  des  otages  :  c'est  une  page  d'histoire 
qu'il  importe  de  reproduire  d'après  un  document  parfaitement 
authentique  et  officiel.  Le  Rapport  en  est  arrivé  à  la  journée  du 
20  mai. 

Assassinat  de  six  otages  à  la  grande  Roquette. 

Malgré  ces  efforts,  il  n'était  pas  possible  d'atteindre  encore  le 
centre  de  la  résistance  au  delà  du  boulevard  Richard-Lenoir  et  du 
canal.  Le  quartier  général  de  l'insurrection  avait  été  établi  à  la 
mairie  du  XI*  arrondissement,  boulevard  Voltaire.  C'est  là  que 


140  AMNALES    CATHOLIQUES 

s'étaient  doiiné  rendez-vous  les  combattants  chassés  des  barricades, 
les  bandes  de  pétroleurs,  les  bataillons  de  femmes.  Cette  foule 
hideuse,  ivre  de  sang  et  de  vin,  entourait  la  mairie,  tumul- 
tueuse, menaçante,  réclamant  l'exécution  des  mesures  les  plus 
sanguinaires  et  la  présence  des  membres  de  la  Commune.  Un  grand 
nombre  de  ceux-ci  avaient  déjà  pris  la  fuite,  et  leur  désertion  ren- 
dait suspects  leurs  collègues  moins  heureux  ou  moins  prudents. 
Prisonniers  à  leur  tour,  exposés  à  périr  de  la  main  même  de  la 
populace  s'ils  laissaient  paraître  leur  abattement,  leur  faiblesse, 
trop  lâches  pour  la  ramener  au  combat  et  pour  se  faire  tuer  à  sa 
tête  sur  les  barricades,  ils  résolurent  de  détourner  son  attention 
vers  les  prisons  en  faisant  massacrer  les  otages  qui,  au  nombre  de 
près  de  400,  avaient  été  entassés  à  la  grande  Roquette. 

Le  22  mai,  le  président  Bonjean,  Mgr  Darboy,  Mgr  Surat,  l'abbé 
Deguerry,  entre  autres,  avaient  été  transférés  de  Mazas  à  la  Ro- 
quette, sous  la  conduite  de  Raoul  Rigault  et  de  Dacosla,  dans  une 
tapissière  ouverte,  réquisitionnée  au  chemin  de  fer.  A  leur  départ, 
la  foule  s'était  montrée  hostile  et  menaçante  ;  le  blasphème,  l'in- 
jure et  les  menaces  étaient  proférés  contre  les  prisonniers  :  «  A  bas 
les  calotias!...  Arrêtez  !...  n'allez  pas  plus  loin!...  qu'on  les  mette 
en  morceaux!...  »  et,  pour  mieux  faire  endurer  ce  supplice  au 
prélat  et  à  ses  compagnons,  les  voitures  marchaient  au  pas  et 
prenaient  le  chemin  le  plus  long.  De  l'avis  des  victimes  qui  ont 
survécu,  ces  scènes  infâmes  avaient  été  préparées.  Dès  ce  jour,  le 
crime  du  24  put  être  prévu,  et  ceux  qui  devaient  y  présider  com- 
mençaient leurs  sinistres  préparatifs.  Ils  Grent  établir  sur  la  place 
et  devant  la  porte  de  la  Roquette  un  piquet  de  six  compagnies  tirées 
des  plus  mauvais  bataillons  de  ce  quartier  (les  d80«  et  206*).  Il  était 
sous  les  ordres  de  Vérig,  capitaine  fédéré,  repris  de  justice,  qui 
devait  commander  le  feu  et  dépouiller  ensuite  les  victimes.  Le  24, 
après  avoir  déjeuné  avec  François,  le  directeur  de  la  prison  de  la 
Roquette,  et  Genton,  juge  d'instruction  de  la  Commune,  il  descen- 
dait pour  demander  des  hommes  de  bonne  volonté  sans  leur  cacher 
le  motif  criminel  de  sa  démarche. 

Ce  Genton,  ex-porte-drapeau  au  66*  bataillon,  revint  ensuite  à  la 
mairie  du  onzième  arrondissement  et  présida  une  sorte  de  cour 
martiale  dont  les  juges  furent  un  sergent  et  un  vieillard  sordide 
restés  inconnus.  Les  membres  de  la  Commune  et  des  comités 
formaient  le  public.  Ce  fut  ce  tribunal  qui  rendit  la  sentence  de 
mort,  sans  entendre  personne,  sans  même  connaître  les  noms  des 
victimes. 

"Vers  sept  heures  du  soir,  on  vit  arriver  à  la  Roquette  une  cin- 
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quantaine  d'hommes  en  armes  escortant  trois  délégués  de  la  Com- 
mune revêtus  de  l'écharpe  rouge.  La  foule  ivre  qui  enlourait  la 
prison  —  on  venait  de  faire  la  solde  —  comprit  que  l'exécution 
allait  avoir  lieu  et  poussa  des  cris  de  joie. 

Dans  la  journée,  un  premier  ordre  signé  Théophile  Ferré  pres- 
crivait de  fusiller  tous  les  prêtres;  mais  il  fut  rappporté  et  remplacé 
par  un  autre  qui  n'en  désignait  plus  que  six,  celui-là  même  qu'ap- 
portaient ^es  délégués  de  la  Commune.  Trois  noms  étaient  écrits  : 
Darboy,  Bonjean,  Deguerry.  Ils  en  prirent  trois  autres  au  hasard 
sur  k  liste  des  otages.  Quelques  instants  s'écoulèrent  ;  on  cherchait 
les  clefs  jetées  dans  un  coin  par  un  gardien  qui  comprit,  à  ce 
moment,  qu'il  s'agissait  d'un  crime;  G,  Ranvier  les  réclamait  avec 
des  imprécations;  on  les  retrouva  et  tous  s'acheminèrent  vers 
l'escalier  conduisant  aux  cellules. 

Depuis  le  22  mai,  les  otages  menaient  là  vie  la  plus  misérable; 
certains  du  sort  qui  les  atteniiait,  sans  sièges,  sans  eau,  sans  tables, 
à  peine  nourris,  ils  n'avaient  d'autre  consolation  que  de  s'entretenir, 
soit  en  commun  penrlanl  les  heures  de  réunion,  soit  par  les  fenê- 
tres qui  se  touchaient  deux  à  deux.  Le  directeur  de  la  prison,  Fran- 
çois, au- mentait  leurs  souffrances  en  les  faisant  sortir  et  placer  en 
rang  pour  les  donner  en  spectacle  à  ses  amis  qui  les  insultaient  et 
leur  annonçaient  la  mort.  Déjà,  le  jour  de  leur  arrivée,  il  avait  dit 
en  ricanant  au  gardien-chef  :  «  Je  veux  voir  tous  ces  gailiards-là 
défller  devant  moi.  »  Tous  montrèrent  constamment  la  plus  grande 
sérénité  d'âme,  les  prêtres  surtout,  qui  rappelaient,  a  dit  un  témoin, 
parleur  courage  et  leur  calme,  les  premiers  martyrs  de  l'Eglise. 

Le  24  mai,  entre  sept  heures  et  demie  et  huit  heures  du  soir,  la 
grille  s'ouvrit;  des  pas,  un  cliquetis  d'armes  retentirent;  une  bande 
de  fédérés  s'avançait,  précédée  d'un  individu  en  écharpe  rouge;  de 
très-jeunes  gens,  quelques  vieilles  figures  immondes  et  avinées, 
particulières  à  ces  mauvais  jours,  un  pompier,  des  gardes  nationaux, 
des  volontaires  habillés  de  gris  et  coiffés  de  chapeaux  garilbadieos. 
L'appel  fait  au  milieu  des  lazzis  et  des  injures  de  cette  troupe,  les 
victimes  descendirent  et  suivirent  le  chemin  de  ronde,  mêlées  aux 
aux  gardes  nationaux,  n'opposant  aux  violences  que  le  silence  ou 
des  paroles  dignes  et  calmes. 

C'étaient:  Monseigneur  Darboy,  le  président  Bonjean,  l'abbé 
Duguerry,  le  Père  Clerc,  le  Père  Allard,  le  Père  Ducoudray. 

Arrivé  sur  le  lieu  du  crime,  G.  Ranvier  impose  silence  :  «  Il  fant 
que  cela  finisse,  »  dit-il.  Un  officitr  commanda  aux  otages  d'aller 
en  avant;  puis  Ranvier  donna  le  signal,  un  feu  de  peloton  prolongé 
T.  I  6  ■ 
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suivi  de  quelques  coups  isolés  i'etenlit.  Monseigneur  Darboy  se  tint 
debout  le  dernier  et  fut  achevé... 

Après  minuit,  le  gardien-chef  Ramain,  quelques  fédérés,  le  ca- 
pitaine Vérig  et  J.  Clément  vinrent  sans  bruit,  éclairés  par  un  fallot, 
fouiller  les  cadavres;  l'un  deux  se  blessa  en  voulant  f.rracher  la 
boucle  d'argent  du  soulier  du  prélat.  Il  frappa  la  victime  du  pied, 
et  l'insulta  en  blasphémant,  Les  corps  furent  ensuite  portés  au 
Père-Lachaise  sur  une  charette  à  bras.  Puis  vint  le  pillage  des 
quelques  menus  objets  abandonnés  dans  les  cellule^  et  que  se  par- 
tagèrent François,  sa  maîtresse  et  ses  hommes  de  confiance. 

Massacre  des  Dominicains. 

Le  25  mai,  13  personnes,  dominicains  et  laïques,  tombaient 
encore  sous  les  balles,  devant  la  prison  du  h'^  secteur,  avenue  d'Ita- 
lie, dans  Ips  circonstances  suivantes  : 

Un  établissement  religieux,  l'école  Albert-le-Grand,  dirigea  Ar- 
cueil  par  les  dominicains,  semblait  devoir  être  épargné  entre  tous 
par  cette  raison  que,  transformé  en  ambulance  dès  le  début  du 
siège  de  Paris,  il  ne  contenait  plus  que  des  blessés  de  l'insurrec- 
lion,  objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Cette  charité  inépuisable  ne 
trouva  pas  grâce  cependant  auprès  de  l'état-mnjor  de  la  13®  légion, 
composé  d'étrangers  et  de  repris  de  justice,  commandé  par  Seri- 
zier,  membre  actif  de  rintern.-itionale,  un  des  assaillants  de  l'Hôtel- 
de-Ville  au  31  octobre  1870,  Son  bataillon  préféré,  le  101%  occu- 
pait le  château  du  marquis  de  la  Place  et  poursuivait  de  ses  menaces 
les  ambulanciers  ses  voisins. 

Le  17  mai,  un  commencement  d'incendie,  arrêté  grâce  au  dé- 
vouement des  dominicains  eux-mêmes,  fut  le  prétexte  de  leur  ar- 
restation. Les  flammes  devaient  être  un  signal  convenu  entre  eux 
et  les  Versaillais.  Serizier  a  prétendu  qu'elle  avait  été  oidonnée  par 
le  Comité  de  salut  public,  dans  une  dépêche  à  Léo  Meillet,  g(<uver- 
neur  de  Bicêlre;  quoi  qu'il  en  soit,  le  19  mai  à  quatre  heures  du 
soir,  Léo  Meillet,  Serizier,  l'état-major  de  Bicêlre,  Lucipia,  un  des 
juges  d'instruction  delà  Commune,  entourés  de  quatre  comp?gnies 
firent  descendre  tous  les  employés,  les  Pères,  les  sjerviteurs  de  l'é- 
cole et  envoyèrent  sous  bonne  escorte,  au  fort,  23  hommes  et  2  en- 
fants de  il  à  14  ans.  Les  femmes,  les  sœurs  de  charité,  les  enfants 
furent  dirigés  sur  Saint-Lazare;  sept  élèves  et  un  comptable  alité 
en  ce  moment,  furent  exceptés  de  la  mesure  provisoirement,  et  au- 
raient été  plus  tard  envoyés  à  l'Hôtel-de-Ville  sans  l'approche  des 
troupes. 
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Arrivés  à  Bicêtre  vers  7  heures  du  soir,  les  prisonniers  furent 
entassés,  à  deux  heures  du  malin  seulement,  dans  une  étroite  ca- 
semate, après  avoir  été  dépoui  lés  de  leurs  bijoux,  de  leurs  montres, 
de  leurs  papiers,  de  leur  argent.  Un  des  enfants  se  vit  même  enle- 
ver ses  balles  à  jouer,  son  encrier,  un  crayon  et  son  mouchoir  de 
poche.  Il  restèrent  dans  celte  situation,  insultés  et  "m altrai lés  jus- 
qu'au matin  du  25  mai,  sans  que  les  Pères  aient  pu  obtenir  l'élar- 
gissement de  leurs  serviteurs,  non  plus  que  l'explication  de  leur 
propre  captivité. 

Pendant  que  Léo  Meillet  et  Lucipia  se  retranchaient  pour  toute 
réponse  derrière  les  ordres  du  comité,  le  pillage  dé  l'école  s'effec- 
tuait par  leurs  soins. 

Les  scellés  que  les  dominicains  avaient  eu  le  temps  de  poser  à 
leur  départ  étaient  biisés,  les  portes  enfoncées  et  des  détachements 
des  120*  et  161^  bataillons  chargeaient  une  douzaine  de  prolonges 
d'artillerie  et  8  voitures  de  réquisition  des  vêtements,  meubles, 
linge,  literie,  caisses,  le  tout  évalué  ensuite  à  fc'OjOOO  fr.  environ. 
Ce  butin  partit  pour  Bicêtre. 

Déjà  les  gardes  et  leurs  femmes  avaient  dévalisé  les  magasins  de 
provisions,  les  cellules  de  domestiques  où  16,001'  fr.  en  obligations 
de  chemins  de  fer,  fruit  des  économies  de  ceux-ci,  avaient  été  sous- 
traits. L'orgie  succéda  au  pillage,  et  si  les  fédérés  ne  mirent  pas  le 
feu  aux  bâtiments,  ce  fut  grâce  à  la  persuasion  que  les  batteries  du 
fort  allaient  les  démolir  à  coup  de  canon. 

Cependant  nos  troupes  légères  menaçaient  les  forts  de  Mont- 
rouge  et  de  Bicêtre,  oii  elles  devaient  entrer  le  23.  Plusieurs  co- 
lonnes de  fédérés  conduisirent  alors,  dès  le  matin  de  ce  jour,  le 
butin  dans  Paris.  Les  prisonniers  crurent  un  instant  qu'on  les  ou- 
bliait; mais,  au  dernier  moment,  on  les  emmena,  réduits  au  nom- 
bre de  21  par  la  mise  en  liberté  des  deux  enfants  et  de  deux  domes- 
tiques de  nationalité  étrangère  ;  à  la  hauteur  du  cimetière  dit 
«  Champ  de  Navets  »  quelques  balles  sifflèrent  et  le  père  Rousselin 
profita  du  désordre  qui  s'ensuivit  pour  s'échopper.  Il  était  sauvé. 

Après  avoir  souffert  tous  le-  outrages,  soit  dans  le  parcours,  soit 
à  la  mairie  du  13*  arrondissement,  les  vingt  otages  qui  restaient 
furent  conduits,  vers  dix  heures  du  malin,  à  la  prison  du  9*  secteur, 
avenue  d'Italie,  n"  38.  C'était  le  quartier  général  de  Serizier.  A  une 
heure,  l'attaque  de  l'armée  se  dessinait;  ont  vint  chercher  les  do-, 
minicains  pour  les  conduire  aux  barricades.  «  Allons,  soutanes, 
levez-vous!  »  s'écriait  Boin  dit  Bobèche,  le  gardien-chef  de  la  pri- 
son. Le  père  Cotherault,  au  nom  de  tous,  refusa  de  prendre  les 
armes.  «  Nous  sommes  des  inûrraiers,  disait-il,  et  nous  irons  cher- 
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cher  vos  morts  et  vos  blessés  souf  les  balles.  »  Sa  résolution,  son 
calme  en  imposèrent  aux  fédérés;  tous  ses  compagnons  furent  ra- 
menés en  prison  ;  mais  ils  sentaient  leur  perte  inévitable  et  se  pré- 
paraient à  mourir. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  Serizier  les  demanda  Je  nouveau.  Ils 
répondirent  à  l'appel,  traversèrent  sur  deux  rangs  le  long  couloir 
qui  mène  à  la  porte  d'entrée  et  se  trouvèrent  en  présence  d'une 
double  haie  de  gardes  nationaux  au  milieu  desquels  les  survivants 
ont  pu  remarquer  deux  très-jeunes  femmes  vêtues  en  soldats.  A 
peine  les  premiers  dominicains  ont-ils  franchi  la  porte,  que  les  cris 
et  la  fusillade  éclatent.  Plus  loin,  des  groupes  poursuivent  de  leurs 
coups  de  feu  les  fuyards  En  un  instant,  douze  cadavres  sont  éten- 
dus sur  la  chaussée,  exposés  aux  plus  odieux  outrages.  Un  domini- 
cain donnait  encore  signe  de  vie,  un  garde  s'approche  et  le  met  en 
joue;  un  ofGcier  lui  arrache  son  fusil  pour  tirer  lui-même;  tous 
s'acharnent  sur  le  moribond.  Serizier,  reconnu  par  l'abbé  Grand- 
Colas,  présidait  au  massacre. 

Voici  les  noms  des  treize  victimes  :  père  Gaptier,  prieur;  père 
Gotherault,  procureur;  père  Chateigneret,  père  Bouvard,  père  De- 
lorroe,  père  Gauquelin,  professeurs  laïques;  Gros,  Cheminai  et 
Marcel,  dom  stiqies;  Volant  et  Catala,  surveillants;  Duitroy,  in- 
firmien,  et  Petit,  commis. 

Ce  dernier,  jeune  homme  de  vingt  ans,  s'était  d'abord  échappé. 
Poursuivi  et  atteint  par  quelques  assassins,  il  fut  conduit  à  la  bar- 
ricade de  la  rue  Beaudricourt.  Là,  sa  mort  fut  votée  à  l'unanimité 
et  il  allait  être  exécuté  lorsque  les  troupes  débouchèrent.  Il  fut  en-v 
traîné  dans  la  fuite  des  insurgés;  on  l'arma  d'un  fusil  et,  le  lende-1 
raain,  son  cadavre  était  retrouvé,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  s'il  avait 
été  assassiné  par  eux  ou  par  les  balles  de  nos  soldats.  , 

Pendant  ce  temps,  Serizier  rentrait  à  la  prison  et  faisait  l'appel 
d'une  trentaine  de  noms,  hommes  et  femmes,  en  indiquant  d'une 
voix  brève  par  les  mots  «  rentrez!  »  ou  «  sortez!  »  ceux  qui  de- 
vaient être  élargis  et  ceux  qui  devaient  être  fusillés,  lorsque  un 
garde  national  accourut  et  annonça  qu'ils  étaient  cernés.  Serizier 
prit  la  fuite.  C'est  le  même  homme  qui  avait  préparé  et  ordonné 
l'incendie  des  Gobelins  et  qui,  le  23  mai,  dans  la  nuit,  après  avoir 
dressé  sur  le  registre  d'écrou  de  la  prison  de  la  Santé  la  liste  des 
otage?,  disait  à  l'officier  de  garde  :  «  Vous  ferez  fusiller  tous  ces 
gens-là,  dès  que  vous  verrez  paraître  les  troupes  de  Versailles.  » 
Deux  fois  celles-ci  lui  avaient  arraché  ses  victimes.  Surmontant 
tous  les  obstacles  accumulés  à  la  Butte-aux-Cailles,  au  boulevard 
d*Italie,  aux  Gobelins  et  sur  la  place  Jeanne-d'Arc,  elles  passaient 
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la  Seine  dans  la  soirée  du  25  mai,  et  pénétraient  jusqu'à  la  gare  de 
Lyon  et  de  Mazas. 

(La  fin  au  prochain  numéro).  Général  Appert. 


L'EGLISE  ET  LA  SCIENCE. 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Aimez  donc  la  science,  messieurs,  et  cultivez-la  sans  arrière- 
pensée.  Vous  serez  largement  récompensés  de  vos  peines.  Ces 
récompenses  sont  du  reste  de  divers  ordres. 

La  première,  c'est  la  joie  même  qui  accompagne  toute  décou- 
verte, si  mince  qu'elle  soit.  L'intelligence  est  faite  pour  la  vérité. 
Amie  inconnue  de  noire  âme,  nous  la  poursuivons  à  la  sueur  de 
notre  fronl,  à  travers  mille  faligues;  mais  quand  elle  nous  apparaît, 
radieuse  et  souriante,  nous  éprouvons  je  ne  sais  quel  saisissement 
de  joie,  quel  tressaillement  d'allégresse,  et  volontiers  nous  nous 
écrierions  avec  Arcbimède  :  Eurêka! yai  trouvé! 

L'étude  des  phénomènes  de  la  nature  et  des  lois  qui  les  régissent 
n'est  pas  une  occupation  purement  spéculative  de  l'esprit.  Tantôt 
vous  ferez  servir  les  découvertes  de  la  science  à  la  conservation 
du  premier  des  biens  de  ce  monde,  la  santé;  laniôl  vous  en  tirerez 
des  applications  fécondes  pour  l'agriculture,  l'industrie  et  les  arts, 
et  vous  apporterez  ainsi  votre  part  au  progrès  matériel.  Ce  sera 
votre  seconde  récompense.  Mais  ici  nous  rencontrons  encore  une 
accusation  de  nos  adversaires  qu'il  ne  faut  pas  laisser  debout.  «  Les 
catholiques,  disent-ils,  quand  ils  se  mêlent  de  science,  deviennent 
des  savants  ascétiques,  qui  tendent  toujours  à  monter  vers  le 
ciel,  et  ne  daignent  pas  abaisser  leurs  regards  vers  la  terre.  » 
H  y  a  dans  cette  ironie  à  la  fois  un  compliment  et  une  calomnie. 
Paisons  la  part  de  l'un  et  de  l'autre.  La  vérité  peut  être  comparée 
à  un  rayon  de  lumière  que  l'intelligence  découvre  sur  un  point  de 
son  trajet  après  des  recherches  laborieuses  et  obscures.  L'intelli- 
gence ne  s'arrête  pas  au  point  d'intersection  oh  elle  a  rencontré  le 
rayon  béni.  Elle  peut  le  suivre  vers  le  haut  ou  vers  le  bus.  La  plu- 
part des  savants  de  notre  temps  s'empressent  de  descendre  avec 
lui  vers  les  régions  de  la  matière,  pour  y  faire  quelque  découverte 
fructueuse.  Quant  au  chrétien,  sa  première  pensée,  c'est  de  suivre 
le  bout  du  rayon  qui  remonte  vers  le  ciel.  Il  s'élance  donc,  sur 
cette  ligne  lumineuse,  et  il  arrive  à  la  source  unique  de  toute  lu- 
mière, il  arrive  à  Dieu.  11  s'incline  devant  cette  majesté  suprême. 
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et  s'il  lui  reste  au  fond  de  l'âme  un  peu  de  celte  poésie  que  nous 
raillons  aujourd'hui  parce  que  nous  l'.ivons  perdue,  il  répète  cet 
hymne  que  Kepler  adressait  à  Dieu  après  une  de  ses  magnifiques 
découvertes  :  c  0  toi,  qui  par  les  lumières  que  tu  as  répandues  sur 
la  nature,  élèves  nos  désirs  jusqu'à  la  divine  lumière  de  ta  grâce, 
afin  que  nous  soyons  un  jour  transportés  dans  la  lumière  éternelle 
de  ta  gloire,  je  le  rends  grâce;^.  Seigneur  et  Créateur,  de  toutes  les 
joies  que  j'ai  éprouvées  dans  les  extases  où  me  jelte  la  contemple- 
tion  de  l'œuvre  de  tes  mains  (Aslronomia  nova).  » 

Mais  après  avoir  remercié  l'auteur  de  toute  lumière,  le  savant 
chrétien  suit  le  rayon  vers  l'autre  pôle.  Encouragé  par  l'Eglise  elle- 
même,  qui  vient  de  déclarer  encore  qn'Elle  n'ignore  ni  ne  méprise 
les  avantages  qui  résultent  de  la  culture  des  arts  et  des  sciences  hu- 
maines pour  la  vie  de  l'homme  (Const.  de  Fid.  calh.  c.  iv),  il  de- 
mande à  la  science  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  au  bien-être  matériel 
de  l'humanité. 

Et  pourquoi  se  détournerait-il  de  ces  applications  fécondes? 
<(  Quoi,  Dieu  aurait  créé  la  chaleur,  la  lumière  el  l'électricité  ;  il  les 
aurail  douées  de  propriétés  merveilleuses,  el  l'homme  ne  pourrait 
les  rechercher  et  les  utiliser!  II  auiait  donné  à  l'homme  la  royauté 
de  la  création  terrestre,  et  on  ferait  de  l'homme  un  roi  fainéant  et 
ridicule,  qui  n'aurait  pas  le  droit  de  parcourir  son  domaine,  de 
l'étudier  et  d'en  faire  servir  les  richessrs  au  bien-être  public! 
N'offensons  pas  Dieu  par  de  vaines  défiances  :  c'est  sa  Providence 
qui  ouvre  aux  hommes,  au  fur  et  à  meaure  de  leurs  besoins,  la  plé- 
nitude de  ses  dons  ;  c'est  elle  qui  mène  un  jour  Christophe  Colomb 
vers  le  monde  nouveau  dont  les  richesses  vont  venir  au  secours 
delà  pauvreté  du  monde  ancien;  c'est  elle  qui,  plus  tard,  révèle  à 
"Watt  la  puissance  de  la  vapeur,  et  à  CEersted  les  mystérieuses  at- 
tractions des  courants  électriques  sur  l'aiguille  aimantée,  rudiment 
de  noire  télégraphie;  c'est  elle  qui  réserve  sans  doute  à  l'humanité 
des  révélations  plus  merveilleuses  encore,  dont  les  savants  de  nos 
jours  ont  déjà  comme  un  secret  pressentiment  et  une  lointaine 
prévision  (Discours  prononcé  à  l'Acad.  de  méd.  le  28  mars  1874).  o 

Enfin,  il  est  une  dernière  rémunération  promise  au  savant  chré- 
tien, et  plus  digne  encore  de  lui.  Il  se  trame  en  ce  moment  une 
raste  conspiration  contre  la  vérité;  je  ne  parle  pas  seulement  des 
vérités  révélées,  mais  des  vérités  qui  relèvent  de  la  philosophie 
spirilualiste.  L'école  positiviste  moderne,  que  l'on  peut  coni^idérer 
comme  la  dernière  expression  des  doctrines  athées  et  matérialistes 
de  loutes  les  époques,  pose,  comme  axiome  fondamental  de  La 
'science,  une  assertion  qui  ruinerait  en  effet  toute  doctrine  spiri- 
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tualiste.  «  Le  naturaliste,  dit  Virchow,  ne  connaît  que  les  corps  et 
les  propriétés  des  corps.  Tout  ce  qui  est  au-delà  est  transcendant, 
et  le  naturaliste  regarde  le  transcendanlisme  comme  l'égarement 
de  la  raison  humaine.  »  Ce  n'est  que  par  une  sorte  de  tolérance 
que  les  chefs  de  l'école  positiviste  française  n'excommunient  pas 
formellement  tous  les  penseurs  qui  conservent  un  reste  de  croyances 
métaphysiques.  A  leurs  yeux,  ce  sont  des  rêveurs  qu'ils  veulent 
bien  ne  pas  déranger  encore  dans  leurs  inolf^-nsives  spéculalions! 
u  Nous  ne  savons  rien  sur  la  cause  de  l'univers  et  des  habitants 
qu'il  renferme,  dit  Auguste  Comte;  ce  qu'on  en  raconte  ou  imagine 
est  idée,  conjecture,  manière  de  voir.  La  philo-ophie  positiviste  ne 
s'occupe  ni  des  commencements,  ni  de  ce  qui  arrive  aux  êtres  vi- 
vants, plantes,  animaux,  hommes,  après  leur  mort  ou  à  la  consom- 
mation des  siècles,  s'il  y  a  une  consomm.ition  des  siècles;  permis  à 
chacun  de  se  figurer  cela  comme  il  voudra.  Aucun  obstacle  n'em- 
pêche celui  qui  s'y  complaît  de  rêver  sur  ce  passé  et  cet  avenir  (1).  n 
En  partant  de  pareilles  prémisses,  le  positivisme  ne  peut  manquer 
de  heurter  h  chaque  pas,  et  sur  le  terrain  de  toutes  les  sciences,  phy- 
siques et  naturelles,  lee  enseignements  de  ]a  philosophie  spirilualiste 
comme  ceux  de  la  lévélation.  Parcourez  les  ouvrages  de  Buchner, 
de  Charles  Lyell,  de  David  Strauss  :  dans  la  cosmogonie,  vous  les 
verrez  exclure  tout  simplement  le  Dieu  créateur;  la  matière  incréée 
s'agrège  dans  la  suite  des  siècles  et  constitue  successivement  les 
étoiles  et  les  planètes;  dans  la  géologie  et  l'astronomie,  on  dirait 
que  leur  grand  souci  est  de  ruiner  les  indications  bibliques  par  une 
série  de  systèmes  qui  se  ruinent  à  leur  tour  les  uns  les  autres.  Dans 
les  sciences  biologiques,  on  fait  apparaître  les  êtres  vivants  par  le 
seul  jeu  des  forces  physiques  et  chimiques  inhérentes  à  la  matière; 
un  protorganisme  se  forme  et,  par  des  transformations  successives, 
les  espèces  les  plus  parfaites  apparaissent  successivement  à  la  sur- 
face du  globe.  Le  roi  de  la  nature  lui-même  n'est  que  la  plus  haute 
expression  actuelle  de  ces  transformations.  «  D'après  ce  système, 
dit  Charles  Vogt,  l'homme  n'est  plus  une  créature  séparée,  il  émane 
du  groupe  des  mammifères  les  plus  rapprochés  de  lui  par  l'organi- 
sation, des  singes;  et  le  créateur  personne!,  avec  son  intervention 
alternative  dans  les  changements  progressifs  de  la  création  orga- 

(1)  Phil.  posit.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  confondre  les  enseigaetnents  de  l'é- 
cole, po-iiiviste,  qui  mène  fatalemeni  à  l'athéisme  et  au  niaiérialiame,  avec  ceux 
de  IVcolr;  expérimentale.  Lu  chef  de  cette  dernière  école,  Claude  Bernard,  dit 
expressément,  à  propos  des  vérités  de  l'ordre  métaulii-hique  :  •  Mer  ci-s  cho>es. 
ce  ne  serait  pas  les  s^ippiimer,  ce  serait  fermer  les  yeus  et  croire  que  la  lumière 
n'existe  pas.  » 
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nique,  et  en  particulier  dans  la  production  de  notre  espèce,  est  con- 
gédié.» Les  hommes,  surgissant  ainsi  de  métamorphoses  progres- 
sives,* ne  peuvent  plus  constituer  une  seule  et  unique  espèce,  sortie 
é'un  premier  couple  :  «  La  pluralité  des  espèces,  dit  encore  une  fois 
Vogt ,  ne  ferait  plus  un  doute,  si  une  vieille  légende  insérée  dans 
les  livres  de  Moïse  n'enseignait  le  contraire.  » 

Ces  rapides  considérations  sufQsent  pour  établir  un  fait  qui,  à  lui 
seul  .justifierait  la  fondation  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 
Ce  fait,  le  voici.  Dans  les  siècles  passés,  on  a  surtout  attaqué  les 
dogmes  révélés  sur  le  terrain  philosophique;  aujourd'hui,  l'effort 
de°rincrédulité  se  reporte  sur  le  terrain  des  sciences  physiques  et 
des  sciences  naturelles.  En  travaillant  à  leur  progrès  et  àleer  diffu- 
sion. Messieurs,  outre  la  joie  de  trouver  la  vérité,  et  l'honneur  de 
contribuer  au  bien-être  matériel  des  hommes,  vous  aurez,  comme 
par  surcroît,  la  gloire  de  défendre  une  auguste  calomniée,  l'Eglise. 


Messieurs,  après  vous  av-oir  entretenus  sUongtemps  des  avantages 
de  la  science,  je  devrais  bien  vous  parler  de  ses  écueils  ;  mais  le 
temps  me  presse,  je  me  borne  à  vous  les  signaler  rapidement  :  votre 
haute  raison  et  surtout  votre  sens  chrétien  vous  suggéreront  les 
moyens  de  les  éviter.  ^ 

Le  premier  danger  des  sciences  physiques  et  naturelles,  c  est  1  or- 
gueil, ou  du  moins  la  suffisance  excessive  qu'ellesjnspirent  parfois 
à  ceux  qui  les  cultivent  avec  une  passion  exclusive.  De  nos  jours, 
on  fait  des  découvertes  si  merveilleuses  dans  le  monde  de  la  ma-  -. 
tière    qu'elles  donnent  facilement  le  vertige;  parce  qu'ils  ont  re-  ^ 
connu  des  lois  ignorées  et  fécondes,  parce  qu'ils  en  ont  retiré  des 
applications  prodigieuses,  certains  savants  se  laissent  aller  à  une 
sorte  d'idolâtrie  de  la  nature  et  d'eux-mêmes.  La  nature  est  tout  et 
le  savant  est  son  prophète.  Parlez-lui  du  monde  invisible  et  vous 
verrez  qu'il  sourira!  Messieurs,  prenez-y  garde.  Dans  les  temps  an- 
tiques l'homme,  placé  en  face  de  la  nature  et  ne  voyant  qu'elle,  se 
mit  à  l'adorer;  le  soleil,  la  lune,  la  terre  devinrent  pour  lui  des 
divinités.  Nous  ne  redescendrons  pas  ii,  non  pas,  peut-être,  parce    j 
que  nous  avons  beaucoup  plus  de  sens  que  ces  ancêtres  éloignés.    | 
mais  parce  que  nous  avons  trop  d'orgueil  et  que  notre  orgueil  s'op-    ; 
pose  à  ce  que  nous  adorions  quoi  que  ce  soit.  Mais  nous  pourrions 
arriver  à  accorder  aux  sciences  naturelles  une  primauté  qui  ne  leur 
appartient  pas  dans  l'ordre  hiérarchique,  et  à  nous  élever  nous- 
mêmes  sur  un  trône  qui  ne  nous  convient  pas. 

Mais,  Messieurs,  à  côté  de  ce  danger,  il  en  est  un  second  tont 
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opposé.  Au  lien  de  nous  élever  dans  les  exaltations  de  l'orgueil, 
l'étude  des  sciences  naturelles  séparée  de  la  philosophie  spiritua- 
liste,  peut  nous  amener  à  d'incroyables  abaissements.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que  les  panthéistes  allemands  disaient  à  l'humanité^ 
«Nous  sommes  des  dieux!  »  S'ils  s'étaient  retournés,  ils  auraient 
vu  derrière  eux  d'autres  savants,  accourant  sur  le  char  du  progrès, 
et  criant  avec  Vogt  :  «  Nous  sommes  des  bêtes.  » 

Si  l'homme  qui  s'égare  n'avait  pas  souvent  le  bonheur  d'être  in- 
conséquent, à  quel  abîme  de  dégradation  une  telle  doctrine  ne  nous 
conduirait-elle  pas? 

Uq  autre  danger  peut  résulter  de  l'exclusivisme  de  nos  études. 
Toute  science  exclusive  est  dangereuse.  Chaque  science  a  sa  mé- 
thode et  ses  procédés  propres,  et  souvent  noire  raison,  à  la  fois  or- 
gueilleuse et  bornée,  ne  sait  plus  admettre  la  certitude  dans  les 
sciences  théologiques,  philosophiques  et  murales,  parce  qu'elle  s'est 
formée  exclusivement  à  l'apprentissage  des  certitudes  mathématiques 
ou  asironomiques.  Placés  h  un  point  de  vue  trop  étroit,  nous  n'aper- 

j  cevons  plus  l'ensemble  des  choses,  nous  marchons  dans  un  sentier 

i  encaissé,  nous  viyo  is  loin,  mais  nous  ne  voyons  pas  large.  En  cul- 
tivant les  sciences  physiques  et  naturelles,  n'abandonnons  fas  les 

I  hautes  spéculations  de  la  philosophie  et  même  de  la  théologie.  Un 

!  écrivain  qui  n'est  pas  de  notre  école,  Proudhon  a  dit  avec  raison 

'  que  la  théologie  est  au  fond  de  toutes  les  questions  cotem[  oraines. 

I  Reprenons  donc  les  traces  de  nos  véritables  ancêtres  dans  la  science, 
Euler,  Newton,  Pascal,  Leibnitz  et  tant  d'autres,  qui  fais.'ùent  mar- 
cher de  front  l'étude  de  la  philosophie,  de  la  religion  et  des  scierjces, 
et  nous  contribuerons,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  à  réaliser  ce 
magnifique  programme  du   cardinal  Wiseman  :  «  S'il  nous  était 

■  donné  de  contempler  les  œuvres  de  Dieu  dans  le  monde  physique 
et  dans  le  monde  moral,  nou  pas  comme  nous  les  voyous  mainte- 
nant, par  lambeaux  et  par  fragments,  mais  liés  ensemble  dans  le 
vaste  plan  de  l'harmonie  universelle,  sans  aucun  doute  nous  ver- 
rions la  religion  établie  par  Dieu  entrer  dans  le  plan  général,  et  s'y 
adapter  si  complètement,  si  nécessairement,  qu'on  ne  pourrait  l'en 
retirer  sans  que  toutes  choses  fussent  aussitôt  désorganisées  et  dé- 
truiteSi  La  montrer  ainsi,  pénétrant  de  son  influence  l'économie  et 
l'organisation  de  la  nature  entière,  ce  serait  assurément  la  démons- 

i  tration  la  plus  haute  et  la  plus  belle  de  la  vérité  (Discours  sur  les 

i  rapports  entre  la  science  et  la  religion). 

Un  autre  écueil  contre  lequel  je  voudrais  vous  prémunir,  c'est  le 
découragement.  On  aborde  souvent  la  science  avec  quelque  ardeur, 

':  parce  qu'en  la  contemplant  de  loin,  on  n'aperçoit  que  le  sommet 
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brillant  des  choses;  on  ne  voit  pas  les  escarpements  qu'il  faudra 
grav'r  à  la  sueur  de  son  Front,  et  peu  ci  peu  on  se  rebute  et  on  s'ar- 
rête à  mi-chemin.  Vous  ne  ferez  pas,  Messieurs,  cet  affront  à  la 
jiicience  chrétienne.  Votre  phalange  est  di'jà  nombreuse  et  je  me 
flatte  que  les  savants  étrangers  qui  partagent  nos  croyances  nous 
apporteront  le  concours  de  leurs  travaux  et  le  prestige  de  leur  nom. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  une  autre  source  du  découragement  qui 
atteint  quelquefois  les  croyants.  «  L'erreur,  disent-ils,  a  trop  d'a- 
vance sur  la  vérité,  et  le  mensonge  et  le  faux  devancent  toujours  la 
science,  sincère.  »  Non,  Messieurs,  l'erreur  n'a  pas  d'avance  sur  la 
vérité.  Sans  doute,  l'erreur  est  contngieuse  ;  elle  se  répand  quel- 
quefois, comme  les  grandes  épidémies,  avec  une  profusion  déso- 
lante ;  mais,  tôt  ou  tard,  son  règne  finit,  parce  qu'elle  est  stéiile. - 
C'est  là  une  des  grandes  lois  de  conservation  du  monde  moral, 
comme  du  monde  physique.  Voyez  ce  qai  se  passe  parmi  les  êtres 
vivants:  il  naît  quelquefois  des  monstres.  Leur  propagation  serait 
Une  horreur  et  une  épouvante.  Mais  Dieu  y  a  pourvu.  Il  les  con- 
damne à  la  stérilité,  et  quand  ils  meurent  ils  jneurent  tout  entiers. 
Dans  le  monde  moral,  l'erreur  est  une  monstruosité  ;  elle  parvien- 
drait peut-être  un  jour  à  étouffer  la  vérité,  si  la  Providence  ne  l'a- 
vait frappée,  elle  aussi,  de  la  malédiction  de  l'infécondité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vérité.  Vous  le  savez,  Messieurs,  sa  fé- 
condité est  immortelle.  Si  la  vérité,  désertant  un  jour  la  terre,  se 
réfugiait  dans  une  seule  âme,  une  âme  obscure  et  ignorée,  il  ne  fau- 
drait pas  désespérer  dft  la  revoir.  Ce  germe  mystérieux  et  fécond 
suffirait  pour  faire  reQeurir  daas  le  monde  la  vérité,  la  justice  et  le 
droit.  C'est  le  grain  de  froment  enseveli  au  fond  des  hypogées  égyp- 
tiens, et  qui,  rendu  au  sol  après  mille  ans  de  sommeil,  sufGrait  à 
lui  seul  pour  ramener  dans  nos  champs  l'abondance  des  moissons. 

Je  termine,  Messieurs.  Vous  avez  cru  que  vous  aviez  le  droit  et  le 
devoir  de  revendiquer  votre  place  dans  less  labeurs  de  la  science  mo- 
derne. En  prenant  votre  rang  à  côté  d'autres  sociétés,  vous  n'éprou- 
vez aucun  sentiment  d'hostilité;  mais  vous  n'éprouvez  non  plus 
aucun  sentiment  de  crainte.  Vous  pouvez  avec  le  poëte  vous  rendre 
ce  témoignage  :  «  Je  crains  Dieu  et  n'ai  point  d'autre  crainte  ;  je  bais 
l'erreur  et  n'ai  point  d'autre  haine.  »  Vous  pouviez  vous  présenter 
et  vous  faire  accueillir,  peut-être,  comme  société  anonyme  {Sourires). 
Vous  avez  préféré  dire  hautement  qui  vous  êtes  :  c'est  plus  noble  et 
c'est  surtout  plus  chrétien.  Il  y  a  eu  dans  l'hïstoire  des  époques  où 
l'on  pouvait  être  chrétien  par  spéculation  ;  aujourd'hui,  la  vraie  spé- 
cnlation  serait  de  ne  l'être  pas,  ou,  du  moins,  de  ne  pas  le  paraître. 
Vous  ne  vous  êtes  pas  arrêtés  à  ce  vil  calcul.  Au  milieu  flu  chaos 
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des  négations,  vous  afGrmez  vos  doctrines  avec  un  courage  tranquille 
et  fler;  vous  avez  compris  que  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  rougir  de 
la  vérité  catholique,  car,  à  quelque  hauteur  que  vous  puissiez  vous 
élever,  elle  sera  toujours  plus  grande  que  vous,  puisque  cette  vé- 
rité, c'est  Dieu  même,  Dem  veritas. 

Vous  avez  livré  sans  crante  vos  doctrines  à  la  contradiction  de 
vos  adversaires,  et  vous  avez  mille  fois  raison.  Messieurs.  AfQr- 
mons-le  encore  une  fois  :  vous  n'avez  rien  à  redouter  de  la  vraie 
science.  Chaque  fois  qu'une  vérité  paraît  dans  le  monde,  mais  j'en- 
tends une  vérité  vraie,  dégagée  de  tout  alliage  de  l'erreur,  soyez  les 
premiers  à  l'acclamer,  et  ne  craignez  pas  qu'elle  contredise  votre 
foi.  La  foi  et  la  science  sont  deux  filles  du  Ciel,  qui,  une  fois  des- 
cendues parmi  les  hommes,  finissent  toujours  par  se  rencontrer,  se 
reconnaître  et  s'embrasser. 

D'  Lefebvre. 
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(Suite.  —  V.  les  deux  numéros  précédents.) 

VII 

Les  sectes  protestantes  qui  se  présentent  avec  nn  caractère 
plus  ou  moins  mystique,  c'est-à-dire  avec  la  prétention  de  per- 
fectionner l'homme  intérieur  et  moral,  sont  des  espèces  de  ré- 
formes particulières  au  sein  delà  prétendu-  Réforme  du  seizième 
siècle.  Il  serait  impossible  de  les  énumérer  toutes;  elles  se  sont 
produites  par  centaines  et  par  milliers,  et  il  s'en  produit  lous 
les  jours  de  nouvelles.  Les  principales  sont  celles  des  baptistes, 
des  méthodistes,  des  quakers,  des  moraves  et  des  piétistes; 
mais  celles-ci  se  subdivisent  elles-mêmes  en  une  infinité  d'au- 
tres, qui  se  subdivisent  encore,  de  sorte  que  c'est  une  véritable 
pulvérisation,  dont  l'extrême  division  est  à  elle  seule  une. 
marque  d'erreur.  La  vérité  est  une  5  elle  est  incompatible  avec 
cette  division  extrême  de  doctrines  qui  se  combattent  et  de 
croyances  qui  ne  peuvent  s'accorder  entre  elles.  Disons  quel- 
ques mots  des  principales  sectes. 

Les  baptistes  ne  croient  pas  à  l'efficacité  du  baptême  donné, 
aux  enfants  ei  ne  l'administrent  qu'aux  adultes.  Ils  ontcej)oint 
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de  commun  avec  les  anciens  anabaptistes,  mais  ils  s'en  séparent 
pour  le  reste  de  leurs  croyances,  qui  se  rapprochent  plus  ou 
moins,  selon  les  branches,  des  croyances  calvinistes.  Leurs 
premières  communautés  se  sont  formées  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  en  Angleterre,  et,  d^s  ces  premiers  temps, 
ils  se  divisent  en  deux  branches,  les  baptistes  particuliers  ou 
antinomiens,  qui  rejettent  la  loi,  prétendant  que  les  enfants  de 
Dieu  n'en  ont  pas  besoin,  et  les  baptistes  universels  ou  armi- 
niens, qui  se  rapprochent  des  arminiens  de  Hollande.  Vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  en  1671,  Francis  Bampfield  fonda 
une  troisième  branche,  celle  des  baptistes  sabbathaiiens,  qui 
substituent  la  célébration  du  samedi  à  celle  du  dimanche.  On 
compte  en  Angleterre  environ  250  communautés  de  baptistes. 
Aux  Etats-Unis,  où  ils  sont  fort  nombreux,  près  de  1,200,000, 
ils  se  subdivisent  en  neuf  sectes  principales:  les  baptistes  régu- 
liers ou  particuliers,  les  plus  nombreux  (plus  d'un  milhon),  les 
baptistes  antimissionnaires ,  les  baptistes  du  septième  jour 
(sabbat),  les  baptistes  des  six  commandements,  les  baptistes  du 
libre  arbitre,  les  frères  de  la  riv.'ère,  les  winebronniens,  les 
dunkers  et  les  mennonites.  Ces  derniers  remontent  plus  haut 
que  les  autres  :  ils  descendent  des  disciples  du  prêtre  apostat 
Mennon,  dit  Simonis  ou  fils  de  Simon,  qui  se  fit  anabaptiste  au 
seizième  siècle,  mais  sans  aller  aux  excès  des  fanatiques  de  ce 
nom.  Ils  sont  au  nombre  d'environ  36,000  aux  Etats-Unis;  on 
en  trouve. encore  en  Hollande,  en  Prusse  et  sur  les  bords  de  la 
mer  d'Azof.  Les  dunkers  ou  plongeurs^  sont,  aux  Etats-Unis, 
les  descendants  d'anciens  réfugiés  allemands  anabaptistes;  ils 
pratiquent  l'immersion  totale  pour  le  baptême  et  se  réunissent 
le  jour  du  sabbat.  On  estime  leur  nombre  à  une  dizaine  de 
mille.  Un  de  leurs  évêques  ou  chefs  de  communauté  porte  ce 
nombre  après  de  80,000.  On  peut  évaluer  approximativement 
le  nombre  des  baptistes  en  général  à  1,500,000  âmes. 

Les  méthodistes  sont  très-répandus  en  Angleterre  ei  aux 
Etats-Unis;  on  en  trouve  aussi  en  Allemagne,  particulièrement 
dans  le  "Wurtemberg;  eu  Suisse,  où  ils  sont  connus  sous  le 
nom  de  mômiers,  et  en  France,  où  leurs  centres  d'action  sont  à 
tyon  et  à  Paris.  Ces  sectaires  sont  sortis  de  l'anglicanisme,  au- 
quel ils  se  rattachent,  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
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siècle,  en  1729,  date  de  l'association  formée  par  les  deux  frères 
John  et  Charles  Wesley  et  par  quelques  autres  éiudiants  en 
théologie  de  l' Université  d'Oxtord,  dans  le  but  de  ramener  le 
peuple  à  la  sanctification  et  à  la  rénovation  intérieure  au  moyen 
d'une  nouvelle  méthode  de  pratique^  d'oii  leur  est  venu  le  nom 
qui  leur  a  été  donné.  Ils  se  séparèrent  bientôt  de  l'Eglise  éta- 
blie, se  construisirent  des  chapelles  qu'ils  appelleut  tabernacles 
et  se  donnèrent  une  institution  ecclésiastique.  Le  méthodisme 
se  propagea  rapide;nent  en  Angleterre ,  eu  l'-lande  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  surtout  dans  les  classes  populaires,  où  la 
conversion  était  souvent  accompagnée  de  soupirs,  de  sanglots, 
de  cris,  d'extases  et  de  convulsions  nerveuses,  phénomènes 
dans  lesquels  on  voyait  des  signes  infaillibles  et  nécessaires  de 
régénération. 

Les  méthodistes  se  sont  divisés  en  plusieurs  branches  :  les 
wesleyens  ,  de  beaucoup  les  plus  nombreux ,  qui  admettent 
comme  les  arminiens  la  prédestination  universelle  à  l'éternelle 
félicité;  les  whitefieldiens  (de  Withefîeld,  compagnon  d'apos- 
tolat de  John  Wesley),  qui  tiennent  pour  la  prédestination  dé- 
sespérante de  Calvin  ;  les  nouveaux  méthodistes,  qui  ont  tout 
à  fait  rompu  avec  l'Eglise  anglicane;  les  jumpers,  ou  sauteurs, 
fanatiques  qui  se  mettaient,  à  la  fin  de  l'office  divin,  à  sauter 
ou  à  danser  pendant  des  heures  entières,  etc.  Ils  ont  un  grand 
esprit  de  propagande,  et  entretiennent  de  nombreuses  missions 
dans  les  pays  chrétiens  et  chez  les  peuples  païens.  Les  métho- 
distes suisses,  auxquels  on  a  donné  par  dérision  le  nom  de  md- 
miers  (du  nom  de  momene)^  ne  datent  que  du  commencement 
de  ce  siècle.  On  les  trouve  principalement  dans  le  canton  de 
Genève  et  dans  le  pays  de  Vaud,  où  ils  sont  soutenus  par  la 
grande  société  de  propagande  méthodiste  continentale,  dont  le 
siège  est  à  Edimbourg. 

Le  méthodisme  compte  actuellement  en  Angleterre,  en  Irlande 
et  en  Ecosse  près  de  300,000  membres  ;  environ  3  millions 
aux  Etats-Unis,  et  une  centaine  de  mille  dans  les  diverses  mis- 
sions entretenues  par  la  secte;  en  tout,  environ  3,400,000  âmes. 

Les  quakers  ou  trembleurs,  qui  donnent  à  leur  secte  le  nom 
de  Société  chrétienyie  des  Amis,  remontent  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Ils  ont  pour  fondateur  Georges  Fox.  On  leur  a 
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âonné  le  nom  de  tremhleurs  parce  qu'ils  ne  parlaient  qu'en 
tremblant  des  inspirations  dont  ils  étaient  favorisés,  ou,  selon 
d'autres,  parce  que  Georges  Fox  ayant  dit  devant  un  tribunal 
où  il  avait  été  cité  à  comparaître  :  «  Tremblez  devant  la  parole 
du  Seigneur  !  »  le  juge  répliqua  ironiquement  :  «  En  voilà  un 
trembleur!  »  Ils  s'en  tiennent  généralement  au  texte  de  la 
Bible,  et  croient  qu'une  certaine  lumière  divine  et  surnaturelle 
qui  se  trouve  dans  le  cœur  de  l'homme  suffit  pour  guider  les 
individus,  de  sorte  qu'ils  rejettent  tout  sacerdoce,  qu'ils  n'ont 
ni  autel  ni  chaire  dans  leurs  lieux  de  réunion,  où  l'on  n'entend 
m  chant  ni  musique.  Chacun  parle  quand  l'inspiration  vient; 
sinon,  on  reste  en  silence.  Les  quakers  ont  une  morale  rigide  : 
ils  proscrivent  le  serment,  le  service  militaire,  le  luxe,  les 
théâtres,  la  danse,  et,  pour  se  conformer  à  la  simplicité  évangé- 
lique,  ils  tutoient  tous  les  hommes  sans  distinction  de  rang, 
méprisent  les  prescriptions  de  la  civilité  vulgaire,  et  notent 
leur  chapeau  devant  personne.  Quelques-uns  cependant  se 
montrent  un  peu  moins  rigides;  on  les  appelle  mouillez^  tandis 
que  les  rigides  sont  appelés  sec5.  Ceux  qui  permettent  le  service 
jnilitaire  sont  dits  libres  ou  combattants.  A  ceux  qui  ne  sont 
plus  que  des  déistes,  on  donne  le  nom  de  hicksites,  du  nom 
d'Elias  Hicks,  leur  apôtre.  Les  hicksites  sont  au  nombre  d'une, 
quarantaine  de  mille  aux  Etats-Unis;  les  quakers  sont  particu- 
lièrement répandus  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis;  on  en 
rencontre  quelques-uns  en  France  aux  environs  de  Nîmes,  en 
Allemagne  aux  environs  de  Pyrmont,  et  en  Australie.  On  peut 
évaluer  le  nombre  des  quakers  à  un  demi-million. 

Les  moraves,  frères  moraves  ou  frères  bohèmes,  ainsi  nom- 
més du  pays  où  ils  parurent  d'abord,  étaient  une  dérivation 
des  hiissites.  Us  se  sont  à  peu  près  tous  fondus,  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  dans  les  herrnhuiers,  ainsi  nommés  du 
village  de  Herrnhut  (garde  du  Seigneur),  en  Saxe,  fondé  en 
1722  par  le  comte  de  Zinzendorff,  qui  prétendait  ramener  le 
christianisme  à  sa  pureté  et  à  son  activité  primitives.  Les 
herrnhuters  aiment  à  traiter  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs 
écrits  la  mort  du  Christ  sur  la  croix;  ils  méconnaissent  l'étroite 
liaison  qui  existe  entre  tous  les  articles  du  Symbole,  et  s'aban- 
dounent  aux  illusions  d'une  piété  plus  sensible  que  sérieuse  et 
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solide.  On  compte  qu'il  y  a  environ  80  à  85,000  herrhuters 
répandus  en  Saxe,  en  Prusse,  en  Hollande,  en  Danemark,  en 
Angleterre,  en  Irlande,  aux  Etats  Unis,  au  Groenland,  au 
Labrador,  dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  l'Afrique  méridionale 
et  en  Russie. 

Les  piélistes,  qui  ont  commencé  à  paraître  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  qui  eurent  pour  principal  fondateur  Spener, 
ministre  luthérien  dont  les  intentions  étaient  des  plus  louables, 
sont  des  luthériens  rigides,  qui  affectent  une  morale  austère  et 
une  grande  piéié.  Leur  nom  leur  vient  probablement  des  réu- 
nions pieuses,  appelées  Collegia  pietatis,  que  Spener  tint 
d'abord  dans  sa  propre  maison.  Ce  qui  caractérise  prinr^ipale- 
ment  ces  luthériens,  c'est  l'interprétation  tantôt  pseudo-mys- 
tique, tantôt  allégorique,  tantôt  littérale  de  l'Ecriture;  c'est 
l'attachement  aux  principes  formels  et  matériels  du  protestan- 
tisme priniiiif,  c'est-à-dire  l'autoriié  exclusive  de  la  sainte 
.  Ecriture,  la  corruption  absolue  de  l'homme  par  le  péché  origi- 
^  nel  et  la  justification  ne  s'opérant  que  par  la  foi  seule;  c'est 
.  quelque  chose  d'exclusif,  de  raide,  de  compassé,  de  froidement 
austère  dans  la  conduite;  c'est  l'intolérance,  là  où  la  secte 
prévaut,  l'exaltation  artificielle  de  l'imagination  et  du  senti- 
ment religieux,  d'où  provient  souvent  une  chute  rapide  dans 
une  grossière  sensualité;  enfin  le  zèle  du  christianisme  pratique 
uni  au  dédain  de  toute  culture  savante  (l).  Le  centre  du  pié- 
tisme  se  trouva  d'abord  à  Leipsig,  en  Saxe,  d'où  il  se  répandit 
en  Prusse,  dans  le  Wurtemberg  et  dans  le  pays  de  Bade.  Ses 
progrès,  assez  lents  d'abord,  ont  été  plus  marqués  depuis  1815. 
Le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  IV  était  un  piétiste  zélé. 
Les  piétistes  n'ont  pas  échappé  plus  que  les  autres  sectaires 
aux  divisions ;,ron  doit  surtout  distinguer  parmi  eux  ceux  qui 
ont  conservé  l'ancienne  rigueur,  et  ceux  qui  sont  tombés  dans 
un  piéii.suie  immoral  et  dangereux.  Les  statistiques  religieuses 
ne  distinguant  pas  les  piétistes  des  autres  luthériens  et  des 
évangéliques,  nous  ne  pouvons  ici  en  donner  le  nombre,  même 
approximativement;  mais  nous  pouvons  dire  qu'ils  ont  exercé 
.  dans  ces  derniers  temps,  en  Saxe  et  en   Prusse,   une  assez 

(l)Haas,  Dict.  encyclop,  de  Théologie  catliolique.,a,rt.  Pikxisiîe. 
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grande  influence  sur  la  direction  des  affaires  religieuses  et 
même  des  affaires  politiques. 

l  faut  encore  ajouter  à  ces  sectes  celle  des  Swedenborgiens, 
ainsi  nommée  de  Swedenborg  leur  fondateur,  espèce  d'illu- 
miné du  siècle  dernier,  qui  croyait  avoir  des  révélations  et  être 
appelé  à  fonder  la  Jérusalem  nouvelle  de  l'Apocalypse  ;  ils  sont 
rép'andus  en  Suède,  où  ils  ont  pris  naissance,  en  Danemark, 
en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  mais  ils  ne  forment  nulle  part 
que  de  très-petites  communautés.  A  côté  d'eux  peuvent  se 
placer  les  Irwingiens,  dont  la  secte  a  été  fondée  par  Edouard 
Irvi^ing,  Ecossais,  mort  en  1834,  qui  prêcha  à  Londres  avec 
beaucoup  de  chaleur  pour  rétablir  l'âge  apostolique. 

Enfin,  nous  devons  signaler  la  secte  des  Mormons,  qui  date 
de  1827.  Elle  a  eu  pour  fondateur  Joë  Smith,  qui  prétendait 
avoir  reçu  d'un  ange  une  nouvelle  Bible,  et  qui  établit  ses  dis- 
ciples dans  le  territoire  d'Utah,  aux  Etats-Unis,  où  ils  forment 
un  Etat  assez  important.  On  sait  que  le  mormonisme  s'appuie 
sur  la  satisfaction  des  plus  viles  passions,  qu'il  prêche  la  po- 
lygamie, et  qu'il  établit  une  espèce  de  communisme  qui  laisse 
au  chef  de  la  communauté  une  autorité  absolue  sur  ceux  qui  la 
composent.  Le  prosélytisme  est  très-ardent  dans  cette  secte 
immonde,  qui  compte  plus  de  60,000  adhérents  dans  l'Utah, 
et  qui  en  a  plus  de  200,000  autres  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Irlande,  en  Danemark,  en  Norvège,  en  Allemagne  et  même 
en  France,  où  elle  offre  aux  gens  grossiers  des  plus  basses 
classes  les  attraits  du  cabétisme,  du  saint-simonisme  et  du 
fouriérisme. 

Ces  trois  dernières  sectes  nous  amènent  à  désigner  en  pas- 
sant les  sectes  qui  n'ont  plus  rien  de  commun  avec  le  christia- 
nisme, mais  qui  sont  nées  au  sein  des  sociétés  chrétiennes.  Il 
faut  donc  citer  encore  le  communisme,  le  socialisme  et  la  franc- 
maçonnerie,  qui  réunit  dans  sa  vaste  association  tout  ce  qui  est 
anti-chrétien,  et  les  sociétés  secrètes  de  tout  genre.  La  franc- 
maçonnerie,  qui  compte  ses  membres  par  millions,  est  une 
immense  machine  de  guerre  imaginée  pour  combattre  l'Eglise, 
pour  détruire  le  règne  de  Jésus-Christ  et  pour  faire  triompher 
à  la  fois  le  déisme,  l'athéisme,  le  matérialisme,  la  licence,  pour 
satisfaire  toutes  les  passions,  pour  anéantir  toute  autorité  et 
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tout  ordre,  par  conséqaent  pour  conduire  l'humanité  au  plus 
tllroyable  de^^potisme  qu'on  puisse  imaginer,  à  l'empire  uni- 
versel de  la  force  et  du  mal,  contrefaçon  de  l'empire  universel 
de  l'esprit  et  de  la  vérité,  qui  est  l'empire  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Eglise. 

VIII 

Nous  avons  vu  que  le  catholicisme  compte  environ  375  mil- 

ms  d'adhérents,  sur  lesquels  210  raillions  appartiennent  au 
atholicisme  et  environ  73  millions  aux  diverses  branches  schis- 
luatiques  des  Eglises  d'Orient.  Restent  92  raillions  pour  les  di- 
verses branches  du  protestantisme.  Les  divers  chiffres  que 
nous  avons  relevés  plus  haut  donnent  un  total  d'environ  70 
millions;  ce  sont  donc  22  millions  d'âmes  qui  restent  en  de- 
hors des  classifications  que  nous  avons  marquées  et  pour  les- 
quelles les  incertitudes  ou  l'absence  de  la  statistique  ne  nous 
ont  pas  permis  d'indiquer  des  ch.fTies  même  approxim  itifs. 

Si  l'on  fait  abstraction  des  chiffres  qui  donnent  une  si  grande 
prépondérance  à  l'Eglise  catholique  et  qu'on  ne  fas^e  attention 
qu'à  la  vitalié  manifestée  par  les  divei^es  fractions  du  chris- 
tianisme, c'est  encore  dans  le  catholicisme  que  l'on  constatera 
même  au  simple  point  de  vue  philosophique  et  humain,  la  vie 
la  plus  puissante,  la  plus  féconde,  et,  si  l'on  nous  permet  cette 
expression,  la  plus  immortelle.  Toutse  décompose  autour  d'elle; 
seule  elle  reste  la  même,  et,  dans  son  immobilité  majestueuse, 
sert  de  base  à  tous  les  progrès  légitimes  de  la  société,  des  gou- 
vernements, des  arts,  des  sciences  et  de  l'industrie.  Un  écri- 
vain peu  favorable  à  l'Eglise  romaine,  à  laquelle  il  prétend 
opposer  ce  qu'il  appelle  le  christianisme  social  (J.  Huet,  Dict. 
de  la  Conversation,  ?in.  Christianisme)  a  écrit  à  ce  sujet  un  pas- 
sage qui  résumera  parfaitement  la  leçon  à  tirer  de  la  revue 
rapide  que  nous  venons  de  faire. 

«  Le  signe  le  plus  certain,  dit-il,  de  la  décrépitude  d'une  re- 
ligion, ce  n'est  pas  toujours  qu'elle  perde  des  partisans,  comme 
le  signe  certain  de  sa  force  n'est  pas  toujours  qu'elle  fasse  de 
nouvelles  conquêtes  :  trop  de  circonstances  variables  peuvent 
influer  sur  cette  expansion  extérieure  de  doctrines,  mais  la 
force  réelle  d'une  religion  dépend  de  la  consécration  de  son 
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sacerdoce  et  de  la  perpétuelle  fixité  de  son  enseignement.  Tant 
qu'elle  échappe  à  la  décomposition  intérieure,  elle  n'a  point  à 
craindre  une  fin  prochaine.  A  cet  égard,  le  catholicisme  jouit 
de  toute  sa  vigueur,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  aujourd'hui  le 
seul  culte  qui  ne  soit  pas  en  décadence.  Le  protestantisme  n'a 
cessé  de  varier  quant  à  la  doctrine;  il  n'a  plus  ni  symbole  ni 
sacerdoce;  ses  ministres  ne  sont  pas  des  prêtres  mais  de  sim- 
ples ministres  de  morale.  Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  la  di- 
vision des  sectes  est  arrivée  aux  dernières  Hmiles.  Qiîand  l'é- 
tablissement anglican  aura  disparu,  l'Angleterre  offrira  le  même 
spectacle.  La  savante  Allemagne  compte  comme  gagné  au 
proflt  de  la  raison  tout  ce  qu'elle  retranche  an  christianisme 
dont  elle  ne  garde  que  le  nom  ;  un  vague  déisme  ou  le  pan- 
théisme pur  forment  le  fond  de  ses  croyances  actuelles.  Un  tra- 
vail non  moins  profond  de  décomposition  se  fait  sentir  au  sein 
du  judaï-me;  envahi  par  l'influence  de  la  civilisation  chré- 
tienne, il  se  transforme,  il  prend  peu  à  peu  les  caractères  d'un 
véritable  culte.  Le  catholicisme  seul  se  maintient  dans  son  in- 
tégrité; en  lui  seul  vit  la  force  du  christianisme  religieux,  et 
quand  on  parle  de  l'avenir  de  la  religion,  c'est  de  sa  destinée 
qu'il  s'agit.  » 

(La  suite  au  prochain  ?iuméro.)  J.Ghantrel. 


LE  MONT  SAINT-MICHEL  (1). 

'  Dans  l'illustre  et  poétique  contrée  d'Avranches,  au  sein  de 
la  baie  aux  flots  bleus  que  bordent  la  Normandie  et  la  Bretagne, 
s'élève  un  rocher  battu  par  la  vague  des  marées  hautes.  Sa 
base  mesure  neuf  cents  mètres;  sa  cime  atteint  une  hauteur  de 
quatre  cents  pieds.  On  l'appelait  jadis  le  Mont-Tombe,  nom 
étrange  qui  évoque  l'image  grandiose  de  quelque  héros  légen- 
daire endormi  sous  la  masse  de  granit.  On  l'appelle  aujourd'hui 
mont  Saint-iMichel.  Cette  désignation  a  sur  l'ancienne  l'avan- 
tage d'éveiller  non  plus  l'idée  de  la  mort,  mais  celle  de  la  vie 
à  ciel  ouvert  et  de  la  foi  glorieuse  et  victorieuse. 

11  existe  une  fort  belle  gravure  qui  représente  fidèlement 

(1)  Journal  officiel. 


LE    MONT    SAINT-MICHEL  139 

l'aspect  actuel  dn  mont  Saint-Michel,  avecses  hardis  remparts, 
ses  tours  invaincues,  ses  vieille?  maisons,  et  son  majestueux 
sanctuaire.  Gustave  Doré,  l'inimitable  artiste,  en  est  l'auteur. 
Il  a  traduit  avec  son  crayon  magnifique  la  beauté  et  la  poésie 
du  vieux  rocher  délabré.  Il  a  jeté  sur  le  Mont  ces  éclatantes 
traînées  de  lumière,  ces  puissantes  oppositions  d'ombre  dont  il 
a  le  secret.  Il  a  peint  le  sanctna-re  en  péril  de  mer  avec  une 
telle  ampleur  et  une  telle  autorité  que  son  œuvre  est  devenue 
rapideaient  populaire  et  qu'il  semble  inutile  et  audacieux  d'en- 
treprendre après  lui  une  description  nouvelle  du  mont  Saint- 
Michel. 

Il  est  regrettable  qu'un  artiste  d'un  talent  égal  ne  se  soit  pas 
trouvé  là  pour  peindre  ce  roc  majestueux  au  moment  de  sa 
grande,  splendeur,  alors  qu'on  ne  voyait  aucune  fissure  dans  ses 
remparts,  alors  que  les  créneaux  étaient  garnis  de  vaillants 
champions,  alors  que  le  Mont  n'avait  pas  été  décapité  par  la 
foudre  et  qu'il  élevait  encore  sa  flèche  fleurie  surmontée  de 
l'Archange  aux  ailes  d'or,  ad  solis  radios  rutilans,  comme  dit 
de  Thou.  A  cette  époque,  l'œuvre  de  l'homme  semblait  avoir 
cherché  à  continuer  l'œuvre  de  la  nature.  Le  granit  des  édifices 
achevait  ce  que  le  granit  du  rocher  avait  commencé.  Le  sanc- 
tuaire poussait  plus  avant  dans  le  ciel  la  cime  du  Mont,  et  la 
flèche  aiguë  portait  plus  près  de  Dieu  la  pensée  pieuse  qui 
avait  transformé  le  jet  de  pierre  sorti  des  eaux  en  un  symbole 
de  prière.  De  toutes  les  parties  du  vieux  Mont-Tombe  se  dé- 
gageait une  idée  unique,  un  silencieux  et  éloquent  appel  au 
Tout-Puissant,  un  désir  ardent  des  régions  sereines. 

Il  nous  sera  peut-être  bientôt  donné  de  contempler  le  mont 
Saint-Michel,  restauré,  grandiose  comme  à  ses  plus  belles 
années. 

Le  20  avril  187ili,  un  décret  rendu  sur  la  demande  de 
Mgr  l'évêque  de  Coutances  et  sur  la  proposition  de  M.  le  mi- 
nistre de  Tinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux-arts,  a 
enlevé  la  propriété  de  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  à  l'admi- 
nistration des  domaines  pour  l'affecter  au  service  des  monu- 
ments historiques  qui  aura  à  en  assurer  la  conservation. 

Celte  mesure  a  donné  une  impulsion  nouvelle  aux  travaux  de 
restauration  qui  sont  actuellement  en  pleine  exécution.  L'archi- 


160  ANNALES   CATHOLIQUES 

tecte  qui  les  dirige,  M.  Corroyer,  s'occupe  de  cette  œuvre  avec 
la  passion  que  les  incomparables  beautés  d'un  pareil  sanctuaire 
peuvent  inspirer  à  un  véritable  artiste.  Aussi  l'on  peut  dès  à 
présent  affirmer  que  l'antique  monument  va  reprendre  la  splen- 
deur qui  lui  a  valu  pendant  tant  de  siècles  le  surnom  de  mer- 
veille de  l'Occident. 

Pendant  que  l'on  élève  sur  les  plates-formes  du  rocher  les 
matériaux  de  construction  à  l'aide  d'un  échafaudage  audacieux 
de  cinquante  mètres  de  hauteur,  d'autres  travaux,  appelés  aus- 
si à  rendre  d'important»  services  à  l'abbaye,  se  poursuivent  sur 
la  terre  ferme.  Un  décret  a  autorisé  en  effet  la  construction 
d'une  digue  insubmersible  destinée  à  relier  le  mont  Saint-Mi- 
chel à  la  côte.  La  digue  du  Couësnon,  sans  ôter  au  monument 
son  aspect  pittoresque,  permettra  au  chemin  de  fer  de  Vitré 
d'atteindre  le  Mont  et  de  déposer  à  sa  base  les  touristes  et  les 
pèlerins  qui  viennent  le  visiter  en  foule  chaque  année. 

Les  travaux  que  nous  venons  d'exposer  en  quelques  lignes 
ne  sont  pas  les  seuls  motifs  qui  nous  ont  engagé  à  parler  de  ce 
curieux  monument.  La  livraison  de  décembre  des  Annales  du 
mont  Saint-Michel,  publiées  par  les  RR.  PP.  missionnaires,  an- 
nonce que  le  sanctuaire  de  l'archange  a  été  désigné  par  Sa  Sain- 
teté Pie  tX  comme  devant  être  couronné  en  187(5.  La  cérémo- 
nie religieuse  anra  lieu  le  tx  juillet  prochain.  On  sait  déjà  qu'elle 
attirera  un  grand  nombre  de  prélats  et  de  fidèles  et  que 
Mgr  Mermillod  portera  la  parole  daos  cette  pieuse  solennité. 

11  est  impossible  de  visiter  le  mont  Saint-Michel  sans  éprou- 
ver une  émotion  profonde,  sans  se  sentir  sous  le  coup  d'un 
sentiment  de  respect.  INous  ne  parlons  pas  seulement  des  pèle- 
rins pour  lesquels  le  recueillement  est  naturel.  Nous  tenons  à 
constater  que  les  simples  curieux,  que  les  touristes,  quelle  que 
soit  leur  croyance,  subissent  involontairement  l'influence  du 
lieu.  Ils  se  sentent  en  présence  des  deux  plus  grandes  choses 
divine  et  humaine  :  la  religion  et  l'histoire.  Nous  disions  plus 
haut  que  le  granit  semblait  prier  en  élevant  comme  un  sup- 
pliant sa  cime  vers  le  ciel.  Nous  ajouterons  que  toutes  les 
pierres  des  édifices  parlent.  Il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  sa  lé- 
gende, aucune  qui  n'ait  été  témoin  d'une  belle  action.  Les 
pierres  ont  leur  mémoire.  Celles-là  se  souviennent  d'avoir  été 
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frôlés  par  des  robes  de  saints  hommes  ou  heurtées  par  des  cui- 
rasses de  héros. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  roche  brute,  sur  laquelle  se  sont  dressées 
les  architectures  ornementales  de  la  Merveille  et  de  la  basilique 
qui  n'ait  des  légendes  à  conter.  Au  début,  ce  sont  les  légendes 
païennes  qui  font  de  l'ilot  sauvage  une  des  retraites  du  dieu 
druidique  Bélénus.  Puis  le  paganisme  fait  place  à  la  foi  chré- 
tienne :  la  montagne,  encore  aride  et  nue,  sert  d'asile  à  de  pieux 
ermites  et  mérite  bientôt  le  surnom  de  Thébaïde  de  rOcci- 
dent. 

Combien  étaient-ils,  ces  hommes  retirés  du  monde  et  rap- 
prochés du  ciel?  On  l'ignore.  La  chronique  est  muette  à  ce  su- 
jet. Le  numbre  dels  ne  treus  en  livre,  La  tradition  a  seulement 
conservé  le  souvenir  de  leur  vertu;  de  pieuses  légendes  nous 
montrent  ces  ermites  aimés  de  Dieu  commandant  aux  bêtes  fé- 
roces. 

Voici  Tun  de  ces  récits  : 

Quand  une  épaisse  vapeur,  semblable  à  un  nuage  de  fumée, 
s'élevait  de  la  forêt,  le  pasteur  d'Austériac  —  aujourd'hui 
Beauvoir  —  avait  coutume  d'envoyer  aux  ermites  du  Mont- 
Tombe  un  âne  chargé  de  provisions.  L'animal,  sans  guide,  sui- 
vait sa  route  sans  jauiais  s'égarer  ni  dans  le  bois,  ni  sur  la 
grève.  Du  jour  qu'il  accomplissait  son  voyage  habituel: 

Un  lou  alant  par  le  chemin 
Le  rencontra,  s'il  mirt  souvin, 
Et  l'estrangla,  puis  le  manja, 
Quand  ce  eu  fait,  si  s'en  torna. 

Cependant,  les  solitaires  attendent  leurs  provisions.  Rien  ne 
vient.  Jeûne  forcé.  Au  lieu  de  se  mettre  à  table ,  les  saints 
hommes  se  rendent  dans  les  deux  chapelles  de  Saint-Etienne  et 
de  Saint-Symphorien  qu'ils  avaient  élevées.  Un  repas  de  moins, 
une  prière  de  plus,  (^e  que  le  corps  perd,  l'âme  le  gagne.  Pen- 
dant que  les  ermites  sont  agenouillés,  ils  ont  une  révélation. 

Tant  s'urailie  dolcement, 
Que  bien  surent  apertement 
Que  lou  leu  asne  dévoré. 
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Les  solitaires  rendent  grâces  à  Dieu,  et  citent  à  leur  tribunal 
le  loup  meurtrier.  Le  loup  apparaît  bientôt,  faisant  piteuse  mine, 
tête  basse,  queue  pendante.  Séance  tenante,  on  le  juge  et  on  le 
condamne  à  remplacer  l'âne  qu'il  a  si  méchamment  mis  à  mort» 
On  lui  met  sur  le  dos  le  sac  aux  provisions,  et...  en  marche. 

Longtemps  le  loup  coupable  porta  le  sac,  et  longtemps  il  fut 
pour  les  habitants  d'Austériac  un  objet  de  risées. 

Ja  par  les  champs  ne  s'en  alast 
Ni  par  ville  que  il  trouvasl 
Home  ne  famé  ne  enfant 
Qui  le  huast  ne  poi  ne  grand. 

Si  nous  passons  des  temps  légendaires  à  l'époque  historique, 
nous  apprenons  qu'au  commencement  du  huitième  siècle,  Au- 
bert,  évêque  d'Avranches,  «  très-religieux  et  aimable  à  Dieu  » 
reçut  du  ciel  l'ordre  d'élever  sur  le  Mont-Tombe  un  sanctuaire 
en  l'honneur  de  l'archange  saint  Michel.  Il  obéit  à  cette  volonté 
d'en  haut,  bâtit  l'église  et  y  institua  une  collégiale  de  douze 
chanoines. 

Des  miracles  fréquents  firent  bientôt  du  sanctuaire  de  Saint- 
Michel  un  lieu  de  pèlerinage  renommé.  Les  marins  surpris  par 
la  tempête  faisaient  vœu  d'aller  prier  Dieu  sur  le  Mont,  en  péril 
de  la  mer.  Les  impotents,  les  infirmes,  s'y  faisaient  porter. 
C'était  un  concours  de  pèlerins  sans  cesse  renouvelés. 

En  9i)6,  le  duc  Richard  remplaça  la  collégiale  primitive  par 
une  colonie  de  trente  religieux  que  dom  Hugues  appela  a  d'a- 
gréables plantes  cueillies  es  cloîtres  bénédictins  '<  .  Dès  lors 
l'abbaye  est  fondée  et  son  histoire  commence. 

Le  premier  abbé  qui  tint  la  crosse,  de  966  à  991,  s'appelait 
Maynard  ;  il  sortait  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Wandiille. 
Grand  savant  et  grand  amateur  de  manuscrits,  il  enrichit  li  bi- 
bliothèque du  mont  Saint-Michel.  Son  propre  neveu,  Maynard  II 
(791-1009),  lui  succéda.  On  signale  vers  cette  époque  un  ter- 
rible incendie  qui  prit  au  bas  de  la  ville  et  qui  s'éleva  jusqu'au 
faîte.  Les  flammes  gigantesques  léchaient  les  flancs  du  Mont. 
Ce  sinistre  embrasement  détruisit  tout,  à  l'exception  de  la  cel- 
lule de  Beruchère  où  était  renfermé  le  corps  de  saint  Aubert 
Tous  les  princes  voisins,  Geoffroy,  duc  de  Bretagne,  le  duc 
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Richard,  la  princesse  Gonnor  vinrent  en  aide  aux  pauvres  re- 
ligieux et  leur  fournirent  le  moyen  de  reconstruire  leurs  cel- 
lules. 

Les  successeurs  des  Maynard  furent  tour  à  tour  Hildebert  I" 
(1000-1017),  qui  découvrit  les  reliques  de  saint  Aubert  ;  Hil- 
debert II  (I017-10'23),  qui  fit  commencer  les  Gros  Piliers; 
Almod,  Théodoric,  et  Luppon  qui  dut  se  retirer  en  1048  de- 
vant le  mécontentement  de  ses  religieux  ;  Rodolphe  de  Beau- 
mont  (10/18-1060),  Ranulphe  (1060-1085),  qui  fit  achever  la 
nef,  les  remparts  et  le  charnier  des  moines.  A  cette  époque 
l'abbaye  était  déjà  si  puissante  qu'elle  put  envoyer  à  Guillaume, 
après  son  couronnement  en  Angleterre,  six  gros  navires  et  plu- 
sieurs moines  qui  devinrent  abbés  dans  le  pays. 

Puis  viennent  Roger  I"  (1085-1102),  qui  donna  asile  au  roi 
Henri  P'  d'Angleterre,  lequel,  en  reconnaissance,  fît  plus  tard 
frapper  des  monnaies  à  l'image  du  saint  Archange;  Roger  II 
(1106—1123),  qui  commença  la  Merveille  ;  Richard  de  iMère 
(1123-1131),  plus  courtisan  que  moine;  Bernard;  Geoffroy 
(11/19-1156),  Richard  de  la  Mouche,  Robert  Hardy. 

On  doit  une  mention  spéciale  à  Robert  de  Thorigny  ou  du 
iMont,  qui  gouverna  l'abbaye  de  115/i  à  1186,  et  qui  fut  le  plus 
illustre  abbé  du  mont  Saint-Michel.  «  Il  se  fit  estimer  des 
papes,  chérir  des  rois,  révérer  des  moynes  et  généralement 
aymer  de  tous.  »  Ce  fut  un  grand  constructeur  et  un  grand  sa- 
vant. Il  rapporta  d'Italie  en  Normandie  le  premier  Pline.  On 
lui  doit  une  partie  des  constructions  fondamentales  du  mont 
Saint-Michel. 

Les  abbés  qui  lui  succédèrent  marchèrent  sur  ses  traces. 
Martin  (1187-1191)  ne  fit  que  passer,  mais  en  faisant  le  bien  ; 
Jourdain  (1191-1212)  gouverna  avec  une  merveilleuse  pru- 
dence ;  Radulphe  des  Iles  (1212-1217)  ;  Thomas  des  Chambres 
(1217-1225);  Raoul  de  Villedieu  (1225-1236)  furent  des 
hommes  pieux  et  bons,  dignes  chefs  d'une  communauté  admi- 
rable. 

Richard  Toustain  (1236-126/1)  fut  le  premier  qui  obtint  du 
Pape  le  droit  de  porter  la  miire;  Nicolas  Alexander,  Nicolas 
Famigot,  Jean  le  Fae  n'ont  pas  laissé  beaucoup  de  traces. 
Sous  Guillaume  du  Château  (1299-1 31Zi) ,  nous  avons  à  noter  la 
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destruction  de  l'église  par  la  foudre  en  1300.  Grâce  à  la  libé- 
ralité de  Philippe  le  Bel  le  désastre  put  être  rapidement  réparé. 
C'est  sous  Gnillaume  du  Château  que  Tiphaitie  Haguenel, 
épouse  de  Bertrand  Duguesclin,  vint  habiter  le  Mont,  où  son 
savoir  lui  fit  donner  le  surnom  de  Fée.  «  Ledit  Bertrand  l'y 
amena  et  luy  fist  bastir  un  beau  logis  vers  le  haut  de  la  ville.  » 
On  voit  encore  cette  demeure  près  du  rempart. 

Sous  Jean  de  La  Porte  (i3U-133i(),  Philippe  le  Bel  établit 
une  garnison  au  mont  Saint-Michel.  Nicolas  le  Vitrier  (1334- 
1362),  fut  le  premier  abbé  qui  reçut  le  titre  de  capitaine  du  lieu. 
Geoffroy  de  Servon  qui  le  remplaça  fut  élu  parce  qu'il  réunis- 
sait les  vertus  du  religieux  aux  qualités  du  soldat.  Pierre  Le 
Roy,  son  successeur  (1386-1/ilO),  fut  un  abbé  remarquable;  il 
bâtit  la  Perrine,  la  Tour  des  Gorbins  et  la  Baiiliverie.  Char- 
les VI  en  fit  son  conseiller  et  son  ambassadeur;  le  Pape  le 
nomma  son  référendaire. 

Dix-sept  ans  après  la  nomination  de  Robert  Jolivet  (1410- 
iliMi),  alors  que  l'abbé  était  loin  de  son  monastère  et  flattait 
les  Anglais  vainqueurs,  le  Mont,  resté  français,  soutint  un 
siège  en  règle  contre  vingt  mille  ennemis.  Louis  d'Estouteville, 
capitaine  du  Mont,  repoussa  les  assaillants,  leur  tua  deux  mille 
hommes  et  leur  prit  deux  énormes  canons  appelés  les  Miche- 
lettes.  Charles  Vil  envoya  au  mont  Saint-Michel  Dunois  pour 
compUmenter  les  vainqueurs. 

Sous  Guillaume  d'Estouteville  (lZi/i6  i/i82),  abbé  magni- 
fique, Louis  XI,  qui  avait  institué  f  ordre  de  Suint-Michel,  vint 
en  pèlerinage  au  Mont  en  1/162. 

Guillaume  d'Estouteville  inaugura  la  série  des  abbés  commen- 
dataires  vivant  en  dehors  du  monastère.  André  de  Laure,  Guil- 
laume de  Lamps,  Guérin  de  Laure,  Jean  de  Lainps,  Jean  le 
Veneur,  Jacques  d'Annebault,  François  le  Roux,  Arthur  de 
Cossé  et  François  de  Joyeuse  furent  successivement  investis  de 
la  mître  abbatiale  dans  la  période  de  1482  à  1615;  mais  ils  ne 
firent  rien  pour  le  monastère.  Enfin,  Henri  de  Lorraine  fut 
nommé  en  1615,  et,  grâce  à  lui,  le  munt  Saint-Michel  s'unit  à 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  reprit  sa  splendeur  ;  mais  les 
abbés  disparurent.  11  n'y  eut  plus  que  des  prieurs,  qui  furent  : 

Dom  Charles  de  Malleville  (1623-1624)  ;  dom  Placide  de 
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Sarcus  (162Zi-1628)  ;  tlom  Bède  de  Fiesque  (1628-1633)  ;  dom 
Michel  Piron  (1633  1636);  dom  Bernard  de  Jeverdac  (1636- 
IQài)  ;  Jacques  de  Souvré  (IQlià)  ;  dom  Gaillard  (1648)  ;  dom 
Charles  Râteau  (IQh'i-iQbl)  ;  dom  Guillard;  dom  Placide 
Chassinat  (165/i-1657j  ;  dom  Augustin  Moynet  (1657-1663)  ; 
dom  Mancel  (166:)-1666)  ;  dom  xMayeul-Hazon  (1666-1669); 
Etienne  Texier  de  Hiutefeuille,  qui  fut  abbé;  dom  Jean  Gode- 
Iroy  (167J);  dom  Pierre  Cheron  (1672);  dom  IMichel  Briant 
(1678)  ;  dom  Philippe  Rousseau  ;  dom  Guillaume  de  Rieux 
(1681);  dom  Pierre  Terrien  (168/i)  ;  dom  Joseph  Aubrée 
(1687)  ;  dom  Henry  Fermelys  (1690)  ;  dom  Jean  Lorsie  (1693), 

Nous  avons  encore  à  citer  trois  abbés  :  les  abbés  Frédéric 
Karq  (1704-1719),  et  Maurice  de  Broglie  (172J). 

Le  dernier  abbé  fut  M.  de  Montmorency,  cardinal-évêque 
de  Metz,  nommé  en  avril  1788.  Le  dernier  prieur  fut  dom  Ganat. 

La  Révolution  dispersa  les  moines,  et  le  monastère  fut  con- 
verti en  prison  par  la  Convention. 

En  1796,  un  télégraphe  fut  établi  sur  la  tour  de  l'église.  En 

1811,  Napoléon  aménagea  l'abbaye  en  maison  de  réclusion.  En 

1812,  elle  fut  convertie  en  maison  de  détention. 

Un  décret  de  1863  a  supprimé  la  maison  centrale.  Qu'allait- 
on  faire  du  monument?  Déjà  des  projets  nombreux,  les  uns 
poétiques,  les  autres  utilitaires  avaient  été  proposés,  quand  en 
1865  la  question  se  trouva  résolue  par  la  location  du  mont 
Saint-Michel  à  i'évêque  du  diocèse, 

Nous  avons  dit  au  début  de  cet  article  quels  travaux  on 
accomplissait  en  ce  moment  pour  rendre  à  l'abbaye  sa  splen- 
deur passée.  Nous  reverrons  un  jour  le  Mont  tel  qu'il  était,  tel 
que  M.  Guizot  se  le  représentait  quand  il  disait  en  1873  devant 
la  société  des  antiquaires  de  Normandie  : 

*t  Je  me  représente  ce  monument,  où  la  prière  est  en  quelque 
sorte  immobilisée  et  perpétuée  au  milieu  de  l'Océan.  La  pensée 
de  Dieu,  l'infini,  la  prière  sont  là,  supportant,  bravant  les 
attaques  quotidiennes  répétées  des  vents  et  des  flots.  C'est  là, 
messieurs,  un  monument  unique,  incomparable.  » 

René  Delorme. 
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A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES. 

Un  jeune  latiniste  italien,  du  séminaire  de  Bologne,  a  offert 
à  S.  Em.  le  Cardinal  Morichini,  archevêque  de  Bologne,  ce 
petit  poème  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  nous 
croyons  que  nos  lecteurs  ecclésiastiques  et  beaucoup  d'autres 
liront  avec  plaisir  cette  composition  non  moins  remarquable 
par  l'élégance  et  la  simplicité,  que  par  les  sentiments  qu'elle 
exprime.  Elle  fait  certainement  honneur  à  son  jeune  auteur  et 
au  séminaire  de  Bologne.  Nous  le  trouvons  dans  la  Diocen, 
excellente  revue  hebdomadaire  qui  se  publie  dans  la  capitale 
des«Romagnes.  Il  y  a  là  une  belle  version  latine  pour  nos  élèves 
de  seconde  et  de  rhétorique. 

MARIA   SANCTA   D.    N. 

Sese  spectandam  praebet  ad  Laupurdum. 
Vulgo  Lourdes,  in  Gallia. 

xri\ie:xroiv. 

Per  compta  passim  qui  fibellas  venditet, 
Vacivae  huic  auras,  dantur  et  teruncii  : 
Al  mihi  favete,  adestis  quotquot  optirai, 
Nova  signa  magnae  persequenii  Virginis. 

Exiremis  sub  Pyrene  in  oris  Galliae 
Simplex  puella,  purvo  e  lare,  materculae, 
Parendi  gratia,  al  Gavi  ripas  manu 
Lignorum  fascem  congerebat  impigra. 
Sono  at  repente,  ceu  venlorum,  territa, 
Sibi  dum  cavet,  mirandum!  excisa  in  cellula 
Antro  sub  adverso  occurrit  Iseta  species. 
En  Virgo  claro  circumfusa  îumine 
Eburneos  molliter  innixa  pedes  rosae  : 
Os  corne,  diumque  decus,  ad  lalos  fluit 
Nive  palla  prœfulgens,  velumque  crinibus 
Per  colla  candidahim  perque  humeros  depluit, 
Zona  tenerum  latus  obstringente  cerula. 
Quid  Berna rdilla!  rite  demisso  genu 
Jundtisque  palmis,  in  preces  bona  funditur, 
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Obtutu  in  uno  et  perbeuta  déficit. 
Gliscit  portentiim  :  namque  eodem  pluries 
Dignata  visu,  vocilem  audit  imaginem, 
Quae,  magna  rerum  illi  postquam  ultro  credidit, 
Roseo  sic  ore  se  roganti  prodidil  : 
«  Adsum  ipsa  labis  a  conceptu  nescia.  » 
DJxit,  et  in  aurea  nube  relegit  sidéra. 
Euge,  0  puellarum  una  felicissima, 
Quandoquidem  [irsesenli  datum  Diva  frui! 
Hinc  nomen  discent  seri  posteii  tuura, 
Quicumque  Dominam  praeclarum  ad  specum  invocent. 
Hic  siquidem,  ut  Illa  adrisit,  arenti  e  solo 
Fons  vivus  exiluit.  quo  non  salubrior. 
Hue  dives,  hue  pauper,  miser  quisque  hue  opem 
Exhaustum  conftigil,  nec  ulli  falsa  spes. 
Actutuni  fusa  pallens  morboruin  cohors; 
Cul  lux,  oui  pandilur  sonus;  viget  aliis 
Vis  linguae  optata;  vits  deposilis  redit, 
Actisqiie  procul  curis,  tenet  omnia  faustitas. 
Jam  mira  templa,  jara  tabella  plurima, 
Tiopaea  Matris  jam  stadet  orbis  visera; 
Plausumque  pe-tien^  addil  clientiilus, 
Impar  qui  citharae  lusil  haec  senariis. 

D.  V.  Tarozzi. 


YARIETÉS. 

CONVFRSION.  —  Un  jour,  dans  une  instruction  familière,  un 
prêtre  dit  ces  paroles  :  «  Voulez-vous  convertir  une  famille? 
ameiez  au  milieu  d'elle  un  membre  qui  sache  souffrir.  Voulez- 
vous  le  retour  à  Dieu  d'une  âme  qui  vous  est  chère?  souffrez 
pour  elle.  >» 

Elles  furent  entendues  par  une  enfant  du  peuple  qui  venait 
de  faire  sa  première  communion.  Comment  put-elle  les  com- 
prendre? c'est  le  secret  de  Dieu. 

La  pauvre  enfant  avait  vu  souvent  pleurer  sa  mère,  et  elle 
rougissait  de  honte,  quand,  le  soir,  presque  tous  les  soirs,  son 
père  rentrait  abêti  par  le  vin. 

Le  jour  oh  lui  fut  révélée  la  force  de  la  souffrance,  elle  em- 
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brassa  sa  mère  avec  une  effusion  de  tendresse  qui  fit  tressaillir 
l'épouse  malheureuse,  et  lui  dit  : 

—  Maman,  soyez  contente;  bientôt,  allez,  papa  ne  vttus  fera 
plus  pleurer. 

Et  le  lendemain,  au  repas  de  midi,  le  seul  qui  réunissait  la 
famille,  l'enfant  accepta  le  potage,  un  morceau  de  pain,  et  re- 
fusa tout  le  reste. 

—  Tu  es  malade?  dit  la  mère  étonnée. 

—  Non,  maman. 

—  Mange  donc,  dit  le  père. 

—  Pas  aujourd'hui. 

On  crut  à  un  caprice,  et  on  voulut  punir  l'enfant  en  la  lais- 
sant à  sa  bouderie. 

Le  soir,  le  père  revint  ivre  comme  tous  les  jours  ;  l'enfant, 
qui  était  couchée  et  qui  ne  dormait  point,  l'entendit  blasphé- 
mer et  se  mit  à  pleurer.  C'était  la  première  fois  que  le  blas- 
phème  lui  arrachait  des  larmes... 

Le  lendemain,  comme  la  veille,  elle  n'accepta,  pendant  le 
dîner,  pour  toute  nourriture,  que  du  pain  et  de  l'eau. 

La  mère  s'inquiète,  le  père  se  fâche. 

—  Je  veux  que  tu  manges,  dit-il  en  colère. 

—  Non,  répond  Tenfant  avec  fermeté,  non,  tant  que  vous 
vous  enivrerez,  que  vous  ferez  pleurer  ma  mère  et  que  vous 
blasphémerez  ;  je  l'ai  promis  au  bon  Dieu,  ei  je  veux  sou^rir 
pour  q  lil  ne  vous  punisse  pas. 

Le  père  baissa  la  tête.  Le  soir,  il  rentra  calme  et  la  petite  fut 
charmante  de  gaieté,  d'entrain  et  d''appétit. 

Mais  l'habitude  entraîna  encore  le  père.  Le  jeûne  de  l'enfant 
recommença.  Cette  fois  le  père  n'osa  rien  dire;  seulement  une 
grosse  larme  roula  sur  sa  joue,  il  cessa  de  manger  ;  la  mère, 
elle  aussi,  pleurait;  seule,  l'enfant  restait  calme. 

Et  lui,  se  levant  et  pressant  sa  fille  dans  ses  bras: 

—  Pauvre  martyre,  dit-il,  lu  ferais  toujours  ainsi  ? 

—  Oui,  papa,  jusqu'à  ce  que  je  sois  morte  ou  que  vous  soyez 
COnvi  it'. 

—  Ma  fille,  ma  fille,  je  ne  ferai  plus  pleurer  ta  mère. 

Le  Directeur-Gjrant  :  J.  Chantrkl. 


Paris.  —  E.  DE  SOTE  et  ÏILS,  Imprijnenr»,  place  du  Panthéon,  9. 
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CHRONIQUE   RELIGIEUSE. 

L'année  1876,  qui  compte  déjà  trois  semaines  d'existence, 
ne  paraît  point  jusqu'à  présent  devoir  amener  de  grands  chan- 
gements dans  la  situation  religieuse  du  monde. 

A  Rome,  le  Saint-Père  continue  de  jouir  d'une  excellente 
santé,  malgré  les  bruits  de  maladie  que  font  périodiquement 
courir  ceux  q'ui  aspirent  après  sa  mort,  espérant  ou  qu'il  sera 
le  dernier  des  Papes,  parce  que  le  Conclave  ne  pourra  se 
réunir,  ou  que  le  Pape  qui  sera  élu  se  montrera  moins  ferme 
dans  la  défense  de  la  sainte  Eglise  et  des  droits  de  la  vérité. 
Criminelles  et  vaines  espérances,  que  dément  la  santé  de  Pie  IX, 
que  démentiront  les  événements,  comme  ils  l'ont  fait  au  com- 
mencement de  ce  siècle. 

Cependant  la  révolution  italienne  poursuit  son  but,  qui  est 
d'anéantir  ou  de  subjuguer  l'Eglise.  Astucieuse  et  patiente,  au 
lieu  de  procéder  par  des  mesures  violentes,  comme  l'Allemagne, 
elle  s'avance  pas  à  pas,  enlevant  peu  à  peu  à  l'Eglise  et  aux 
corporations  religieuses  les  biens  qui  leur  restent,  exigeant  des 
évêques  des  déclarations  qu'ils  ne  peuvent  faire  et  profitant  de 
leur  refus  pour  les  priver  de  leur  mense  épiscopale,  astreignant 
les  jeunes  élèves  au  service  militaire,  afin  de  tarir  dans  leur 
source  les  vocations  ecclésiastiques,  enfin,  travaillant  à  la  des- 
truction de  la  foi  par  la  corruption  des  mœurs  au  moyen  des 
théâtres,  de  la  presse,  des  livres,  des  gravures,  de  la  licence 
accordée  à  toutes  If  s  passions.  Heureusement  ces  odieuses  ma- 
nœuvres ne  parviennent  pas  à  déraciner  la  foi  des  cœurs  ita- 
liens. Ceux-ci  résistent  avec  courage  :  les  évêques  imitent  la 
constance  du  Souverain-Pontife  ;  le  clergé  reste  fidèle  dans  sa 
très-grande  généralité,  des  prêtres  qui  avaient  failli  reconnais- 
sent chaque  jour  leur  erreur  et  leur  faute,  les  associations  ca- 
tholiques se  multiplient,  et  les  catholiques  se  préparent  à  se 
servir  énergiquement  de  toutes  les  armes  que  leur  laisse  la  loi 
T.  I,  —  22  JANVIER  1875  7 
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pour  défendre  leurs  droits  et  pour  reconquérir  à  la  religion  la 
place  qui  lui  appartient.  Les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  les 
élections  municipales  les  encouragent,  en  même  temps  qu'ils 
prouvent  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  condam- 
nent les  entreprises  de  la  Révolution. 

En  France,  l'Eglise  est  tranquille  et  respectée,  les  bonnes 
œuvres  se  multiplient,  les  actes  de  foi  publics  ne  se  comptent 
plus.  Les  Facultés  catholiques  de  province  et  l'Université,  ca- 
tholique de  Paris  se  sont  inaugurées  avec  un  succès  qui  a  excité 
les  fureurs  et  les  craintes  des  ennemis  de  l'Eglise,  excellent 
symptôme  !  mais  il  ne  faudrait  pas  s'endormir  dans  une  fausse 
sécurité.  A  l'occasion  des  élections  générales  qui  préoccupent  1« 
pays,  on  entend  des  menaces  qu'il  serait  imprudent  de  trop  dé" 
daigner  :  les  ennemis  de  la  société,  qui  sont  les  ennemis  de  la 
religion,  remettent  en  avant  leur  programme  dont  les  principaux 
points  relatifs  à  la  religion  sont  :  Tinslruction  obligatoire  et 
laïque,  l'anéantissement  de  tout  privilège  relativement  au  ser- 
vice militaire,  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ce  qui 
veut  dire,  on  le  sait,  les  écoles  sans  Dieu,  le  séminariste  et  le 
prêtre  assujettis  au  service  militaire,  et  le  budjet  des  cultes 
supprimé.  Il  est  évident  qu'une  guerre  acharnée  contre  l'Eglise 
se  prépare  ;  c'est  pourquoi  les  catholiques  seraient  imprudents 
et  coupables  de  ne  pas  user  de  toute  leur  légitime  influence 
pour  prévenir  une  persécution  qui  accumulerait  tant  de  ruines. 

Autour  de  nous,  la  lutte  est  la  même,  plus  ou  moins  appa- 
rente, identique  au  fond. 

En  Angleterre,  l'Eglise  catholique,  qui  fait  de  si  consolants 
progrès  à  la  faveur  de  la  liberté  reconquise,  excite  par  ses  pro- 
grès mêmes  la  défiance  et  la  haine  des  libres-penseurs  et  des 
protestants  fanatiques.  On  voit  des  hommes  d'Etat,  qui  avaient 
une  réputation  de  libéralisme,  comme  M.  Gladstone,  multiplier 
les  pamphlets,  les  meetings  et  les  démarches  contre  ce  qu'ils 
appellent  l'ultramontanisme.  Le  bon  sens  anglais  a  résisté  jus- 
qu'ici; on  ne  pourrait  dire  qu'il  résistera  toujours,  et  que  l'E- 
glise n'aura  pas  à  subir  une  bourrasque  nouvelle  dans  ce  pays 
où  elle  a  tant  souffert.  Au  moins  cette  bourrasque  ne  devra  point 
trop  effrayer  :  les  catholiques  d'Angleterre  savent  faire  valoir 
leurs  droits,  ils  ont  acquis  une  position  qu'il  serak  difficile  de 
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jeur  enlever,  et  rnnion  entre  les  laïques  et  le  clergé  leur  donne 
une  force  qu'il  serait  difficile  de  vaincre. 

La  Belgique,  profondément  catholique  dans  sa  très-grande 
lîiajorité,  gouvet-née  par  un  roi  catholique  et  par  un  mlnistèi-e 
catholique,  a  pourtant  à  lutter  continuellement  avec  un  libé- 
ralisme impie  et  violent  qui  ne  recule  devant  rien  pour  mani- 
fester sa  haine.  On  peut  se  rappeler  les  scènes  de  Gand  à  l'oc- 
'■asion  des  pèlerinages,  et  celles  de  Liège  à  l'occasion  des  pro- 
cessions jubilaires.  Malgré  la  constitution,  le  libéralisme  fait 
tous  ses  elTorts  pour  supprimer  la  liberté  du  culte  public.  Le 
gouvernement,  qui  s'est  montré  faible  contre  ces  entreprises 
de  la  libre-pensée,  et  qui  n'a  pas  su  maintenir  énergiquement 
la  liberté  des  processions,   semble  porter  dès  aujourd'hui  la 
peine  de  sa  faiblesse  en  voyant  se  développer  dans  le  Hainaut 
des  processions   d'ouvriers  mineurs  en  grève  qui,  au   lieu  de 
pieux  cantiques,  vocifèrent  les  plus  horribles   menaces  contre 
l'autorité  et  la  propriété.  Au  reste,  si  le  libéralisme  impie  est 
audacieux,   les  consiences    catholiques  sont  énergiques;  les 
catholiques  belges  ne  s'abandonnent  pas  :  évèques  et  prêtres, 
religieux  et  laïques,  luttent  courageusement  par  les  actes,  par 
l'enseignement,  par  la  charité,  par  les  journaux,  par  les  livres, 
par  les  cercles  et  les  associations,  par  le  dévouement  à  l'Eglise 
^  au  Saint-Siège;  on  peut  espérer  que  la  victoire  leur  restera. 
C'est  en  Allemagne  que  la  persécution  sévit  avec  le  plus  de 
I  lorce.  Là,  on  veut  que  l'Eglise  soit  esclave  ou  cesse  d'être.  Les 
t  '  idres  religieux  ont  été  expulsés,  les  Petites-Sœurs  des  pauvres 
)  i.iême  n'ont  pas  trouvé  grâce,  parce  que  leur  supérieure  géné- 
^  ;  aie  est  en  France  ;  des  évèques  sont  emprisonnés,  on  prétend 
en  destituer  d'autres,  comme  s'ils  étaient  des  fonctionnaires 
nommés  et  révocables  par  l'Etat;  chaque  jour  ontipprend  que 
des  prêtres  fidèles  à  leurs  devoirs,  que  des  journalistes  coura- 
geux ont  été  condamnés  à  l'amende  et  à  la  prison.  Des  bruits 
d'une  certaine  détente  avaient  couru;   ils  ne  se  confirment 
pas.  Mais  les  persécuteurs  auront  beau  faire  :  jusqu'ici,  ils  n'ont 
réussi  qu'à  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie  et  qu'à  réveiller  les 
catholiques  qui  s'endormaient.  L'Eglise  souffre  en  Allemagne, 
J>ieu  la  purifiè-.et  lui  prépare  de  glorieux  triomphes. 

La  Suisse,  livrée  au  libéralisme  libre-penseur  ou  protestant, 
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suit  l'exemple  de  "l'Allemagne  :  Genève  et  Berne  se  distinguent 
des  autres  cantons,  dont  la  plupart  restent  paisibles,  par  des 
actes  de  persécution  qui  rappellent  les  plus  beaux  temps  du  cal- 
vinisme. Les  curés  légitimes  ont  pu  rentrer  dans  leurs  paroisses 
du  Jura  bernois,  mais  ils  ne  peuvent  pas  exercer  leurs  fonc- 
tions; on  espère  que  le  Conseil  fédéral  viendra  à  bout  de  la 
résistance  de  l'Etat  bernois.  En  attendant,  les  prêtres  vieux- 
catholiques  qui  se  sont  implantés  dans  le  Jura  et  dans  le  canton 
de  Genève,  édifient  les  populations  sur  leur  valeur  par  leur 
conduite  désordonnée,  pai'  leurs  divisions  et  par  les  injures 
qu'ils  se  jettent  réciproquement  à  la  face. 
,  Pour  le  moment,  l'Autriche  jouit  d'un  calme  relatif.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  catholiques  de  Pologne  soumis  à  la 
Piussie.  Là,  les  tentatives  de  schisme  ne  cessent  pas.  C'est  tou- 
jours la  même  persécution  à  la  fois  hypocrite  et  violente  ;  la 
ruse  sert  d'abord  à  entraîner  les  populations  dans  le  schisme, 
sans  qu'elles  s'en  doutent,  et,  lorsque  l'acte  est  accomph,  on 
les  empêche,  par  la  terreur  et  par  la  force,  de  revenir  à  la  vé- 
ritable Eglise.  Le  diocèse  de  Chelm  souffre  plus  particuliè- 
rement depuis  plusieurs  années;  nous  aurons  à  donner  à  ce 
sujet  de  douloureux  détails. 

En  Grèce,  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  le  gouverne- 
ment se  montre  plus  favorable  au  catholicisme.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Turquie,  dont  le  gouvernement  s'obstine  à  fa- 
voriser le  schisme  arménien  au  préjudice  des  Arméniens  restés 
fidèles  au  Saint-Siège  et  à  leur  patriarche  Hassoun.  Là,  d'ail- 
leurs, les  événements  qui  s'accomplisseut  sur  le  terrain  de  la 
politique  ont  ranimé  le  vieux  fanatisme  musulman,  et  l'on  a  à 
craindre  des  scènes  de  massacre  dont  les  chrétiens  seraient  les 
victimes. 

La  situation  des  missions  reste  à  peu  près  la  même.  Nos 
missionnaires  travaillent  avec  la  même  infatigable  ardeur  à 
répandre  la  connaissance  de  Jésus-Christ.  En  Chine,  ils  sont 
inquiétés  dans  plusieurs  provinces  et  plus  tranquilles  dans  les 
autres.  Une  tentative  de  Mgr  Ridel  pour  pénétrer  dans  la 
Corée,  dont  il  est  le  vicaire  apostolique,  a  échoué  ;  il  la  renou- 
vellera. L'empereur  d'Annan  paraît  peu  disposé  à  exécuter  fi- 
dèlement le  traité  qui  l'oblige  à  respecter  la  liberté  des  mis- 
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sionnaires  et  des  chrétiens;  il  y  a  à  craindre  des  actes  de 
violence  de  ce  côté,  si  la  France  n'impose  pas  le  respect  du 
traité  au  souverain  annamite. 

Si  nous  passons  l'Atlantique,  nous  trouvons  la  situation  assez 
semblable  à  celle  de  l'Europe.  Au  Canada,  le  catholicisme 
prospère,  mais  on  n'a  pu  oublier  encore  la  triste  conclusion  de 
l'afTaire  Guibort.  Aux  Etats-Unis  la  persécution  est  menaçante  : 
c'est  surtout  contre  l'enseignement  religieux  que  se  dirigent 
les  efforts  des  libres-penseurs,  sur  lesquels  le  président  Grant 
cbercbe  à  s'appuyer  pour  sa  réélection.  Il  est  probable  que  les 
catholiques  ne  tarderont  pas  avoir  de  sérieuses  luttes  à  sou- 
tenir dans  la  grande  république  américaine.  Le  Mexique  reste 
persécuteur,  avec  une  législation  qui  ressemble  assez  à  celle  de 
l'Allemagne.  Le  Venezuela,  livré  aux  francs-maçons,  tient  tou- 
jours exilé  le  vénérable  archevêque  de  Caracas.  La  franc-ma- 
çonnerie domine  dans  les  autres  républiques  espagnoles,  à  un 
degré  plus  ou  moins  élevé,  mais  dans  des  proportions  déplo- 
rables, à  l'exception  de  l'Equateur,  où  l'on  est  heureux  de 
constater  que  le  président  élu  pour  remplacer  l'illustre  Garcia 
Moreno  offre  de  sérieuses  garanties  de  protection  au  catholi- 
cisme. 

Au  Brésil,  la. fin  de  la  persécution  continue  de  produire 
d'heureux  fruits;  mais  on  craint  que  le  ministère  actuel  ne 
puisse  se  maintenir  longtemps  au  pouvoir,  tant  il  est  vivement 
combattu  par  les  francs-maçons.  Nous  ajouterons  à  ce  propos 
que  la  secte  fait  courir  les  bruits  les  plus  absurdes  sur  Mgr 
l'Evêque  d'Olinda,  qui  est  toujours  à  Rome,  et  qu'elle  repré- 
sente comme  tombé  en  disgrâce  auprès  du  Saint-Père.  La  vérité 
est  que  Mgr  d'Olinda  est  l'objet  de  l'affection  de  Pie  IX,  qui 
lui  a  dit  que  tout  ce  qu'il  a  fait  a  été  bien  fait  et  qui  avait  d'ail- 
leurs officiellement  approuvé  sa  conduite  dans  l'affaire  de  la 
franc-maçonnerie.  Mais  le  courageux  prélat  inspire  une  crainte 
continuelle  aux  ennemis  de  l'Eglise,  et  c'est  pourquoi  ils  cher- 
chent à  le  déconsidérer  de  toute  façon  et  à  faire  croire  aux 
populations  brésiliennes  qu'il  est  en  mauvais  termes  avec  le 
Souverain-Pontife. 

Telle  est  la  situation  religieuse  du  monde  ;  nous  ne  faisons 
qu'en  tracer  aujourd'hui  les  traits  les  plus  généraux;  nous  au- 
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roris,  dans  les  numéros  suivants,  à  entrer  dans  les  détails  et  à 
reproduire  les  faits  et  'es  documents  les  plus  importants. 

J.  Chantrel. 


UNIVERSITES  CATHOLIQUES. 

Il  est  de  règle  dans  une  certaine  presse  de  mépriser  l'ensei- 
gnement scientifique  de  nos  Universités  catholiques.  C'est  le 
thème  habituel  du  XIX^  Siècle,  oii  l'on  trouve  des  savants  de  la 
force  de  M.  About  et  de  M.  Sarcey  :  ces  messieurs  et  les  autres 
n'ont  pus  assez  de  plaisanteries  à  ce  sujet  et  croient  avoir  tout 
dit  quand  ils  proclament  que,  lorsqu'il  s'agit  de  science,  le  clergé, 
bien  entendu,  est  écarté.  Un  journal  qui  n'est  pas  précisément  clé- 
rical, le  Gaulois,  vient  de  publier  sur  les  professeurs  de  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  catholique  de  Paris  des  détails  pleins 
d'intérêt,  qui  montreront  que  les  élèves  qui  suivront  les  cours  de 
cette  Faculté  n'auront  rien  à  envier  aux  étudiants  de  l'Université 
d'Etal.  Nous  reproduisons  ces  renseignements. 


Le  cours  de  mathématiques  pures  est  professé  par  M.  Paul 
Se?Tet,  docteur  ès-sciences.  Prix  d'honneur  de  mathématiques 
au  concours  général  de  18ii8,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
supérieure,  il  a  publié  son  premier  ouvrage  sur  les  Méthodes 
en  géométrie  en  1856;  membre  de  la  Société  philomathique  de 
Paris,  en  1858,  il  a  soutenu  pour  le  doctorat  ès-sciences  mathé- 
matiques, en  Sorbonne,  en  1859,  une  thèse  qui  a  fait  événe- 
ment, intitulée  :  Théorie  nouvelle^  géométrique  et  mécaniqite. 
des  lignes  à  double  courbure.     ^ 

Plusieurs  mémoires  insérés  au  Journal  de  M.  Liouinlle.  des 
articles  nombreux  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique, 
et  dans  les  Nouvelles  annales  de  mathématiques,  ont,  avec  une 
géométrie  de  direction,  publiée  en  1869,  consacré  la  réputation 
scientifique  de  M.  Paul  Serret,  qui  compte  parmi  ceux  de  nos 
savants  les  plus  éminents  pour  lesquels  la  géométrie  supérieure 
n'a  plus  de  secrets.  M.  Serret.  qui  a  toujours  fait  preuve  d'une 
indépendance  de  caractère  rare,  n'a  point  voulu  plier  et  s'as- 
souplir sous  le  joug  universitaire,  qui  seul,  cependant,  permet 
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aux  géomètres  à' arriver.  Aussi  a-t-il  professé,  comme  la  plu- 
part des  esprits  fermes  et  indépendants  de  notre  temps,  à 
Sainte-Barbe,  à  l'Ecole  Sainte- Geneviève,  rue  des  Postes,  et  à 
l'Ecole  ecclésiastique  des  Carmes,  où  il  a  fait  de  nombreux 
élèves  et  des  plus  distingués. 


h^'i  Mathématiques  appliquées  sont  enseignées  par  M.  Dostor, 
docteur  ès-sciences.  D'origine  alsacienne,  M.  Dostor  a  professé 
à  Colmar,  à  Saverne,  à  Schelestadt.  Après  avoir  soutenu  ses 
thèses  de  doctorat  avec  distinction,  et  signalé  et  étudié,  le  pre- 
mier, le  cône  des  forces  centrifuges  dans  sa  thèse  de  mécanique 
sur  le  Mouvement  de  rotation  cHun  corps  sçlide  autour  (Eun 
point  fixe  ;  après  avoir,  dans  une  thèse  d'astronomie  sur  le 
Mouvement  des  Comètes,  expliqué  et  complété  la  méthode  du 
savant  suédois  Bergins,  il  a  professé  les  mathématiques,  pen- 
dant douze  années,  au  lycée  de  Bourbon,  à  la  Réunion.  De  retour 
en  France,  il  a  été  répétiteur  de  sciences  à  Sainte-Barbe,  à 
l'institution  Jauffret  et  à  l'école  Sainte-Geneviève.  M.  Dostor  a 
donné  aux  Nouvelles  Annales  de  mathématiques  et  d'autres 
revues  scientifiques  de  nombreux  travaux. 


Le  cours  de  physique  est  professé  par  M.  E.  Branbj^  docteur 
es  sciences. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure  ;  reçu,  en  1868, 
agrégé  des  sciences  physiques,  M.  Branly  entra  dans  l'enseigne- 
ment comme  professeur  au  lycée  impérial  de  Bourges.  En  1 869, 
il  fut  rappelé  à  Paris  pour  y  remplir  les  fonctions  de  chef  des 
travaux  du  laboratoire  d'enseignement  et  de  physique,  à  l'Ecole 
des  hautes  études  de  la  Sorbonne.  En  1873,  il  soutint  une  thèse 
pour  le  doctorat  ès-sciences^physiques,  sur  les  Phénomène  élec- 
trostatiques dans  les  piles.  En  1874,  nommé  directeur  adjoint  du 
laboratoire  de  physique  des  hautes  études,  il  a  gardé  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1876;  il  a  été  récemment  pourvu  à  son  rempla- 
cement. Enfin  M.  Branly,  qui  l'année  dernière  était  attaché  au 
collège  Rollin.  a  plusieurs  fois  adressé  à  l'Académie  des  sciences 
d'importants  mémoires  sur  «  les  rapports  entre  l'électricité  dyna- 
mique et  rié.lectricité  statique,  »  et  sur  les  unités  en  électricité. 
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La  chimie  est  enseignée  par  M.  G.  Lemoine,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  docteur  ès-sciences  physiques,  répétiteur 
îi  l'Ecole  polytechnique. 

Elève  de  cette  école  en  1858-1860,  puis  à  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées,  M.  G.  Lemoine  fut  envoyé,  comme  ingénieur  en 
service  ordinaire,  à  Rennes,  de  1864  à  1866.  En  juin  1865,  il 
soutint  pour  le  doctorat  ès-sciences,  en  Sorbonne,  une  thèse  sur 
{'Action  du  phosphore  rouge  sur  le  souffre,  et,  depuis,  il  a  donné 
sur  le  phosphore,  l'iode  et  l'hydrogène,  des  travaux  importants 
En  1866,  M.  Lemoine  fut  attaché  au  service  hydrométrique  du 
bassin  de  la  Seine  et  nommé  répétiteur  auxiliaire  de  chimie  à 
l'Ecole  polytechnique,  où  il  devint  répétiteur  en  remplacement 
de  M.  Riche,  en  1871.  Ingénieur  de  première  classe  depuis  187/i, 
M.  Lemoine  a  été  présenté  en  seconde  ligne,  l'année  dernière, 
pour  les  fonctions  d'examinateur  d^admission  à  l'Ecole  polytech- 
nique. La  science  lui  doit  des  travaux  de  physique  du  globe, 
et  d'hydrologie,  entrepris  pour  la  plupart  en  collaboration  avec 
M.  Belgrand.  M.  Lemoine  a  publié  de  nombreux  mémoires  dans 
Y  Annuaire  de  la  Soeiété  météoroloqique  de  France,  les  Anna- 
les des  ponts  et  chaussées,  les  A7inale&  de  chimie  et  physique^  et 
les  Comptes-rendue  de  l' Académie  des  sciences. 


M.  Edmond  Alix,  docteur  en  médecine,  docteur  ès-sciences 
naturelles,  professe  le  cours  de  zoologie,  anatomie  comparée  et 
physiologie.  Il  a  été  préparateur  au  laboratoire  d' anatomie 
comparée  du  Muséum  d'histoire  naturelle  sous  M.  de  Blainville» 
pendant  les  six  années  de  suppléance  de  Gratiolet,  dontjl  est 
l'élève  et  dont  il  a  été  le  collaborateur  pour  les  savantes  Recher- 
ches sur  ïanatomie  des  Troglodytes.  M.  Edmond  Alix  a,  de 
plus,  publié  et  complété  les  recherches  de  Gratiolet  sur  X Ana- 
tomie de  l'hippopotame,  ouvrage  que  ce  savant  naturaliste  avait 
laissé  inédit  et  inachevé. 

La  thèse  que  M.  Alix  a  soutenue  pour  le  doctorat  ès-sciences 
fut  en  son  temps  très-remarquée  et  l'objet  des  comptes-rendus 
Içs  plus  élogieux.  En  un  fort  volume  de  six  cents  pages,  ce 
savant  a  étudié  V Appareil  locomoteur  des  oiseaux  et  a  fait 
preuve  d'une  connaissance  profonde  de  son  sujet  et  des  littéra- 
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tares  ancienne  et  moderne.  En  1868  et  1869,  M.  Edmond  Alix 
a  fait  un  cours  libre  d'anatomie  comparée  à  la  salle  Gerson.  Il 
a  donné  de  nombreux  mémoires  et  communiqué  ses  travaux 
originaux  aux  Annales  des  sciences  naturelles,  au  Journal  de 
zoologie  de  M.  Paul  Gervais,  aux  bulletins  de  la  Société 
d'anthropologie.  M.  Alix  a  une  importante  clientèle  médicale 
dans  le  quartier  du  Marais,  où  il  est  connu  et  apprécié  depuis 
de  longues  années. 

Un  cours  libre  de  géologie  et  minéralogie  est  professé  par 
M.  de  Lapparent,  ingénieur  au  corps  des  mines,  attaché  aux 
travaux  de  la  carte  géologique  de  France. 

Entré  le  premier,  en  1858,  à  l'Ecole  polytechnique,  sorti  le 
premier,  en  1860,  de  cette  célèbre  école,  M.  de  Lapparent 
passa  par  l'Ecole  des  mines  et  en  sortit  en  ISôM  11  est, 
depuis  1865,  attaché  aux  travaux  de  la  carte  géologique  de 
France,  sous  la  direction  d'Elie  de  Beaumont.  Ce  jeune  ingé- 
nieur, l'un  des  plus  distingués  du  corps  des  mines,  appartient 
à  une  famille  où  le  haut  savoir  scientifique  est  héréditaire.  Son 
grand  père  paternel,  entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1794,  à 
sa  fondation,  eut  à  cette  grande  Ecoie  deux  lils  et  deux  petits- 
fils.  En  1869,  lors  de  la  réunion  de  l'Association  amicale  de 
l'Ecole  polytechnique,  le  président  put  constater  un  fait, 
unique  peut-être  depuis  qu'il  y  a  des  associations  d'anciens 
élèves,  —  M.  de  Lapparent  père,  ses  deux  fils  et  deux  petits- 
fiia,  tons  vivants,  faisaient  partie  de  l'association.  —  Un  oncle 
du  professeur  de  la  nouvelle  faculté  des  sciences  a  été,  sous 
l'Empire,  directeur  des  constructions  navales  au  ministère  de 
la  marine  et  chargé  de  la  centralisation  du  service  forestier. 

Secrétaire  de  la  Société  géologique  de  France  de  1865  à 
1867,  M.  de  Lapparent  a  été  nommé,  en  1873,  secrétaire  ad- 
joint à  la  commision  parlementaire  de  l'enquête  houillère.  Il  a 
été,  depuis,  chargé  du  rapport  de  la  commission  du  tunnel 
sous-marin,  rapport  qui  a  servi  de  base  au  projet  de  loi  sur 
cette  grave  et  intéressante  question.  Dans  l'été  de  1875,  il  a 
fait,  avec  l'autorisation  du  ministre  compétent,  en  compagnie 
de  son  collègue,  &1.  Potier,  les  sondages  préalables  et  la  recon- 
naissance géologique  sous-marine  du  Pas-de-Calais.  Enfin,  il  a 
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publié  divers  travaux  dans  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  des  Etudes  géologiques  sur  le  pays  de  Bray,  et  un 
poëme  géologique  —  péché  de  jeunesse  —  qui  est  demeuré 
célèbre  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées.  M.  de  Lapparent,  qui 
est  doué  d'une  remarquable  facihté  de  parole,  a  groupé,  jus- 
qu'à présent,  autour  de  sa  chaire,  à  l'Université  catholique,  un 
auditoire  nombreux  et  fidèle,  où  n'ont  point  dédaigné  de  venir 
s'asseoir  des  membres  de  l'Institut.  Son  coprs  est  appelé  à  un 
vif  succès  qui  nese  démentira  pas. 

Les  cours  de  la  nouvelle  Faculté  sont  aussi  sérieux  que  ceux 
qui  se  font  dans  les  Facultés  de  l'Etat.  Les  licenciés  es- lettres 
pourront,  sans  rétribution  aucune,  se  livrer  à  des  recherches 
originales  en  vue  du  doctorat.  On  peut  donc  opposer  aux 
affirmations  mensongères  des  feuilles  républicaines  et  libres- 
penseuses  les  renseignements  que  nous  venons  de  donner.  Elles 
seraient  bien  embarrassées  de  dire  en  quoi  les  maihémaciens 
selon  leur  cœur  sont  supérieurs  à  ceux  de  l'Université  catholique 
de  Paris. 

Louis  Fabert. 

LES   PETITS   CHINOIS. 

Nos  lecteurs  peuvent  se  rappeler  que  nous  avons  inséré  tout 
au  long,  dans  notre  numéro  du  Y^  janvier,  le  jugement  portant 
condamnation  de  iMM.  Francisque  Sarcey  et  About,  convaincus 
de  diffamaùon  à  l'égard  de  M.  l'abbé  de  Girardin,  directeur  de 
rOEuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Un  grand  nombre  de  journaux 
religieux  nous  avaient  devancés,  beaucoup  d'autres  ont  suivi, 
tant  à  l'étranger  qu'en  France. 

Les  deux  fiers,  matamores  du  XIX^  siècle  avaient  haute- 
ment proclamé,  le  jour  de  leur  condamnation,  qu'ils  en  ap- 
pelleraient, et,  sur  ce,  ils  s'étaient  abstenus  de  publier  le  ju- 
gement en  tête  de  leur  journal.  Les  délais  d'appel  étaient  depuis 
longtemps  passés,  et  l'on  ne  voyait  rien  paraître  dans  le  AVA'' 
Siècle.  Enfin,  le  16  janvier,  ils  se  sont  exécutés,  non  d'eux- 
mêmes,  dit-on,  car  lis  faisaient  semblant  d'oublier;  il  a  fallu 
leur  rappeler  que  les  diffamateurs  ne  sont  pas  plus  exemptés 
d'obéir  à  la  loi  que  les  autres.  Il  faut  maintenant  écouter 
M.  Francisque  Sarcey,  écrivant  dans  le  numéro  du  17  ; 
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Ces  messieurs  de  la  Suinte-Enfance,  qni  avaient  déféré  notre  ar- 
ticle au  tribunal  de  la  police  correctionnelle,  avaient  surtout  insisté 
sur  un  point  qui  semblait  leur  tenir  au  cœur  plus  que  tous  les 
autres. 

Ils  avaient  demandé  que  le  jugement  h  intervenir  fût  inséré  dano 
dix  journaux  à  leur  choix  et  à  nos  frais. 

Ils  s'étaient  étendus  avec  complaisance  sur  la  nécessité  de  celte 
réparation.  Ils  avaient  fait  observer  que  la  publicité  donnée  à  l'at- 
taque avait  été  énorme;  et  il  faut  bien  avouer  qu'en  cela  ils  n'exa, 
géraient  pas.  Nos  articles  sur  la  Saiule-Snfance  avaient  eu  le  singu- 
lier, privilège  d'être  reproduits  par  une  foule  de  journaux  de 
province;  ils  avaient  même  paru  dins  les  meilleures  feuilles  de 
Belgique  ;  les  correspondants  des  journaux  anglais  les  av;uent  si- 
gnalés à  leurs  lecteurs  et  en  avaient  analysé  les  plus  importants. 

Il  était  donc  vrai  de  dire  que  nos  opinions  sur  la  Saiuie-Enfance 
avaient  été  répandues  à  un  nombre  inlini  d'exemplaires  dans  toute 
l'Europe,  et  ces  messieurs  semblaient  fondés  à  réclamer,  au  cas  où 
ces  opinions  auraient  été  jugées  fausses  et  malsonnantes,  une 
publicité  égale  à  celle  qu'avaient  obtenue  nos  critiques. 

Nos  adversaires  ne  s'étaient  pas  faii  faute  do  revenir  sans  cesse 
sur  celte  remarque,  dans  la  polémique  qu'ils  avaient  engagée  contre 
nous.  Ils  l'avaient  naturellement  développée  à  l'audience  par  la 
bouche  de  leur  avocat. 

Ce  qu'ils  voulaient  avant  tout,  c'était  de  la  publicité,  encore  de 
la  publicité  et  toujours  de  la  publicité. 

Vous  avez  pu  voir  par  le  jugement  dont  vous  avez  lu  le  texte  en 
tête  de  notre  première  page,  que  le  tiibunal  reste  muet  sur  cette 
question  importante.  Il  nous  a  condamnés,  nous,  à  insérer  le  juge- 
ment qui  nous  frappait;  mais  il  ne  nous  a  point  forcés  à  payer  de 
nos  deniers  la  publication  qui  pourrait  en  être  faite  dans  les  autres 
journaux. 

Il  ne  m'est  certes  pas  permis  de  scruter  la  conscience  de  nos 
magistrats;  mais  qui  sait?  peut-être  se  sont-ils  dit  : 

«  11  est  inutile  que  nous  ordonnions,  par  arrêt  du  tribunal,  la 
publication  de  notre  jugement  dans  les  journaux  qui  déploient. 
con[i'e  le  XI X"  Siècle  l'acharnement  dont  nous  sommes  lémoins. 
Ces  journaux,  V Univers,  le  Monde,  le  Français,  V Union,  et  lant 
d'autres  vont  évidement  se  jeter  sur  ce  texte,  qui  leur  donne  pleine 
et  entière  satisfaction,  et  le  publier,  pour  l'honneur  seul  de  la  vérité,  .^ 
pour  le  plaisir  d'accabler  leurs  ennemis.  Ils  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  paye  au  tarif  de  trente  sous  la  ligne  pour  chanter  leur  propre 
victoire,  n 
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J'imagine  que  les  juges  de  la  huitième  chambre  ont  ainsi  rai- 
sonné. 

L'événement  vient  de  prouver  que  leur  logique,  qui  paraissait 
excellente,  s'est  trouvée  en  défaut. 

Aucun  autre  journal  que  le  XJX^  Seec/e  n'a  publié  le  jugement 
qui  nous  condamnait.  Toutes  les  feuilles  cléricales  y  ont  fait  allu- 
sion ;  aucune  n'a  cru  en  devoir  donner  le  texte  intégral  et  exact. 

Et  pourtant,  ce  texte,  dont  ils  faisaient  si  grand  bruit,  sans  l'in- 
sère-, c'était  notre  condamnation;  c'était  la  réhabilitation  de  la 
Sainte-Enfance,  le  triomphe  des  cochons  violets. 

Pourquoi  l'Univers,  pourquoi  le  Monde,  pourquoi  V Union,  le 
Français,  pourquoi  toutes  les  Revues  qui  pullulent  autour  du 
Sacré-Cœur  se  sont-elles  abstenues  de  nous  infliger  cette  publica- 
tion? 

Oui,  pourquoi? 

Tous  ces  messieurs  sont  enchantés  du  jugement,  ou  feignent  de 
l'être,  et  ils  dérobent  au  public  la  connaissance  du  texte  même  qui 
les  ravit.  Voilà  une  conduite  qui  n'est  pas  naturelle.  Je  dirai  plus  : 
elle  est  inexplicable. 

Elle  est  inexplicable,  et  elle  ne  l'est  pas;  elle  est  inexplicable 
sans  l'être.  Elle  est  inexplicable,  et  elle  s'explique  le  plus  aisément 
du  monde. 

A  ne  prendre  ce  jugement  qu'en  gros,  et  par  son  résultat,  oui, 
nous  sommes  condamnés,  et  il  nous  en  coûte  d'ajouter  un  millier 
de  francs  aux  deux  millions  récoltés  chaque  année  par  les  quêteurs 
de  la  Sainte-Enfance. 

Mais  si  l'on  pèse  les  termes  mêmes  du  jugement,  peut-être 
verra-t-on  que  cette  condamnation  ne  répond  en  aucune  façon  aux 
espérances  que  les  cléricaux  avaient  conçues... 

Ils  s'en  vont  chantant  victoire  à  tue-tête,  mais  ils  se  gardent  bien 
de  mettre  le  public  à  même  de  juger  comment  cette  victoire  a  été 
gagnée. 

Pourquoi  ? 

Aiions!  un  bon  mouvement!  Puisque  ce  jugement  doit  nous 
terrasser,  nous  anéantir,  publiez-le  en  entier!  assommez-.nous 
sous  ce  coup  de  massue!  nous  l'attendons  avec  impatience!  nous 
le  recevrons  avec  plaisir. 

Voilà  jusqu'où  va  l'audace  du...  de  l'affirmation  chez  les 
libres-penseurs.  Tous  les  journaux  cités  par  le  rédacteur  du 
XIX^  Siècle  avaient  reproduit  le  jugement  longtemps  avant  ce 
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journal  ;  M.  Sarcey  affirme  qu'aucun  ne  l'a  fait,  et  il  triomphe 
là-dessus  avec  l'emportement  que  l'on  voit,  pour  faire  croire  à 
ses  lecteurs  que  la  Sainte-Enfance  a  été  battue  et  que  le  tri- 
bunal a  été  pour  lui.  On  se  demande,  en  présence  de  cette 
audace,  ce  que  sont  les  rédacteurs  et  ce  que  sont  les  lecteurs 
d'une  pareille  feuille. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  les  tenir  si  long- 
temps sur  une  telle  question;  il  est  bon,  pourtant,  de  mettre 
une  fois  sous  leurs  yeux  la  preuve  palpable  de  la  mauvaise  foi 
des  ennemis  de  la  religion  et  des  œuvres  catholiques. 

M.  Sarcey  termine  son  article  par  un  dernier  mot  qui  est  un 
dernier  trait  de  forfanterie  ou  d'ignorance. 

Un  dernier  mot,  dit-il  :  Il  est  vrai  que  nous  nous  pourvoyons  en 
cassation  contre  ce  jugement.  Mais  c'est  pour  qu'il  soit  permis  de 
débattre  devant  la  cour  suprême  une  question  juridique,  qui  inté- 
resse tous  les  Français.  Nombre  de  jurisconsultes  croient  qu'un 
membre  d'une  association  non  reconnue  par  l'Etat  n'a  pas  le  droit 
d'ester  en  justice  au  nom  de  cette  association.  C'est  cette  question 
que  nos  avocats  désirent  porter  à  la  cour  suprême,  pour  qu'elle  y 
soit  tranchée,  s'il  plaît  aux  dieux. 

Premièrement  ces  messieurs  ne  porteront  pas  leur  affaire  en 
cassation,  ceci  n'est  qu'une  façon  d'en  imposera  leurs  lecteurs. 
Secondement,  le  voudraient-ils,  qu'ils  ne  le  pourraient  pas, 
puisque  «  le  pourvoi  en  cassation  ne  peut  avoir  lieu  que  contre 
des  jugements  rendus  en  dernier  ressort,  »  or,  ces  messieurs 
n'ayant  pas  appelé 'du  premier  jugement,  il  n'y  a  pas  eu  de 
jugement  en  dernier  ressort.  Troisièmement,  enfin,  le  pourvoi 
aurait-il  lieu,  qu'il  n'y  aurait  pas  de  cause  de  cassation,  puisque 
le  jugement  du  tribunal  n'a  pas  donné  raison  à  M.  l'abbé 
de  Girardin  comme  agissant  au  nom  d'une  association  reconnue 
par  l'Etat,  mais  comme  étant  diffamé  en  sa  qualité  personnelle 
d'homme  recevant  des  offrandes  qu'il  détournerait  de  leur  but. 
Aussi  les  membres  du  Conseil  central  de  l'OEuvre  de  la  Sainte- 
Enfance,  non  moins  diffamés  que  M,  de  Girardin,  auraient-ils 
pu  également  porter  plainte  individuellement,  comme  atteints 
dans  leur  honneur  et  dans  leur  probité,  et  demander  des  dom- 
mages-intérêts que  le  tribunal  n'aurait  pas  pu  leur  refuser  plus 
qu'au  directeur  de  l'OEuvre. 
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L'EGLISE  ET  LA  SCIENCE. 

LETTRE    DE    MGR   l'ÉVÊQUE   DE    MONTPELLIER, 

Nous  avons  reproduit,  dans  les  deux  précédentes  livraisons 
des  Annales  catholiques,  le  beau  discours  de  M.  le  docteur  Le- 
febvre,  de  l'Université  catholique  de  Louvain.  Une  lettre  très- 
savante  et  fortement  raisonnes  de  Mgr  de  Gabrières,  évêque  de 
Montpellier,  vient,  pour  ainsi  dire,  compléter  cette  étude  en 
montrant  quels  sont  les  droits  de  l'Eglise  et  les  devoirs  des 
évêques  relativement  à  l'enseignement  scientifique,  et  quelle  est 
la  situation  de  l'Eglise  par  rapport  à  la  science. 

La  lettre  épiscopale  a  été  écrite  à  l'occasion  d'une  leçon  ma- 
térialiste d'un  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Mgr  de  Ctibrières,  informé  du  scandale  produit  par 
cette  leçon,  ne  craignit  pas  de  la  dénoncer  publiquement,  au 
nom  de  la  religion  et  au  nom  de  la  conscience  des  familles  ca- 
tholiques. Une  certaine  presse  s'étonna  qu'un  évêque  dénonçât 
cet  écart  d'un  professeur  de  l'Etat,  maintenant  que  les  catholi- 
ques peuvent  avoir  des  universités  et  des  facultés  libres.  Dans 
la  lettre  que  nous  allons  reproduire,  et  qui  est  adressée  à 
MM.  les  doyens  et  professeurs  des  facultés  de  Montpellier^ 
Mgr  de  Gabrières  explique  et  justifie  sa  conduite,  en  se  livrant 
à  des  considérations  d'un  intérêt  général,  dans  un  style  et  avec 
une  élévation  qui  montrent  que  l'Eglise  de  France  a  en  lui  un 
de  ses  prélats  les  plus  distingués.  Ce  n'est  pas  une  révélation 
pour  ceux  qui  connaissent  les  écrits  et  les  travaux  antérieurs  de 
l'ancien  vicaire  général  de  Nimes,  mais  ce  sera,  pour  ceux  qui 
affectent  de  mépriser  notre  épiscopat,  une  preuve  de  plus  de 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  la  vigueur  de  dialectique 
qu'il  sait  toujours  mettre  au  service  de  la  vérité  et  du  droit. 

Voici  la  lettre  épiscopale,  à  laquelle  nous  nous  permettons 
seulement  d'ajouter  un  titre  pour  chacune  des  parties  qui  la 
composent.  -^ 

Messieurs, 

Un  grave  incident  s'est  produit,  dit-on,  il  y  a  peu  de  jours,  pen- 
dant le  cours  de  physiologie,  que  professe  à  la  faculté  de  médecine 
un  homme  dont  personne  ne  contesté  la  capacité  scientifique,  mais 
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que,  à  tort  ou  à  raison,  l'on  accuse  d'enseigner  le  matérialisme.  Le 
bruit  de  cette  affaire  a  retenti  jusqu'à  mes  oreilles,  et  j'di  été  con- 
traint d'écrire  quelques  lignes  dont  je  vous  dois  rexplication.  Je 
viens  vous  la  donner. 

I 

La  mission  de  Tépiscopat. 

J'ai  pour  vous  tous,  messieurs,  —  et  même  pour  ceux  qui  no 
s'en  soucieraient  pas  ou  qui  la  dédaigneraient,  —  cette  affection 
surnaturelle  que  l'action  de  l'Espril-Saint  allume  dans  le  cœur  de 
tout  évêque  au  jour  mémorable  où,  prosterné  sur  le  pavé  du  sanc- 
tuaire, il  s'unit  par  des  nœuds  immortels  à  l'Eglise  dont  il  devient 
le  pontife  et  le  pasteur. 

Ce  titre  indiscutable  de  ma  tendresse  et  de  ma  paternité,  vous 
l'avez  tous  respecté,  ou,  du  moins,  nul  parmi  vous  n'a  affecté  de  le 
méconnaître.  Je  vous  en  remercie  d'autant  plus  que  jusqu'ici  je 
n'ai  pu  guère  faire  autre  chose  que  vous  assurer  en  paroles  de  mon 
dévouement;  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  soutenir  mes  discours  par 
des  actes. 

Mais  je  suis  assez  de  mon  temps,  messieurs,  j'ai  lu  assez  de 
livres  et  d'articles  de  revues  ou  de  journaux,  écrits  dans  le  goût  et 
selon  les  opinions  modernes,  pour  comprendre  combien  vous  aurez 
été  peut-être  surpris  de  me  voir  demander  publiquement  à  être 
éclairé  sur  les  doctrines  enseignées  dans  vos  écoles.  Sans  aller  jus- 
qu'à emprunter  à  la  France  les  épilhètes  dont  elle  s'accorde  l'u- 
sage, sans  m'appeler  du  nom  de  dénonciateur,  vous  aurez  peut-être 
pensé  que  je  me  réveillais,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  après 
m'être  endormi  au  treizième,  et  que,  trompé  sur  mon  époque,  igno- 
rant des  circonstances  actuelles,  étranger  aux  mœurs  présentes, 
je  voulais  ressusciter  ici,  à  mon  point  de  vue,  une  sorte  d'inquisi- 
tion et  raviver  la  flamme  éteinte  des  bûchers. 

Non,  messieurs,  telles  ne  sont  pas  mes  prétentions.  Mes  pensées 
ne  vont  point  à  relever  des  institutions  dont  je  serais  autorisé  à 
dire,  avec  le  comte  de  Maistre,  «  qu'elles  ont  été  ridiculement  et 
honteusement  calomniées  par  le  fanatisme  sectaire  et  philoso- 
phique )),  mais  qui,  dans  l'état  actuel  de  l'Europe,  manqueraient  à 
la  fois  de  base  et  de  sanction. 

Je  ne  veux  point  décréter  la  suppression  de  la  liberté  de  cons- 
cience; et  je  ne  puis  songer  à  empêcher,  par  une  protestation 
isolée,  la  propagande  révolutionnaire  et  impie  de  verser  sur  mon 
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diocèse,  par  les  mille  canaux  qu'elle  s'est  ouverte,  les  flots  empoi- 
sonnés de  ses  détestables  doctrines.  Pour  détourner  ce  courant  dé- 
vastateur, le  bras  même  d'un  Hercule  ne  suffirait  pas.  Il  y  faut  une 
conjuration  énergique,  un  concert  unanime  de  tous  les  gens  de  bien, 
de  tous  ceux  qui  sont  résolus  h  ne  point  se  laisser  ravir  ces 
richesses  primordiales,  qu'on  appelle  :  la  vie,  la  sécurité,  l'honneur, 
la  foi.  Ce  n'est  pas  trop  de  l'effort  de  tous  pour  repousser  des  me- 
naces et  des  dangers  qui  s'adressent  à  tous  ;  et  la  société  seule  est 
assez  forte  pour  se  défendre  efficacement,  quand  c'est  elle  qui  est 
attaquée,  soit  dans  les  fondements  sur  lesquels  elle  repose,  soit 
dans  les  lois  dont  la  protection  lui  est  indispensable. 

Il  y  a  cependant  des  circonstances  oii  un  évêque  ne  peut  se  ré- 
soudre à  demeurer  muet.  Les  motifs  les  plus  impérieux  lui  com- 
mandent de  rompre  un  silence  qui  serait  à  la  fois  une  lâcheté  et 
une  trahison.  Souffrez,  messieurs,  que  je  m'exprime  sur  ce  point 
avec  une  entière  liberté. 

Je  ne  me  suis  point  donné  la  mission  que  je  remplis  au  milieu  de 
vous,  a  Personne,  au  témoignage  de  saint  Paul,  ne  s'attribue  à  soi- 
même  un  pareil  honneur;  il  y  faut  être  appelé  de  Dieu,  comme 
Aaron  (1)!  »  Et  pourquoi  en  est-il  ainsi?  C'est  parce  que,  selon  le 
même  apôtre,  «  nous  devons  être  les  ambassadeurs  de  Dieu  (2);  » 
et  il  n'est  pas  dans  les  usages,  pas  plus  qu'il  n'est  dans  la  raison  et 
le  droit,  qu'un  envoyé  s'accrédite  lui-même. 

Mais,  si  j'ai  reçu  d'en  haut  une  mission;  si  l'Eglise,  au  nom  de 
Dieu  lui-même,  a  souscrit  mes  lettres  de  créance,  me  siérait-il  de 
manquer  aux  instructions  qu'elle  m'a  données  et  d'entendre,  en  un 
sens  différent  du  sien,  le  rôle  qu'elle  m'a  confié  ? 

Or,  messieurs,  la  sainte  Eglise  se  croit  investie  du  droit  absolu 
d'enseigner  les  hommes  ;  elle  se  croit  dépositaire  de  la  vérité,  non 
pas  de  la  vérité  fragmentaire,  incomplète,  mêlée  de  certitude  et 
d'hésitation,  mais  de  la  vérité  totale,  complète,  au  point  de  vue 
religieux.  Bien  plus,  elle  est  si  sûre  de  rinfaiUibililé  que  son  fonda- 
teur divin  lui  a  communiquée,  comme  la  dot  magnifique  de  leur 
indissoluble  alliance,  que,  même  dans  l'ordre  naturel,  scientifique 
ou  philosophique,  moral  ou  politique,  elle  n'admet  pas  qu'un  sys- 
tème puisse  être  soutenu  et  adopté  par  des  chrétiens,  s'il  contredit 
à  des  dogmes  définis  (3).  Elle  considère  que  la  négation  volontaire 
et  opiniâtre  d'un  seul  point  de  sa  doctrine  rend  coupable  du  péché 

(1)  Hebr.,  v,  û. 

(2)  2  Cor.,  V,  20. 

(3)  Voiries  propositions  10, 11,  65,  W,  47,  48,  57  du  Syllabus. 
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d'hérésie;  et  elle  pense  que  toute  hérésie  formelle,  si  on  ne  la  re- 
jette pas  courageusement  avant  de  paraître  devant  Dieu,  entraîne 
avec  soi  la  perte  certaine  de  la  grâce  et  de  l'éternité. 

Voilà,  messieurs,  mon  symbole,  ce  symbole  antique  dont,  à 
l'heure  de  ma  consécratien  épiscopale  —  plusieurs  d'entre  vous  ont 
pu  en  être  les  témoins  —  j'ai  juré  de  «  recevoir  respectueusement, 
d'enseigner  et  de  défendre  tous  les  articles  (1).  »  Et  cela,  non  pas 
seulement  quand  il  s'agirait  de  ma  personne  et  de  mon  propre 
salut,  mais  quand  il  s'agirait  des  fidèles  rangés  sous  ma  houlette, 
comme  des  enfants  que  protège  ou  la  lance  ou  le  glaive  de  leur 
père. 

Dès  lors,  vous  le  comprenez,  quand  les  intérêts  spirituels  des 
âmes  qui  me  sont  commises,  de  celles  dont  je  dois  compte  à  mon 
Maître  éternel,  sont  en  question,  je  ne  puis  être  en  paix,  je  ne  puis 
me  rassurer,  à  moins  que  je  ue  sache  ces  chères  âmes  en  des  m^alns 
qui  ne  les  égareront  pas,  sous  des  influences  qui  ne  leur  seront  pas 
funestes, 

II 
L'Evêque  a  la  charge  du  salut  des  âmes. 

Et  quelles  sont  ces  âmes  auxquelles  ma  sollicitude  doit  s'é- 
tendre? A  quels  signes  les  reconnaître? 

Représentant  du  Pasteur  souverain,  de  celui  qui  a  la  garde  de 
l'universel  troupeau,  je  suis  tout  d'abord  député  par  lui  auprès  de 
ceux  que,  dans  ce  vaste  et  beau  département,  il  considère  comme 
relevant  immédiatement  de  sa  suprême  autorité.  Tous  les  catho- 
liques, sans  exception,  sont  ses  enfants;  c'est  sur  eux  principale- 
ment qu'il  appelle  mes  regards  et  mes  soins.  Il  me  commande  de 
leur  conserver  la  foi,  la  connaissance  et  l'usage  des  sacrements, 
l'amour  et  la  pratique  des  cérémonies  liturgiques,  la  pureté  des 
mœurs,  l'exercice  des  vertus  publiques  et  privées,  la  sainteté  du 
foyer,  la  dignité  et  l'intégrité  de  la  conscience. 

Ce  n'est  pas  assez  :  aux  c.alholiques  déclarés  et  reconnus,  il  faut 
joindre,  comme  membres  du  corps  ou  de  l'âme  de  l'Eglise,  comme 
ayant  droit  par  conséquent  à  la  sollicitude  épiscopale,  tous  les  chré- 
tiens validement  baptisés,  qui  n'ont  pas  été  assez  malheureux  pour 

(1)  Demande  du  Consécrateur  :  Vis  traditiones  orthodoxorum  Patrxim,  oc  de- 
<:retales  sanctee  et  Apostolicie  Sedis  constitutiones  vencranter  suscipere,  do^^ere 
(ic  seriorel 

Réponse  de  l'évèque  éla  :  Volo. 
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affirmer  personnellement  leur  division  d'avec  le  corps  mystique  du 
Sauveur,  et  que  la  bonne  foi,  dans  laquelle  ils  vivent  peut-être, 
protège  contre  les  suites  déplorables  de  la  séparation  de  leurs  an- 
cêtres. Eux  aussi  sont  des  brebis  chères  au  Pasteur;  il  faut  s'ef- 
forcer de  les  ramené:'  vers  le  bercail  (1),  dont  les  aïeux,  aveuglé- 
ment impatients  de  liberté,  ont  franchi  les  barrières. 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  vous  avez  vu,  aux  approches  du  con- 
cile du  Vatican,  Pie  IX  appeler  à  lui  et  à  la  communion  avec  son 
Siège  apostolique,  soit  les  évêques  schismatiques  de  l'Orient,  soit 
les  protestants  de  tout  nom,  afin  que,  disait-il,  «  après  les  longues 
ténèbres  de  la  douleur,  après  les  nuages  sombres  et  glacés  d'une 
séparation  prolongée,  resplendît  enfin  le  soleil  serein  de  l'union  si. 
désirée  entre  tous  ceux  qui  se  glorifient  du  nom  de  chrétiens  et 
qui  reconnaissent  le  même  Jésus-Christ  pour  leur  Piédempteur  (2)  ». 
Qu'était-ce  à  dire,  sinon  que  si  le  schisme  et  l'hérésie  sont  des  re- 
bellions qui  déchirent  la  robe  de  T unité  ecclésiastique,  le  Pape  et 
les  évêques  ses  auxiliaires  n'en  conservent  pas  moins  vis-à-vis  des» 
transfuges  ou  des  rebelles  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs  de  leur 
mini^lère.  Ils  peuvent  les  lier  par  des  lois,  bs  atteindre  par  des 
censures,  mais  surtout  —  ce  qui  est  plus  doux  et  plus  consolant  — 
ils  peuvent  travailler,  indiroclement  au  moins,  à  les  éclairer  et  à 
les  conserver  dans  la  possession  des  dogmes,  qui  ralentissent  en- 
core leur  chute  finale  dans  rincrédulité. 

Enfin,  messieurs  —  et  c'est  là  le  plus  haut  caractère  qui  recom- 
mande notre  mission  —  toute  âme  raisonnable,  même  séparée  de 
Dieu  par  les  abîmes  du  péché,  de  l'ignorance,  du  mauvais  vouloir, 
de  Fingralitude,  de  FinfidéUté,  se  présente  à  nous  comme  achetée 
déjà  et  payée  par  avance  avec  le  sang  du  Christ;  entre  elle  et  les 
mérites  infinis  de  ce  sang  il  n'y  a  que  le  court  intervalle,  si  facile  à 
franchir,  d'un  changement  dans  les  dispositions  intérieures  de  la 
volonté.  L'image  du  Calvaire  est  l'image  immortelle  qui  nous  re- 
présente incessamment  lus  fruits  de  nos  travaux  et  de  notre  prédi- 
cation; les  âmes  pures  et  croyantes  y  sont  sous  les  traits  de  Marie  et 
de  l'évangélisla  saint  Jean;  les  âmes  révoltées  longtemps,  mais 
enfin  pénitentes,  y  portent  la  figure  du  larron  repentant  et  de  sainte 
Marie-Madeleine.  Seul  le  mauvais  larron  est  là  pour  témoigner  que 
Dieu,  dans  son  respect  pour  la  liberté  humaine,  permet  aux 
hommes,  lorsqu'ils  s'y  obstinent,  d'arriver  enfin  à  se  perdre  et  à 
rendre  inutile  la  rédemption  elle-même. 

(1,  s.  Joan.  X,  16. 

(•2)  Storia  ciel  Concilio  Œcurnemco  Valicauo^  dix  Mgr  Eugeaio  Cecconi,  Ar- 
clvescovo  di  Ficenze.  Docom.  37  et  38,  —  8  e  13  seltembre  13S8. 


L'ÉGLLst:  i;t  la  scifncî;  187 

UI 
li'Evêque  doit  stirveiiler  lenseignement  ,de  la  jeunesse. 

Vous  concevrez,  dès  lors,  je  l'espère,  messieurs,  l'inquiéîudy 
avec  laquelle  —  de  loin  qiianl  à  la  présence,  de  près  quant  à  l'af- 
fection —  nous  suivons  les  instructions  qui  se  donnent  dans  les 
lycées  ou  bien  dans  les  grandes  écoles,  soit  à  ceux  que  le  baptême 
nous  a  déjà  soumis,  soit  à  ceux  que  nous  eouhailons  si  passionné- 
ment de  donner  à  Dieu  par  le  ministère  de  l'Eglise,  le  seul  qui  soit 
divin  et  qui  soit  efficace.  Ces  enfants,  ces  jeunes  bomrnes,  ce  sont 
les  trésors  du  Christ,  les  recrues  de  son  armée,  les  espérances  de 
son  peuple,  les  objets  de  ses  divines  tendre:^ses,-  ceux  pour  qui  ses 
sueurs  et  son  sang  ont  coulé!  Les  uns  lui  appartiennent  déjà,  les 
autres  peuvent  lui  appartenir  et  ne  seront  jamais  vraiment  heureux 
que  par  lui.  Nos  angoisses  s'expliquent  assez  par  ces  seules  paroles. 

((  Mais,  me  dira-t-on,  que  vous  importent  nos  leçons,  puisque 
vous  pouvez  eu  donner  aussi?  Laissez-nous  pleinement  nos  élèves 
et  contentez-vous  de  ceux  que  leurs  parenis  vons  envoient!  » 

Ce  raisonnement,  messieurs,  serait  concluant  si,  partout  oiî  elles 
se  rencontrent,  les  âmes  ne  nous  appartenaient  point,  non  certes, 
pour  exploiter  leurs  forces  ou  leurs  biens  à  notre  profit,  mais  pour 
les  amener  «  à  temps,  à  contre-temps,  par  le  reproche,  la  prière, 
«  la  menace  »,  par  tous  les  moyens  que  snggère  le  zèle,  au  bonheur 
de  connaître  le  Dieu  véritable  et  de  l'aimer  assez  pour  le  posséder 
éternellement!  Si  tous  ne  pouvaient  pas  et  ne  devaient  pas  être 
rachetés  par  l'inlinie  vertu  de  la  Passion;  si  les  bras  du  Seigneur 
Jésus,  comme  ceux  des  anciens  crucifix  janséuisies,  ne  s'ouvraient 
pas  assez  larges  pour  que  tout  homme,  qui  y  consent,  soit  à  même 
de  trouver  dans  cet  embrassement  ineffable  la  paix  et  le  salut, 
alors  il  serait  admissible  que  nous  acceptions  de  gaieté  de  cœur  le 
partage  dont  je  parlais  plus  haut!  Mais  non,  le  Salomon  des  temps 
antiques  l'a  déjà  décidé  :  nous  n'aurions  pas  des  entrailles  vraiment 
maternelles  si  nous  consentions  à  dormir  dans  une  molle  incurie, 
sous  ce  prétexte  que  les  parents  et  les  maîtres  sont  seuls  responsa- 
bles. Nous  ne  serions  pas  des  évêques,  nous  ne  serions  pas  des 
prêtres  animés  de  l'esprit  de  notre  vocation,  si  nous  étions  capa- 
))le5  d'oublier,  môme  un  seul  moment,  les  élèves  des  établissements 
de  l'Etat,  absorbés  que  nous  serions  par  l'agréable  spectacle  de  nos 
collèges  florissants  ou  de  nos  universités  naissantes  :  Date  infantem 
vivwn.  no7i  occidatur  (1),  voilà  le  cri  d'une  mère,  voilà  le  cri  d'un 

(1)  III  Reg.,  111.16. 
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successeur  des  apôtres!  Et  nos  enfants  ne  vivraient  point,  ilg  mour- 
raient si,  partout,  dans  la  famille  bomme  à  l'école,  en  classe  comme 
à  la  faculté,  ils  n'étaient  pas  appelés  à  entendre  et  à  recueillir  les 
doctrines  saines  de  la  religion. 

Vous  vous  plaindriez  vous-mêmes,  messieurs,  et  vous  vous  plain- 
driez avec  raison,  si  dès  là  qu'un  enfant  entre  au  lycée,  dès  là 
qu'un  jeune  homme  s'assied  dans  une  faculté  officielle,  nous  le  regar- 
dions comme  perdu  pour  nous  et  si  nous  effacions  son  nom  sur  les 
listes  de  nos  fidèles.  Ce  serait,  par  une  sorte  d'exécution  sommaire, 
sacrifier  cette  àme,  les  âaies  des  siens,  et  juger  bien  sévèrement  les 
professeurs  appelés  à  l'instruire. 

Ce  que  nous  réclamons,  ce  sont  des  garanties  contre  l'intempé- 
rance de  scepticisme  dont  quelques  maîtres  sont  travaillés  ;  c'est 
que  jamais  il  ne  soit  donné,  au  nom  du  progrès  et  de  la  liberté,  un 
enseignement  qui  conduise  directement  et  logiquement  au  doute 
et  à  l'infidélité.  Ce  n'est  pas  affaire  aux  maîtres  de  la  jeunesse  que 
de  lui  suggérer  de  nouveaux  motifs  de  s'abandonner  à  ses  passions 
ou  de  n'en  fuir  les  excès  que  parce  que  l'économie  de  la  santé  pby- 
sique  en  serait  dérangée  et  détruite. 

Et  malheureusement,  messieurs,  vous  l'avouerez  comme  moi, 
notre  atmosphère  morale  est  si  saturée  de  sopbismes  érigés  en 
axiomes,  qu'il  faut  se  surveiller  avec  une  extrême  vigilance  et  se 
raidir  même  contre  l'entraînement  de  l'exemple,  pour  ne  pas  suc- 
comber à  la  tentation  de  relever  ses  leçons  par  des  hardiesses  plus 
propres  à  exciter  une  popularité  de  mauvais  aloi  qu'à  former  des 
hommes  à  la  vertu.  * 

IV 

La  religion   est   généralement   respectée    dans   le  diocèse  de 

Montpellier. 

Pour  moi,  je  vous  le  confesserai  sincèrement,  depuis  que  je  suis 
entré  dans  cette  ville  savante  et  lettrée,  si  justement  fîère  de  son 
passé,  si  légitimement  désireuse  de  se  préparer  un  glorieux  avenir, 
j'ai  tâché  de  suivre,  d'aussi  près  que  je  l'ai  pu,  le  mouvement 
d'idées  auquel  nos  jeunes  étudiants  sont  conviés  à  prendre  part. 
J'ai  lu  les  livres  ou  les  dissertations  dont  la  publication  m'a  été 
signalée;  j'ai  parcouru  les  travaux  des  sociétés  littéraires  et  archéo- 
logiques, j'ai  interrogé  les  hommes  que  leur  situation  mettait  à 
même  de  mieux  connaître  la  direction  générale  des  esprits. 

Ces  renseignements  étrangers  ont  confirmé  mes  observations 
personnelles;  et  je  suis  heureux  de  rendre  hommage,  une  fois  de 
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plus,  au  respect  dont  la  doctrine  catholique  est  généralement 
l'objet.  A  peine  ai-je  rencontré  quelques  pages,  oii  j'eusse  désiré  ne 
pas  trouver  la  trace  trop  apparente  d'un  préjugé  historique  ou  phi- 
losophique. Je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  dans  un  seul  des  lycées  ou 
collèges  universitaires  de  notre  circonscription  départementale,  un 
professeur  ait  soutenu  volontairement  une  opinion  contradictoire 
des  principes  chrétiens.  Cette  attitude  respectueuse  est  sans  doute 
le  strict  devoir  des  maîtres,  et  ce  devoir  est  corrélatif  à  celui  des 
évêques,  juges  de  la  foi  dans  leur  diocèse,  obligés  par  conséquent 
de  préserver,  au  moins  par  des  avertisements  ou  secrets  ou  publics, 
les  jeunes  intelligences  dont  Dieu  les  a  constitués  les  pères  et  les 
gardiens.  Mais  ce  n'est  pas  un  éloge  qu'il  faille  retenir  sur  ses  lèvres, 
alors  que  l'occasion  se  présente  de  le  décerner  à  qui  le  mérite. 


Histoire,  philosophie,  sciences  naturelles. 

Que  si  maintenant,  messieurs,  vous  me  demandez  dans  quelles 
études  l'Eglise  souhaite  que  vous  apportiez  le  plus  d'exactitude  et 
d'attention,  alors  que  vous  distribuez  le  pain  de  la  science  à  vos 
élèves,  je  vous  répondrai  tout  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  de  branche 
indifférente  dans  l'enseignement.  Ni  la  grammaire,  quand  elle 
s'élève  jusqu'aux  principes,  ni  les  lettres  grecques,  latines  ou  fran- 
çaises, ni  les  mathématiques  ne  sont  de  telle  nature  que  l'on  ne 
puisse  jamais  ou  les  professer  en  chrétien,  en  même  temps  qu'en 
homme  de  goijt  et  de  savoir,  ou  les  détourner  de  leur  but  et  en 
fausser  les  conclusions  au  profit  des  pires  erreurs. 

Mais  c'est  surtout  à  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  philosophie 
et  des  sciences  naturelles  qu'il  faut  appliquer  ce  que,  après  saint 
Paul,  je  me  permettrai  d'appeler  la  sobriété  et  la  mesure  :  «  sapere 
ad  sobrietetam  {{).  n 

L'histoire  a  été  la  première  arme  de  guerre  employée  coatre  le 
catholicisme;  et  notre  temps  méritera  cet  éloge  qu'il  aura  été  le 
témoin  d'un  nombre  extraordinaire  de  réhabilitations,  presque 
toutes  honorables  et  avantageuses  à  l'Eglise  (2). 

(1)  Rom.,  xn,  3. 

(2)  Je  mentionne  avec  bonheur  parmi  les  plus  vaillants  de  ces  redi-esseurs  de 
torts,  soldats  volontaires  de  la  cause  de  Dieu,  M.  Léon  Gautier,  M»  de  rEpiaois 
et  généralement  tous  les  rédacteurs  de  l'excellente  Revue  des  Questions  Histori- 
ques. Le  nom  de  M.  l'abbé  Gorini  n'a  pas  besoin  d'être  cité  ;  mais  on  peut  rap- 
peler ses  victoires  sur  MM.  Guizot  et  A.  Thierry, 
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La  philosophie  est  venue  en  seconde  ligne;  mais,  pour  être  plus 
tardive,  son  œuvre  de  deslruction  n'a  pas  été  moins  universelle. 
Hien  n'est  demeuré  debout.  Dieu,  l'àme,  le  monde  extérieur,  la 
conscience,  le  droit  public,  tout  a  été  successivement  mis  en  diê- 
cassion  et  nié  par  le  système. 

Avant  que  le  dix-neuvième  siècle  s'achève,  la  vieille  philosophie 
scolastique  aura  repris  sa  place  dans  la  juste  admiration  du  monde. 
Il  lui  faudra  pourtant  bien  du  temps  pour  guérir  les  maux  de  tout 
genre  causés  par  son  indigne  rivale;  et  pendant  de  longues  années 
encore  ce  nom  de  philosophie,  le  plus  grand  de  la  langue  humaine 
après  celui  de  religion,  sera  suspect  aux  âmes  qui  se  souviendront 
(le  la  science  impie  et  matérialiste  de  Locke,  de  Condillac  ou  d'Hel- 
vétius. 

L'heure  actuelle  est  aux  sciences  naturelles  :  c'est  maintenant 
l'instrument  de  combat  contre  l'Eglise  et  contre  toute  foi  religieuse. 
Nous  ne  les  redoutons  pas. 

Un  homme  de  vertu  et  de  génie,  un  anglican  converti  qui  avait 
la  piété  d'un  saint,  la  langue  d'un  poëte  et  la  solide  instruction 
d'un  docteur,  le  P.  Faber,  dans  son  beau  livre  sur  Bethléem,  c'est- 
à-dire  sur  l'Incarnation,  a  écrit  ces  paroles  presque  prophétiques  : 

«  Il  semble  que  les  sciences  physiques  soient  les  alliées  naturelles 
«  de  la  théologie  ;  les  étudier  profondément,  c'est  explorer  une 
«  portion  essentielle  du  vaste  champ  de  la  formation  théologique... 
u  Peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  prédire  que  le  progrès 
«  ultérieur,  le  développement  plus  complet  des  sciences  relatives  à 
«  l'âme  humaine,  après  lesquels  nous  devons  tous  ardemment 
«  soupirer  pour  l'avenir,  attendent,  avant  de  se  déterminer,  l'im- 
«  pulsion  que  leur  donneront  les  découvertes  de  plus  en  plus 
«  étendues  qui  seront  faites  dans  la  sphère  des  sciences  natu- 
((  relies...  Le  vaste  horizon  des  découvertes  scientifiques,  l'expan- 
«  sion  merveilleuse  de  ces  belles  éludes  présagent  l'épanouissement 
«  d'une  théorie  plus  belle  encore,  dont  l'éclat  nous  permettra  de 
«  moins  regretter  ces  gloires  de  la  scholastique,  qui  projettent, 
«  même  sur  notre  époque,  les  splendeurs  de  leur  couchant.  » 

Mais,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  messieurs,  et  comme  vous 
le  comprendrez  aisément,  on  peut  abuser  de  tout.  La  poésie  est 
bonne  :  on  peut  s'y  livrer  de  manière  à  perdre  la  vue  du  réel  et  le 
sens  de  toute  conduite  pratique.  Les  mathématiques  sont  excel- 
lentes :  et  Bossdet  les  a  louées  <t  comme  étant  ce  qui  sert  le  plus  à 
la  justesse  du  raisonnement  (I)  ;  »  mais  si  on  s'accoutume  exclusi- 

(1)  Lettre  au  pape  Innocent  XI,  sur  l'instruction  du  Dauphin, 
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vement  à  leur  méthode,  rien  de  ce  qui  appartient  à  l'ordre  moral 
ne  paraît  plus  pouvoir  être  dcmonlré;  et  Fénelon  a  pu  parler  «  de 
«  V ensorcellement  et  des  attraits  diaboliques  de  la  géométrie  (1).  j) 

On  peut  [jorter  trop  loin  le  goûl  et  l'étude  des  lettres  elles-mêmes, 
en  s'en  laissant  charmer  de  iranière  à  négliger  le  fond  des  pensées 
pour  s'attacher  uniquement  à  leur  forme  et  à  leur  parure. 

Pourquoi  donc  les  sciences  physiques  seraient-elles  si  privilé- 
giées que  jamais  on  ne  saurait  s'y  appliquer  avec  abus?  Les  phé- 
nomènes sensibles  sont-ils  le  seul  objet  qui  doive  fixer  l'intelli- 
gence? Et  parce  que  l'expérimentation  physique  ne  peut  atteindre 
ce  que  l'on  nomme  le  vrai  et  le  beau,  s'ensuit-il  nécessaircmeni 
que,  par  un  verdict  sans  appel,  il  faille  déclarer  que  la  beauté  et  la 
vérité  sont  ou  des  non-sens  ou  des  mots  sans  valeur? 

S'adonner  à  l'élude  de  la  nature,  en  dédaignant  la  culture  com- 
plète de  l'âme  humaine,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  aucun  compte  de 
la  littérature,  de  la  logique,  de  la  psychologie,  de  la  morale  philo- 
sophique et  chrétienne,  c'est  s'exposer  volontairement  à  ne  juger 
des  choses  physiques  que  par  un  seul  de  leurs  aspects;  et  let; 
regarder  ainsi,  c'est  être  résolu  à  ne  pas  les  voir  tout  entières,  alin 
que  l'esprit,  trompé  par  cette  fausse  disposition,  biaise  et  s'égare 
comme  nécessairement  par  rapport  à  leur  cause  première,  c'est-à- 
dire  par  rapport  à  Dieu. 

7  Fr.-M.-A.  DE  Cabrières, 
éveque  de  Montpellier. 
[La  fin  atf  prochain  numéro.) 


L'UNITÉ  LITURGIQUE. 


Mgr  Paulinier,  le  nouvel  archevêque  de  Besançon,  vient  de 
publier  une  Lettre  pastorale  adressée  à  son  clergé  sur  l' Unité 
liturgique^  les  Examens  des  jeunes  prêtres  et  les  Conférences 
ecclésiastiques.  Nous  reproduisons  aujourd'hui  la  partie  de  cette 
Lettre  relative  à  l'unité  liturgique. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à  son  vénérable  prédé- 
cesseur, Mgr  Paulinier  poursuit  ainsi  : 

Le  premier  désir  qui  nous  préoccupe  est  celui  d'établir  dans 
les  cérémonies  du  culte  une  parfaite  unité.  Nous  savons  que  ce 

(1)  Lettres  spirituelles,  Si. 
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désir  est  le  vôtre.  Nou^  avons  reçu  plus  d'une  fois  l'expression 
de  vos  vœux,  et  les  mesures  que  nous  vous  proposerons  au- 
jourd'hui nous  sont  inspirées  par  vous  autant  que  par  le  res- 
pect et  l'amour  du  Saint-Siège  apostolique,  qui  ont  été  et  ne 
cesseront  jamais  d'être  la  règle  de  notre  vie. 

Notre  regretté  cardinal  avait  compris,  lui  aussi,  le  besoin  de 
l'unité  liturgique.  Dans  une  lettre  latine  remarquable  qu'il  vous 
adressa  le  29  janvier  1857,  il  proclame  Y  Eglise  7'omaine  la 
inaîtresse,  la  modératrice  et  la  règle  de  toutes  les  liturgies  (1). 
11  reconnaît  que  la  liturgie  de  cette  Eglise  est  la  première  par 
r antiquité  et  P autorité,  et  il  professe  ouvertement  pour  elle  le 
respect,  t  admiration  et  l'amour  le  plus  intime  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  il  admirait  les  voies  cachées  de 
la  Providence  qui,  dans  la  prévision  des  épreuves  que  l'enfer 
devait  livrer  à  la  sainte  Eglise,  préparait  un  remède  au  mal  en 
inspirant  partout  un  attachement  plus  complet  à  l'Eglise 
romaine,  et  en  le  faisant  paraître  jusque  dans  les  choses  exté- 
rieures et  dans  les  prières  du  culte.  Pour  entrer  dans  le  magni- 
fique mouvement  qui  entraînait  toute  l'Eglise  latine,  il  introdui- 
sait parmi  vous  la  liturgie  romaine,  et  voulait  qu'elle  fût  à 
l'avenir  seule  observée  dans  l'office  public  du  diocèse  (3). 

L'amour  de  l'émineut  cardinal  pour  son  Eglise  bizontine  et 
son  culte  pour  ses  vieilles  traditions  lui  ont  inspiré,  il  est  vrai, 
le  désir  de  conserver  certains  rites  remontant  à  l'antiquité  la 
plus  haute,  et  consacrés  surtout  par  le  rituel  d'un  de  vos  grands 
évêques,  saint  Prothade.  Mais,  plein  de  respect  pour  l'Eglise 
romaine,  il  n'a  pas  voulu,  comme  favaient  fait  ses  illustres 
prédécesseurs  Ferdinand  de  Rye,  Claude  d'Achey,  Antoine- 
Pierre  et  François-Joseph  de  Grammont,  conserver  ces  rites  de 
sa  propre  autorité.  11  a  cru  que  sa  foi  et  sa  conscience  lui  impo- 
saient le  devoir  de  les  soumettre  à  l'examen  du  Saint-Siège, 
attendant  de  là  une  paternelle  et  dernière  décision  (A).  ■» 

(1)  Ecclasiam  Romanam  tamquam  omnium  liturgiarum  dominain,  moderatri- 
ceni  et  normam  amplector.  (Ep.  ad  Clerum  Vesunt.  circa  Liturgiam.) 

(2)  Liturgiatn  Romanam...  tamquam  antiquitate  et  auctoritate  potissiœam 
veneror,  mirorque,  imo  et  intimo  amore  prosequor.  (Ibidem.) 

(3)  Instruction  pastorale  du  19  octobre  187à. 

[k)  Religio  mihi  fuit  non  quemadmodum  id  edixerunt  et  prasstiterunt  celeber- 
rimi  decessores  nostri...  veteres  ritus  uostros  propria  auctoritate  sartos  tectos 
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La  condescendance  du  Saint-Siège  apostolique  est  toujours 
admirable.  La  plupart  des  désirs  humblement  exprimés  par 
l'éminent  solliciteur  ont  été  exaucés.  La  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  n'a  pas  seulement  approuvé  le  Propre  du  diocèse 
avec  ses  hymnes,  ses  leçons  et  ses  oraisons  particulières,  mais 
daos  une  série  de  Brefs,  dont  quelques-uns  sont  publiés  à  la 
tête  de  ce  Propre,  elle  a  autorisé  des  rites  spéciaux  appartenant 
à  l'antique  liturgie  de  Besançon. 

Notre  devoir.  Chers  et  vénérés  Coopérateurs,  est  donc  de 
nous  incliner  avec  respect  devant  les  représentants  de  l'autorité 
la  plus  haute  et  d'accepter  sans  hésitation  le  Missel,  le  Bré- 
viaire et  le  Propre  tels  qu'ils  nous  ont  été  concédés.  Quelques 
inexactitudes  s'étaient  glissées,  il  est  vrai,  dans  l'interprétation 
de  certaines  clauses  des  Brefs.  Après  un  examen  attentif,  nous 
nous  sommes  efforcé  de  saisir  le  sens  véritable  de  chaque  con- 
cession, et,  dans  la  publication  de  Y  Or  do  diocésain,  nous  avons 
corrigé  les  erreurs  qui  s'étaient  produites,  en  même  temps  que 
nous  réparions  des  omissions  faites  dans  l'impression  du  Propre. 
Nous  accueillerons  avec  gratitude  les  observations  qui  nous 
seraient  soumises,  si  quelques  corrections  nécessaires  avaient 
échappé  à  notre  examen. 

Mais  le  rétablissement  de  l'unité  liturgique  ne  réclame-t-ii 
pas  quelque  chose  de  plus? 

Des  divergences, regrettables  dont  vous  désirez  autant  que 
nous  la  cessation,  se  sont  introduites  dans  les  paroisses  relati- 
vement au  rituel  et  au  cérémonial.  Il  nous  semble  important 
de  mettre  fin  à  ces  divergences.  Nous  vous  dirons  avec  les 
Pères  du  Concile  de  Vannes,  présidé  par  saint  Perpétue,  évêque 
de  Tours,  en  465  :  «  De  même  que  nous  n'avons  qu'une  seule 
foi  par  la  confession  de  la  Trinité,  il  faut  que  nous  n'ayons 
aussi  qu'une  même  règle  pour  les  offices,  dans  la  crainte  que  la 
variété  d'observances  en  quelque  chose  ne  donne  lieu  de  croire 
que  notre  dévotion  présente  aussi  des  différences  (1).  » 

Les  règles  concernani  les  rites  et  les  cérémonies  de  l'Eglise 

servare,  sed    Sanctas  Sedi    eosdem   propius  inspicieodos   subjicere,    paternum 
ultimumque  ab  ea  judicium  expectans.  (Ep.    ad  Clerum  Vesunt.    circa  Litur- 
giam.) 
(1)  Concil.  Vecet.  Hard.,  t.  II,  p.  798. 
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nous  semblent  admiiablemeiit  tracées  dans  le  concile  de  Rome 
tenu  parle  pape  Benoît  XIIÏ,  en  17*25  :  «  Nous  voulons,  disent 
les  Pères  du  (îoncile,  que  dans  l'administration  des  sacrements, 
dans  la  célébration  des  messes  et  des  offices  divins,  ainsi  que 
dans  C exercice  des  autres  fonctions  ecclésiastiques,  on  observe 
avec  un  soin  particulier,  non  les  rites  introduits  arbitrairement 
et  sans  raison,  mais  bien  les  rites  reçus  et  approuvés  de  l'Eglise 
catholique,  que  l'on  ne  peut  sans  péché  négliger,  omettre  ou 
changer  même  dans  les  plus  petites  choses.  C'est  poui'quoi  nous 
ordonnons  strictement  aux  évêques  de  défendre  et  d'interdire 
absolument  tout  ce  qui  se  serait  glissé,  dans  les  églises  sécu- 
lières ou  régulières,  de  contraire  aux  prescriptions  du  Pon- 
tifical romain ,  du  Cérémonial  des  évêques,  des  rubriques  du 
Missel,  du  Bréviaire  et  du  Pùtuel,  nonobstant  toute  appellation 
ou  coutume  contraire  même  immémoriale  (1).  » 

Remarquez  bien.  Chers  et  vénérés  Coopérateurs,  qu'il  ne 
s'agit  pas  simplement  de  l'unité  dans  les  choses  essentielles 
au  culte,  comme  la  forme  et  la  matière  des  sacrements  ou  du 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Cette  unité  a  toujours  été  fidèle- 
ment observée  dans  l'Eglise,  et,  vous  vous  êtes  tous  fait  un 
devoir  de  vous  y  conformer  religieusement.  Lé  Concile  ré- 
clame l'unité  dans  la  célébration  des  o/fces  et  dans  l'exercice, 
des  autres  fonctions.  11  n'admet  aucune  exception,  même  quand 
il  s'agit  des  détails  les  plus  minimes  :  In  tiiinimis  etiam.  De 
plus,  les  règles  posées  par  le  concile  de  Rome  ne  s'adressent 
pas  seulement  à  l'Italie,  Benoit  XllI,  dans  la  Bulle  de  promul- 
gation de  ce  Concile,  exige,  en  vertu  de  l'obéissance,  que  les 
prescriptions  du  Cérémonial  des  évêques  reconnu  et  corrigé 
par  Rome  soient  observées,  non  pas  seulement  présentement, 
mais  toujours,  dans  l'Eglise  universelle,  par  tous  en  général  et 
par  chacan  en  particulier,  et  il  ne  veut  pas  qu'on  y  fasse  ja- 
mais ni  changement,  ni  addition,  ni  retranchements  (2). 


(1)  Concil.  Rom.,  tir.  XV,  cap.  1. 

(2)  CoBremoniale  Episcoporura. . .  in  uni  versa  Ecclesia  ab  omnibus  et  singulis 
personis  ad  quas  spectat  et  in  futurum  spectabit  perpétue  servc^ndum  esso  in 
virtute  obedienti.-e  prœcipimus  et  ojandanius;  ac...  nullo  unquatn  tempore  in 
loto  vel  io  parte  mufari  vel  ei  aliquid  addi  aut  omnino  detrahi  posse.  (Benedlctus 
XII],  Const.  Lied  nlios.) 
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L'obligation  de  se  conformer  à  toutes  les  prescriptions  du 
Rituel  romain  n'est  pas  moins  rigoureuse,  puisque,  clans  l'In- 
dex des  livres  défendus,  on  comprend  parmi  ces  livres  toutes 
les  additions  qui,  à  partir  de  la  réforme  de  Paul  V,  ont  été  ou 
pourraient  être  faites  à  ce  Rituel  sans  l'approbation  de  la  Sa- 
crée-Congrégation des  Rites. 

Nous  n'insistons  pas,  chers  et  vénérés  Goopérateurs,  sur  ces 
considérations,  mais  pour  nous  conformer  à  ces  recommanda- 
tions, qui  ont  été  renouvelées  si  souvent  par  les  Souverains- 
i^oniifes,  nous  avons  pris  les  résolutions  suivantes  : 

I.  Nous  ordonnons  à  tous  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres 
de  notre  diocèse  de  suivie  ce  qui  est  prescrit  dans  les  rubriques 
du  Bréviaire  et  du  Missel  romains  et  dans  YOrdo  diocésain. 

II.  Le  Rituel  romain  sera  obligatoire  dans  tout  le  diocèse  à    , 
partir  du  premier  dimanche  du  Carême  de  l'année  187(5,  et 
nous  défendons  expressément  de  se  servir  d'an  autre  Rituel 
dans  aucune  cérémonie  religieuse. 

IIL  Le  Pontifical  et  le  Cérémonial  des  évêques  seront,  à  par- 
tir de  la  même  époque,  la  règle  des  cérémonies  pontificales. 
On  s'y  conformera  sur  tous  les  points.  Nous  conservons  cepen- 
dant des  coutumes  particulières  au  diocèse  de  Besançon  el  em- 
pruntées au  Rituel  de  saint  Prothade,  qui,  par  le  nombre  des 
ministres  employés  au  service  de  l'autel,  donnent  un  si  grand 
éclat  à  nos  fêtes  et  peuvent  se  concilier  parfaitement  avec  la 
liturgie  roniaine,  sans  violer  aucune  de  ses  prescriptions. 

IV.  Enfin,  pour  que  l'unité  s'établisse  plus  facilement,  nous 
adoptons  pour  toutes  les  paroisses  du  diocèse  le  cérémonial  du 
R.  P.  Levavasseur  (l).  S'il  se  présente  quelques  difficultés  ou 
quelques  doutes  touchant  l'application  des  règles  contenues 
dans  ce  Cérémonial,  nous  exhortons  les  prêtres  à  les  noter  soi- 
gneusement pour  les  soumettre,  à  l'époque  du  prochain  Synode, 
à  une  Commission  des  Rites  et  des  cérémonies  religieuses  qui 
sera  formée  par  nous. 

Nous  connaissons  déjà,  chers  et  vénérés  Goopérateurs,  votre 
esprit  sacerdotal.  Nous  avons  donc  la  conviction  qu'aucune  de 

(1)  Le  R.  P.  Levavasseur  prépare  une  nouvelle  édition  de  son  Cérémonial,  qui 
sera  mise  en  vente  au  mois  de  ft^.vrier  prochain .  C'est  celle  que  nous  recomman- 
dons à  notre  clergé. 
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ces  prescriptions  ne  trouvera  parmi  vous  un  seul  contradic- 
teur, et  il  nous  est  doux  de  donner  pour  conclusion  à  ces  règle- 
ments liturgiques  les  paroles  que  le  pape  saint  Innocent  adres- 
sait à  Decentius,  évêque  d'Eugubium  :  «  En  rédigeant  ce  règle- 
ment, nous  nous  sommes  mis  en  devoir  de  répondre,  suivant 
notre  pouvoir,  à  ce  que  votre  charité  demandait  de  nous,  et 
votre  Eglise  pourra  maintenant  garder  et  observer  toutes  les 
coutumes  de  l'Eglise  romaine,  de  laquelle  elle  lire  son  ori- 
gine (1).  » 

j-  Pierre-Antoine-Justin  Paulinier. 


STATISTIQUE 

RELIGIEUSE     DU    MONDE. 

(Suite.  —  V.  les  trois  numéros  précédents.) 

IX 

Au  milieu  des  peuples  chrétiens  et  des  peuples  musulmans, 
dont  nous  nous  occuperons  ensuite,  vit  une  race  particulière 
d'hommes  qui  ne  se  confond  pas  avec  les  autres.  Ce  sont  les 
Juifs  ou  Israélites.  Gardiens  des  Livres  sacrés,  où  se  trouvent 
les  prophéties  dont  le  christianisme  a  été  l'accomplissement, 
ils  servent  de  témoins  d'autant  plus  croyables  qu'ils  déposent 
en  faveur  de  ce  qu'ils  haïssent,  et  ils  restent  ainsi  avec  leurs 
lois,  avec  leur  culte,  remplissant  la  mission  que  leur  a  assignée 
la  Providence,  «jusqu'à  ce  que  la  plénitude  des  nations  soit 
entrée  dans  l'Eglise  et  qu'ainsi  tout  Israël  soit  sauvé  »  en  y 
entrant  à  son  tour,  comme  saint  Paul  l'a  écrit  au.x  Romains 
(Rom.  XI,  25  et  26).  «  C'est  visiblement,  dit  Pascal  dans  ses 
Pensées^  un  peuple  fait  exprès  pour  servir  de  témoin  au  Messie. 
Il  porte  les  livres,  il  les  aime  et  ne  les  entend  point.  Et  tout 
cela  est  prédit;  car  il  est  dit  que  les  jugements  de  Dieu  leur 
sont  confiés,  mais  comme  un  livre  scellé...  Tandis  que  les  pro- 
phètes ont  été  pour  maintenir  la  loi,  le  peuple  a  été  négligent  ; 
mais,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  prophètes,  le  zèle  a  succédé, 
ce  qui  est  une  providence  admirable.  » 

(1)  s.  Inaoc,  I  ad  Décent.  Eugub.  apud  D.  Constant. 
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Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  la  condition  sociale  et 
politique  des  Juifs  s'est  grandement  améliorée  dans  la  plupart 
des  Etats  européens.  En  France,  ils  ont  été  émancipés  et  admis 
aux  droits  de  citoyens  français  dès  l'année  1791  ;  en  Hollande, 
leur  émancipation  civile  date  de  1796;  en  Belgique,  elle  date 
de  la  même  époque.  En  Angleterre  ils  ont,  depuis  1830  et  1833, 
obtenu  le  droit  de  faire  partie  des  corporations  municipales  et 
(lu  barreau,  et,  en  1855,  on  a  vu  un  lord-maire  de  Londres 
israélite;  mais  le  bill  de  leur  entière  émancipation,  représenté 
presque  chaque  année  et  voté  par  k  chambre  des  Communes, 
n'a  pas  encore  pu  passer  dans  la  chambre  des  Lords.  En  Dane- 
mark, ils  ont  presque  tous  les  droits  de  citoyens  depuis  181  à. 
Ils  jouissent  d'immunités  importantes  en  Hongrie  et  en 
Transilvanie;  mais  ils  sont  moins  bien  traités  en  Russie,  en 
Allemagne  et  en  Roumanie.  0;i  sait  qu'à  Rome  Pie  IX  avait 
beaucoup  adouci  leur  situation,  et  que  c'est  là,  d'ailleurs,  à 
l'époque  même  où  ils  étaient  le  plus  rigoureusement  traités 
dans  les  autres  pays  chrétiens,  qu'ils  étaient  l'objet  des  mesures 
les  plus  humaines.  Depuis  1870,  ils  n'ont  pas  tenu  à  se  mon- 
trer reconnaissants  envers  la  Papauté,  et,  devenus  puissants 
par  leur  argent,  ils  occupent  une  place  impoiiante  dans  la 
presse  hostile  au  catholicisme. 

On  peut  partager  les  Juifs  sn  quatre  classes  ou  sectes  prin- 
cipales :  les  talmudistes,  les  caraïtes,  les  réformés  et  les  indif- 
férents. Les  talmudistes,  appelés  aussi  rabbiniques,  reconnais- 
sent, outre  l'Ecriture,  l'autorité  législative  du  Talmud  et  de  la 
Mischna  ;ils  forment  la  grande  masse  de  la  nation,  que  guident  et 
gouvernent  les  rabbins,  et  restent  les  ennemis  traditionnels  des 
chrétiens,  avec  qui  ils  ne  se  mêlent  que  pour  leurs  affaires 
d'intérêt.  Les  caraïtes,  peu  nombreux,  s'attachent  exclusive- 
ment à  l'Ecriture  et  rejettent  les  traditions  rabbiniques;  on  en 
trouve  de  petites  communautés  au  Caire,  à  Constantinople  et 
dans  les  environs,  dans  la  Crimée  et  surtout  en  Pologne. 

Les  réformés,  qui  se  recrutent  dans  les  classes  élevées  de  la 
nation,  professent  la  croyance  en  Dieu  et  la  morale  naturelle, 
mais  s'affranchissent  volontiers  du  joug  du  culte  cérémonial, 
des  lois  alimentaires  du  judaïsme  et  de  la  stricte  observation  du 
sabbat.   En  France  particulièrement,  les  réformés,  éclairés, 
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riches,  bien  élevés,  ont  secoué  le  joug  des  rabbins,  les  formes 
surannées  de  la  synagogue,  les  raœurs  antisociales  de  leurs 
ancêtres;  n'ayant  pas  la  foi  chrétienne,  et  voulant  conserver 
leur  nom  historique,  ils  ont  inventé  un  culte  dont  la  langue  est 
toujours  l'hébreu,  les  cérémonies  celles  de  la  tradition,  mais 
dans  lequel  ils  ont  introduit  de  l'ordre,  de  la  décence,  un  chant 
plus  régulier,  l'usage  de  l'orgue,  de  la  prédication,  d'un  lumi- 
naire brillant,  etc.  lis  ont  des  réunions  religieuses,  où  les  zélés 
se  rendent  aux  jours  du  sabbat  ou  des  fêtes,  et  le  plus  grand 
nombre  une  seule  fois  par  an;  ils  ne  pratiquent  absolument 
aucun  rite  judaïque,  et  vivent  tant  qu'ils  peuvent,  et  de  préfé- 
rence, avec  les  chrétiens  (V.  Is.  Goschler,  Dict.  encyclbp.  de  la 
Théol.  catholique^  art.  jdif,  en  note). 

Les  indifférents,  comme  ceux  de  toutes  les  religions,  ne 
s'inquiètent  ni  de  la  tradition,  ni  de  la  réforme,  ni  des  rabbins, 
ni  des  synagogues,  ni  de  Moïse,  à  peine  de  la  circoncision.  Ils 
ne  conservent  le  nom  de  Juifs,  ou  plutôt  d'Israélites,  que  par 
habitude  et  comme  signe  de  race,  et,  quand  l'occasion  s'en 
présente,  ils  épousent  volontiers  des  chrétiennes,  font  baptiser 
leurs  enfants  et  se  montrent  très-tolérants.  Grâce  àces  alliances» 
et  surtout  aux  nombreuses  conversions  qui  sont  venues  réjouir 
l'Eglise  dans  ces  derniers  temps,  il  n'y  a  guère  en  France  de 
famille  juive  aisée  qui  ne  compte  un  ou  plusieurs  membres 
chrétiens,  sans  que  les  rapports  de  famille  soient  brisés  par  ces 
différences  de  croyance  et  de  culte  (Goschler,  ibid.). 

On  évalue  aujourd'hui  le  nombre  total  des  Juifs  à  environ 
5  millions,  dont  h  millions  et  demi  en  Europe.  C'est  dans  les 
pays  formant  l'ancienne  Pologne  qu'ils  sont  le  plus  nombreux. 
On  en  compte  environ  2,200,000,  dont  1,100,000  dans  la 
Pologne  ruiise;  800,090  dans  le  royaume  de  Pologne;  plus  de 
200,000  en  Galicie;  80,000  dans  le  grand-duché  de  Posen,  et 
8  à  10,000  à  Gracovie.  Il  y  en  a  en  France  environ  120,000, 
plus  30,000  en  Algérie.  On  en  compte,  en  nombres  ronds  : 

En  Hollande.     .......  68,000 

—  Belgique. 3,000 

—  Angleterre,  IHaude,  Ecosse.      .  90,000 

—  Danemark 4,000 
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En  Suède  et  Norwége 2,000 

—  Suisse 7,000 

—  Autriche-Hongrie 

Autriche 620,000 

HoDgrie 630,000 

Galicie 200,000 

Cracovie ,  10,000 

—  Turquie.       .......  250,000 

—  Roumanie 130,000 

—  Grèce 3,000 

—  Italie.      .     .    ' 33,000 

—  Allemagne 

Prusse  et  Lauenbourg.    .     .     .  245,000'r 

Grand-duché  de  Posen.    .     .     .  80,000 

Alsace-Lorraine 40,000 

Bavière 50,000  . 

Bide 23,000  . 

Hesse S5,000 

Wurtemberg. 12,000 

Hambourg 14,000 

Saxe., 3,000 

Meckl^mbourg 3,000 

Autres  Elats.    ......  13,000 

—  France 120,000 

Algérie 30,000 

—  Russie 

Ancienne  Pologne 1,100,000 

Royaume  de  Pologne.      .     .     .  800,000 
Autres  provinces  russes,   Cau- 
casie, Sibérie.  ....     ',1  33,000 


4,589,000 

• 

Comme  on  a  compris  dans  ce  tableau  les  Juifs  de  la  Sibérie 
(Asie),  et  de  l'Algérie  (Afrique),  qui  sont  au  nombre  d'environ 
60,000,  on  peut  porter  approximativement  le  nombre  des  Juifs 
d'Europe  à  li  millions  et  demi. 

Le  nombre  des  Juifs  d'Asie  est  évalué  à  enviroa  140,000; 
celui  des  Juifs  d'Afrique  (Egypie,  Tunis,  iMaroc,  etc.),  à  envi- 
ron 500,000;  le  nombre  des  Juifs  d' Amérique  ne   dépasse 
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pas  âO,000,  et  il  n'y  aurait  que  quelques  millier  à  ajouter 
pour  tous  les  pays  que  nous  n'avons  pas  nommés.  C'est  donc 
bien  environ  5  millions  de  Juifs  qui  sont  répandus  sur  toute  la 
surface  de  la  terre,  et  la  majeure  pariie  vit  en  Europe. 

Sans  doute,  il  n'y  a  rien  d'absolument  rigoureux  dans  les 
chiffres  donnés  ici,  au  moins  pour  les  pays  où  il  n'y  a  pas  de 
recensement  cfficiel,  mais  les  chiffres  vrais  doivent  peu  s'en 
éloigner,  et  le  total  que  nous  indiquons  ici  a  une  exactitude 
suffisante  pour  qu'on  se  fasse  une  idée  de  la  population  juive  à 
notre  époque. 

Les  Juifs,  dispersés  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ne  for- 
mant, même  dans  les  pays  où  ils  sont  le  plus  nombreux,  qu'une 
faible  minorité  de  la  population,  il  serait  difficile  de  s'expliquer 
l'influence  dont  ils  jouissent  même  daus  les  Etats  les  plus  civi- 
lisés et  les  plus  plus  puissants,  comme  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  France  et  l'Autriche,  si  l'on  ne  remarquait  qu'ils 
possèdent  dans  ces  pays  de  riches  maisons  de  banque,  qu'ils 
montrent  la  plus  grande  intelligence  en  affaires  partout  où  ils 
se  livrent  au  commerce  ou  aux  opérations  financières,  qu'ils 
font  parfaitement  valoir  leur  argent  même  sans  reculer  devant 
l'usure,  qu'ils  se  soutiennent  entre  eux  par  esprit  de  race  et  de 
religion  et  constituent  ainsi  une  espèce  de  franc-maconnerie 
répandue  par  toute  la  terre.  Ils  ont  dans  les  mains  un  grand 
nombre  de  journaux  et  des  plus  influents;  beaucoup  d'Etats 
sont  leurs  obligés  ou  leurs  débiteurs  à  cause  des  emprunts  dont 
les  banquiers  juifs  sont  les  principaux  souscripteurs;  enfin  ils 
trouvent,  chaque  fois  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  à  se 
plaindre,  un  appui  tantôt  dans  l'opinion  publique  qui  repousse 
l'esprit  des  anciennes  persécutions,  tantôt  dans  le  protestan- 
tisme, et  en  général,  dans  les  ennemis  de  l'Çglise  catholique, 
qui  les  soutiennent  lorsqu'ils  prétendent  avoir  à  se  plaindre  de 
mesures  prises  par  l'autorité  ecclésiastique.  C'est  ce  qu'on  a  vu, 
pour  ce  dernier  cas,  à  propos  du  jeune  Mortara,  et,  pour  le  pre- 
mier cas,  dans  ce  qui  s'est  passé  en  Roumanie  dans  le  cours  de 
l'année  1868.  Les  Juifs  ont  pour  eux  la  richesse,  la  presse,  l'es- 
prit anli-catholique  et  anti-chrétien,  et  l'esprit  de  corps;  ils 
sont  partout,  jusque  dans  les  conseils  des  gouvernements  et 
dans  les  chaires  les  plus  élevées  de  l'enseignement  public  :  de  là 
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malgré  leur  petit  nombre,  l'influence  dont  ils  jouissent  et  la 
puissance  qu'ils  possèdent. 

{La  suite  au  prochain  numéro.)  J.  Chantrel. 


LE  MASSACRE  DES  OTAGES 

(Suite  et   fin.    —   Voir  le    numéro    précédent). 

Massacre  de  la  rue  Haxo  (36  mai). 

...  Pendant  que  ces  faits  d'armes  trop  chèrement  achetés  s'ac- 
complissaient, 47  martyrs  étaient  massacrés  rue  Haxo,  avec  une 
férocité  qui  touche  aux  dernières  limites  de  l'horrible. 

Depuis  quarante-hait  heures,  les  otages  connaissaient,  dans  tous 
ses  détails,  le  crime  du  24,  et  vivaient  dans  les  angoisses  les  plus 
cruelles.  Le  26,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  leurs  prévisions 
se  réalisèrenl.  Soixante  fédérés  environ,  commandés  par  un  officier 
resté  inconnu,  se  présentèrent  à  la  Roquette.  Un  ordre,  signé  de 
Ferré,  enjoignait  au  directeur  de  remettre  immédiatement  au  com- 
mandant de  l'escorte  tous  les  gendarmes  et  autant  d'autres  otages 
qu'il  pourrait  en  conduire.  L'officier  désigna  nominativement  Lar- 
gillière  et  Greffe,  prévenus  d'espionnage,  et  que  poursuivaient  des 
haines  particulières.  François  transmit  l'ordre  :  Picon,  sous-briga- 
dier, alla  chercher  les  gendarmes,  tandis  que  Ramain  montait  vers 
le  couloir  de  la  W  section,  où  se  trouvaient  les  prêtres  et  d'autres 
prisonniers.  «  Attention,  dit-il,  qu'on  se  range,  il  m'en  faut  quinze  !  » 
et  il  fit  l'appel  sur  une  liste  préparée  à  l'avance. 

Les  victimes  embrassèrent  leurs  compagnons  ;  tous  étaient  per- 
suadés que  leur  séparation  serait  courte  et  qu'un  même  sort  les 
réunirait  bientôt.  Le  père  de  Bengy  rectifia  lui-même  son  nom  mal 
prononcé;  plus  loin,  le  père  Guérin,  des  Missions-Elrangères,  di- 
sait à  M.  Ghevriaux,  proviseur  du  lycée  de  Vanves:  «  Vous  avez 
femme  et  enfants,  ce  sont  des  liens  bien  douloureux  à  briver,  lais- 
sez-moi vous  sauver  ;  on  ne  vérifie  pas  l'identité,  je  suis  vêtu 
comme  vous  en  laïque,  ma  vie  est  vouée  au  martyre  elle  aura  été 
utile,  si  elle  conserve  la  vôtre;  laissez-moi  répondre  pour  vous.  » 
M.  Ghevriaux  refusa  comme  il  avait  déjà  fait  la  veille;  heureuse- 
ment ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  appelés.  Ramain  interrompit  bien- 
tôt les  adieux.  «  Mettez-vous  là  que  je  compte.  »  —  Puis:  «  Vous 
êtes  bien.  »  El  l'eu  descendit. 

Plus  de  vingt  minutes  se  pass'èrent  au  greffe,  pendant  qu'on  don- 
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nait  le  récépissé  .des  prisonniers  au  nombre  de  47  :  35  gendarmes 
ou  gardes  républicains,  10  prêtres  ou  religieux  et  2  laïques.  Ces  in- 
fortunés se  placèrent  eux-mêmes  au  milieu  des  rangs  du  peloton 
de  fédérés,  qui  se  mit  en  marche  vers  quatre  heures,  monta  vers  le 
Père-Lachaise,  puis,  tournant  à  gauche,  suivit  le  boulevard  de  Mé- 
nilmontant  jusqu'à  celui  de  Belleviile.  Dans  cette  partie  du  trajet, 
on  chemina  en  silence  ;  les  prêtres  priaient  et  exhortaient  les  gen- 
darmes, calmes  et  recueillis.  Au  bas  de  la  chaussée  de  Ménilmon- 
tant,  devant  une  barricade  défendue  par  le  74^  bataillon,  la  foule 
augmenta.  L'officier  qui  commandait  l'escorte  prit  avec  lui  le  chef 
de  bataillon  et  une  compagnie  et  poursuivit  sa  route.  A  la  hauteur 
de  la  rue  de  Puebîa,  la  physioaoaiie  de  la  foule,  plutôt  curieuse 
jusque-là,  devint  tout  à  coup  haineuse  et  agressive.  On  cria  :  «  A 
bas  les  calolins!  à  bas  la  rousse!  »  et  la  garde  fut  renforcée  d'artil- 
leurs et  de  chasseurs  fédérés,  qui  venaient  d'être  repoussés  par  les 
troupes  et  qui  voulaient  fusiller  sur  place  les  otages. 

Bientôt  le  cortège  tout  entier  entrait  dans  la  cour  de  la  mairie  de 
Belleviile.  G.  Ranvier,  membre  de  la  Commune,  après  quelques 
pourparlers,  ordonna  d'aller  les  fusiller  sur  les  remparts.  La  co- 
lonne reprit  sa  marche  par  la  rue  de  Paris  et  la  rue  Haxo,  au  mi- 
lieu d'une  cohue  et  d'un  tumulte  indescriptibles.  Hommes,  femmes, 
enfants,  plus  de  1,200  furieux,  suivaient  à  flots  pressés,  bousculant 
les  rangs  de  l'escorte  pour  maltraiter  les  victimes  et  désigner  d'a- 
vance celles  qu'ils  voulaient  frapper;  d'autres  excitaient  leur  féro- 
cité, vociféraient  des  discours  sur  la  juslice  du  peuple,  promettaient 
de  faire  inscrire  les  noms  des  vengeurs  de  la  Commune  sur  les  jour- 
naux du  lendemain.  En  avant  marchait  une  cantinière  à  cheval, 
coiffée  d'un  képi,  puis  un  officier  à  cheval,  puis  des  tambours  et  des 
clairons.  L'on  vit  même  un  jeune  homme  armé  d'un  fusi!,  danser 
en  tête  du  cortège  ;  de  temps  à  autre  il  s'arrêtait,  et  appelait  la 
mort  sur  les  prêtres  et  les  gendarmes. 

A  cinq  heures  et  demien  environ,  les  otages  arrivèrent  exténués 
à  la  grille  du  2*  secteur,  dernier  refuge  des  chefs  de  la  résistance  et 
qu'occupaient  alors  plusieurs  plusieurs  membres  du  Comité  cen- 
tral, ainsi  que  l'état-major  du  nommé  Parent  (Hippolyte),  qui,  sans 
avoir  été  reconnu  par  la  Commune,  se  disait,  dans  les  derniers 
jours  de  la  lutte,  délégué  à  la  guerre.  «  Allons,  s'écria  celui-ci  en 
se  retournant' vers  les  délégués  de  toute  sorte  qui  l'entouraient, 
c'est  le  moment  de  montrer  votre  influence!  empêchez  donc  vos 
gens  de  déshonorer  la  Commune,  si  vous  le  pouvez!  »  Mais  la 
foule  n'écoutait  plus  que  sa  fureur.  Un  artilleur  fédéré,  d'une  force 
herculéenne,  posté   sur  le  seuil  de  la  grille  d'entrée,  assénait  à 
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chaque  prêtre  un  coup  de  poing,  qui  parfois  renversait  la  victime, 
relevée  aussitôt  ta  coups  de  pieds  et  à  coups  de  crosse.  11  semble  ce- 
pendant que  l'attitude  calme  des  otages,  leurs  regards  sans  haine 
et  sans  peur  aient  fait  hésiter  un  instant  les  assassins,  car  plusieurs 
minutes  s'écoulèrent  sans  qu'on  osât  les  frapper,  malgré  les  cris  de 
mort  qui  partaient  des  rangs  plus  éloignés. 

Enfin,  un  of^ficier  monta  sur  une  voiture  et  fit  un  discours  ;  un 
autre  grimpa  sur  le  mur  et  lut  un  papier.  Alors,  d'immenses  cla- 
meiirs  s'élevèrent  et  une  poussée  irrésistible  accula  les  premiers 
otages  dans  un  terrain  vague  contigu  au  secteur,  et  sans  issue.  Le 
feu  commença  ;  ils  furent  tués  à  bout  portant.  Puis,  successive- 
ment, tous  les  autres  entrèrent  et  subirent  le  même  sort,  couverts 
en  tombant  du  sang  de  leurs  compagnons,  dont  ils  voyaient  les 
dernières  convulsions.  Cette  boucherie  dura  près  d'un  quart 
d'heure.  Un  seul  acte  de  révolte  sublime  a  été  signalé  par  l'instruc- 
tion :  un  vieux  prêtre,  voyant  le  maréchal  des  logis  Genty  présen- 
ter sa  poitrine  à  un  marin  fédéré  qui  le  mettait  en  joue,  ne  put 
contenir  son  indignation,  repoussa  l'assassin  et  couvrit  inutilement 
de  son  corps  ce  malheureux  sous-ofticier. 

Quand  le  dernier  otage  fut  tombé,  k  foule  fit  encore  pleuvoir  une 
grêle  de  balles  sur  les  cadavres;  puis  on  vit  une  femme,  trois  offi- 
ciers et  deux  fédérés  marcher  en  trépignant  sur  ces  corps  palpi- 
tants, d'oii  le  sang  jaillissait  encore. 

S'ils  croyaient  apercevoir  un  reste  de  souffle,  ils  frappaient  à 
coups  de  sabre  et  à  coups  de  revolver. 

Le  lendemain  du  massacre,  des  hon'imes  armés  de  couteaux  de 
boucher,  ont  ouvert,  en  les  lacérant,  les  vêtements  des  victimes 
pour  les  dépouiller  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  gardé.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles,  pensant  que  la  volonté  d'un  mourant  était 
sacrée,  avaient,  au  denier  moment,  remis  à  leurs  bourreaux  un 
billet,  une  montre,  différents  objets  pour  leurs  femmes  ou  leurs 
parents.  Un  jeune  homme  disait  ensuite:  «  Plus  souvent  que  j'alle 
porter  le  paquet  h  sa  femme.  Etait-il  assez  bête!  »  Le  récit  de  tous 
les  discours  infâmes  entendus  après  le  crime  autour  des  cabarets 
envahis,  les  détails  affreux  du  massacre  donnés  par  les  meurtriers 
eux-mêmes,  ne  sauraient  du  reste  trouver  place  ici.  Le  27  av  ma- 
tin, les'cadavres,  après  avoir  été  dépouillés,  furent  jetés  dans  un 
caveau,  sur  le  lieu  même  du  crime.  Ils  furent  exhumés  le  29  mai; 
l'un  d'eux  portait  les  traces  de  soixante-neuf  coups  de  feu. 

Voici  les  noms  des  victimes  tels  qu'ils  se  trouvent  inscrits  dans 
les  archives  du  3'  conseil  de  guerre  : 
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Prêtres. 


^  Olivaint,  père  jésuite. 

Cauberl,  père  jésuite. 
De  Bengy,  père  jésuite. 
Radigue,  picpussien. 
Tuffier,  picpussien. 
Rouchouze,  picpussien. 
Tardieu,  picpussien. 
Planchât,  aumônier. 
Sabatier,  prêtre. 
Benoît,  prêtre. 
Seigneret,  séminariste. 

Gardes  de  Paris  et  gendarmes. 

Bermonf,  garde.  —  Breton,  garde.  —  Brancherdini,  garde.  — 
Bûdin,  garde.  —  Bélamy,  gendarme.  —  Carlotti,  garde.  —  Chapuis, 
garde.  —  Cousin,  brigadier.  —  Golombani,  garde.  —  Coudevi]]e, 
garde.  —  Ducros,  garde.  —  Dupré,  garde.  —  Doublet,  garde.  — 
Fischer,  garde.' —  Fourès,  garde.  —  Genty,  maréchal  des  logis. — 
Garodet,  mar-îchal  des  logis.  —  Relier,  garde.  —  Mananni,  garde. 
—  Marchelti,  garde.  —  Marguerite,  garde.  —  Marty,  garde.  — 
Mouillé,  garde.  —  Mougenol,  garde.  —  Millote,  brigadier.  —  Poi- 
rot,  garde.  —  Paul,  garde.  —  Pons,  brigadier.  —  Pauly,  garde. — 
Pourteau,  garde.  —  Riolland,  garde:  —  Valder,  garde.  —  Valette, 
gendarme.  —  Villemin,  garde.  —  Weiss,  garde. 

Civils. 
Largiilière.  —  Greffe. 

Massacre  de  Mgr  Surat  (27  mai). 

Après  ce  massacre,  il  restait  encore  :  à  la  grande  Roquette, 
167  prisonniers  criminels  et  315  otages;  à  la  petite  Roquette,  un 
millier  de  soldats  de  toutes  armes  ou  sergents  de  ville,  qui  tous 
(plus  Je  1,300  innocents),  devaient  succomber  le  27  mai,  fusillés  oa 
écrasés  sous  les  murs  de  leurs  prisons  par  le  feu  d'une  batterie  de 
iO  pièces,  munie  de  projecliiei  incendiaires,  installée  tout  exprès 
au  Père-Lachaise.  Un  concours  de  circonstances  providentielles  pu  i 
seul  les  sauver. 
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Le  27  au  matin,  en  effet,  Ferré,  Tridon,  Avrial,  G.  Ranvier, 
Vaillant  et  quelques  autres  de  ces  scélérats  annoncl-rent  que  le 
gouvernement  de  la  Commune  allait  se  transporter  à  la  Roquette, 
et  de  là  dicter  des  lois  aux  Versaillais,  en  les  menaçant  du  mas- 
sacre des  otages.  Ils  partirent  entourés  de  gardes  nationaux,  suivis 
de  plusieurs  chevaux  de  selle  et  d'un  camion  de  la  compagnie  de 
Lyon  chargé  d'une  seule  petite  caisse,  précieuse  sans  doute,  à  en 
juger  par  les  soins  dont  elle  était  entourée.  Ferré  et  Ranvier  par- 
couraient les  barricades  dont  le  quartier  était  couvert,  exhortant 
les  fédérés.  Sans  avoir  le  texte  de  leurs  paroles,  l'instruction  a  re- 
cueilli des  affirmations  constatant  qu'après  leur  passage,  les  in- 
surgés avaient  pour  consigne  de  ne  laisser  aucun  individu  suspect, 
aucun  otage  fugitif. 

Vers  trois  heures,  Ferré  et  ses  compagnons  arrivèrent  à  la  prison  ; 
François  les  reçut  à  cheval,  en  uniforme  galonné,  et  fit  pénétrer  un 
bataillon  de  fédérés  dans  la  cour.  Aussitôt  Ferré  remit  au  gardien- 
chef  Ramain  l'ordre  écrit  de  livrer  les  otages,  et  harangua  son  ba- 
taillon. Les  cris  de  Vive  la  Commune!  lui  répondirent,  pendant 
que  le  sous-brigadier  se  dirigeait  vers  le  bâtiment  de  l'Est  pour  en 
faire  sortir  les  prisonniers.  C'en  était  fait  de  leur  vie,  lorsque  deux 
incidents  inattendus  vinrent  changer  la-  face  des  cboses. 

Depuis  le  matin,  on  manquait  de  vivres;  les  otages  n'avaient 
reçu  qu'un  peu  de  soupe  et  de  lard  ;  les  condamnés  criminels 
presque  rien.  Ceux-ci  poussés  sans  doute  par  la  faim  et  excités  par 
deux  condamnés  à  mort,  se  révoltèrent,  pillèrent  les  ateliers,  s'ar- 
mèrent de  couteaux,  de  tranchets,  de  barres  de  fer  et  descendirent 
dans  la  cour  prêts  à  se  précipiter  sur  le  bataillon  des  fédéré-,  dont 
la  présence  insolite  leur  semblait  une  menace.  Ferré,  prévenant  le 
danger,  courut  à  eux,  leur  promit  liberté  pleine  et  entière  s'ils  se 
joignaient  à  ses  hommes,  et,  d'ennemis,  s'en  fit  des  complices. 
Tout  à  coup,  au  milieu  des  vivats,  quelqu'un  cria  :  Les  Versaillais  I 
Ce  cri,  répété  aussitôt,  fut  le  signal  d'une  panique  générale;  fé- 
dérés et  condamnés  se  précipitèrent  vers  la  porte  et  disparurent  en 
jetant  leurs  armes,  malgré  les  efforts  de  Ferré  et  de  François. 
Celui-ci  s'écria  alors  :  «  A!  c'est  ainsi?...  eh  bien,  les  canons  du 
Père-Lachaise  vont  raser  la  prison  !  »  et  il  'partit  à  cheval  vers  le 
cimetière.  Les  canons  n'ont  pas  tiré,  on  l'a  su  depuis,  parce  que 
leurs  munitions  n'étaient  pas  de  calibre. 

Ce  long  répit  avait  été  utilisé  par  les  otages.  Dans  le  bâtiment 
de  l'Est,  vers  lequel  nous  venons  de  voir  le  sous-brigadier   Picon 
se  diriger  pour  exécuter  l'ordre  de  Ferré,  les  prisonniers  aval  en 
résolu,  à  l'instigation  de  quelques  hommes  courageux,  de  défendre 
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leur  vie  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  qu'ils  prévoyaient  très-pro- 
chaine. Eli  un  instant,  les  paillasses,  les  bancs,  les  escabeaux,  les 
tablfis,  entassés,  formèrent  des  barricades  aux  extrémités  des  cou- 
loirs de  deux  étages.  Un  trou,  pratiqué  dans  le  plancher,  permit 
aux  défenseurs  de  communiquer  et  de  s'entendre. 

François  vint  parlementer  lui-même  ;  il,  promit  la  liberté,  la  vie 
sauve;  puis,  exaspéré  de  cette  résistance,  il  menaça  de  la  mine  et 
des  canons  du  Père-Lachaise.  Tout  fut  inutile.  Quelques  condamnés 
criminels  mirent  ensuite  le  feu  aux  paillasses  ;  mais  l'incendie  se 
communiqua  assez  lentement  pour  permettre  de  l'éteindre,  grâce 
à  quelques  sceaux  d'eau  que  des  gardiens  apportèrent.  Ce  fut  la 
dernière  angoisse  de  ces  malheureux;  la  nuit  du  27  au  28  fut  rela- 
tivement calme  et,  le  matin,  l'armée  les  délivrait.  Mais  en  face,  de 
l'autre  côté  de  la  cour,  il  restait  encore  quarante-cinq  personnes? 
prêtres,  soldats  ou  laïques,  qui  n'avaient  pas  eu  l'idée  de  se  bar- 
ricader. 

Ferré,  furieux  de  son  échec,  avait  dit  à  François  :  «  A  défaut  de 
curés  et  de  sergents  de  ville,  vous  avez  des  soldats  ;  donnez-moi 
des  soldats  !  »  Et  aussitôt  vingt-cinq  militaires  avaient  reçu  l'oràre 
de  descendre.  Au  moment  où  ils  sortaient  de  la  prison,  sac  au  dos, 
ils  trouvèrent  sur  la  place  un  millier  de  soldats  auxquels  le  direc- 
teur de  la  Petite-Roquette,  nommé  Briant ,  qui  avait  entendu 
l'ordre  de  Ferré,  venait  d'ouvrir  les  portes.  Cette  colonne  considé- 
rable en  imposa  aux  fédérés  ;  le  pavé  était  jonché  partout  de  car- 
touches et  de  fusils  ;  une  lutte  était  certaine.  La  foule,  un  instant 
hésitante,  finit  par  crier  :  Vive  la  ligne  !  On  conduisit  ces  soldats  à 
la  mairie  de  Belleville,  où  une  cour  martiale  montra  encore 
quelques  velléités  de  les  faire  fusiller;  mais  les  assassins  man- 
quaient. L'armée  approchait,  et  le  massacre  de  plus  de  1 ,000  hom  mes, 
dont  la  méfiance  était  éveillée  et  résolus  à  ne  pas  se  quitter,  pré- 
sentait de  grandes  difficultés.  On.se  contenta  donc  de  les  enfermer 
dans  l'église  de  Belleville,  qui  devait  être  incendiée  la  nuit.  L'ar- 
mée arriva  à  temps  pour  les  sauver,  le  matin  du  28. 

Après  le  départ  des  soldats.  Ferré  et  ses  complices  voyant  leur 
dernier  crime  rendu  impossible  et  jugeant,  aux  nouvelles  du 
combat,  que  peu  de  moments  leur  restaient  pour  se  mettre  en 
sûreté,  se  préparèrent  à  fuir.  Ferré  se  déguisa  en  femme;  plusieurs 
chignons  réquisitionnés  chez  un  coiffeur  du  voisinage  furent 
retrouvés  ensuite;  François  pilla  ce  qui  restai t  dans  la  caisse  et 
reprit  ses  vêtements  sordides.  Vers  quatre  heures  du  soir,  la  prison 
était  vide  d'insurgés.  Il  y  restait,  d'une  part,  les  otages  retranchés 
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dans  le  bâtiment  de  l'Est;, de  l'autre,  2o  prêtres  où  laïques  dont 
quslques-uns  allaient  encore  périr. 

Pré-venus  par  les  gardiens  de  l'abandaii  de  la  prison  et  pressés 
par  eux  de  protiter  de  l'occasion  de  s'enfuir,  tous  descendirent 
dans  k  cour.  Les  laïques  partagèrent  leurs  habits  avec  les  prêtres, 
de  façon  aies  déguiser,  puis,  chacun  suivit  son  inspiration.  Cer- 
tains d'entre  eux,  ne  connaissant  pas  le  quartier  et  n'osant  af- 
fronter la  rencoatre  des  fédérés,  se  cachèrent  à l'infimnerie;  d'autres, 
affublés  de  costumes  de  condaninés,  marchèrent  droit  aux  gardes 
nationaux,  causèrent  avec  eux  et  franchirent  les  postes  sans  en- 
combre, grâce  à  la  livrée  de  la  prison. 

Quelques-uns,  prenant  leur  course  tète  baissée,  coururent  vers 
les  boulevards  du  côté  de  la  troupe,  à  travers  les  groupes  d'in- 
surgés, essuyant  les  coups  de  fusils,  sautant  les  barricades,  n'en- 
tendant rien,  ne  voyant  rien  que  leur  liberté  et  la  fia  d'un  supplice 
de  deux  mois!  Quatre  d'entre  eux  ne  devaient  pas  échapper  mal- 
heureusement à  ces  derniers  dangers  :  Mgr  Surat,  premier  vicaire 
général  de  l'archevêché,  l'abbé  Bécourt,  curé  de  Bonne-Nouvelle, 
le  père  Houillon,  des  Missions-Etrangères,  et  M.  Ghaulieu,  employé 
de  la  préfecture  de  police,  partis  les  derniers  de  la  Roquette,  furent 
arrêtés  vers  quatre  heures  et  demie  à  la  hauteur  du  n"  130  du  bou- 
levard Voltaire,  derrière  une  barricade. 

M.  Ghaulieu,  qui  avait  conservé  sa  redingote,  attira  sans  doute, 
par  sa  mise  plus  soignée,  l'attention  des  insurgés;  quelques  ins- 
tants après,  poussé  et  maltraité  dans  un  couloir,  Mgr  Surat  commit 
l'imprudence  de  livrer  sa  carte  à  un  habitant  de  la  maison  qui  la 
lut  à  haute  voix,  en  énonçant  tous  ses  titres. 

Dès  lors,  ils  étaient  perdus.  M.  Ghaulieu  fut  dépouillé  des  va- 
leurs qu'il  portait;  puis  les  quatre  malheureux  furent  traînés  à  la 
Roquette,  précédés  par  une  ambulancière  tenant  un  drapeau  rouge 
à  la  main  et  portant  un  long  poignard  en  revolver  à  la  ceinture. 
Placés  contre  le  mur  dé  la  prison,  près  de  la  rue  Servan,  ils  furent 
fusillés  à  bout  portant  par  leur  escorte  et  par  cinq  ou  six  jeunes 
détenus  de  quinze  à  seize  ans  que  le  directeur  Briant  avait  fait 
armer.  Trois  tombèrent  et  furent  P-cbevés.  M.  Ghaulieu  ne  fut  pas 
atteint;  tournant  lestement  le  coude  de  la  rue  Servan,  il  se  sauva, 
arracha,  cinquante  pas  plus  loin,  un  sabre  à  un  fédéré  qui  le  rat- 
trapait, se  défendit,  puis  continua  sa  course;  mais,  épuisé  bientôt 
et  repris,  il  fut  ramené  près  des  c;idavres  de  ses  compagnons  et  tué 
d'un  coup  de  feu  en  pleine  poitrine. 

Général  Appert. 
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REVUE  DES  LIVRES. 

6.  Les  Œuvres  de  Mgr.  Gerbet.  —  7.  Philosophie  sacrée.  —  8. 
Méditations.  — 9.  Histoire  de  l'Eglise.  —  10.  Un  grand  almanach. 

6.  Œuvres  de  Mgr  Gerbet,  évêque  de  Perpignan. —  Première  série, 
Mandements  et  instructions  pastorales  publiés  par  les  soins  de 
Mgr  Bornel,  protonotaire  apostolique,  ancien  vicaire  général  de  Per- 
pignan; 2  vol.  iii-8  de 418-452  pages;  Paris,  1876,  chez  Tolra,  rue 
de  Rennes,  H2  ;  —  prix  :  12  francs. 

La  publication  des  Œuvres  de  Mgr  Gerbet  est  un  événement 
littéraire;  ce  sont  des  OEuvres  qu'il  est  impossible  de  juger  en 
quelques  lignes;  nous  reviendrons  donc  sur  cette  publication, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'éditeur,  mais  nous  nous  repro- 
cherions de  laisser  passer  un  numéro  des  Annales  sans  signaler 
au  moins  Tapparition  des  deux  volumes  qui  viennent  de  nous 
être  remis. 

Dire  qu'il  s'agit  du  recueil  des  OEuvres  de  l'un  de  nos  plus 
illustres  évêques,  c'est  dire  qu'il  s'agit  de  chefs-d'œuvre  où 
l'éloquence  égale  l'élévation  des  pensées,  où  le  style  ^le  plus 
français,  le  plus  ferme  et  le  plus  vigoureux  revêt  magnifique- 
ment les  vérités  que  l'écrivain  fait  resplendir  d'un  extraordi- 
naire éclat. 

Il  y  a,  dans  la  publication  de  ces  OEuvres,  un  grand  service 
rendu  aux  lettres  chrétiennes  et  à  l'Eglise  :  le  clergé  ne  man- 
quera pas  d'étudier  comme  elles  le  méritent  ces  belles  instruc- 
tions pastorales,  ces  admirables  démonstrations  de  la  vérité, 
ces  lumineuses  réfutations  des  erreurs  contemporaines.  Les 
simples  laïques  y  trouveront  une  nourriture  aussi  agréable 
que  substantielle.  Les  esprits  délicats,  les  fins  connaisseurs 
admireront  et  dégusteront  ces  pages  que  ne  désavoueraient  pas 
ies  meilleurs  écrivains  du  grand  siècle,  et  dans  lesquelles  on 
peut  dire  que  les  plus  pures  traditions  littéraires  se  fondent  mer- 
veilleusement avec  les  plus  belles  traditions  de  la  langue  ecclé- 
siastique et  de  l'enseignement  chrétien. 

Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  constituent 
une  première  série  qui  renferme  les  mandements  et  les  instruc- 
tions pastorales  de  Mgr  Gerbet.  Les  autres  OEuvres  viendront 
ensuite.  Ces  deux  volumes  ne  peuvent  être  qu'un  engagement 
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pris  vis-à-vis  du  public  par  l'intelligent  éditeur  et  par  le  prêtre 
zélé,  Mgr  Bornet,  qui  a  voulu  rendre  cet  hommage  à  l'illustre 
et  grand  évèque  dont  il  a  pu  contempler  de  près  les  talent^,  le 
génie  et  les  vertus. 

7.  Essai  de  philosophie  sacrée  ou  de  l'Ecriture  sainte,  d'après  les 
Saints  Pères  et  la  Tradition  catholique,  par  l'abbé  Cirot  de  la  Ville, 
chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Bor- 
deau  ;  tome  I",  première  partie  :  Dieu  ;  1  vol.  in-12  de  328  pages  ; 
Paris,  1874,  chez  "Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle-Saint-Gcrmain, 
23  ;  —  prix  :  4  francs. 

Avoir  l'intelligence  des  Ecritures  sacrées,  c'est  avoir  l'int^- 
ligence  de  toutes  choses,  dit  la  Sagesse  elle-même.  On  n'étu- 
diera jamais  assez  ce  trésor  de  sagesse  et  de  vérité  qu«'  Dieu 
a  bien  voulu  remettre  aux  hommes;  on  ne  puisera  jamais  assez 
à  cette  source  sacrée  d'où  jaillissent  des  flots  de  lumière  qui  se 
projettent  même  sur  les  vérités  de  l'ordre  purement  naturel.  Que 
dit  le  Sage,  en  effet  ?  «  C'est  Dieu  lui-même  qui  m'a  donné  la 
«  vraie  connaissance  de  ce  qui  est  ;  qui  m'a  fait  savoir  la  vraie 
«  disposition  du  monde,  les  vertus  des  éléments,  le  commence- 
«  ment,  la  fin  et  le  milieu  des  temps,  le  changement  des  saisons 
«  et  le  retour  des  époques,  les  révolutions  des  années,  les  dis- 
«  positions  des  étoiles,  la  nature  des  animaux,  les  instincts  des 
«  bêtes,  la  force  des  vents,  les  pensées  des  hommes,  la  variété 
«  des  plantes  et  les  vertus  des  racines.  J'ai  appris  toutes  choses 
{(  cachées  et  inconnues,  parce  que  la  Sagesse  même,  qui  a  tout 
((  créé,  me  l'a  enseigné.  (Sap.  vu,  17-21.)  » 

On  le  voit,  dit  très-justement  iM.  Cirot  de  la  Ville,  les  sciences 
mathématiques,  physiques,  naturelles,  psychologiques,  morales, 
trouvent  place  dans  l'immense  orbite  tracé  par  la  sagesse 
divine.  Si  elles  ont  leur  mouvement  distinct,  elles  se  coor- 
donnent à  la  philosophie  sacrée  qui  en  a  la  présidence,  qui  les 
ramène  à  son  centre  et  à  son  unité  en  découvrant  leurs  ca.uses 
et  leurs  lois  fondamentales.  Telle  est  la  haute  philosophie  des 
Livres  saints  :  tout  remonte  à  Dieu,  d'où  toutes  choses  provien- 
nent; il  y  a  une  admirable  harmonie  entre  le  monde  naturel  et 
le  monde  surnaturel,  tous  deux  le  monde  de  Dieu.  L'auteur  du 
livre  que  nous  examinons  a  donc  pensé  avec  raison  qu'il  y  avait 
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une  véritable  philosophie  à  tirer  des  saintes  Ecritures  et  que 
cette  philosophie,  placée  en  regard  de  la  philosophie  ordinaire, 
en  éclairerait  plus  vivement  les  différents  problèmes.  Pour 
cela,  il  lui  fallait  une  connaissance  approfondie  de  l'Ecriture; 
son  livre  prouve  qu'il  la  possède.  11  lui  fallait  une  connaissance 
non  moins  grande  des  Pères  de  la  Tradition  et  des  systèmes 
philosophiques;  son  livre  prouve  également  que  rien  ne  lui 
manque  sous  ce  rapport,  de  sorte  que  l'approbation  donnée 
par  l'éminent  archevêque  de  Bordeaux,  le  cardinal  Donnet,  est 
parfaitement  justifiée  :  «  Sérieux  et  plein  d'une  science  exacte 
et  solide,  dit  le  cardinal,  ce  traité  comble  une  lacune;  l'auteur 
fait  intervenir  dans  les  questions  discutées  de  nos  jours  l'Ecri- 
ture sainte,  commentée  par  les  Pères  de  l'Eglise,  et  en  tire  une 
splendide  confirmation  et  de  magnifiques  développements  aux 
données  de  la  plus  saine  philosophie;  la  clarté,  la  correction  et 
l'élégance  du  style  révèlent  l'écrivain  et  l'orateur  familiarisé 
depuis  longtemps  avec  tous  les  secrets  de  l'art  et  habile  à  s'ap- 
proprier entre  toutes  les  beautés  de  nos  Livres  saints.  » 

Le  premier  volume  de  la  Philosophie  sacrée  s'occupe  de  Dieu 
sous  ces  différents  titres  :  Existence  de  Dieu  ;  perfections  divines; 
la  Trinité  ;  la  Création  et  les  Anges;  le  monde  matériel,  temps, 
espace,  nombre  ;  création  de  l'homme;  origine  des  idées  et  de  la 
parole;  l'Ecriture;  création  de  l'homme  à  l'état  surnaturel; 
gouvernement  de  Dieu,  prédestination. 

•  Nous  ne  connaissions  pas  cet  ouvrage,  qui  a  paru  il  y  a  déjà 
quelque  temps  ;  nous  ignorons  si  les  volumes  suivants  se  prépa- 
rent ;  nous  le  désirons  vivement,  Après  cet  Essaie  qui  le  montre 
un  maître,  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville  doit  au  public  la  continua- 
tion de  ces  belles  études,  qui  font  honneur  au  clergé  français 

et  qui  rendent  un  véritable  service  à  l'Eglise  et  à  la  saine  phi- 
losophie. 


8,  Courtes  Méditations  pour  tous  les  jours  et  pour  les  principales 
fêtes  de  l'année,  par  le  P.  Léopold  Slix,  prêtre  de  la  Congrégation 
du  Saint-Rédempteur,  traduites  de  l'allemand  et  publiées  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Le  Rebours,  curé  de  la  Madeleine;  tome  P',  de 
l'Avent  au  mercredi  des  Cendres;  in-2i  de  xx-32t3  pages;  Paris, 
1876,  chez  E.  Pion  et  G%  rue  Garancière,  10. 
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La  méditation  tient  sans  contredit  le  premier  rang  parmi  les 
exercices  de  piété  que  les  saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle recommandent  le  plus  fréquemment  et  avec  le  plus  d'ins- 
tance. Mais  combien  y  en  a-t-il  peu  qui  méditent!  On  se  plaint 
quelquefois  de  ne  pas  connaître  un  bon  livre  de  méditation  : 
n'a-t-on  pas  l'Evangile  ?  Il  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  toujours 
lire  l'Evangile,  mais  les  livres  ne  manquent  pas  pour  venir  en 
aide  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Celui  que  M.  Le  Rebours 
vient  de  publier  comptera  parmi  les  meilleurs.  Ecrit  en  allemand, 
il  n'était  pas  connu  en  France;  la  traduction  faite  par  ses  soins  va 
l'introduire  dans  nos  familles  chrétiennes,  qui  le  goûteront  cer- 
tainement. Il  répond  à  toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  con- 
tre la  méditation  :  il  est  clair,  chaque  méditation  est  courte  et 
pratique,  bien  divisée;  il  suffit  d'un  peu  de  bonne  volonté  et 
d"attention  pour  en  tirer  de  bons  fruits. 


9.  Histoireie  P Eglise^  par  J.-A.  Mœhler,  publiée  par  le  R.  P.  Gams, 
de  l'ordre  des  Bénédictins,  traduite  de  l'allemand  par  l'abbé  P.  Bélet; 
3  vol.  in-8  de  viii-lxxx  65Zi,  590  et  588  pages;  Paris,  1868-1869, 
chez  Gaume  frères,  rue  l'Abbaye,  3;  —  prix  :  18  francs. 

La  réputation  de  Mœhler  comme  historien  n'est  pas  à  faire  ;  on 
sait  qu'il  possédait  une  immense  érudition,  un  grand  esprit  de 
méthode  et  que  sa  science  n'était  pas  moins  orthodoxe  qu'éten- 
due. Si  l'on  peut  noter  dans  ses  ouvrages  quelques  points  sur 
lesquels  les  opinions  doivent  différer  des  siennes,  ces  points 
sont  peu  nombreux,  et  si  l'auteur  avait  vécu  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  s'il  avait  eu  pour  se  guider  la  grande  lumière  du 
concile  du  Vatican,  nul  doute  que  toutes  ces  taches  auraient 
disparu.  Personne  n'était  plus  capable  d'ailleurs  de  mettre 
en  ordre  les  manuscrits  et  les  leçons  laissés  par  lui,  que  le 
R.  P.  Gams,  et  il  a  eu  un  autre  bonheur  pour  nous,  c'est  d'être 
traduit  par  M.  l'abbé  Bélet,  qui  possède  à  un  égal  degré  la  connais- 
sance de  l'allemand  et  la  science  ecclésiastique.  Le  R.  P.  Gams, 
en  éditeur  consciencieux,  a  d'ailleurs  eu  soin  de  distinguer  par 
des  caractères  plus  petits  les  additions  qu'il  a  faites  au  manus- 
crit de  Mœhler. 

Après  avoir  signalé  une  excellente  Notice  biographiquiR  sur 
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Jean-Adam  Mœhler,  qui  est  placée  en  tête  de  l'ouvrage,  il  nous 
reste  seulement  à  indiquer  le  plan  et  les  divisions  de  celte  His- 
toire de  l'Eglise,  dont  l'étendue  est  justement  proportionnée  aux 
besoins  de  l'enseignement  de  l'Histoire  ecclésiastique  dans  les 
grands  séminaires.  Le  premier  volume  contient  la  première 
époque  de  l'Histoire  de  l'Eglise  pendant  les  sept  premiers 
siècles  ;  cette  époque  se  divise  en  deux  périodes  :  de  Jésus- 
Christ  à  Constantin  le  Grand,  de  Constantin  le  Grand  à  la  fin 
du  septième  siècle  ;  c'est,  comme  le  dit  l'auteur,  l'histoire  de 
l'église  chrétienne  sur  le  terrain  de  la  civilisation  gréco- 
romaine.  La  seconde  époque  transporte  l'histoire  principale- 
ment sur  le  terrain  de  la  civilisation  germaine;  elle  se  partage 
également  en  deux  périodes  :  de  l'empire  germano  chrétien  à 
saint  Grégoire  VII,  et  de  saint  Grégoire  VII  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Avec  la  Renaissance,  la  civilisation  se  trouve 
mélangée  de  germanisme  et  de  gréco-romanisme  ;  c'est  la 
troisième  époque,  divisée  en  trois  périodes  :  du  commencement 
de  la  Réforme  protestante  au  traité  de  "Westphalie  ;  de  ce  traité 
à  la  Révolution  française;  de  la  Révolution  française  à  nos 
jours. 

Ce  qui  fait  la  grande  utilité  de  cette  Histoire  de  l'Eglise, 
c'est  que,  à  chaque  période,  l'auteur  étudie  à  fond  le  travail 
intérieur,  intellectuel,  dogmatique,  les  ordres  rehgieux,  etc., 
qui  appartiennent  à  cette  période,  et  que  des  notes  fournissent 
l'indication  des  ouvrages  à  consulter  pour  chacune  des  ques- 
tions traitées.  Le  texte  est  suffisant  pour  l'élève  ;  le  professeur 
peut  puiser  dans  les  notes  une  multitude  de  renseignements 
qui  lui  permettent  de  donner  à  ses  leçons  les  plus  intéressants 
développements.  L'ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabé- 
tique très-complète,  qui  rend  les  recherches  très-faciles  à  faire. 
Disons  enfin  que  l'ouvrage,  venant  d'un  Attemand,  est  surtout 
plein  de  notions  intéressantes  sur  l'Eglise  d'Allemagne,  et, 
dans  un  temps  où  l'Allemagne  a  repris  une  prépondérance  qui 
n'est  pas  moins  hostile  à  l'Eglise  que  ne  l'était  la  Réforme  au 
seizième  siècle,  l'histoire  de  l'Eglise  dans  ce  pays  acquiert  une 
importance  dont  il  est  inutile  de  faire  ressortir  la  grandeur. 
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10.  Grand  Almanacky  conseiller  des  familles  pour  1876,  par  Paul 
Dupont,  éditeur,  J.  Vermot,  directeur;  grand  in-8  de  392  pages; 
Paris,  1876,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  4!  ;  —  prix  :  50  centimes. 

Avant  que  le  mois  de  janvier  ne  soit  écoulé,  nous  voulons 
signaler  l'apparition  d'un  Grand  Almanach  qui  est  une  véri- 
table innovation,  nous  dirions  volontiers  une  invention  dans 
la  publication  de  cette  sorte  d'ouvrages.  Donner  392  pages 
grand  in-octavo  ou  petit  in-quarto  indiquant  pour  chaque 
jour  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  les 
saints,  le  menu  du  jour  (en  maigre  les  jours  d'abstinence), 
racontant  presque  chaque  jour  des  anecdotes  et  des  traits 
d'histoire,  donnant  la  carte  de  tous  les  départements  français, 
une  multitude  de  figures  représentant  des  monuments  ,  des 
animaux,  des  plantes,  des  scènes  comiques  ou  autres,  et  tout 
cela  pour  la  modique  somme  de  50  centimes,  moins  que  ne 
coûterait  le  port  du  volume  envoyé  par  la  poste,  c'est  un  pro- 
blème qui  paraîtrait  irrésoluble  :  M.  Vermot  en  a  trouvé  la 
solution.  Gomment?  Ce  n'est  plus  un  secret,  puisque  \^ Alma- 
nach a  paru  :  c'est  en  faisant  payer  d'avance  le  prix  de  X Alma- 
nach par  les  commerçants  dont  les  annonces  figurent  à  chaque 
page  et  contribuent  pour  leur  grande  part  à  V illustration  du 
volume.  Ainsi  lecteurs  et  commerçants  trouvent  à  la  fois  leur 
compte  à  cet  échange.  L'idée  est  des  plus  ingénieuses  ;  une  fois 
réalisée,  elle  paraît  fort  simple,  le  tout  était  de  l'avoir  :  tou- 
jours l'histoire  de  l'œuf  de  Christophe  Colomb. 

Nous  ajouterons,  à  l'éloge  de  l'éditeur  et  du  directeur,  qu'ils 
ont  tenu  à  ce  que  leur  Almanach  fût  à  la  fois  honnête  et  gai, 
instructif  et  varié;  un  livre  que  la  mère  pût  confiera  sa  fille, 
dont  le  père  pût  s'amuser  avec  ses  enfants  après  y  avoir  lui- 
même  puisé  des  renseignements  utiles  pour  ses  affaires,  pour 
son  instruction  et  pour  le  délassement  de  son  esprit  ;  un  livre 
enfin  que  la  ménagère  trouvât  commode  à  consulter  pour 
s'aider  dans  les  divers  soins  qu'elle  a  tous  les  jours  à  prendre 
dans  l'intérêt  de  la  petite  communauté  dont  elle  est  la  reine. 
Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  que  tous  les  livres  annoncés, 
par  exemple,  soient  absolument  recommandables;  nous  aurions 
supprimé  l'annonce  de  quelques-uns  ;  mais  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  dire  que  les  intentions  honnêtes  des  auteurs 
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brJJIent  à  chaque  page.  C'est  une  première  année  ;  Us  pourront 

perfectionner  leur  œuvre  ;  pour  leur  coup  d'essai,  ils  ont  fait 

un  chef-cVœiivre  en  ce  genre. 

J.  Chantrel. 


VARIETES. 
Les  Vertus  des  libres-pensenrs. 

C'était  au  temps  des  diligences,  et  par  une  chaude  journée 
du  mois  de  juillet.  Une  voiture  publique  venait  de  se  remplir 
de  voyageurs,  occupés  d'abord  à  s'éponger  le  front  avec  leur 
mouchoir.  Seul,  un  jeune  avocat  semblait  n'être  pas  soumis  à 
cette  misère  ;  mais  il  en  avait  une  autre  dans  la  cervelle  et  au 
bout  de  la  langue.  Il  s'empressa  de  lier  convers^itioa  avec  une 
dame,  sa  voisine,  et  ne  tarda  guère  à  lui  chercher  dispute  sur 
la  religion,  que  cette  dame  défendit  avec  bonheur.  La  conclu- 
sion de  cet  outrecuidant  fut  celle-ci  :  «  Le  libre-penseur  n'a 
que  deux  vertus  :  U Humanité  et  la  Bienfaisance;  elles  lui  suffi- 
sent, et  il  vous  laisse  toutes  ces  vertus  que  vous  appelez  surna- 
turelles. Oui,  l'humanité  et  la  bienfaisance  sont  mes  deux 
vertus  :  je  n'eu  désire  pas  d'autre  et  n'en  ai  aucun  besoin. 

Comme  il  finissait  de  parler,  le  conducteur  ouvre  une  des 
portières. 

—  Mesdames  et  Messieurs,  dit-il,  quoique  vous  soyez  au  com- 
plet, veuillez,  je  vous  en  prie,  faire  une  place  à  un  vieillard  qui 
va  voir  sa  fille  mourante,  et  à  qui  il  est  impossible  de  trouver 
une  autre  voiture.  »  —  L'homme  qui  venait  de  se  vanter  d'être 
humain  et  bienfaisant,  et  pas  autre  chose,  fut  le  premier  et  le 
seul  à  répondre  ;  «  Nous  sommes  au  complet,  n  —  Mais,  ajouta 
le  conducteur,  il  s'agit  seulement  de  se  gêner  un  peu  pendant 
trois  quarts  d'heure. 

—  Je  vous  répète,  dit  l'avocat,  que  je  m'oppose  à  l'entrée 
d'un  autre  voyageur.  »  Alors  un  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
voiture  prit  la  parole,  et  dit  :  «  Il  y  aurait  cruauté  à  laisser  ce 
vieillard  sur  la  route.  Je  pense  bien  que  Monsieur  ne  persistera 
pas  dans  son  refus.  —  Je  vous  demande  pardon,  dit  l'avocat, 
je  persiste.  —  Tant  pis!  j'aurais  mieux  attendu  de  la  part  d'un 
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homme  qui  vient  de  se  vanter  toui  à  l'heure  que  \ humanité  et 
la  bienfaisance  sont  sa  religion.  » 

Cela  dit,  ce  personnage,  qui  était  un  bon  chrétien  et  l'un  des 
marguilliers  de  sa  paroisse,  descendit  de  voiture  et  dit  au  vieil- 
lard :  «  Monsieur,  je  vous  cède  ma  place.  —  Mais,  dit  le  con- 
ducteur à  ce  généreux  chrétien,  comment  allez-vous  faire?  — 
Eh!  je  marcherai,  parbleu!  et  les  deux  heures  qu'il  me  reste  à 
faire  à  pied  me  seront  douces,  quand  je  penserai  à  la  charité 
que  j'exerce  envers  ce  bon  vieillard.  —  Lorsque  la  voiture  se 
fut  remise  en  marche,  l'avocat,  qui  auparavant  n'était  que 
parole,  se  plongea  dans  un  morne  silence,  et  il  fit  bien,  car  tout 
le  monde  était  indigné  contre  lui. 


Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu. 

Tandis  que  vous  courez  à  vos  fêtes  bruyantes, 
Que  vos  coursiers  luisants  font  crier  leur  essieu; 
Tandis  qu'au  sein  des  nuits  vos  dentelles  brillantes 
Frissonnent  sur  vos  bras  aux  flammes  éclatantes, 
Songez-vous  aux  pauvres  de  Dieu?... 

Le  soir,  quand  le  lin  blanc  miroite  sur  la  table, 
Quand  vous  donnez  leur  part  à  tous  vos  chérubins; 
Quand  vous  videz  la  coupe  au  jus  intarissable, 
Pensez-vous  que  tout  près,  sous  un  toit  misérable, 
Un  pauvre  aussi  vous  tend  les  mains?... 

Si  vous  voyez  la  flamme  à  flots  bleus  qui  tournoie 
Aux  bords  polis  du  vase  oiî  le  liquide  bout. 
Si  le  sablier  d'or  parcourt  en  paix  sa  voie, 
Si  chaque  heure  a  sonné  sous  tous  vos  pas  la  joie, 
Songez- vous  à  qui  manque  de  tout?... 

Comptez  vos  chiffres  ronds,  hommes  de  la  finance  ! 
Ouvrez  vos  coffres-forts  pleins  du  fameux  métal, 
Vos  femmes  et  vos  fils  font  la  belle  dépense, 
Prenez  pour  eux,...  pour  vous,...  donnez  à  la  souffrance 
Du  pauvre  un  prix  au  moins  égal?.. 
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Enfants,  suivez  vos  jeux,  contemplez  vos  images  !... 
Laissez  et  reprenez  à  terre  vos  jouets  ; 
Bâtissez  à  loisir  tous  vos  petits  ouvrages, 
Mais  n'oubliez  jamais,  dans  vos  pieux  partages. 
Les  petits-fils  de  vos  valets. 

Dormez  un  doux  sommeil,  en  vos  couches  soyeuses! 
Mettez  à  leurs  berceaux  vos  anges  au  front  pur  ; 
Faites  des  rêves  d'or  aux  nuits  silencieuses  ; 
Coulez  en  vos  salons  des  heures  bienheureuses. 
Mais  la  nuit  glace  au  pied  d^'un  mur!... 

11  neige  sur  les  bois,  il  neige  sur  la  plaine!... 
Le  givre,  qui  roidit  la  branche  à  l'arbre  mort, 
N'étend  pas  jusqu'à  vous  sa  glaciale  haleine!... 
Vos  tapis  sont  bien  chauds  !  mais  à  vos  seuils,  en  peine, 
Git  un  enfant  que  le  froid  tort!... 

C'est  l'hiver  !  Il  fait  froid;  aux  caves,  aux  mansardes, 
Des  veuves  et  leurs  fils  gisent  sur  des  grabats. 
Des  membres  nus,  sans  pain,  hâves,  frêles,  sans  bardes. 
Portez  du  cœur,  de  l'or...  et  faites-vous  leurs  gardes. 
Un  ange  suit  l'or  et  vos  pas!... 

O  vous  qui  n'avez  pas  souffert  en  votre  vie, 
Vous  ne  connaissez  point  les  horreurs  de  l'hiver  : 
Atre  toujours  éteint  !...  Huche  jamais  remplie  ! 
Nulle  main  qui  se  tend,  nul  ami  qui  convie. 
Autour  de  soi  rien  qu'un  désert!... 

Le  pouls  fiévreux  qui  bat!  le  corps  faible  qui  tombe!... 
Les  pieds  nus  tout  saignants!  le  corps  faible  aux  abois  ! 
Chaque  cri  d'un  enfant  est  l'éclat  d'une  bombe 
Qui  déchire  le  sein  et  saus  cesse  retombe 
Au  cœur,  de  son  lugubre  poids  !... 

Ils  sont  vos  frères  tous!...  Ils  ont  le  même  père!... 
Ceux  qui  souffrent  le  plus,  —  le  mê'iie  Dieu  que  vous. 
Si  le  soleil  pour  vous  fait  douce  sa  lumière, 
S'il  n'éclaire  pour  eux  qu'une  douleur  amère, 
Séchez  ces  larmes,  à  genoux  !... 


I 
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Donnez  à  pleines  mains  à  l'indigent  qui  passe, 
Donnez  sans  humilier  le  pauvre  qui  reçoit, 
Donnez  avec  le  cœur,  donnez  avec  la  grâce, 
Que  votre  geste  oublie  et  votre  bouche  efface 
Lu  large  aumône  que  Dieu  voit!... 

La  main  qui  donne  au  pauvre  est  l'ange  qui  couronne 
Les  grands  parents  glacés,  les  blonds  enfants  de  feu; 
On  reçoit  en  bel  or  un  verre  d'eau  qu'on  donne, 
Pour  une  fleur  qu'on  offre  une  perle  rayonne. 
Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu  !... 

L'abbé  J.  M.  Paillet,  Curé  de  Citlan  (Cher). 


La  "Voyante  de  Fontet. 

Nous  n'avons  parlé  qu'une  seule  fois  de  Berguille,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  1"  Voyante  de  Fontet,  et  c'était  pour 
reproduire  quelques  lignes  d'une  Semaine  religieuse  qui  émet- 
tait des  doutes  fort  sages  sur  les  soi-disant  révélations  de  Ber- 
guille. Cela  [nous  a  valu  quelques  lettres  sévères  de  croyants 
sincères,  mais  qui  nous  paraissaient  imprudents  en  devançant 
publiquement  et  hautement  les  décisions  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Voici  un  document  qui  donne  raison  à  la  réserve 
dont  nous  avons  usée  à  l'égard  de  la  Voyante.  M.  Pélagaud, 
imprimeur  à  Lyon,  ayant  été  prié  d'imprimer  un  opuscule  sur 
la  Voyante  de  Fontet,  a  voulu  prendre  auparavant  l'avis  du  car- 
dinal Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  dans  le  diocèse  de  qui 
se  trouve  Fontet.  Le  cardinal  a  répondu  : 

Bordeaux,  5  décembre. 

Les  événements  de  Fontet  ont  appelé  depuis  longtemps  mon 

attention.  Ils  ont  été  examinés  par  des  personnes  compétentes  que 
j'avais  commises  à  cet  effet,  et  le  résultat  acquis,  à  la  suite  d'études 
sérieuses  et  impartiales,  a  été  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'occuper 
des  faits  qui  s'étaient  produits. 

Outre  la  nature  des  phénomènes  observés,  l'annonce  de  certains 
événements  dont  la  réalisation  n'a  pas  eu  lieu,  et  la  résistance  de 
quelques  personnes  aux  conseils  de  prudence  souvent  donnés,  nous 


218  ANNALES    CATHOLIQUES 

imposaient  l'obligation  de  nous  tenir  en  dehors;  c'est  la  ligne  de 
conduite  que  nous  avons  suivie. 

Aujourd'hui,  tout  serait  rentré  dans  l'ordre  si  un  zèle  inconsi- 
déré ne  s'obstinait  à  tenir  l'opinion  publique  éveillée  sur  ce  qui  me 
paraît  être  illusion  ou  chimère. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  mets  en  doute  la  bonne  foi  de  per- 
sonne, et  que  je  suis  le  premier  à  rendre  justice  aux  intentions 
pieuses,  mais  irréfléchies,  de  ceux  que  j'ai  en  vue. 

Après  cela,  cher  monsieur  Félagaud,  j'ai  à  peine  besoin  de  vous 
dire  que  vous  ferez  acte  de  sr.gesse  chrétienne  et  de  déférence 
envers  moi,  en  Mous  réfutant  à  imprimer  le  nouvel  opuicule  dont 
le  manuscrit  vous  a  été  offert.  J'en  connais  l'auteur,  et  je  suis  sûr 
d'avance  qu'il  souscrira  à  la  décision  que  me  dictent  la  prudence  et 
ma  conviction  personnelle. 

Après  tout,  si  les  faits  de  Berguille  devaient  revêtir  plus  tard  un 
autre  caractère  et  s'imposer  de  nouveau  à  mon  attention,  personne 
n'aurait  à  regretter  le  jugement  que  je  porte  aujourd'hui. 

Agréez,  cher  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus 
distinguée  et' de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

•     Ferdinand,  cardinal  Do.nnet, 
archevêque  de  Bordeaux. 


Le  Dimanche  et  le  feu  continu, 

La  loi  sur  le  travail  des  enfants  les  dimanches  et  les  jours 
fériés  porte  : 

Art.  5.  —  Les  enfants  âgés  de  moins  de  seize  ans,  et  les  filles 
âgées  de  moins  de  vingt-et-un  ans,  ne  pourront  être  employés  a 
aucun  travail,  par  leurs  patrons,  les  dimanches  et  fêtes  reconnues 
par  la  loi,  même  pour  rangement  de  l'atelier. 

Art.  6.  —  Néanmoins,  dans  les  usines  à  feu  continu,  les  enfants 
pourront  être  employés  la  nuit  ou  les  dimanches  et  jours  fériés  aux 
travaux  indispensables. 

On  devra  leur  assurer  le  temps  et  la  liberté  nécessaires 

pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux. 

Voici  comment  Mgr  de  Ségur  s'exprime  sur  «  ces  usines  à 
feu  continu  »  dont  parle  la  loi  : 

«  La  question  des  feux  continus,  au  nom  de  laquelle  ou 


^' 
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travaille  à  damner  tant  d'âmes  depuis  longtemps,  est  une  des 
plus  mystérieuses  dans  les  rapports  de  l'enfer  avec  la  société 
moderne. 

<(  Dès  qu'un  homme  ou  un  enfant  est  tombé  dans  une  usine  à 
feux  continus,  on  fait  abstraction  de  son  âme,  de  sa  vie  sur- 
naturelle-, on  n'aura  même  pas  pour  lui  le  respect  qu^n  a  pour 
la  vie  du  cheval  qu'on  fait  reposer  par  économie  afin  de  le  faire 
durer.  Cet  enfant,  cet  homme,  est  jeté  au  feux  continus, 

(t  Dans  une  vaste  forge  qui  donne  plus  d'un  million  de  divi- 
dende annuel  à  ses  actionnaires,  nous  avons  demandé  quelle 
perte  de  charbon  occasionnerait  la  suppression  des  travaux  le 
dimanche.  De  18  à  20,000  fr.  par  an,  nous  fut-il  répondu. 

((  Donc,  une  foule  d'enfants  sont  élevés  com.me  des  animaux 
et  préparés,  autant  qu'il  dépend  do  l'homme,  à  l'enfer  par  le 
devoir  de  sauver  20,000  fr.  au  profit  d'une  vaste  entreprise. 

«  La  nouvelle  loi  en  faveur  des  enfants  a  dû  subir  l'influence 
des  feux  continus  et  n'a  pu  préserver  les  petits  de  leurs 
flammes.  Toutefois  un  décrfet  a  restreint  à  certaines  industries 
le  privilège  de  sacrifier  l'âme  des  enfants  aux  feux  du  dimanche. 
Nous  constatons  ici  ces  faits  sans  entrer  dans  le  débit  relatif 
aux  récentes  nécessités  des  progrès  de  i'indu^strie.  Ce  débat,  il 
importe,  comme  on  l'a  fait  espérer  lors  du  vote  de  la  loi,  de  le 
restreindre  de  plus  en  plus,  mais  il  ne  faut  poiat  surtout  le 
laisser  s'étendre  sur  plus  de  maisons  qu'il  n'en  abrite  le 
dimanche » 

"Washington.  —  Dans  un  temps  où  il  est  convenu  qu'un  bon 
républicain  doit  être  un  libre-penseur  et  un  athée,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  ces  trois  docum.ents  qui  montrent  ce  que 
pensait  le  républicain  Washington  de  la  religion. 

Ordre  du  jour  de  Washington  du  17  décembre  Mil . 

C'est  demain  le  jour  marqué  par  l'honorable  Congrès,  pour 
des  actions  de  grâces  à  rendre  publiquement  à  Dieu.  Le  devoir 
nous  appelant  tous  à  exprimer  humblement  notre  reconnais- 
sance envers  la  Providence,  qui  a  tant  de  fois  béni  nos  dra- 
peaux, le  général  ordonne  que  l'armée  restera  dans  les  quar- 
tiers qu'elle  occupe,  et  invite  les  chapelains  à  célébrer  le  service 
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divin  pour  les  différents  régiments  et  brigades,  il  exhorte  ins- 
tamment to.us  les  officiers  et  soldats^  dont  l'absence  n'est  pas 
iiidispcnsabJe,  à  assister  avec  recueillement  à  cette  solejinité. 

Ordre  du  jour  de  Washington  à  son  régiment. 

Le  colonel  Washington  a  remarqué  que  les  hommes  de  son 
régiment  sont  très-irréguliers  et  relâchés  dans  leurs  mœurs.  Il 
saisit  cette  occasion  pour  leur  faire  connaître  le  profond  déplai- 
sir que  lui  font  éprouver  de  pareilles  habitudes,  et  les  assurer 
que,  s'ils  ne  s'en  départent  pas,  leur  punition  sera  sévère.  Les 
officiers  sont  invités,  s'ils  entendent  un  soldat  jurer  ou  employer 
un  terme  d'exécration ,  à  condamner  le  coupable  à  recevoir 
immédiatement  vingt-cinq  coups  de  fouet,  sans  quil  soit  7ié- 
cessaire  pour  cela  de  convoquer  une  cour  martiale.  Si  la  faute 
se  renouvelle,  elle  sera  châtiée  encore  avec  plus  de  rigueur. 

Circulaire  de  Washington  aux  gouverneurs  d'Etat  au  sujet 
du  licenciement  de  C armée  (8  juiji  1783). 

Je  forme  le  vœu  ardent  que  Dieu  vous  garde,  vous  et  l'Etat 
que  vous  dirigez,  sous  sa  sainte  protection  ;  qu'ils  entretiennent 
dans  le  cœur  des  citoyens  l'esprit  de  subordination  et  d'obéis- 
sance envers  le  gouvernement,  une  affection  fraternelle  envers 
tous  leurs  compatriotes  des  Etats-Unis  en  général,  et  particu- 
lièrement envers  ceux  de  leurs  frères  qui  ont  servi  sur  le  champ 
de  bataille  la  cause  de  la  liberté,  enfin,  qu'ils  veuillent  bien  dis- 
poser notre  cœur  à  l'amour  de  la  justice,  au  goût  de  la  miséri- 
corde, pour  que  nous  pratiquions  cette  charité,  cette  humilité, 
cette  douceur,  qui  forment  les  attributs  caractéristiques  du  diviîi 
Ardeur  de  notre  sai?ite  Religion.  Car  il  ny  a  pas  d'exemple 
quune  nation  puisse  être  heureuse  si  elle  n'observe  humblement 
ces  règles  et  ne  se  pénètre  de  ces  vertus. 


Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous  apprenons  la 
douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  de  Marguerye,  ancien 
évêque  d'Autun,  décédé  dans  la  nuit  de  mercredi  à  jeudi. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 


rarifi.  —  E   DK  SoYE  et  FiLS,  iniprimcuie,  ;^lace  du  Panthéon,  0. 
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CHRONIQUE  DU  VATICAN. 

La  santé  du  Pape.  —  Aiudiences  diverses.  —  Mgr  de  Oliveira,  — Le 
triduo  <3u  P.  Ratisbonne.  —  Causes  soumises  à  la  Congrégation 
des  Rites.  —  Le  prochain  Consistoire.  —  Le  Centenaire  de  G(er- 
res.  —  Les  Universités  catholiques.  —  Bref  du  Pape  à  M.  Mac- 
Swiney.  —  Relations  entre  le  Saint-Siège  et  la  Russie. 

C'est  UDe  chose  inouïe  que  la  persistance  avec  laquelle  les  en- 
'neiTiis  de  l'Eglise  répandent  périodiquement  le  bruit  d'une  ma- 
ladie du  Pape.  Les  derniers  bruits  avaient  été  semés  avec  une 
telle  perfidie  et  une  telle  insistance,  qu'une  députation  de  ca- 
tholiques napolitains,  chargée  de  présenter  au  Souverain-Pon- 
tife une  somme  de  18,000  francs  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre 
a  hésité  à  se  rendre  à  Rome  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  être 
admise  à  l'audience  du  Pape.  Cependant  la  députation  est  ve- 
nue, et,  le  19  janvier,  le  Saint-Père  l'a  reçue  en  audience  privée. 
Quinze  personnes  de  l'aristocratie  napolitaine,  ayant  à  leur 
tête  M.  le  marquis  Tommasi,  composaient  la  députation.  M.  le 
comte  Ferri,  trésorier,  a  déposé  aux  pieds  du  Souverain-Pontife 
le  tribut  de  l'amour  filial  que  la  députation  était  chargée  de  lui 
offrir  au  nom  de  la  commission  napolitaine  du  Denier  de  Saint- 
Pierre.  Sa  Sainteté,  donnant  alors  à  .VI.  le  comte  Ferri  un  bou- 
quet de  violettes  qu'Elle  venait  de  recevoir  à  son  passage  dans 
les  autres  salles  d'audience,  lui  a  dit  :  «  Ce  bouquet  m'a  été  of- 
«  fert  par  une  jeune  fille,  ou  plutôt  par  une  enfant,  et  je  vous 
«  le  donne,  monsieur  le  comte,  afin  que  vous  vous  souveniez 
«  de  prier  pour  elle,  car  cette  enfant  est  protestante.  »  Le 
Saint-Père  a  eu  également  d'aimables  paroles  pour  chacun  de 
ses  visiteurs  et  il  a  daigné,  après  l'audience,  les  inviter  à  s'unir 
aux  prélats  de  son  entourage  pour  l'accompagner  avec  eux  à  la 
promenade  habituelle  qui  met  fin  vers  midi  aux  occupations  de 
la  matinée.  La  promenade  s'est  même  prolongée  plus  longtemps 
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222  ANNALES    CATHOLIQUES 

que  de  coutume,  car  le  Saint-Père,  après  avoir  parcouru  les 
Loges  de  Raphaël,  a  voulu  encore  descendre  au  jardin  et  il  y  a 
marché  pendant  près  de  deux  heures,  sans  appui  d'aucune 
sorte,  sans  jamais  s'arrêter,  et  d'un  pas  si  ferme,  si  rapide 
même,  qu'au  sortir  du  Vatican  les  prélats  et  les  délégués  na- 
politains s'avouaient  l'un  l'autre  avec  une  douce  surprise  que 
le  Saint-Père  avait  encore  assez  de  force  pour  leur  faire  éprou- 
ver à  tous  une  certaine  lassitude.  Aussi  l'un  des  délégués,  M.  le 
comte  de  Mayo,  s'est-il  empressé  de  transmettre  à  la  Libéria 
cattolica,  de  Naples,  une  dépêche  rendant  compte  de  l'audience 
et  de  l'état  de  santé  du  Souverain-Pontife. 


Sa  Sainteté  a  reçu,  ces  jour^-ci.  ^ady  Cartier,  née  Fabre,  et 
ses  filles.  Lady  Cartier  est  sœur  de  l'évêque  auxiliaire  de  Mont- 
réal, dans  le  Canada.  Son  mari,  que  la  reine  Victoria  avait  créé 
baronnet,  en  récompense  de  ses  services,  était  le  descendant  du 
célèbre  marin  de  Saint-Malo,  Jacques  Cartier,  qui  découvrit  le 
Canada  et  fut  le  fondateur  de  celte  tant  regrettée  colonie  fran- 
çaise. C'est  dire  que  cette  noble  famille  est  très-fervente  catho- 
lique, et  tout  à  fait  française  par  l'éducation  et  par  le  cœur. 

Sa  Sainteté  a  reçu  aussi  en  audience  privée  l'illustre  archi- 
tecte, M.  le  commandeur  comte  Vespignani,  qu'elle  a  chargé  de 
choisir  les  objets  d'art  provenant  des  ateliers  pontificaux,  qui 
seront  envoyés  à  l'exposition  de  Philadelphie.  Ces  objets  sont 
au  nombre  de  trois  :  deux  tableaux  en  mosaïque  et  une  tapis- 
serie. La  première  mosaïque  représente  la  Vierge  à  la  chaise  de 
Raphaël.  La  seconde  est  une  copie  d'une  Madone  de  Sassofer- 
rato.  La  tapisserie  représente  sainte  Agnès  sur  le  bûcher,  exé- 
cuté par  le  chevalier  Gentili,  d'après  un  dessin  dn  professeur 
Grandi. 


Le  19,  Sa  Sainteté,  dans  la  promenade  dont  nous  venons  de 
parler,  a  témoigné  une  fois  de  plus  de  son  affection  et  de  sa 
bienveillance  pour  Mgr  de  Oliveira,  évêque  d^Olinda,  sur  le- 
quel la  maçonnerie  brésilienne  fait  courir  les  bruits  les  plus  ca- 
lomnieux. Mgr  de  OUveira  se  trouvait  à  cette  promenade.  Un 
incident  de  la  conversation  ayant  amené  Sa  Sainteté  à  parler  de 
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la  préconisation  de  Mgr  de  Oliveira  en  1871,  Elle  s'est  plu  à 
'rappeler  que  le  gouvernement  du  Brésil  fut  alors  le  premier  à 
insister  pour  que  la  nomination  eût  lieu,  a  J'avais  d'abord  hé- 
sité, a  dit  le  Saint-Père,  bien  que  j'eusse  reçu  de  toutes  pans 
d'excellentes  informations;  le  titulaire  me  semblait  trop  jeune 
(Mgr  de  Oliveira,  des  Mineurs  réfermés,  n'avait  alors  que  vingt- 
ûx  an$  et  cinq  mois)  ;  mais  lorsque  je  vis  le  Gouvernement  lui- 
même  s'intéresser  en  faveur  d'un  humble  religieux,  je  me  dé- 
cidai à  le  préconiser  évêqûe.  C'est  l'évêque  le  plus  jeune  que 
j'aie  fait  durant  mon  pontificat.  La  constance  et  la  fermeté  qu'il 
a  déployées  depuis  justifient  les  espérances  des  catholiques.  » 
Mgr  de  Oliveira  a  quitté  momentanément  Rome  pour  faire 
une  excursion  à  Naples,  en  attendant  que  soient  résolues  les 
graves  questions  d'intérêt  religieux  qu'il  a  soumises  à  l'examen 
et  au  jugement  des  Congrégations  romaines.  Pour  peu  que 
Ton  soit  au  courant  de  la  situation  exceptionnelle  que  la  franc - 
maçonnerie  a  créée  à  l'Eglise  dans  le  Brésil,  dit  une  correspon- 
dance du  Monde,  on  ne  s'étonnera  pas  du  séjour  prolongé  de 
Mgr  de  Oliveira  en  Italie  et  de  la  sage  lenteur  qu'exige  l'examen 
des  questions  religieuses  de  son  diocèse.  Au  reste,  ces  questions 
sont  en  voie  d'excellente  solution. 


A  l'occasion  du  trente-cinquième  anniversaire  de  la  conver- 
sion du  P.  Piatisbonne,  un  triduo  solennel  a  été  célébré  le  17, 
le  18,  le  19  et  le  20  courant,  dans  l'église  de  Saint- André  delîe 
Fratte,  où  le  miracle  a  eu  lieu.  Le  Saint-Père  ayant  accorder, 
faveur  de  gagner  tout  le  jubilé  en  assistant  à  ce  triduo,  les 
fidèles  s'y  sont  portés  en  foule  et  l'éguse  n'ayant  pu  suffire  à 
les  contenir,  beaucoup  ont  dû  assister  aux  cérémonies  du  de- 
hors, remplissant  toute  la  place  qui  est  devant  l'église.  C'était 
un  spectacle  touchant  et  consolant  tout  à  la  fois  de  voir  cette 
énorme  foule  si  attentive  et  si  recueillie,  donnant  une  si  belle 
preuve  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Mgr  Dupanloup,  qui  assistait  à 
la  cérémonie  du  mercredi,  a  paru  vivement  frappé  de  voir  une 
si  nombreuse  assistance. 


Le  22  janvier,  les  cardinaux  et  les  prélats  de  la  S.  Congre- 
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o-atlon  (les  Rites  se  sont  réunis  en  séance  ordinaire  au  Vatican 
Les  cardinaux  présents  étaient  les  Eminentissimes  Patrizi , 
Di  Pietro,  Sacconi,  Bilio,  Panebianco,  Pitra,  Oreglia  di  Santo- 
Stefano,  Rlartinelli  et  Bartolini.  Parmi  les  nombreuses  causes 
soumises  à  l'examen  de  la  Congrégation,  il  y  en  a  eu  six  d'ap- 
prouvées, sur  lesquelles  le  Monde  donne  les  détails  suivants  : 
1°  Ncapolitana  (de  Naples).  —  Cette  cause  est  relative  au 
procès  apostolique  qui  a  été  fait,  par  ordre  de  la  Curie  napoli- 
taine, d'un  miracle  opéré  par  l'intercession  du  vénérable  Fran- 
cesco-Saverio-Maria  Blanchi,  de  l'Ordre  des  Barnabites.  La 
Congrégation  a  approuvé  la  validité  du  procès  apostolique, 
sans  toutefois  se  prononcer  sur  l'authenticité  et  la  validité  du 
miracle  même.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  séance,  qui  sera 
elle-même  précédée  d'un  minutieux  examen  et  de  débats  spé- 
ciaux sur  le  miracle  en  question. 

2"  Neapolitana,  —  La  Congrégation  a  approuvé  la  sentence 
que  le  juge  délégué  par  S.  Em.  le  cardinal  Riario  Sforza,  ar- 
chevêque de  Naples,  a  rendue  sur  le  non-culte  du  vénérable 
Gennaro  Maria  Sarnelli,  de  la  Congrégation  du  Très- Saint-Ré- 
dempteur. Cette  sentence,  nécessaire  à  l'instruction  du  procès 
de  béatification,  doit  constater  que  le  vénérable  serviteur  de 
Dieu  dont  la  cause  est  en  cours  n'a  jamais  été  l'objet  d'un  culte 
public. 

3°  Rerjiensis  (de  Reggio,  dans  l'Emilie).  — Cette  troisième 
cause  se  rapporte  à  la  révision  des  écrits  du  Vénérable  Fr.  Ge- 
sualdo  da  Reggio,  de  l'Ordre  des  Capucins.  La  Congrégation  a 
approuvé  ces  écrits.  C'est  comme  une  approbation  préparatoire 
et  nécessaire  à  l'examen  sur  l'héroïcité  des  vertus. 

4*  Ripana  (de  Ripatransone,  dans  la  province  de  Fermo).  — 
Le  vote  de  la  Congrégation  sur  cette  cause  approuve  par  les 
termes  saiis  constare  le  non-culte  du  Vénérable  Fr.  Siméon 
Philopovich,  de  l'Ordre  des  Mineurs  observants. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  ce  vote  et  celui  de  la  deuxième 
cause.  Les  deux  causes  sont  analogues  5  mais  dans  la  deuxième 
la  Congrégation  s'est  directement  prononcée  sur  la  sentence 
préalablement  rendue  par  le  juge  délégué,  tandis  que  dans  la 
cause  du  Vénérable  Philopovich  la  Congrégration  a  examiné  et 
constaté  elle-même  que  le  Vénérable  n'avait  pas  été  l'objet  d'un 
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culte  public,  attendu  que  le  procès  et  li  sentence  du  juge  préa- 
lablement délégué  à  cet  effet  ont  été  reconnus  défectueux  quant 
à  la  forme. 

5"  Parisiensis  (de  Paris).  —  La  Congrégation  a  approuvé, 
pour  le  diocèse  d'Orléans,  le  Propre  de  la  Messe  et  dj  l'office  du 
Bienheureux  Réginald.  La  cause  porte  le  titre  de  Paris,  parce 
que  les  démarches  pour  obtenir  l'approbation  de  la  Messe  et  de 
rOffice  susdits  ont  été  faites  par  TEvêque  d'Orléans  et  par  son 
métropolitain,  qui  est  l'Archevêque  de  Paris.  Le  Bienheureux 
Réginald  lut  un  des  premiers  compagnons  de  saint  Dominique, 
celui-là  même  auquel  la  sainte  Vierge  donna  l'habit  que  portent 
les  Frères-Prêcheurs.  Les  Annales  catholiques  ont  été  des  pre- 
mières à  annoncer  le  succès  de  cette  cause. 

&  Ventimiliensis  (de  Ventimiglia) .  —  Cette  cause  est  égale- 
ment relative  au  Propre  de  la  Messe  et  de  l'office  du  Bienheureux 
Cristoforo  da  Milano,  de  l'ordre  des  Dominicains.  Le  Bienheu- 
reux«Cristoforo  fut  le  fondateur  du  célèbrecouvent  de  Taggia.  La 
Congrégation  a  approuvé  la  messe  et  l'office  proposés. 

Deux  causes  ont  été  ensuite  traitées  en  extrafoliimi,  c'est-à- 
dire  qu'elles  ont  été  proposées  en  dehors  de  la  procédure  ordi- 
naire et  jugées  de  même,  par  la  raison  qu'elles  se  rapportent  à 
d'autres  causes  analogues  déjà  jugées. 

La  1"'  Lucionensis  (de  Luçon),  concerne  quelques  nouveaux 
écrits  du  vénérable  Baudouin,  fondateur  delà  Congrégation  des 
Enfants  de  Marie-Immaculée.  Sur  la  proposition  de  S.  Em.  le 
cardinal  Pitra,  relateur,  la  Congrégation  a  approuvé  ces  écrits, 
qui  en  complètent  d'autres  déjà  jugés  et  approuvés. 

La  2""%  Viterbiensis  (de  Viterbe),  concerne  également  quel- 
ques écrits  de  la  vénérable  Sœur  Lilia,  du  Très-Saint-Crucifix, 
rehgieuse  professe  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François.  La  Con- 
grégation a  approuvé  les  écrits  proposés  par  le  cardinal  relateur, 
l'éminentissime  Patrizi. 


La  réunion  consistoriale  qui  avait  été  fixée  au  2û  janvier,  n'a 
pas  eu  lieu  par  suite  du  retard  qu'a  subi  l'expédition  des  docu- 
ments relatifs  aux  titulaires  proposés.  Elle  a  été  remise  au  ^  jan- 
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vier;  nous  ne  pourrons  donc  en  faire  connaître  les  résultats  que 
dans  notre  prochain  numéro. 

0:i  pense  que,  dans  ce  consistoire,  le  Saint-Père  créera  pour 
l'Amérique  de  nouveaux  évêchésou  subdivisera  des  diocèses  trop 

vastes. 

On  dit  aussi  que  Sa  Sainteté  a  résolu  d'élever,  à  cette  occa- 
sion, l'évèché  d'Aquila,  dans  les  Abruzzes,  au  rang  d'archevê- 
ché. Aqyila,  dit  le  journal  Rome,  est  un  des  quatre-ving-neuf 
évêchés  du  rite  latin  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège-  En 
l'élevant  au  rang  d'archevêché,  le  Pape  ne  diminue  donc  en  rien 
la  juridiction  d'une  métropole.  L'évèché  d'Aquila,  devenu  arche- 
vêché, sera,  comme  précédemment,  placé  sous  la  juridiction 
immédiate  du  Saint-Siège...  Mgr  Louis  Filippi,  des  Mineurs 
réformés,  qui  gouverne  depuis  vingt-trois  ans  ce  beau  diocèse 
d'Aquila,  est  un  des  hommes  les  plus  illustres  de  l'Italie  par  la 
vertu,  par  la  science,  par  le  courage.  Pendant  le  Concile  du 
Vatican,  ses  travaux  excitèrent  l'admiration  de  tout  l'épiscopat  : 
il  resteront  comme  un  honneur  de  l'Eghse  de  Rome.  Enfin  les 
luttes  qu'il  a  soutenues  en  faveur  de  l'intégrité  des  doctrines 
romaines  ont  eu  beaucoup  de  retentissement  dans  la  presse 
catholique. 

Mgr  Jean-Baptiste  Kutschker,  évêque  de  Carre  in  partibus, 
et  auxiliaire  de  Vienne,  doit  être,  dans  le  même  consistoire, 
préconisé  archevêque  de  Vienne,  succédant  ainsi  au  regretté 
cai'dinal  Rauscher,  dont  il  était  l'auxiliaire. 

Il  n'y  aura  point  de  préconisations  pour  la  France,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  celle  du  nouvel  évêque  de  Coutances. 

Le  gouvernement  français  n'a  point  encore  fait  connaître  à 
Rome  quels  sont  les  prélats  dont  il  a  fait  choix  pour  les  sièges 
de  Lyon  et  d'Alby.  On  sait  seulement  que  le  siège  de  Lyon 
ayant  été  offert  à  Mgr  Dupanloup,  Sa  Grandeur  l'a  immédiate- 
rnen».  refusé. 

Le  23  janvier,  le  Pape  a  reçu  en  audience  la  colonie  des  ca- 
tholiques allemands  de  Rome.  Mgr  Waal  a  lu  une  adresse  de 
dévouement  dans  laquelle  il  a  parlé  du  prochain  centenaire  de 
-Joseph  Gœrres,  le  grand  écrivain  et  publiciste  catholique  de 
l'Allemagne.  Pie  IX  a  prononcé  quelques  mots  d'éloges  poui' 
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Gœrres,  et,  parlant  des  conditions  actuelles  de  l'Eglise  en  Alle- 
magne, a  invité  l'assistance  à  prier  et  à  espérer. 

Les  Annales  catholiques  publient,  à  cette  occasion,  une  no- 
tice sur  Gœrres,  nos  lecteurs  en  trouveront  plus  loin  la  pre- 
mière partie. 

Mgr  de  Langalerie,  archevêque  d'Auch,  est  à  Rome.  Le  pré- 
lat sollicite  du  Saint-Siège  des  avis  et  des  privilèges  spéciaux 
pour  la  nouvelle  Université  catholique  qui  sera  fondée  à  Tou- 
louse. La  Sacrée  Congrégation  des  Etudes,  qui  a  pour  préfet 
S.  Em.  le  cardinal  Gapalti,  et  pour  secrétaire  Mgr  Czacki,  s'oc- 
cupe activement  de  rédiger  les  règles  doctrinales  qui  seront 
proposées  à  toutes  les  Universités  catholiques  de  France. 


Nous  avons  dit  avec  quelle  bienveillance  iVL  Mac-Swiney,  le 
lord-maire  de  Dublin,  a  été  reçu  par  Sa  Sainteté,  qui  l'a  élevé  à 
la  dignité  de  grand' croix  de  l'ordre  de  Saint-Grègoire-le-Grand; 
voici  le  texte  du  bref  pontifical  remis  dans  cette  circonstance  à 
M.  Mac-Swiney  : 

A  Notice  bien-aimé  fils  Pierre- Paul  Mac-Swiney ,  lord-maire   de 
la  cité  de  Dublin. 

PIE  IX,  PAPE 

Bien-aimé  flls,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

La  merveilleuse  et  presque  incroyable  unanimité,  le  zèle  avec 
lesquels  le  monde  catholique  tout  entier  a  dernièrement  célébré  la 
mémoire  de  Daniel  O'Gonnell,  ont  eu  pour  témoin  la  ville  de  Dublin 
où  des  hommes  illustres  étaient  accourus  comme  pour  témoigner 
des  sentiments  de  toute  la  chrétienté  et  pour  montrer  l'estime  que 
le  monde' entier  professe  pour  le  très-noble  citoyen  en  souvenir  de 
sa,haute  religion,  de  sa  foi  incorruptible,  de  son  inébranlable  fer- 
meté, de  sa  profonde  vénération  et  de  son  dévouement  pour  le  Siège 
apostolique. 

Cependant,  bien-aimé  fils,  comme  c'est  en  grande  partie  grâce  à 
vos  soins  et  à  votre  énergie  que  cette  splendide  cérémonie  a  été 
dignç  de  la  gloire  de  cet  homme  si  illustre,  et  comme  les  services 
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rendus  par  vous  à  la  cause  catholique  ont  été  si  grands  qu'ils  sem- 
blent appeler  un  gage  spéeial  et  éclatant  de  Notre  bienveillance 
pour  vous,  Nous  vous  absolvons  (à  cette  occasion  seulement)  de 
toutes  excommunications,  interdits  et  autres  censures  ecclésiastiques, 
condamnations  et  pénitences  pour  quelque  cause  qu'elles  vous  aient 
été  infligées  et  si  vous  les  avez  encourues  ;  Nous  vous  en  tenons 
pour  absous,  et  par  ces  lettres  Nous  vous  nommons  et  créons,  fils 
bien-aimé,  grand-croix  de  la  classe  civile  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,' et  Nous  vous  faisons  membre  de  ce  trës-illustre 
corps  de  chevaliers. 

C'est  pourquoi  nous  vous  accordons  librement  et  légalement  la 
permission  de  porter  l'habit  spécial  des  chevaliers  grands'croix  de 
cet  ordre  et  la  médaille  spéciale  sur  le  côté  gauche  de  votre  poitrine, 
ainsi  que  la  grand'croix  d'or  à  huit  coins  avec  un  coté  rouge,  mon- 
trant au  milieu  le  portrait  de  saint  Grégoire,  et  supportée  par  un 
long  cordon  de  soie  rouge  avec  des  pointes  jaunes  passant  par- 
dessus l'épiiule.  Et  afin  d'éviter  des  dissemblances  soit  dans  l'habit, 
soit  dans  la  façon  de  porter  ces  insignes.  Nous  avons  donné  l'ordre 
de  vous  en  expédier  le  modèle  et  le  dessin. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur,  le 
vingt-septième  jour  d'août  1875,  dans  la  trentième  année  de  Notre 
ponliflcat. 

Signé  :  H.  card.  Asqdini. 


Une  dernière  nouvelle  que  donne  le  journal  Rome  : 

On  parle  beaucoup,  et  d'une  manière  très-erronée,  des  rela- 
tions actuelles  entre  le  Saint-Siège  et  la  Russie.  Mais,  pour  peu 
qu'on  connaisse  les  tempéraments  du  Saint-Siège,  il  est  facile 
de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que 
le  Souverain-Pontife,  tout  en  invitant  les  évêques  à  user  de 
prudence  et  à  éviter  les  occasions  de  conflit,  afin  de  conserver 
autant  que  possible  leur  juridiction  pour  le  salut  du  peuple  et 
pour  le  maintien  de  la  discipline,  a  adressé  à  l'empereur 
Alexandre  de  vives  remontrances  sur  les  faits  de  violence  qui 
ont  été  commis  et  qui  ont  arraché  à  l'église  catholiques  le" 
fidèles  du  diocèse  de  Ghelm. 
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Rome  et  l'Italie. 

Le  miuistre  de  l'instruction  publique,  M.  Bonghi,  a  chargé 
plusieurs  de  ses  agents  d'inspecter  les  séminaires  d'Italie,  leur 
enjoignant  de  faire  aussitôt  fermer  tous  ceux  dont  on  leur 
refuserait  l'entrée  ou  qui  n'auraient  pas  adopté  les  programmes 
universitaires,  ou  enfin  qui  recevraient  des  jeunes  gens  qui  ne 
se  destinent  pas  à  l'état  ecclésiastique.  Les  ministres  italiens 
sont  plus  habiles  que  M.  de  Bismark.  Ils  ne  perdent  pas  leur 
temps  à  préparer  des  lois  d'oppression  pour  l'Eglise.  Persuadés 
que  le  Parlement  leur  donnerait  dans  tous  les  cas  un  bill  d'in- 
demnité, ils  vont  de  l'avant  et  ils  oppriment  et  dépouillentj 
recevant  le  sourire  aux  lèvres  les  protestations  qu'on  leur 
remet,  mais  ne  s'arrêtant  nullement  pour  cela,  et  ôtant  aux 
évêques  tout  moyen  de  recruter  le  clergé.  C'est  là  une  des 
tyrannies  les  plus  odieuses  et  un  des  coups  les  plus  funestes 
portés  à  TEglise,  dont  on  poursuit  l'anéantissement  avec  un 
raffinement  d'hypocrisie  vraiment  diabolique. 

France. 

Le  vice-recteur  de  l'Université  catholique  de  Paris,  M.  l'abbé 
Gonil,  a  adressé  la  Note  suivante  aux  journaux  religieux  : 

L'Université  catholique  a  déjà  reçu  des  dons  importants  pour  ses 
collection^  scientifiques  et  un  hou  nombre  d'ouvrages  pour  sa 
bibliothèque.  Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  se  fait  un 
devoir  de  remercier  publiquement  les  bienfaiteurs  connus  et  in- 
connus pour  la  valeur  de  leurs  oîTrandea  et  plus  encore  pour  ce 
témoignage  de  sympathie.  On  continuera  à  recevoir  avec  recon- 
naissance tout  ce  qui  pourrait  servir  au  nouvel  établissement. 


Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Bordeaux  a  adressé  au 
R.  P.  Picard,  des  Augustins  de  l'Assomption,  directeur  de  l'AScO- 
ciation  de  Notre-Dame  de  Salut,  la  lettre  suivante  : 

Archevêché  de  Bordeaux. 

«  Bordeaux,  8  décembre  1875. 
«  Mon  Révérend  Père, 

«  L'OEuvre  de  Notre-Dame  de  Salut  a  déjà  rendu  de  grands  ser- 
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vices;  c'est  elle,  avec  l'autorisation  des  évêques,  qui  a  réuni  plu- 
sieurs fois  les  âmes  chrétiennes  au  pied  des  autels,  et  obtenu  de  la 
justice  de  Dieu  les  délais  qui  nous  étaient  nécessaires  et  dont  nous 
L'.ivons  pas  suffisamment  profité. 

«  Ne  trouvez-vous  pas,  mon  Révérend  Père,  que  le  temps  est  venu 
de  fairo  appi'I  à  vos  associés?  L'année  qui  va  commencer  nous  ap- 
porte d'autres  inquiétudes  ;  demandons-en  l'apaisement  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  et  à  la  Trës-Sainte  Vierge.  Une  neuvaine  à  cette  inten- 
tion, et  dont  vous  fixeriez  l'époque,  répondrait  certainement  aux 
Loiioins  du  moment  et  à  l'attente  du  monde  de  la  piété.  Je  vous 
coniie  cette  pensée  et  ce  désir.mon  Révérend  Père,  et  vous  prie  de 
me  croire 

«  Votre  tout  dévoué  et  affectionné. 

«  Y  Ferdinand,  cardinal  Donnet, 
Archevêque  de  Bordeaux.  » 

Allemagne. 

Le  10  janvier,  M.  Caraphausen,  ministre  des  finances,  a  lu, 
au  nom  du  roi  de  Prusse,  pour  l'ouverture  du  Parlement  prus- 
sien (Landtag),  un  discours  dont  nous  reproduisons  les  pas- 
sages relatifs  aux  questions  religieuses  : 

L'Eglise  évangélique  des  liuit  plus  anciennes  provinces  de  la  mo- 
narchie a  fait,  par  les  délibérations  du  synode  général  extraordi- 
naire convoqué  par  S.  M.  le  roi,  directeur  suprême  de  l'Eglise 
évnngélique,  un  grand  pas  en  avant  vers  l'établissement  d'une  cons- 
titution indépendante.  Mais  le  règlement  du  synode  général,  aussi 
bien  que  le  règlement  synodal  de  1873,  a  besoin,  par  une  série  de 
<i'?cisions,  de  la  sanction  législative.  Un  projet  y  relatif  vous  sera 
r  ochaineinent  soumis.  Ce  projet  déterminera  en  même  temps  les 
droits  nécessaires  de  .surveillance  de  l'Etat  sur  l'Eglise  nationale 
évarigélique, 

Lo  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  la  ferme  confiance  que  les  deux 
Clîarnbres  du  Landtag  fi.^ront  tous  leurs  efforts,  dans  ce  qui  les 
concerne,  pour  assurer  à  l'Eglise  évangélique  de  Prusse,  après  tant 
de  luttes,  une  organisation  solide  et  indépendante,  dont  elle  a 
besoin  pour  remplir. complètement  les  hautes  charges  qui  lui 
incombent. 

Il  est  également  nécessaire  de  déterminer  le  droit  de  surveillance 
do  rEtat  sur  l'administration  des  biens  des  diocèses  catholiques,  en 
UvA  oa'il  n'a  pas  déjà  été  réglé  par  la  loi  sur  l'administration  des 


NOUVELLES    KELIGIEUSES  231 

biens  des  communes  calholiques.  Les  travaux  préparatoires  pour  un 
projet  de  loi  à  cet  effet  sont  sur  le  point  d'être  achevés. 

Autriche. 

La  Chambre  des  Seigneurs  a  rejeté  sans  discussion  un  pro- 
jet de  loi  sur  les  vieux-catholiques  qui  tendait  à  donner  une 
situation  légale  à  ces  sectaires,  aujourd'hui  tombés  dans  le 
plus  profond  mépris. 

Mais  ces  vieux,  dit  une  correspondance  du  Monde,  ne  se  tiennent 
point  pour  battus.  Ils  vont  s'assembler  à  Vienne  dans  quelques 
jours  et  délibérer  sur  les  voies  et  moyens  à  prendre  pour  obtenir  la 
constitution  légale  de  leurs  communautés.  Les  vieux  ne  compren- 
nent pas  encore  que  le  plus  grand  obstacle  à  leur  reconnaissance 
comme  secte,  dans  un  Etat  honnête  et  catholique,  c'est  qu'ils  ins- 
pirent un  mépris  général,  et  qu'ils  prennent  une  dénomination 
qu'aucune  loi  équitable  ne  peut  leur  accorder;  car  «  il  n'y  a  de 
«  vrais  catholiques  que  ceux  dont  le  Pape  est  le  chef;  »  c'est  ce  que 
dit  la  Tages  Presse  avec  beaucoup  de  raison.  Le  gouvernement  au- 
trichien ne  peut  pas  d'ailleurs  reconnaître  une  secte  repoussée  par 
tous  les  honnêtes  gens.  Ce  serait  une  double  honte  pour  le  minis- 
tère et  le  Reichsrath. 

Quant  à  la  loi  sur  les  couvents,  qui  avait  été  aussi  présentée  au 
Parlement  austro-hongrois,  elle  a  été  adoptée  avec  quelques  modi- 
fications fort  peu  importantes  par  la  Chambre  des  Seigneurs.  Le 
droit  d'acquérir  librement  au-dessus  de  3,00J  florins  leur  avait  été 
ôté  par  la  Chambre  basse;  mais  M,  de  Schmerling  a  proposé  un 
amendement  qui  permet  aux  corporations  religieuses  de  faire  toute 
espèce  d'acquisition  avec  la  simple  autorisation  du  ministre,  et  cet 
amendement  a  été  adopté  par  la  Chambre  des  Seigneurs.  Toutefois, 
on  a  laissé  les  entraves  qui  empêchant  les  couvents  de  combler  les 
vides  faits  dans  leur  solitude  par  la  mort.  Dans  quarante  ou  cin- 
quante ans,  il  y  aura  peut-être  beaucoup  de  banquiers  juifs  en 
Autriche,  mais  il  n'y  aura  pas  un  seul  couvent. 

Ce  qui  effraie  les  libéraux  autrichiens  bien  plus  que  le  nombre 
des  usuriers,  c'est  que  les  couvents  ont  ordinairement,  à  Rome,  un 
supérieur  général  «  obéissant  lui-même  à  un  chef  étranger.  »  M.  le 
baron  de  Lichtenfels  et  le  comte  Antoine  Auersperg,  deux  chefs  de 
file  de  la  secte  libérale,  ont  une  peur  airoce  desdits  généraux.  Voilà 
pourquoi  ils  ont  défendu  contre  le  ministre  un  amendement  de  la 
commission  qui  supprime  tous  rapports  entre  les  couvents  et  leurs 
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supérieurs  résidant  à  l'étranger.  M.  Hasner,  un  ancien  ministre  des 
cultes,  rapporteur  de  ladite  loi,  a  beaucoup  contribué,  par  quelque^ 
mauvaises  raisons,  au  succès  de  l'omendement.  Désormais  les 
religieux  autrichiens  ne  pourront  plus  correspondre  librement 
avec  leurs  snpériîîurs  généraux  résidant  en  pays  étrangers.  M.  de 
Bismarck  doit  être  satisfait.  La  nouvelle  loi  nous  semble  digne  du 
fameux  KuHurhompf. 

M.  le  baron  de  Lichtenfels  a  prononcé  quelques  paroles  fort  sin- 
gulières que  nous  voulons  enregistrer  ici,  pour  montrer  les  divaga- 
tions de  certains  libéraux.  «  Les  couvents  sont  la  cause  de  l'abêtis- 
«  sèment  da  peuple.  Tous  les  ordres  sont  mauvais,  même  ceux  qui 
«  se  consacrent  à  l'éducation  et  aux  malades;  ils  sont  nuisibles, 
«  parce  qu'ils  acquièrent  une  grande  influence  sur  le  peuple,  et 
«  qu'ils  propagent  l'ignorance,  la  superstition  et  les  idées  fausses; 
H  ils  sont,  en  outre,  dangereux  pour  l'Etat,  à  cause  de  leur  puis- 
ce  gante  organisation.  Il  ne  faut  donc  leur  laisser  aucune  liberté,  sur- 
ce  tout  aux  ti-ciples  de  Loyola.  » 

M.  le  b  ircn  de  Lichtenfels  a  parlé  ainsi  pendant  une  heure. 

Angleterre. 

Le  samedi  15  janvier  a  eu  lieu  à  Willis's  llooms,  Londres,  sous 
h  présidence  du  duc  de  Norfolk,  la  première  réunion  de  l'année  de 
l'Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne.  Le  noble  président,  dit 
une  correspondance  de  V Univers,  a  déclaré  qae  l'Union  avait  mené 
à  bonne  un  toutes  ses  entreprises  dans  le  courant  de  l'année  der- 
nière, et  que  le  nombre  de  ses  membres  allait  toujours  en  augmen- 
tant. En  outre,  elle  a  établi  au  dehors,  avec  des  sociétés  de  ce  genre, 
des  relations  qui  fourniront  le  moyen  d'échanger  les  idées  d'un 
pays  à  un  autre.  M.  Allies  a  ensuite  donné  un  compte-rendu  favo- 
rable sur  l'organisation  d'une  société  semblable  en  Autriche.  Sir 
Charles  Clifîord  a  donné  quelques  détails  sur  l'enregistrement  des 
électeurs  catholiques  qui  a  été  entrepris  par  un  comité  dont  il  est 
président.  La  séance  s'est  terminée  par  l'élection  du  président  de 
l'Union  pour  l'année  courante,  et  le  'duc  de  Norfolk  a  été  réélu  à 
l'unanimité. 

L'université  catholique  de  Londres  vient  de  rouvrir  ses  portes 
pour  le  second  terme  de  l'année  scolaire  lS~o-76.  Cet  établissement 
est  en  voie  de  prospérité.  Gela  ne  veut  pas  signiûer  que  le  nombre 
des  élèves  soit  considérable;  on  ne  va  pas  aussi  vite  en  Angleterre, 
où  l'on  a  l'habitude  de  n'avancer  qu'avec  prudence,  surtout   dans 
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les  choses  nouvelles.  Mais  l'universilé,  qui  a  ouvert  il  y  a  quinze 
mois  en  réalité,  bien  que  la  cércaionie  orficielle  n'ait  eu  lieu  que 
six  mois  api  es,  avec  dix-sept  étudiants,  en  compte  aujourd'hui  le 
double.  Or,  quand  on  songe  qu'il  ne  faut  que  quatre-vingts  élèves 
pour  qu'elle  puisse  se  suffire  à  elle-mêine,  on  est  obligé  de  convenir 
que  c'est  un  fort  beau  résultat. 


On  lit  dans  le  Morning  Post  : 

Nous  apprenons  d'après  des  informations  récentes,  qu'il  existe  en 
ce  moment  entre  le  parti  extrême  du  clergé  anglican  et  Rome,  une 
intrigue  directe  dont  on  attend  la  conclusion  pour  la  rendre  pu- 
blique. 

Nous  serions  heureux  d'apprendre  que  le  Morning  Post 
donne  une  nouvelle  vraie,  quoique  sous  la  forme  malveillante 
qui  convient  à  un  journal  protestant,  qui  n'est  pas  ennemi  de 
M.  Gladstone.  Les  lignes  qu'on  vient  de  lire  donnent  l'espoir 
de  prochaines  et  nombreuses  conversions  ;  il  faut  pardonner  au 
journal  anglais  le  dépit  qu'il  en  éprouve. 

Espagne, 

Les  évêques  de  la  Catalogne  ayant  été  consultés  par  leur 
clergé,  sur  la  conduite  à  tenir  dans  les  élections  qui  se  pré- 
parent, ont  donné  cette  réponse  énergique  : 

Nos  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

En  réunissant  dans  une  seule  question  les  diverses  demandes 
que  vous  nous  avez  adressées  sur  la  conduite  à  tenir  par  MM.  les 
ecclésiastiques  dans  les  prochaines  élections  des  députés  et  des  dé- 
légués qui  doivent  nommer  les  sénateurs,  nous  croyons  de  notre 
devoir  de  vous  répondre  brièvement  et  nettement  : 

Que  la  liberté  des  cultes  se  trouve  condamnée  dans  les  proposi- 
tions 77,  78  et  79  du  Syllabus  du  pontife  régnant,  l'immortel 
Pie  IX; 

Qu'aucun  catholique  ne  peut  voter  celte  désastreuse  liberté,  ni 
envoyer  par  un  suffrage  aux  Gortès  ceux  qui  sont  décidés  à  l'établir 
en  Espagne  ; 

Que  nous  sommes  dans  le  devoir  d'employer  toute  notre  action 
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légale  pour  écarter  de  rAsserabl'''e  et  du  Sénat  ceux   qui  nourris- 
sent un  pareil  dessein; 

Et  que  nous  devons  avoir  recours  à  tous  les  moyens  licites  et 
honnêtes  qui  sont  a.  notre  portée  pour  que  le  peuple  espagnol  ne 
soit  représenté  dans  les  comices  que  par  des  hommes  qui,  en 
dehors  de  toute  opinion  politique,  soient  fermement  résolus  à  ré- 
tablir, et  au  besoin  à  défendre  l'unité  religieuse  dans  notre  chijre 
patrie. 

Que  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  ainsi  que  nous  le  lui  de- 
mandons humblement. 

Barcelone,  18  janvier  1876. 

i  Constantino,  archevêque  de  Tarragone. 
i  Frère  Joaql'in,  évêque  de  Barcelone. 
7  IsiDRO,  évêque  de  Gironne. 

Pour  MM.  l'évoque  de  Tortosa  et  les  vicaires  généraux 
de  Lérida,  Vich  et  Solsona, 

L'archevêque  de  Tarragone. 

i 

Suisse. 

On  écrit  de  Genève,  le  15  janvier  : 

J.e  parti  semble  pris  par  le  gouvernement  de  Genève  de  retirer 
peu  à  peu  leur  permis  de  séjour  à  tous  les  prêtres  étrangers  établis 
dans  le  canton,  lesquels  forment,  comme  on  le  sait,  une  partie  con- 
sidérable du  clergé  de  Genève.  £ette  mesure  paraît  nécessaire  à  la 
consolidation  de  l'œuvre  entreprise  par  M.  Carteret  et  ses  dignes 
émules.  Cette  mesure  elle-même  ne  serait,  dans  l'intention  de  ses 
auteurs,  que  le  prélude  d'une  autre  résolution  bien  plus  radicale. 
On  commence  à  parler,  en  effet,  d'une  loi  sur  le  culte  privé  à 
l'instar  de  celle  du  gouvernement  de  Berne,  qui  aurait  pour  effet 
d'interdire  toute  célébration  du  culte,  même  dans  les  locaux  parti- 
cuhers,  aux  prêtres  qui  n'auraient  pas  prêté  serment  d'obéissance 
absolue  aux  lois  de  l'Etat.  Tout  dépendra  à  cet  égard  de  la  solution 
qui  sera  donnée  par  le  conseil  fédéral  au  recours  des  catholiques 
du  Jura  contre  l'arrêté  bernois.  Si,  malheureusement,  ce  recours 
était  écarté,  il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement  de  Genève 
ne  s'ompressât  d'entrer  dans  la  voie  qui  lui  aurait  été  indiquée  par 
son  digne  confrère  de  Berne.  Mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il 
n'en  sera  pas  ainsi.  Le  conseil  fédéral  y  regardera  sans  doute  à 
deux  fois  avant  d'engager  la  Suisse  dans  une  phase  nouvelle  et  plus 
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violente  de  persécution,  au  moment  où  le  gouvernement  fie  Berlin 
lui-même  semble  commencer-à  comprendre  les  ilangers  de  sa  po- 
litique et  pourrait  bien  abandonner  seul,  dans  cette  nouvelle  cam- 
pagne, son  trop  compromettant  allié. 

Oi)  attend  également  avec  impatience  l'issue  de  deux  autres 
recours  adressés  par  les  catholiques  de  Genève  au  tribunal  fédéral  : 
l'un  contre  l'arrêté  interdisant  le  port  du  costume  ecclésiastique 
dans  le  canton,  l'autre  contre  la  prise  de  possession  de  l'église  de 
Pregny  par  l'EUit.  Le  premier  point  offre  moins  d'importance  : 
quant  au  second,  la  décision  du  tribunal  fédérai,  si  elle  est  favorable 
aux  catholiques,  pourrait  avoir  pour  effet  de  mettre  un  terme  à 
l'envahissement  des  églises  des  communes  par  le  schisme  gouver- 
nemental. Enfin,  la  question  de  Notre-Dame  est  toujours  pendante. 
La  tactique  des  vieux-catholiques  consiste,  comtne  je  crois  vous 
l'avoir  dit,  à  traîner  le  procès  en  longueur  et  à  atteindre  ainsi  h 
moment  prochain  du  renouvellement  des  tribunaux  par  le  Grand- 
Conseil. 

Etats-Unis. 

Le  président  Granf,  qui  désire  être  élu  une  troisième  fois,  a  ré- 
cemment publié  un  Message  dans  lequel  il  a  proclamé  l'excellence 
des  écoles  communes  ou  neutres,  c'esl-à-dire  des  écoles  qui  reçoi- 
vent des  enfants  de  tous  les  cultes,  et  qui,  par  conséquent,  n'en- 
seignent aucune  religion,  afin  de  n'en  favoriser  aucune.  Au  fond, 
ce  sont  des  écoles  sans  Dieu,  comme  on  cherche  à  en  établir  en 
France.  Le  Message  a  été  comme  le  signal  d'une  levée  de  boucliers 
contre  les  écoles  catholiques,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  le 
signal  d'une  persécution  qui  n'atteindrait  que  le  catholicisme, 
car  on  sait  que,  dans  ces  circonstances,  les  plus  farouches  libres- 
penseurs  laissent  les  protestants  parfaitement  tranquilles. 

Naturellement,  remarque  un  journal  belge,  le  Courrier  de  Bruxel- 
les, on  ne  va  pas  chanter  sur  les  toits  q'ie  le  but  des  écoles  e-t  de 
déchristianiser  ou  de  protestantiser  les  masses.  Ce  serait  éventer 
la  mine.  Les  gens  habiles  ont  toujours  deux  motifs  pour  faire  une 
chose:  l'un  qu'ilsne  disent  pas,  c'est  le  motif  principal;  l'autre, 
qui  n'est  qu'un  prétexte  et  qu'ils  annoncent.  Dans  le  cas  présent 
car  dans  bien  d'autres,  d'honnêtes  personnes  de  toutes  les  dénomi- 
nations religieuses  se  laissent  tromper;  elles  croient  aux  prétextes 
comme  elles  croient  à  la  science  des  clairvoyants. 

On  leur  dit  :  Les  discordes,  l'aigreur,  l'antagonisme  et  le  dog- 
m 'lisme  des  sectes  religieuses  sont  la  honte  et  le  scandale  de  la 
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chrétienté,  la  diffamation  et  le  burlesque  jetés  sur  les  enseigne- 
ments du  Christ.  Il  faut  ?i  l'école  une  religion  sans  symbole  qui 
écarte  ces  scandales  et  nous  épargne  ces  hontes;  une  religion  qui 
n'ait  en  vue  que  le  bien-être  moral  des  élèves,  pleine  de  simplicité 
et  d'amour,  qui  n'exalte  que  Dieu,  la  sainteté  et  la  vérité...  une 
religion  qui  ne  soit  pas  le  paganisme,  et  ne  soit  pas  une  religion 
positive...  Comment  ne  pas  se  hisser  persuader  par  des  phrases 
aussi  creuses  que  sonores?  Ne  sommes-nous  pas  au  siècle  oii  l'ar- 
gent et  les  mots  sont  les  maîtres  du  monde? 

Par  malheur,  le  motif  principal  ne  reste  pas  longtemps  caché.  Il 
y  a  des  enfants  terribles  qui  parlent  plus  qu'on  ne  le  voudrait.  De 
ce  nombre  est  le  D'  Clark,  d'Albany  (New- York).  Dans  une  bro- 
chure fort  remarquée,  il  dit,  sans  oublier  la  Bible  et  les  tirades 
obligées  : 

«  Nous  avons  lieu  de  nous  féliciter  de  ce  que  pendant  ces  der- 
nières années,  un  grand  nombre  de  catholiques  romains  soient 
arrivés  dans  cette  contrée  pour  y  subir  l'influence  évangélique; 
pour  y  recevoir  de  nous,  en  esprit  de  charité  et  de  bienveillance, 
un  Evangile  pur;  pour  y  constater  et  y  goûter  les  bénédictions 
temporelles  d'un  pays  inondé  de  Bibles  et  se  mettre  à  même  de 
(t  rechercher  les  Ecritures  »  gù.  sont  renfermées  ces  vérités  pour  la 
vie  présente  et  pour  la  vie  future.  Il  cite  ensuite  le  D""  Matisson  qui 
avance  que  dans  l'espace  de  douze  ans  1,990,000  catholiques  ro- 
mains ont  abandonné  leur  Eglise,  et  ajoute  : 

a  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  cette  statistique  est  exacte,  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  nombre  considérable  d'individus  ont 
adopté  nos  institutions  et  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  arriver 
à  ce  succès  a  été  notre  admirable  système  d'écoles  publiques. 

«  Car  le  grand  milieu  au  travers  duquel  nous  atteignons  ces 
classes  d'individus  et  nous  parvenons  à  les  soumettre  aux  idées  et 
aux  influences  essentielles  pour  devenir  de  bons  citoyens  américains, 
c'est  le  système  des  écoles  publiques. 

«  Nous  les  atteignons  sans  doute  à  nus  églises,  aux  écoles  domi- 
nicales, dans  nos  missions,  mais  nous  fondons  tioire  plus  grand 
espoir  d'éclairer,  de  christianiser  et  d'américaniser  les  masses  sur  le 
système  d'enseignement  public  fondé  par  nos  pères.  » 

Ici  finissent  les  révélations  du  D'  Clark.  Un  autre  Rvd.,  M.  Murray, 
a  dit  la  même  chose  d'une  manière  plus  courte  et  très-pittoresque. 

«  A  quoi  bon  vous  échiner  à  convertir  les  émigrauts  catholiques 
adultes?  Entre  les  deux  meules  de  la  Bible  et  des  écoles  communes, 
vous  broierez  le  catholicisme  hors  du  crâne  de  leurs  enfants,  n 
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Résumons  : 

Les  plus  hautes  influences  s'unissent  pour  forcer  les  enfants  catho- 
liques à  se  soumettre  à  un  procédé  d'extraction  du  catholicisme  dans 
les  usines  appelées  :  Ecoles  publiques. 

Missions. 

Des  nouvelles  reçues  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  le  corres- 
pondant anglais  de  V Univers,  lui  permettent  de  donner  de  très- 
intéressants  détails  sur  la  chaleureuse  réception  faite,  à  Graharas- 
town,  au  vicaire  apostolique  du  district  oriental  du  Cap,  Mgr  Ricards, 
évêque  de  Rétime,  in  partibus. 

Cet  accueil  est  d'autnnt  plus  significatif  qu'à  l'arrivée  de  Mgr  Ri- 
cards à  Grahamstown,  il  y  a  peu  près  d'un  quart  de  siècle,  —  il 
n'était  alors  que  simple  prêtre,  —  il  régnait  dans  cette  ville  et  en 
général  dans  toute  la  colonie  un  fanatisme  tel  que  les  méthodistes, 
en  grande  majorité-  dans  le  pays,  auraient  laissé  volontiers  les 
catholiques  mourir  de  faim  à  leurs  côtés. 

Mais  les  missionnaires  ne  sont  pas  faciles  à  décourager.  Mgr  Ri- 
cards se  dévoua  complètement  à  l'instruction  des  enfants;  il  éleva 
des  écoles,  fit  venir  des  sœurs  de  charité  pour  les  filles.  Bientôt  les 
hatitants  s'aperçurent  que  leurs  enfants  étaient  beaucoup  mieux 
élevés  dans  les  écoles  catholiques  et  qu'on  ne  cherchait  point  à  vio- 
lenter leur  foi  religieuse.  Ils  les  envoyèrent  dès  lors  en  masse,  et 
de  cette  époque  commença  une  fusion  qui  a  remplacé  l'ancienne 
animosité.  Consacré  au  mois  de  juin  1871,  un  des  premiers  soins 
du  nouvel  évêque  fut  de  faire  construire  un  séminaire,  et  chose 
curieuse,  qui  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit  du  revirement  d'opi- 
nion, ce  furent  les  méthodistes  et  les  Juifs  de  Port-Elisabeth  et  de 
Grahamsiown  qui  contribuèrent  pour  la  plus  grande  partie  aux 
dépenses  nécessitées  par  l'érection  du  grand  séminaire  et  de  la 
cathédrale,  deux  œuvres  essentiellement  catholiques. 

Après  avoir  terminé  le  séminaire,  il  fallait  le  peupler,  et  pour 
cela  Mgi"  Ricards  partit  pour  l'Italie,  dans  le  but  de  recruter  des 
professeurs,  presque  tous  choisis  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est . 
à  son  retour  de  ce  voyage  qu'il  a  reçu  l'accueil  enthousiaste  dont  on 
vient  de  parler.  Eminemment  populaire,  il  fut,  en  débarquant, 
entouré  d'une  foule  considérable,  dans  laquelle  on  ne  distinguait 
les  catholiques  qu'au  baisement  de  l'anneau  pastoral,  car  l'étreinte 
des  mains  était  aussi  chaleureuse  de  la  part  des  protestants  que  des 
autres. 

Quelques  jours  après,  la  société  de  Saint-Patrick  avait  organisé 
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en  rhonneur  de  l'évêque  un  grand  banquet  auquel  les  protestants 
avaient  tenu  à  s'associer,  sans  se  montrer  le  moins  du  monde  cho- 
qués de  voir  les  murs  de  la  salle  ornée  des  armes  pontificales, 
mêlées  à  des  images  de  la  sainte  Vierge.  Bien  plus,  après  les  santés 
du  Saint-Père,  de  la  reine,  de  l'évêque  Ricards,  ce  fat  un  ministre 
protestant  qui  fut  chargé  de  porter  le  toast  à  la  prospérité  de  la 
colonie,  et  il  s'en  acquitta  d'une  manière  tout  à  fait  humouristique, 
mais  en  ajoutant  qu'il  était  chargé  par  les  anglicans  et  les  métho- 
distes d'exprimer  leurs  vœux  pour  la  prolongation  de  la  vie  de 
l'évêque,  auquel  le  pays  devait  tant  de  reconnaissance. 


Il  existe  dans  la  Mongolie  chinoise  une  mission  desservie  par  des 
prêtres  belges,  laquelle  donne  en  ce  moment  les  plus  belles  espé- 
rances. Trois  nouveaux  missionnaires  belges  doivent  quitter  Mar- 
seille le  27  février  prochain  pour  s'y  rendre  et  rejoindre  les  vingt 
confrères  qui  les  ont  précédés  dans  la  Mongolie. 

Depuis  deux  ans,  la  mission  belge  de  Mongolie  est  entrée  dans 
une  phase  toute  nouvelle.  Jusque-là,  les  missionnaires  n'étaient 
établis  que  parmi  la  population  chinoise  qui  habite  la  partie  méri- 
dionale de  la  Tartarie  mongole,  oii  ils  comptent  déjà  en  ce  moment 
onze  mille  chrétiens;  mais  les  tribus  mongoles,  peuplant  les 
plaines  immenses  qui  s'étendent  jusqu'aux  frontières  de  la  Sibérie 
et  du  Turkestan,  n'avaient  encore  reçu  aucun  apôtre  de  la  Bonne 
Nouvelle.  Ce  fut  au  mois  de  février  1874  que  MM.  Verlinden  et 
Devos  entreprirent  bravement  cette  nouvelle  mission,  et  se  lancè- 
rent les  premiers  au  milieu  d'une  population  qui  n'avait  encore 
aucun  chrétien.  Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès,  leurs 
instructions  trouvèrent  de  l'écho  dans  les  cœurs  des  bons  Mongols; 
après  peu  de  mois,  on  dut  leur  adjoindre  quatre  autres  confrères, 
et  à  l'heure  qu'il  est  ils  demandent  un  nouveau  renfort  d'ouvriers 
évangi'liques,  ne  pouvant  suffire  à  l'avidité  de  ces  peuples  qui 
demandent  de  toutes  parts  à  être  instruits  à  fond  dans  cette  doc- 
trine nouvelle,  dont  déjà  les  premiers  éléments  qu'ils  ont  appris 
leur  apparaissent  tellement  beaux  et  divins,  qu'ils  désirent  de  tout 
cœur  l'embrasser  et  la  pratiquer. 

Tout  semble  annoncer  que  l'heure  de  la  grâce  a  sonné  pour  la 
race  mongole.  Une  seule  difficulté,  toute  matérielle,  il  est  vrai, 
mais  grande  pourtant,  alarme  les  missionnaires,  qui,  pour  le  reste, 
sont  pleins  de  zèle  et  d'espoir  :  celle  de  pouvoir  faire  face  aux  frais 
énormes  qu'entraîne  nécessairement  une  entreprise  pareille. 
Non-seulement  les  missionnaires  se  trouvent  en  pays  tout  à  fait 
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étranger,  et  ils  n'ont  pas  le  moindre  pie il-à- terre,  oii  habitations, 
chapelles,  puis  écoles,  orphelinats,  tout  est  à  construire  et  à  créer; 
mais,  en  outre,  ils  se  trouvent  dans  une  contrée  on  ne  peut  plus 
misérable  et  au  milieu  d'une  population  que  de  récentes  invasions 
de  rebelles  ont  réduites  au  plus  affreux  dénûment.  Leur  première 
prédication  doit  être  avant  tout  la  prédication  pratique  de  la 
charité. 

«  La  misère  est  ici  tellement  grande,  écrit  l'un  d'eux,  qu'à 
moins  d'avoir  un  cœur  de  pierre,  on  donnerait  même  tout  en 
n'ayant  que  le  strict  nécessaire  soi-même.  » 

Et  un  autre  :  «  Les  pauvres  gens  n'ont  pas  de  quoi  se  vêtir;  ils 
n'ont  rien  à  manger,  et  pour  le  quart  d'heure  nous  ne  sommes  pas 
beaucoup  mieux  qu'eux...  Nous  jouons  gros  jeu  :  si  l'argent  ne 
nous  fait  pas  défaut,  nous  devons  l'emporter  avec  la  grâce  de  Dieu, 
et  la  mission  chez  les  Mongols  est  définitivement  établie;  dans  le 
cas  contraire,  si  nous  devions  reculer  (et  ce  ne  serait  que  faute  de 
ressources  matérielles),  Dieu  sait  quand  on  pourrait  recommencer 
et  au  prix  de  quels  sacrifices;  car  le  lamanisme,  enflé  de  cette 
première  victoire,  deviendrait  un  obstacle,  hutnainement  parlant, 
insurmontable.  » 

Nous  avons  la  confiance  que  Dieu  daignera  bénir  les  travaux 
auxquels  ces  courageux  missionnaires  se  dévouent  pour  sa  gloire, 
et  saura  inspirer  à  la  charité  catholique  de  les  aider  à  réussir  dans 
leur  sainte  et  glorieuse  entreprise. 


NECROLOGIE. 
Monseigneur  de  Marguerye. 

'  Un  douloureux  événement,  que  rien  n'avait  pu  faire  pressen- 
tir, est  venu  affliger,  la  semaine  dernière,  les  diocèses  de  Paris 
et  d'Autun.  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évêque  d'Aulun,  qui  s'é- 
tait retiré  à  Paris  depuis  quelques  années,  et  qui,  reprenant 
une  nouvelle  vigueur  depuis  que  le  Souverain-Pontife  avait  con- 
senti à  le  décharger  des  lourdes  sollicitudes  de  l'épiscopat,  s'y 
livrait  à  toutes  les  œuvres  de  zèle  et  de  piété  que  lui  suggérait 
son  ardent  amour  pour  l'Eglise  et  pour  les  âmes,  Mgr  de  Mar- 
guerye s'est  éteint  presque  subitement,  après  quelques  jours  seu- 
lement de  maladie,  assisté  à  son  lit  de  mort  par  son  vénérable 
ami,  Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  qui  avait  trouvé  en  lui  un 
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auxiliaire  infatigable  et  dévoué,  et  qui  a  voulu  présider  à  ses  so- 
lennelles obsèques. 

Quelques  jours  auparavant,  le  10  janvier,  Mgr  de  Marguerye, 
qui  portait  le  plus  vif  intérêt  à  rUniversilé  catholique  naissante, 
n'avait  pas  cru,  aialgré  une  légère  indisposition,  pouvoir  se  dis- 
penser d'assister  dans  l'église  des  Garnies  à  l'inauguration  de 
l'Université.  La  fatigue  et  le  froid  aggravèrent  aussitôt  le  mal, 
une  fluxion  de  poitrine  se  déclara,  et,  le  19  janvier,  le  véné- 
rable malade  expirait,  après  avoir  reçu  toutes  les  consolations 
de  la  religion,  et  donné  les  marques  les  plus  touchantes  de  ré- 
signation, de  foi  et  d'espérance.  Cette  douloureuse  nouvelle  a 
surpris  et  vivement  affligé  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier,  en 
le  voyant  de  près,  ses  vertus,  sa  paternelle  affabilité  et  ces  qua- 
lités aimables  qui  lui  gagnaient  les  cœurs.  Dans  son  ancien  dio- 
cèse, l'affection  qu'il  inspirait  s'est  déclarée  par  les  plus  vifs  té- 
moignages de  douleur  ;  le  deuil  a  été  plus  grand  encore,  s'il  est 
possible,  quand  on  a  appris  qu'une  des  dernières  volontés  du  Pré- 
lat avait  été  d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  d' Auluu,  au  milieu 
de  ce  cher  diocèse  auquel  il  avait  consacré  tant  d'années  de  sa 
vie.  Mgr  Perraud,  dans  une  lettre  touchante,  s'est  fait  l'inter- 
prète du  deuil  de  son  diocèse  et  a  convoqué  son  clergé  et  les 
fidèles  aux  funérailles  qui  seront  célébrées  et  présidées  par  lui 
dans  l'église  cathédrale. 

Au  milieu  de  ce  deuil  public,  il  nous  sied  peut-être  peu  de 
parler  de  notre  deuil  particulier  ;  nous  croyons  cependant 
devoir  le  faire,  comme  un  témoignage  de  reconnaissance  pour 
la  bienveillance  dont  le  vénérable  défunt  daignait  nous  ho- 
norer, et  pour  les  encouragements  qu'il  ne  cessait  de  donner  à 
l'œuvre  des  Annales  catholiques.  Dès  les  premiers  jours  il  avait 
approuvé  cette  œuvre  ;  il  n'y  a  que  quelques  semaines,  le  '11 
décembre  dernier,  en  nous  écrivant  lui-même  pour  renouveler 
son  abonnement,  il  traçait  encore  ces  lignes  :  r{  Je  ne  puis  que 
(c  vous  encourager  dans  votre  œuvre,  que  j'aurais  volontiers 
«  recommandée  si  j'avais  encore  été  à  Autun  » . 


Mgr  Frédénc-Gabriel-3Iarie- François  de  Marguerye  était  né 
à  Sainte-Marguerite-des-Loges,  au  diocèse  de  Bayeux,  le  8 
mars  180*2.  Il  appartenait  à  la  branche  des  Marguerye  de  Sor- 
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teval,  dont  la  famille  remonte  aux  premières  années  du  onzième 
siècle.  Son  père,  Laurent-Gabi'iel  de  Marguerye,  était  chevalier 
de  Saint-Louis  et  avait  quitté  le  service  militaire  pour  entrer 
dans  la  magistrature  ;  sa  mère,  Adélaïde-Catherine  Bonnet  de 
Montgomei  y,  appartenait  aussi  à  une  ancienne  famille  de  Nor- 
mandie, qui  a  laissé  un  nom  dans  l'histoire.  Le  père  de  Mar- 
guerye commença  ses  études  au  collège  d'Argentan,  où  il  fit 
sa  première  communion  en  ISili  ;  il  les  continua  au  collège  de 
Lisieux,  et  vint,  en  1819,  les  achever  à  Paris  dans  la  maison  de 
l'abbé  Liactard ,  où  il  eut  entre  autres  pour  condisciples 
ilgrRavinet,  ancien  évêque  de  Troyes,  M.  Langevin  et  M.  l'abbé 
Denys,  curé  de  Saint-Eloi  de  Paris  (1). 

Il  reçut  la  tonsure  en  1820,  des  mains  de  Mgr  Saussol,  évoque 
de  Séez.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  de  Mgr  Duperrier-Dtimou- 
rier,  évêque  de  Bayeux,  allié  de  sa  famille,  qui  l'avait  rappelé 
dans  son  diocèse,  et  qui  lui  conféra  !a  prêtrise  le  31  juillet  1825. 

On  voit  ensuite  l'abbé  de  iÀlarguerye  successivement  préfet 
de  la  religion  au  collège  Stanislas,  à  Paris,  aumônier  des  Dames 
Augustines  de  l'hôpital  et  de  leur  pensionnat  à  Bayeux,  secré- 
taire intime  du  cardinal  de  Rohan,  qui  l'avait  appelé  à  Be- 
sançon, où  il  devint  aumônier  du  collège  royal  et  de  plusieurs 
communautés.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l'oraison  funèbre  du 
cardinal  de  Rohan,  mort  le  8  février  1833.  Il  resta  dans  les 
mêmes  fonctions  sous  le  court  épiscopat  de  Mgr  Dubourg 
et  fut  alors  appelé,  vers  la  fin  de  1833,  par  Mgr  de  Simony, 
évêque  de  Soissons,  pour  être  son  vicaire  général.  L'abbé  de 
Marguerye  exerça  ces  fonctions  pendant  quatre  ans. 

En  1837,  une  ordonnance  royale  le  nomma  évêque  de  Saint- 
Flour.  Il  fat  préconisé  le  2  octobre,  et  sacré,  le  26  novembre, 
dans  la  cathédrale  de  Bayeux,  par  Mgr  Robin,  alors  évêque  de 
ce  diocèse,  assisté  de  Mgr  de  Simony,  évêque  de  Soissons,  et  de 
Mgr  Robiou  de  la  Trehonnais,  évêque  de  Coutances.  Installé  au 
mois  de  décembre,  Mgr  de  Marguerye  s'occupa  aussitôt  avec  le 
plus  grand  zèle  de  l'administration  temporelle  et  spirituelle  de 
son  diocèse.  Xous  citerons,  parmi  les  sujets  des  mandements 
et  des  lettres  pastorales  qu'il  publia  pendant  cette  première 

•    (1)  M.  l'abbé  Denys  a  écrit  une  biographie  de  Mgr  de  Marguerye  dans    l'.-l?-- 

morial  de  l'épiscop^f  frriivnis. 
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partie  de  son  épiscopat,  Y  Œuvre  de  la  propagation  de  la  foi^ 
les  Devoirs  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants^  les 
Devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents,  le  Mouvemejit  catho- 
lique en  Angleterre  (18/15),  les  Rappporls  chrétiens  entre  les 
maîtres  et  les  serviteurs,  le  Jubilé  pour  P  exaltation  de  Pie  IX, 
les  Devoirs  réciproques  des  riches  et  des  pauvres,  la  Dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  ^Erection  dune  statue  au  pape  Syl' 
vestre  H  (Gerbert  d'Aurillac,  1851). 

Mgr  de  Marguerye  avait  administré  le  diocèse  de  Saint-Flour 
pendant  quinze  ans,  lorsque  le  chef  de  l'Etat,  en  1851,  le 
désigna  à  l'évêché  d'Autun  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  d'Héricourt.  Il  fut  préconisé  le  13  mars  1852,  et  ce  fut  de 
Rome,  oili  il  se  trouvait,  qu'il  adressa  sa  première  lettre  pas- 
torale à  ses  nouveaux  diocésains.  En  1853,  un  bref  pontifical 
l'autorisa  à  ajouter  à  son  titre  ceux  de  Châlon  et  de  Màcon, 
anciennes  villes  épiscopales  de  son  diocèse,  dont  il  faisait  ainsi 
revivre  les  noms.  Il  administrait  paisiblement  ce  diocèse,  cher- 
chant à  ranimer  partout  la  foi,  relevant  les  ruines,  multipliant 
les  bonnes  œuvres,  promouvant  de  toutes  ses  forces  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  dont  l'un  des  plus  célèbres  sanctuaires  se 
trouvait  sous  sa  juridiction,  àParay-le-Monial,  etla  soumission 
aux  enseignements  et  à  l'autorité  du  Saint-Siège,  enfin  prenant 
part  aux  travaux  du  Concile,  lorsque  survinrent  les  fatals  événe- 
ments de  1870.  On  sait  combien  sa  ville  épiscopale  eut  à  souf- 
frir de  la  présence  des  Garibaldiens,  qui  s'établirent  brutale- 
ment dans  son  palais  et  s'y  conduisirent  sans  aucun  égard  pour 
le  vénérable  prélat.  La  santé  de  Mgr  de  Marguerye  se  trouva 
par  suite  fortement  ébranlée  :  il  ne  se  crut  plus  assez  fort  pour 
supporter  la  charge  de  l' épiscopat,  et  fit  agréer  au  Saint-Père 
sa  démission  en  1872.  Il  fut  alors  nommé  chanoine  du  pre- 
mier ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis,  et  c'est  en  cette  qualité 
que  retiré  à  Paris,  d'abord  rue  Monsieur,  près  des  Bénédictines 
du  Saint- Sacrement,  ensuite  rue  de  Sèvres,  chez  les  prêtres  de 
la  Mission  (Lazaristes),  il  se  fit  l'auxiliaire  zélé  de  l'archevêque 
de  Paris  pour  les  confirmations,  les  cérémonies  religieuses  et 
pour  la  direction  de  plusieurs  œuvres,  entre  lesquelles  noi-S 
signalerons  celle  des  vocations  des  Frères  des  écoles  chrétienne?, 
dont  il  était  le  président. 
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Comme  évêque  cVAutun,  Mgr  Marguerye  a  publié  divers 
mandements  et  lettres  pastorales  ;  voici  les  titres  de  quelques- 
un3  :  ï Immaculée-Conception  (lS5/i),  Devoirs  des  fidèles 
envers  le  chef  de  T Eglise  (1858),  Dangers  des  mauvaises  lec- 
tures (1863),  Béatification  et  canonisation  de  laB.  Marguerite- 
Marie  (186/i,  J  865,  1866),  les  Douleurs  de  r Eglise  (1866), 
Publication  dun  catéchisme  (Î866j,  Légitimité  et  utilité  de  la 
vie  religieuse  (1867),  le  Concile  œcuménique  {\%Ç)Q)^  Souvenirs 
de  Rome  {\%10)^  Education  donnée  aux  enfants  par  les  con- 
grégations religieuses  (1872),  Œuvres  destinées  aux  hommes 
(1872j,  Prières  publiques  pour  l'Assemblée  nationale  (1872). 
II  publia,  en  186ZI,  la  première  partie  des  Statuts  sgnodaux  du 
diocèse  d'Autun,  dont  la  seconde  partie  a  paru  plus  tard, 

Mgr  de  Marguerye  était  retourné  dans  son  diocèse,  en  1873, 
à  l'occasion  du  grand  pèlerinage  national  qui  se  fit  à  Paray-le- 
Monial.  Il  avait  été  heureux  de  voir  ce  magnifique  mouvement 
de  la  renaissance  de  la  foi  et  de  la  piété,  et  s'applaudissait  d'y 
voir  présider  un  prélat  plein  de  zèle,  Mgr  de  Léséleuc  de  Ké- 
rouara,  son  successeur.  Mgr  de  Léséleuc  ne  fit  que  passer  sur 
le  siège  d'Antun  ;  la  mort  le  frappa  à  la  fin  de  l'année  1873,  et 
ce  fut  une  grande  affliction  pour  Mgr  de  Marguerye.  Mgr  Per- 
raud,  le  nouvel  évêque  d'Autun,  devait  avoir  la  triste  consola- 
tion de  rendre  à  son  vénérable  prédécesseur  les  honneurs  fu- 
nèbres et  le  témoignage  éloquent  de  la  douleur  de  tout  un 
diocèse.  J.  Chantrel. 


JOSEPH    GŒRRES  (1) 


Il  y  a  un  grand  et  profond  souvenir  qui  fait  battre  en 
ce  moment  tous  les  nobles  cœurs  de  l'Allemagne  et  de  l'Au-. 
triche,  c'est  celui  de  Joseph  Gœrres,  ce  géant  allemand  par  la 
puissance  de  la  pensée  et  de  l'action.  Son  centenaire,  qui 
tombait  il  y  a  trois  jours,  le  25  janvier,  remet  en  lumière  une 
vie  qui  a  traversé  sans  tache  des  époques  tourmentées  par  les 
passions  et  les  convoitises. 

Le  25  janvier  1776,  au  son  de  la  cloche  qui  rappelle  aux 

(1)  Extrait  d'une  correspondance  adressée  à  Waion. 
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fidèles  l'auguste  mystère  de  riocarnation  et  de  la  naissance  du 
Fils  le  Dieu,  venait  au  monde  Joseph  Gœrres  dans  la  ville  de 
Coblentz,  faisant  alors  partie  de  la  principauté  de  Glèves,  ainsi 
qu'on  peut  le  lire  au  registre  de  la  paroisse  où  il  fut  baptisé  le 
même  jour. 

Ce  son  de  \'  Angélus  qui  avait  présidé  à  son  entrée  dans  la  vie 
resta  toujours  l'étoile  du  grand  homme,  une  salutation  angélique 
qui  l'exhortait  à  marcher  dans  la  carrière  agitée  de  sa  vie,  qu'il 
appelait  à  la  fin  une  traversée  pendant  l'orage.  Lorsque,  sur 
son  lit  de  mort,  il  accomplissait  sa  soixante-douzième  année, 
entendant  sonner  les  cloches  et  se  réjouissant  de  leur  musique, 
il  disait  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Elles  ont  aussi  très-bien  cé- 
lébré le  moment  de  ma  naissance,  d  Puis  il  commença  à  parler 
de  sa  vie  passée,  louant  sans  cesse  Dieu  «  qui  a  tout  si  sagement 
conduit  et  si  bien  ordonné.  » 

Il  fut  l'aîné  de  sept  enfants,  celui  sur  lequel  la  nature  pro- 
digue s'était  plu  à  répandre  tous  ses  dons  :  c'était  l'enfant  du 
dimanche,  comme  dit  M.  Franz  Binder,  un  des  rédacteurs  des 
Feuilles  historiques.  Le  père,  brave  et  loyal  Allemand  du  Rhin, 
était  occupé  de  son  commerce  de  bois  de  construction,  et  la 
mère,  d'origine  italienne,  absorbée  par  les  soins  du  ménage, 
en  sorte  que  leur  fils,  dont  le  génie  précoce  voulait  prendre 
l'essor,  cherchait  seul  sa  voie,  et,  dans  cette  isolement,  se  sen- 
tait d'autant  plus  attiré  par  les  idées  qui  fermentaient  à  cette 
époque.  Toutefois,  il  est  remarquable  que,  dans  ses  études  de 
gymnase,  les  sciences  physiques  et  mathématiques  faisaient  ses 
occupations  favorites.  Après  avoir  terminé  ses  humanités,  il 
était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Bonn  pour  suivre  les  cours  de 
médecine,  lorsque  les  républicains  français  entrèrent  à  Bonn 
et  à  Coblentz  ;  ce  qui  mit  fin  aux  études  et  livra  tant  de  jeunes 
têtes  à  l'effervescence  des  idées  politiques. 

Goethe  et  les  amis  de  sa  jeunesse  s'étaient  adonnés  à  la  litté- 
rature, qui  tenait  alors  le  sceptre  sous  l'influence  de  Voltaire, 
de  Diderot  et  de  Grimm.  Mais  quelques  années  plus  tard,  le 
tourbillon  révolutionnaire  parti  de  Paris  envahit  l'Allemagne 
où  régnaient  dans -le  haut  le  scepticisme  en  matière  de  foi,  la 
frivohlô  et  la  corruption  des  mœurs,  le  despotlisme  et  l'arbi- 
traire. En  face  de  ce  régime  usé,  fini,  ce  n'est  pas  merveille  de 
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voir  les  jeunes  hommes  les  mieux  cloués  du  côté  de  l'esprit  et 
du  cœur  embrasser  les  idées  nouvelles  de  liberté  et  de  fraternité 
comme  Schiller,  Klopstock,  Gœrres  et  beaucoup  d'autres. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Joseph  Gœrres  ouvrit  son  esprit  plein 
de  sève  et  d'imagination  et  son  cœur  où  débordaient  les  plus 
généreux  désirs  du  bien  aux  séduisantes  promesses  de  progrès 
et  de  régénération  que  proclamait  la  Révolution  ;  il  se  jeta  dans 
la  politique  qui  devint  pour  lui  une  brillante  mais  dangereuse 
arène.  Alors  que  la  rive  gauche  du  Rhin  est  perdue  pour  l'Alle- 
magne et  qu'il  s'agit  de  fonder  une  Républiqu3  rhénane,  on  le 
voit  s'élever  au-dessus  de  la  plupart  de  ses  comtemporains  par 
son  talent  oratoire,  la  force  de  son  jugement  et  l'inflexibilité 
incorruptible  de  son  caractère  qui  soumet  tout  aux  règles  du 
devoir.  Sa  conscience  se  révolte  contre  les  abus  et  les  dénis  de 
justice  des  vainqueurs,  il  prend  la  plume  et  les,  signale  avec 
une  intrépidité  et  une  force  de  conviction  qui  étonnent  chez  un 
jeune  homme  qui  n'a  pas  encore  atteint  vingt  ans. 

Quand  vient  le  Directoire,  c'est  aux  dépens  de  sa  vie  qu'il 
signale  la  corruption  de  ce  régime  et  qu'il  stigmatise  ses  pro- 
consuls en  mettant  au  jour  leurs  déprédations.  Il  ouvre  les  co- 
lonnes d'un  journal  destiné  à  cette  tâche  avec  cette  épigraphe  : 
Guerre  éternelle  à  tous  les  coquins,  et  la  main  à  l'honnête 
homme.  Quand  le  journal  est  supprimé,  il  continue  à  les  pour- 
suivre avec  le  même  courage  et  la  même  verve  dans  une  revue 
mensuelle.  En  butte  chaque  jour  à  des  attaques,  comme  il  le 
racontait  plus  tard,  pendant  plus  d'un  an  il  ne  sortait  qu'armé, 
obligé  souvent  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  et  il  fut  jeté 
plus  d'une  fois  en  prison.  Ce  temps  d'orage  passé,  il  fut  envoyé 
à  Paris  par  ses  compatriotes  à  la  tête  d'une  députaiion,  en  qua- 
lité d'orateur.  Il  vit  de  pr^s  le  nouveau  régime  consulaire  qui 
présidait  à  l'Empire;  c'était  en  1800,  et  l'étoile  de  Napoléon, 
qu'il  prévoyait  devoir  être  si  fatale  à  la  liberté  et  à  la  paix  des 
peuples,  ne  l'éblouit  point  du  tout.  11  ne  cacha  pas  là-dessus 
ses  sentiments.  Disant  adieu  à  l'idéal  de  sa  jeunesse,  il  se  retira 
de  la  scène  politique. 

Avec  le  nouveau  siècle,  il  entra  dans  une  nouvelle  vie  qui  fut 
toute  consacrée  à  l'étude,  à  l'enseignement  et  aux  publications. 
Il  chercha  aussi  le  bonheur  domestique  en  épousant  Catherine 
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deLasaulx,  que  le  ciel  avait  douée  d'esprit  et  de  beauté,  pure 
image  d'une  madone  du  moyen  âge,  comme  disait  le  célèbre 
^^  indischmann.  Il  eut  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils.  Ce 
dernier,  Guido  Goerres,  à  la  fois  poêle  et  publiciste,  fut  enlevé 
trop  tôt  à  des  travaux  qu'il  honorait  par  le  talent  et  le 
caractère. 

Marquons  tout  de  suite  en  quelques  traits  cette  grande 
figure  que  nous  ne  pouvons  suivre  dans  sa  nouvelle  carrière. 
Professeur  de  physique  à  Coblentz,  son  étoile  le  conduisit,  en 
1806,  à  Heidelberg,  où  il  professa  pendant  deux  ans.  Il  lui  fut 
doni:é  alors  de  montrer  la  fécondité  et  l'étendue  de  son  esprit, 
qui  embrassait  les  problèmes  les  plus  ardus  des  sciences  phy- 
siques et  s'élevait  également  aux  plus  hautes  régions  de  la 
poésie,  de  la  philosophie  et  de  la  découverte  des  mythes  reli- 
gieux. Il  fut  recherché  dès  lors  par  tous  les  savants  et  littéra- 
teurs d'élite,  les  Greuzer,  les  frères  Grimm,  les  Brentano,  les 
Arnim;  il  se  lia  avec  Jean-Paul  Richter  et  entra  surtout,  par 
cette  liaison,  dans  le  grand  mouvement  romantique  qui  était  à 
son  apogée. 

Que  d'écrits  sortirent  alors  de  sa  plume,  dans  lesquels  ce 
cœur  généreux  cherchait  à  consoler,  à  rafraîchir  ses  compa- 
triotes dévorés  de  tristesse  sous  le  coup  qui  avait  abattu  l'em- 
pire de  Gharlemagne,  en  faisant  revivre  le  passé  glorieux  de 
leurs  ancêtres  du  moyen  âge!  Mais  Fârae  de  l'auteur  se  retrem- 
pait aussi  dans  cette  vie  du  passé  si  pleine  de  foi,  et  il  en  vint  à 
comprendre  que  la  vie  d'une  nation  repose  dans  le  peuple, 
mais  que  la  vie  du  peuple  a  sa  source  dans  la  religion,  sans 
laquelle  il  ne  peut  s'élever  à  ce  haut  degré  de  développement 
qui  est  sa  floraison. 

A  côté  de  ces  productions  purement  littéraires  se  placent 
deux  grands  travaux  :  V Histoire  des  mythes  du  monde  asia- 
tique et  le  Livre  des  héros  d'Iran,  tiré  du  Schah  Nameh  de  Fir- 
dusi,  épopée  de  soixante  mille  vers.  Il  mettait  la  dernière  main 
à  ce  travail  de  géant  en  1813,  lorsque  l'Allemagne  était  sou- 
levée contre  Napoléon  et  combattait  pour  recouvrer  son  indé- 
pendance. Le  savant  oublie  la  science  et  redevient  le  patriote 
ardent  de  vingt  ans. 

Ici  s'ouvre  la  plus  glorieuse  époque  de  la  vie  de  Joseph 
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Gœrres.  Pour  prêcher  l'indépendance  de  sa  chère  patrie  alle- 
mande, il  fonde  le  Mercure  du  Rhin,  qui  devient  l'organe  de 
toute  l'Allemagne  ;  la  puissante  voix  du  grand  patriote  passait 
la  frontièrb  et  retentissait  dans  toute  l'Europe.  Ainsi  qu'on  l'a 
dit,  ce  n'était  point  avec  de  l'encre  mais  avec  du  feu  qu'il  écri- 
vait cette  feuille.  Le  Mercure  produisait  un  effet  si  prodigieux 
sur  les  masses  d'où  sortaient  en  foule  des  défenseurs  de  la 
patrie,  qu'on  l'appelait  la  cinquième  puissance.  «Jamais  publi- 
cation, disait  le  célèbre  SiefFens,  n'a  produit  un  semblable 
effet;  elle  formait  en  son  temps  une  puissance  indépendante, 
et  quand  les  ennemis  furent  expulsés,  elle  représentait  encore 
une  armée.  » 

L'effrayante  vérité,  qui  était  la  bienvenue  pendant  la  guerre, 
fut  très-mal  reçue  après  la  paix,  et  le  Mercure,  qui  s'était  mis 
à  son  service  et  au  service  du  droit,  fut  supprimé  le  12  jan- 
vier J816  par  ordre  du  cabinet  prussien.  Cette  suppression  eut 
lieu  parce  que  l'intègre  Gœrres,  qui  avait  fait  de  celte  publica- 
tion une  feuille  allemande,  refusa  d'en  faire  un  journal  destiné 
à  servir  les  intérêts  privilégiés  de  la  Prusse.  Gomme  il  nous 
l'apprend  lui-même,  «  si  le  Mercure  du  Rhin  avait  défendu  l'o- 
pinion de  ceux  qui  disaient  que  l'empereur  François,  ayant 
déposé  la  couronne  d'Allemagne  en  1806,  il  appartenait  à  la 
maison  de  Hohenzollern  de  se  mettre  à  la  place  de  la  maison -de 
Habsbourg  en  qualité  d'héritière,  peut-être  que  le  sort  du  Mer- 
cure et  de  son  éditeur  eût  été  autre.  » 

Ainsi,  on  le  voit,  dès  1806  la  Prusse  avait  considéré  comme 
ouverte  la  succession  à  l'empire,  et  l'on  peut  croire  qu'elle  s'é- 
tait moins  battue  pour  la  délivrance  de  l'Allemagne  que  pour 
déposséder  l'Autriche. 

{La  fin  au  prochain  numéro) 


L'ORGUE  DE  SAINT-PIERRE 
(Art  religieux). 


Nous  avons  dit  un  mot  du  projet  d'orgue  monumental  formé 
par  M.  ('availlé-CoU  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  de  la  gracieuse  audience  que  l'éminent  facteur  a  reçue  du 
Saint-Père  à  cette  occasion.  Le  projet  de  M.  Gavaillé-Coll  mérite 
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d'être  connu  avec  plus  de  détail.  Une  brochure  vient  de  paraître 
qui  nous  permet  de  le  faire  pertinemment.  Disons,  avant  d'en 
reproduire  l'avant-propos,  que  M.  Alphonse  Simil,  architecte 
distingué,  est  chargé  de  la  partie  monumentale  et  décorative 
de  l'orgue. 

Voici  l'avant-propos  de  la  brochure  : 

Dans  un  récent  et  remarquable  rapport  offlciel,  adressé  à 
S.  Ex.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  de  Belgique,  sur  l'état  actuel 
de  la  musique  en  Italie,  un  savant  dont  l'opinion  fait  autorité  dans 
le  domaine  de  l'art  et  de  la  musique  religieuse,  M.  le  chevalier 
Van  Eltwyck,  docteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain  et 
secrétaire  du  congrès  international  de  musique  sacrée  de  Belgi- 
que (1),  s'est  exprimé  en  ces  termes  sur  le  projet  de  M.  Aristide 
Cavaillé-Coll  : 

«  J'ai  eu  le  bonheur  de  voir,  un  jour,  à  Paris,  dans  le  cabinet 
d'études  du  plus  grand  facteur  de  notre  siècle,  un  plan,  travaillé 
pendant  de  longues  années,  pour  doter  Saint-Pierre  du  Vatican  d'un 
orgue  monumental,  gigantesque,  digne  des  immenses  proportions 
de  ce  temple. 

«  Le  plan  a  été  conçu  par  pur  amour  de  l'art,  et  ne  sortira  peut- 
être  jamais  du  cabinet  où  il  a  été  élaboré.  Que  de  fois  cet  hiver,  en 
écoutant  dans  la  basilique  vaticane  les  accords  des  petites  orgues 
portatives  qu'on  y  emploie,  ai-je  pensé  à  la  belle  conception  de 
M,  Aristide  Cavaillé-Coll!  Son  œuvre  serait  le  complément  naturel 
des  splendeurs  que  le  Bramante,  Raphaël  et  Michel-Ange  y  ont 
accumulées.  » 

Après  la  publication  de  ce  rapport,  et  pour  répondre  aux  encou- 
ragements donnés  à  son  œuvre,  M.  A.  Cavaillé-Coll  s'est  décidé  à 
publier  son  projet. 

Voici,  en  quelques  mots,  les  circonstances  qui  ont  motivé  l'étude 
du  plan  de  cet  orgue.  En  1862,  —  lorsque  le  grand  orgue  de  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice  fut  inauguré  —  le  vénérable  M.  Hamon,  curé 
de  cette  paroisse,  émit  le  vœu  qu'un  jour  Rome,  la  capitale  du 
monde  catholique,  le  foyer  de  tant  de  chefs-d'œuvre  artistiques  et 
religieux,  fût  e'hric'nie  d'un  instrument  plus  imposant  encore  que 
celui  de  Saint-Sulpice. 

Ces  idées  furent  développées  dans  un  livre  que  M.  l'abbé  La- 

(1)  M.  le  chevalier  Van  Elewyck  est  ua  musicologue  des  plus  distingués;  noua 
regrettons  de  n'avoir  pas  reçu  le  rapport  dont  il  est  ici  question,  et  que  nous 
aurions  été  heureux  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  (N.  des  Aun.  cath.) 
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niazou,  vicaire  de  Téglise  de  la  Madeleine  à  Pari»,  aujourd'hui  curé 
de  Notre-Dame  d'Auteuil,  publia  dans  la  même  année  (1). 

Des  vœux  semblables  furent  formulés  il  l'inauguralion  du  grand 
orgue  de  la  n:iélropole  de  Notre-Dame  de  Paris  (1-^68),  construit  par 
le  même  facteur. 

Pour  répondre  aux  pressantes  sollicita  lions  de  plusieurs  savants 
et  artistes  et  de  quelques  membres  éminents  du  clergé,  M.  Cavaillé- 
Goil  se  décida  à  mûrir  son  plan  et  à  lui  donner  une  forme 
définitive. 

Depuis  longteipps  déjà,  le  célèbre  facteur,  qui  se  préoccupe  avant 
tout  des  progrès  de  son  art  et  des  intérêts  du  culte,  avait  désiré 
couronner  sa  brillante  «itrièue  par  la  construction  d'un  orgue  mo- 
numental pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  serait  à 
souhaiter,  en  effet,  que  le  temple  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  du 
monde  possédât  un  orgue  en  harmonie  avec  ses  proportions  archi- 
tecturales et  ses  splendeurs  artistiques. 

D'un  autre  côté,  le  journal  le  Mondes  dans  un  excellent  compte- 
rendu  du  grand  orgue  de  Saint- Sulpice,  s'exprime  ainsi  : 

a  M.  A.  Cavaillé-Goll  est  un  de  ces  hommes  dont  le  cœur  et  le 
génie  n'ont  qu'une  ambition,  le  seul  progrès  et  la  seule  beauté  de 
l'cirt.  Nous  avons  entendu  dire  que  son  bonheur  suprême  serait  de 
construire  un  orgue  pour  la  basiliqua  de  Saint-Pierre  à  Rome;  je  le 
comprends;  au  centre  de  la  catholicité  et  dans  le  temple  qui  réunit 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  un  orgue  monu- 
mental serait  comme  le  symbole  de  ces  milliers  de  voix  qui  s'unis- 
sent de  toutes  parts  à  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  montant 
vers  Dieu,  toujours  d'accord  et  dans  la  plus  merveilleuse  unité.  » 

Malheureusement,  les  récents  événements  dont  l'Italie  a  été  le 
théâti'e  et  qui  ont  contristé  si  gravement  le  cœur  du  Père  commun 
des  fidèles,  devaient  entraver  l'étude  et  l'exécution  de  ce  projet. 

Cependant,  quelques  notabilités  artistiques  et  plusieurs  catholiques 
de  France  et  de  Belgique,  convaincus  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait 
pour  Saint-Pierre  de  Rome  et  pour  l'art  chrétien  à  réaliser  ce  grand 
oeuvre,  ont  décidé  M.  A.  Gavaillé-CoU  à  publier  son  plan  et  à  le  sou- 
mettre à  la  haute  approbation  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Ils  n'ont  pas 
oublié  qu'au  milieu  des  plus  pénibles  épreuves,  les  souverains  pon- 
tifes, après  avoir,  pendant  des  siècles  entiers,  lutt.l  pour  la  civilisation 
contre  la  barbarie,  se  sont  constameut  montrés  les  protecteurs 


(t>  Etude  sur  l'orgue  monumental  de  Satnt-'St'lpiae  et  la  facture  d'orgue 
moderne,  chapitre  viii,  pages  46  et  47, 
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éclairés  des  lettres,  des  sciences,  des  arts,  —  tout  ce  que  Pie  IX 
en  particulier  a  fait  pour  continuer  cette  glorieuse  tradition. 

Il  serait  superflu  d'en  dire  davantage  en  faveur  d'un  projet  dont 
la  grandeur  se  manifeste  d'elle-même.  M.  Cavaillé-Coll,  encouragé 
par  les  catholiques  les  plus  dévoués  au  Saint-Siège  et  à  l'art  chré- 
tien, en  a  complété  l'étude,  et  livre  aujourd'hui  à  leur  sérieuse 
attention  le  résultat  de  ses  longs  et  consciencieux  travaux. 

Si  le  Souverain-Pontife  jugeait  opportun,  non-seulement  de  les 
approuver,  mais  encore  d'en  favoriser  la  réalisation,  on  peut 
assurer  que  les  ressources  pécuniaires  qui  ont  aidé  ses  glorieux 
prédécesseurs  à  faire  à  la  fois  de  Rome  la  capitale  du  monde  chré- 
tien et  artistique  ne  feraient  pas  aujourd'hui  défaut  à  une  œuvre 
placée  sous  le  patronage  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Les  catholiques  de 
France,  de  Belgique,  d'Italie  et  des  autres  pays,  tiendraient  à  hon- 
neur, et  seraient  heureux  d'assurer  par  leurs  offrandes  la  construc- 
tion d'un  orgue  qui  serait  le  digne  complément  des  trésors  artis- 
tiques de  la  première  basilique  du  monde. 

Voici  quelques  autres  lignes  de  la  brochure  qui  donneront 
une  idée  des  proportions  immenses  que  xVI.  Gavaillé-Coll  don- 
nerait à  son  instrument  : 

L'orgue  monumental  de  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  nous  expo- 
sons ci -après  le  projet,  a  été  conçu  dans  des  proportions  exception- 
nelles dépassant  tout  ce  a  été  fait  jusqu'à  présent  de  plus  grand  et 
de  plus  complet  dans  la  facture  instrumentale,  et  qui  se  trouve- 
raiejit  ainsi  en  harmonie  avec  les  dimensions  de  la  basilique. 

Cet  orgue  aurait  loo  registres  ou  jeux,  ^8  pédales  de  combinai- 
son et  8,315  tuyaux  comprenant  toute  l'étendue  des  sons  percep- 
tibles, depuis  Vue  grave  du  32  pieds  jusqu'à  Vut  suraigu  du  pic- 
colo,  soit  dix  octaves  complètes. 

Les  plus  grands  tuyaux  de  la  montre  en  étain  auraient  42  mètres 
de  hauteur  et  2  mètres  de  circonférence. 

Les  cinq  claviers  à  mains  seraient  de  cinq  octaves  d'étendue  ;  à'ut 
à  ut  61  notes.  Le  clavier  de  pédales  de  deux  octaves  et  demie  ;  à'uf 
à  fa  30  notes. 

Le  mécanisme  de  l'instrument  réunirait  tous  les  perfectionne- 
ments de  l'art  moderne. 

La  transmission  de  tous  les  mouvements,  soit  des  claviers,  soit 
des  registres,  se  ferait  au  moyen  de  moteurs  pneumatiques  de  nou- 
velle invention,  qui  offrent  à  l'organiste  une  inûnité  de  ressources, 
et  dont  le  succès  a  été  constaté  dans  les  grandes  orgues  de  Sainl- 
Sulpice  et  de  Noire-Dame  de  Paris. 
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Indépendamment  des  perfectionnements  du  mécanisme,  il  serait 
introduit,  dans  la  composition  harmonique  des  jeux,  des  éléments 
nouveaux  de  sonorité  qui  ajouteraient  à  l'instrument  une  puis- 
sance et  une  variété  de  timbres  inconnus  dans  la  facture  instru- 
mentale, et  qui  ont  été  réalisés  pour  la  première  fois  dans  le  grand 
orgue  de  la  métropole  de  Paris. 

Le  buffet  d'orgue  composé  par  M.  Alphonse  Simil,  architecte  à 
Paris,  et  dont  l'ensemble  se  trouve  reproduit  par  la  photographie 
jointe  au  projet,  serait  posé  en  encorbellement  sur  le  mur  de 
l'entrée  principale,  et  occuperait  une  largeur  d  environ  20  mètres 
sur  une  hauteur  de  26  mètres. 

La  tribune  supportant  cette  immense  décoration  serait  cons- 
truite en  fer,  de  môme  que  la  charpente  du  bufTet.  L'ordonnance 
architectonique  est  conforme  au  style  de  l'époque  de  Bernin,  qui  a 
doté  la  basilique  du  Vatican  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  au  fond 
de  l'abside,  et  du  baldaquin  du  maître-autel  sous  la  coupole.  Les 
proportions  de  ce  buffet  sont  combinées  pour  satisfaire  à  la  fois 
aux  exigences  de  l'instrument  et  aux  dispositions  principales  du 
style  de  ce  vaste  monument. 

La  décoration  du  biiffet  recouvrant  la  structure  en  fer  serait  en 
bronze  et  mosaïque,  disposée  en  émaux  cloisonnés. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  qu'un  pareil  projet  reçoive  bien- 
tôt son  exécution,  non-seulement  comme  catholiques,  mais  à 
titre  de  Français.  N'oublions  pas  que  l'illustre  facteur  est  une 
(le  nos  gloires  nationales  dans  le  monde  artistique  et  espérons, 
puisque  si  Pie  IX  a  dit  que,  présentement,  le  projet  ne  peut 
s'exécuter,  il  n'a  pas  dit  qu'il  ne  le  serait  pas  plus  tard.  Ce 
plus  tard  sera  bientôt,  si  nos  vœux  sont  exaucés. 
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LETTRE   DE  MONSEIGNEUR  l'ÉVÈQUE   DE   MONTPELLIER. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  le  numéro  précédent.) 

VI 
Les  dangers  du  matérialisme. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  m'a  tout  d'abord  attesté,  lorsque  j'ai 
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OUÏ  parler  de  ces  systèmes  arrêtés  et  déflnis,  au  moyen  desquels,  au 
nom  de  la  science,  on  renverse  toutes  les  notions  reçues,  même  les 
plus  vénérables,  pour  mettre  la  jeunesse  de  nos  écoles  en  présence 
d'afllrmations  aussi  hardies  qu'elles  sont  dangereuses. 

H  semble  cependant  que  plus  ces  affirmations  sont  opposées  à 
tout  ce  que  l'on  a  pensé  jusqu'à  ce  jour;  plus  ces  systèmes  contre- 
disent manifestement  les  données  traditionnelles,  dont  l'héritage 
compose  la  fortune  morale  du  monde,  plus  il  serait  nécessaire  de 
les  présenter  avec  timidité  et  mesure,  en  ne  rien  avançant  qui  ne 
soit  deux  fois  certain,  et  en  payant  au  passé  du  genre  humain,  à 
ses  croyances,  à  ses  moeurs,  à  la  foi  de  mille  générations,  une  dette 
sacrée,  celle  d'une  discussion  d'autant  plus  attentive  qu'elle  serait 
imposée  par  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  convenance,  et 
qu'elle  pourrait  aboutir  à  la  banqueroute  des  esprits. 

Rien  de  pareil  !  La  création,  l'acte  libre  et  souverain  par  lequel , 
sans  nul  élément,  sans  matière  première,  par  une  détermination 
pure  de  sa  volonté.  Dieu  a  fait  succéder  l'existence  au  néant  et  mis 
l'univers  là  même  où  rien  n'était  auparavant,  ce  dogme  fondamen- 
tal est  tellement  méprisé  que  l'on  n'en  parle  même  pas  ;  ou  bien , 
si  l'on  en  parle,  c'est  d'une  part  avec  tant  de  dédain ,  c'est  d'autre 
part  avec  tant  d'audace,  que  les  auditeurs  susceptibles  de  s'intimi- 
der ou  de  s'en  laisser  imposer  sont  amenés  à  douter  si  toutes  les  le- 
çons de  leur  enfance,  si  leur  catéchisme,  si  leurs  mères  et  leurs 
premiers  instituteurs  n'ont  pas  menti! 

Écoutez  ces  propositions  triomphantes  : 

T.  Rien  de  ce  que  nous  connaissons  ne  tire  son  existence  d'une 
cause.  Tout  vient  d'un  accident  ou  d'un  changement. 

II.  La  cause  de  tout  changement  est  un  changement  antérieur. 

m.  L'essence  même  de  l'idée  de  cause,  telle  que  nous  pouvons 
l'apprécier  par  nos  observations  actuelles,  est  incompatible  avec  la 
notion  d'une  cause  première.. 

IV.  La  seule  vérité,  c'est  le  changement. 

Heraclite,  le  philosophe  d'Éphèse,  se  reconnaîtrait  ici ,  lai  qui 
avait  déjà  trouvé,  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  cette  défini- 
tion du  monde  :  «  Tout  n'est  que  changement  et  flux  perpétuel.  » 
Rendue  en  termes  modernes,  la  formule  du  vieux  philosophe  de- 
viendrait celle-ci  :  L'univers  n'est  qu'une  série  de  phénomènes  ou 
que  la  succession  continuelle  de  modes  de  conscience  perpétuellement 
différents. 

Avec  ces  prétendues  doctrines,  la  substance  de  la  matière  dispa- 
raît comme  celle  de  l'esprit;  il  n'y  aplus  d'être  stable  et  permanent; 


l'église   et  LjV   SCIENCE  253 

le  monde  et  l'homme  sont  le  résultat  transitoire  d'un  équilibre  mo" 
raentané  entre  des  forces  qui  vont  bientôt  s'annihiler  ou  se  vaincre; 
Dieu  n'est  plus,  et  la  majesté  séculaire  de  son  trône  est  renversée 
dans  les  cœurs  (I). 

Imaginez,  messieurs,  ce  que  cette  philosophie  sans  horizon  et 
sans  entrailles  peut  produire  dans  une  âme  de  vingt  ans!  Quand  la 
foi  et  la  vertu  la  tenaient  en  laisse,  lui  versant  is  baume  enchanteur 
de  leurs  chastes  conseils,  cette  âme  connaissait  sans  doute  la  fougue 
des  passions  et  les  ardeurs  presque  sauvages  du  tempérament.  Mais 
celte  fougue  et  ces  ardeurs  étaient  comme  amorties  et  domptées  ' 
des  sentiments  pieux,  des  souvenirs  innocents,  de  saintes  images, 
sans  rien  diminuer  de  l'élan  légitime  dont  un  jeune  homme  a  be- 
soin pour  se  jeter  avec  courage  dans  la  lutte  de  la  vie,  empêchaient 
cet  élan  généreux  de  s'épuiser  en  folies  aussi  stériles  que  honteuses. 
Et  maintenant,  après  les  enseignements  du  matérialisme,  que  sont 
devenues  ces  puissantes  sauvegardes? 

Saint  Thomas,  en  sa  langue  austère,  a  marqué  les  deux  termes, 
diamétralement  opposés,  vers  lesquels  marchent  nécessairement 
ceux  qui  nourrissent  en  eux-mêmes  les  nobles  et  pures  tendresses, 
et  ceux  qui  se  déshonorent,  au  contraire,  en  de  brutales  joies.  Pour 
ceux-là,  l'amour  est  congregativus ;  il  rassemble,  il  réunit  en  fais- 
ceau toutes  les  forces  vraies;  et  sur  la  tige  glorieuse,  formée  par 
l'harmonie  de  toutes  les  facultés  morales  avec  toutes  les  puissances 
physiques,  il  fait  s'épanouir  la  couronne  d'une  conscience,  odorante 
comme  les  lis,  resplendissante  comme  le  soleil  (2). 

Pour  ceux-ci,  l'amour  est  au  contraire  disgregativus:  il  isole,  il 
appauvrit,  il  ruine;  la  paix,  la  confiance,  la  loyauté,  la  sincérité, 
la  pureté  disparaissent  d'abord  ;  puis  l'honneur  lui-même  est, en- 
tamé, menacé,  et,  quand  il  chancelle  et  s'écroule,  il  trouve  le  corps 
usé,  la  vie  sans  sève  et  sans  chaleur,  plus  rien  qu'une  odeur  de  mort 
et  de  corruption. 

Il  faut  y  faire  attention ,  messieurs  ;  nous  ne  sommes  pas  un  peuple 
qui  ait  en  lui-même  toutes  les  ressources  d'une  existence  à  son 
aurore.  Nous  sommes  vieux  de  quatorze  cents  ans  ;  nous  avons  tra- 
versé des  crises  si  nombreuses  et  si  difficiles  que,  même  en  en  triom- 
phant, nous  y  avons  laissé  beaucoup  de  notre  vigueur  originelle! 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  permettre  une  imprudence  de  plus,  sans 
nous  exposer  à  la  catastrophe  suprême!  Et  c'est  dans  cet  état  de 

(1)  Il  y  a  là  de  nombreuses  réminiscences  de  deux  excellents  articles  du  Month, 
août  1872,  septembre  1875. 

(2)  S.  Thomas,  2.  2.  Q.  73.  1.  3. 
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notre  société  qu'on  nous  prêcherait  le  matérialisme,  la  doctrine  la 
plus  roorlelle  au  courage  et  à  la  vertu  ;  alors  surtout  que  nous  avons 
besoin  de  tant  de  vertus  et  de  courage  pour  remonter  au  rang  d'où 
la  guerre  et  nos  discordes  nous  ont  précipités  ! 

VII 
Accord  de  la  science  et  de  la  religion. 

Enfin,  messieurs,  à  qui  s'adresserait  spécialement  cet  enseigne- 
ment matérialiste  et  athée?  A  nos  jeunes  étudiants,  aux  futurs  mé- 
decins. 

Certes ,  si  saint  Grégoire  a  dit  du  ministère  des  âmes  qu'il  était 
a  l'art  des  arts,  »  ars  artium  regimen  animarum,  que  dirai-je  de  la 
médecine,  de  cette  science,  de  cet  art  de  guérir,  si  noble,  si  sacré, 
entouré,  depuis  les  plus  lointaines  origines,  d'un  respect  si  univer- 
sel et  si  mérité? 

Le  médecin  jregarde  aux  désordres  de  l'organisme,  aux  troubles 
des  fondions,  aux  maladies  qui  s'attachent  à  nos  entrailles,  à  notre 
cœur,  h.  notre  cerveau,  à  tous  les  foyers  de  la  vie.  Mais  il  Ipénètre 
plus  avant  :  s'il  ne  rencontre  pas  l'âme  sous  son  scalpel ,  il  rencontre 
la  conscience  dans  les  aveux  qu'il  obtient,  dans  les  mystères  qu'il 
découvre.  Comme  un  confesseur,  il  entend  la  plainte,  quelquefois 
victorieuse,  quelquefois  stérile  et  humiliée,  des  victimes  du  vice! 
Il  compte  d'une  main  sûre,  par  le  progrès  ou  par  la  stagnation  des 
complications  anormales ,  les  pas  faits  en  avant  ou  en  arrière,  du 
côté  du  mal  ou  du  côté  du  bien.  Il  est  admis  dans  tous  les  secrets, 
il  conseille  et  il  prescrit  dans  les  circonstances  les  plus  délicates,  où 
plusieurs  existences  quelquefois  sont  engagées  ! 

Et  c'est  cet  homme,  ce  confident,  cet  ami,  c'est  Ici  que  l'on  ren- 
drait matérialiste  !  C'est  à  lui  que  l'on  dirait  que  «  Mahomet  marche 
de  pair  avec  Jéhovah!  »  C'est  lui  que  l'on  instruirait  à  ne  pas  se 
soucier  de  la  vie  future,  et  à  tout  mesurer  selon  l'avancement  ou 
le  recul  de  je  ne  sais  quelles  formes  politiques!  Cette  seule  suppo- 
sition fait  trembler  et  reculer  d'elfroi  ! 

Au  moment  même  où  l'on  m'a  rapporté  que  cette  supposition , 
en  apparence  impossible,  s'était  réalisée,  j'ai  cru,  messieurs,  vous 
témoigner  à  tous  mon  respect,  j'ai  cru  le  témoigner  aussi  à  la  grande 
école  médicale  de  Montpellier,  en  laissant  sortir  de  mes  lèvres  le 
cri  d'incertitude  et  d'angoisse  qui  s'en  est  échappé.  Je  suis  votre 
garant  devant  les  évêques  dont  les  églises  entourent  notre  départe- 
ment, et  qui  comptent  sur  les  bancs  de  vos  facultés  un  nombre  con- 


l'église  et  la  science  2oS 

sidérable  de  leurs  diocésains.  J'ai  vonlu  rassurer  leur  sollicitude 
inquiète  et  tranquilliser,  par  leur  intermédiaire  autorisé,  les  fa- 
milles si  chrétiennes  qui  avaient  tremblé  pour  les  âmes  de  leurs 
enfants.  Il  ne  faut  point  qu'on  hésite  h  vous  envoyer  des  élèves. 

Si  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  de  pareils  discours  devaient  re- 
tentir encore  dans  nos  amphithéâtres  et  prendre  un  caractère  au- 
thentique de  publicité,  il  faut  que  l'on  sache  que  la  protestation 
suivra,  et  que  le  gardien  de  la  foi  ne  laissera  point  passer  silencieu- 
sement de  semblables  outrages  à  sa  religion  et  à  son  Dieu.  On  pro- 
tège des  constitutions  transitoires  et  «  révisables  »  contre  les  excès 
de  la  presse  ;  et  l'Etre  immuable  et  inQni  serait  impunément  atta- 
qué! Devant  des  chrétiens,  et  durant  le  cours  d'un  enseignement 
officiel ,  il  ne  saurait  être  libre  à  personne  de  déclarer  qu'un  dogme 
catholique  est  une  vieillerie,  passée  de  mode  et  condamnée  par  «  la 
science  ». 

En  défendant  ainsi  les  droits  de  mon  peuple  à  conserver  intactes 
les  croyances  que  dix-huit  siècles  nous  ont  transmises,  je  suis  cer- 
tain de  défendre  du  même  coup  la  science  sérieuse  et  durable. 

Comme  le  définissait  le  pape  Léon  X,  au  cinquième  concile  œcu- 
ménique de  Latran  :  «  Le  vrai  ne  peut  pas  être  contraire  à  lui-même; 
par  conséquent,  toute  assertion  contraire  à  une  vérité  de  foi  révélée, 
est  nécessairemeut  et  absolument  fausse  (1)  ».  11  suit  de  là  que, 
sans  entrer  dans  l'examen  scientifique  de  telle  ou  telle  question  de 
physiologie,  mais  par  la  seule  certitude  de  nos  dogmes,  nous  pou- 
vons juger  du  sort  de  telle  ou  telle  hypothèse,  qui  est  une  machine 
de  guerre  antichrélienne  plutôt  qu'une  conquête  sérieuse  sur  les 
secrets  et  les  mystères  de  la  nature. 

La  création  exnihilo  est  un  dogme;  donc  la  théorie  «  d'évolution,  » 
—  prise  en  ce  sens  que  la  matière  évoluante  n'a  pas  été  créée  direc- 
tement de  Dieu,  qu'elle  lui  est  co-éternelle,  ou  plutôt  que  Dieu 
n'est  pas  autre  chose  que  la  matière,  prenant  successivement  cons- 
cience d'elle-même  et  se  transformant  progressivement,  —  cette 
théorie  est  fausse,  hérétique,  mille  et  mille  fois  condamnée  par  les 
Papes,  les  conciles  et  les  Pères. 

C'est  un  dogme  que  l'homme  a  été  formé  et  façonné  {formavit  et 
-pla'^mavit)  des  mains  de  Dieu.  Donc  il  est  faux,  hérétique,  contraire 
à  la  dignité  du  Créateur  et  offensant  pour  son  chef-d'œuvre,  de  dire 
que  l'homme  constitue  la  septième  espèce  des  singes. 

(1)  Cum  verum  vero  minime  contradicat ,  omnem  assertionem,  veritati  illu- 
minats  fidei  contranam,  omnino  falsam  esse  definimus .  »  EsBuUa:  Apostolici 
Hegiminis» 
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C'est  encore  un  dogme  défini  que  l'âme  humaine  est  immortelle 
et  que,  à  chaque  corps  humain  qui  a  été,  est  ou  sera  créé,  Dieu  a 
uni,  unit  et  unira  par  une  sorte  d'effusion  créatrice,  une  âme  dis- 
tincte, personnelle,  inlelligente  et  raisonnable.  Donc,  c'est  une  faus- 
seté, une  hérésie,  une  insulte  à  la  dignité  de  l'homme,  un  oubli  vo- 
lontaire et  coupable  des  bontés  de  Dieu,  dans  la  création,  l'incarna- 
tion et  la  rédemption,  que  d'enseigner  que,  «  entre  l'âme  animale 
la  plus  élevée  et  le  degré  le  plus  humble  de  l'âme  humaine,  il  y  a 
seulement  une  faible  différence  quantitative,  et  nulle  différence 
qualitative  (1)  ?  « 

Hérésie  encore  de  dire  qne  le  genre  humain  n'est  pas  sorti  d'un 
seul  couple,  et  qu'on  y  peut  compter  jusqu'à  douze  races  distinctes! 

Je  pourrais  continuer  cette  désolante  énumération  ;  mais  par  là 
même,  messieurs,  je  continuerais  à  vous  affliger,  en  vous  rappelant 
et  en  vous  apprenant  à  quelles  aberrations  dégradantes  on  réduit 
les  premiers  principes  de  l'enseignement,  précisément  dans  les  ou- 
vrages que  l'on  se  plaît  à  représenter  comme  la  suprême  expression 
du  progrès  scientifique. 

Mais  il  vaut  mieux  finir  en  vous  citant,  messieurs,  cette  belle  page 
d'un  philosophe  écossais,  appelé  à  combattre,  devant  les  étudiants 
des  collèges-unis  du  Sauveur  et  de  Saint-André,  les  doctrines  ma- 
térialistes des  Lyell ,  des  Stuart  Mill  et  des  Huxley  : 

(t  La  science  se  propose  pour  On  d'élever  la  nature  de  l'homme  à 
«  sa  plus  haute  perfection ,  en  en  développant  avec  plénitude  toutes 
«  les  facultés.  Si  donc,  à  ce  point  de  vue,  on  envisage  l'humanité 
«  dans  son  ensemble,  et  non  point  par  un  seul  côté,  la  science  doit 

tendre  à  développer  notre  nature,  aussi  bien  sous  le  rapport  des 
({  aspirations  vers  Dieu ,  que  dans  ses  rapports  avec  les  êtres  maté- 
«  riels  et  finis.  Et  non-seulement  elle  doit  reconnaître  que  l'huma- 
«  tiité  a  des  besoins  religieux ,  mais ,  pour  demeurer  fidèle  à  son 
«  programme,  pour  mettre  chacune  de  nos  facultés  à  son  vrai  point 
«  et  dans  ses  vraies  relations  avec  toutes  les  autres,  elle  doit  assi- 
«  gner  à  nos  aspirations  religieuses  Ja  place  privilégiée  et  domi- 
«  nante  qui  leur  appartient  de  droit.  C'est-à-dire  que  la  science  ne 
«  peut  exclure  la  religion,  mais  au  contraire  doit  l'embrasser  et  se 
«  reposé!*  en  elle. 

«  De  soîicôté,  la  religion,  c'est-à-dire  la  relation  nécessaire  entre 
«  Dieu  et  l'âme  ;  la  reconnaissance  pratique  du  besoin  profond ,  vi- 
«  tal,  permanent,  que  nous  avons  de  tendre  vers  notre  Auteur  et 

(1)  Toutes  les  propositàowsi  ^e  rtoas  condaBiDODS^  soQttextaetiemeQt  ou  équi- 
valemmeat  dans  le  livre  d'iEçkçl ,  dont  M.  Martin»  ^  écrit  l'introduction. 
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H  dé  communjqner  avec  son  Être  infini  ;  le  sentiment  profond  et 
«  grave,  qui  comprend  et  gouverne  tous  les  autres  sentiments,  et 
«  qui  nous  rattache  instinctivement  à  l'Eternel ,  la  religion  nous 
<(  conseille  et  nous  commande  de  nous  appliquer  à  la  science,  de  la 
<(  cultiver  ardemment  ! 

«  Pourquoi  cela!  parce  que  le  savoir  développe  et  satisfait  la  plus 
<(  haute  capacité  de  noire  nature  ;  parce  que  toutes  nos  facultés 
((  viennent  de  Dieu,  et  que,  sans  nul  doute,  en  nous  les  donnant, 
«  il  a  voulu  que  nous  les  remplissions  de  sa  pensée,  que  nous  les 
«  portions  à  leur  plus  sublime  perfection,  que  nous  les  fassions  ser- 
«  vir  à  ses  desseins.  La  religion  bien  entendue  et  bien  comprise 
«  honora  donc  et  chérit  la  science. 

«  Que  suit-il  de  ces  deux  prémisses  certaines?  C'est  que  la  reli- 
((  gion  ei  la  science  ne  sont  pas  des  pouvoirs  rivaux,  des  ennemis- 
<(  nés  et  irréconciliables.  Nous  les  comparerions  volontiers  aux  deux 
<(  Doints  extrêmes  d'une  seule  et  même  ligne  :  si  vous  partez  de 
«  Textrémité  purement  naturelle  et  humaine,  et  que  vous  suiviez 
«  la  hgne  droite,  loyalement  et  sérieusement,  vous  serez  conduit  à 
«  toucher  l'extrémité  surnaturelle  et  divine.  Que  si,  au  contraire, 
«  le  côté  divin  est  le  point  de  départ,  il  est  sur  que  la  marche  pro- 
«  gressive  de  votre  esprit  et  de  vos  facultés  vous  mènera  au  plein 
«  développement  de  votre  nature,  à  la  perfection  relative  dont  l'hu- 
<t  manilé  est  susceptible.  Idéalement  considérées,  la  science  et  la 
<(  religion  se  touchent  donc  et  s'embrassent  comme  deux  sœurs, 
«  d'âge  et  de  stature  différents  :  »  la  plus  humble,  la  cadette  ten- 
dant les  bras  et  les  yeux  vers  la  plus  noble,  vers  son  aînée;  et  celle- 
ci  s'inclinant  pour  attirer  sur  son  cœur  l'enfant  jeune  et  [imide,  en 
qui  elle  reconnaît  les  traits  d'un  père  bien-aimé!  «  Les  plus  hauts 
<(  sommets  de  la  science  se  baignent  dans  l'atmosphère  religieuse; 
«  et  la  religion  ne  dédaigne  pas  les  secours  et  les  services  que  la 
«  science  peut  lui  offrir  (1).  » 

Vous  aimerez  comme  moi,  messieurs,  ces  grandes  et  pures  images. 
Nous  nous  efforcerons  ensemble  d'offrir  à  nos  étudiants  non  pas  seu- 
lement le  spectacle  de  nos  rapports  bienveillants  et  polis;,  mais  ce 
qui  vaut  mieux,  le  tableau  de  courageuses  volontés,  d'intelligences 
éclairées  et  sérieuses,  aimant  à  se  soutenir  les  unes  les  autres  dans 
le  dur  labeur  de  l'enseignement  ou  de  l'apostolat.  Mes  prêtres  et 
moi ,  nous  vous  demanderons  de  nous  expliquer  la  nature  et  de  nous 
en  faire  bénir  de  plus  en  plus  le  Créateur  et  le  Maître.  Et  quand ,  le 
«oir  venu,  vos  fronts  se  seront  lassés  k  regarder  les  œuvres  de  Dieu, 

(1)  J,  C,  Shairp:  CuUxire  and  Religion,  p.  J5,  Edinturg,  1871. 
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ne  refusez  pas  de  regarder  Dieu  lui-même,  dont  nous  vous  parle- 
rons d'après  les  témoignages  inspirés  de  sa  révélation. 

Veuillez  agréer  l'assurance  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis, 
messieurs,  votre  afl'ectionné  et  respectueux  serviteur, 

t  Fft.-M.-A.  DE  Cabrières,  Evêque  de  Montpellier. 


STATISTIQUE 

RELIGIEUSE   DU   MONDE. 

(Suite.  —  V.  les  quatre  numéros  précédents.) 

X 

Après  le  christianisme,  c'est  l'islamisme  qui  s'est  propagé 
sur  une  plus  vaste  étendue  de  pays.  A  peine  né,  il  se  répandit 
comme  un  torrent  en  Asie,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et  jusqu'en 
Espagne,  châtiant  les  défections  de  l'empire  grec,  les  crimes 
de  l'Afrique,  les  divisions  des  Espagnols,  et  portant  chez  les 
peuples  idolâtres,  avec  le  tranchant  du  cimeterre,  la  foi  en  un 
seul  Dieu  et  la  croyance  au  Coran  de  Mahomet. 

Mais,  après  ce  premier  débordement,  il  s'arrêta  tout  à  coup 
du  côté  de  l'occident  catholique,  où  il  rencontra  le  terrible 
marteau  de  Charles,  l'aïeul  de  Charlemagne,  et,  en  Espagne, 
le  courage  et  la  foi  des  successeurs  de  Pelage,  qui  chassèrent 
successivement  les  Arabes  et  les  Almoravides.  L'Europe  n'au- 
rait plus  eu,  dès  le  quiziènie  siècle,  la  honte  de  nourrir  des 
infidèles  dans  son  sein,  si  l'empire  grec  tombé  dans  le  schisme 
n'avait  pas  mérité  le  dernier  châtiment  :  de  ce  côté,  l'isla- 
misme s'avança  jusqu'au  Danube  avec  les  Turcs,  couvrant 
même  pendant  quelque  temps  la  Hongrie  et  menaçant  plu- 
sieurs fois  Vienne,  la  résidence  des  empereurs  d'Allemagne. 

Du  côté  de  l'Asie,  ses  progrès  avaient  continué;  il  gagnait 
les  unes  après  les  autres  les  tribus  qui  venaient  d'abord  pour 
le  combattre.  Turcs  seldjoucides,  Turcs  ottomans,  etc.;  il  pé- 
nétrait jusqu'à  la  Chine,  et  il  dominait  l'Inde  tout  entière  avec 
le  Grand-Mongol,  qui  était  musulman. 

En  Afrique,  maître  des  côtes  septentrionales,  il  agissait  peu 
à  peu  sur  les  peuplades  de  l'intérieur,  et,  de  nos  jours,  les 
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voyageurs  constatent  qu'il  a  pénétré  très-avant  dans  cette  im- 
mense péninsule,  en  se  mêlant  d'ailleurs  plus  ou  moins  aux 
superstitions  des  diverses  tribus  africaines. 

Depuis  longtemps  l'islamisme  est  stationnaire  ou  il  recule, 
excepté  peut-être  en  Afrique  et  dans  quelques  parties  de  l'Océa- 
nie  où  il  a  dû  pénétrer  avec  des  tribus  noires.  Il  ne  fait  plus 
de  nouvelles  conquêtes  sérieuses.  Dans  ce  siècle  seuleroant,  il 
a  perdu,  en  Europe,  la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Servie;  en 
Afrique,  s'il  reste  dans  les  possessions  algériennes,  il  y  a  vu 
revenir  le  christianisme  avec  le  drapeau  de  la  France;  en  Asie, 
dans  l'Inde,  il  se  trouve  sous  le  gouvernement  d'une  puissance 
chrétienne,  l'Angleterre,  et  dans  les  pays  mêmes  où  il  est  resté 
le  maître,  en  Turquie  principalement,  il  est  entré  dans  une 
voie  de  tolérance  forcée  qui  relève  les  populations  chrétiennes 
et  qui  l'ébrèche  considérablement.  En  deux  mots,  on  peut  dire 
qu'il  recule  en  Europe,  qu'il  reste  stationnaire  en  Asie,  et  qu'il 
ne  gagne  plus  guère  de  terrain  que  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
C'est  encore  l'islamisme  qui  est  la  religion  dominante  dans  la 
Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  au  ;Maroc,  en  Algérie,  à  Tunis,  à 
Tripoli,  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Perse,  dans  l'Afghanistan, 
dans  le  Turkestan,  dans  une  grande  partie  de  l'Hindoustan, 
et  l'on  trouve  des  populations  musulmanes  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  en  Grimée,  dans  le  Caucase  et  jusque  dans  l'empire 
chinois. 

Voici  les  chiffres  qu'il  présente  approximativement  dans  les 
pays  où  ces  populations  se  trouvent  en  masses  compactes  : 
Russie  d'Europe  (Crimée,  etc.).     .     .        2,088,000  musulmans. 
Russie  d'Asie  (Caucase,  Rirghiz,  etc.).  300,000  — 

TurquiÊ  d'Europe 4,500,000  — 

Turquie  d'Asie 10,700,000  — 

Maroc 7,500,000  — 

Algérie 2,600,000  — 

Tunis 1,100,000  — 

Egypte  et  dépendances 4,700,00')         — 

Arabie 12,000,000  — 

Perse 5,000,00)  — 

Afghanistan 10,000,000  — 

Béloutcbistan 2,500,000  — 

Turkestan 4,000,000  — 
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Hindouâtaû 50,000,000 

Grande  Boukharie.  . 2,000,000 

Chine  (petite  Bciikharie  oa  Turkesian 

chinois).     . 1,500,000 

Afrique  intér.  (Soudan,  Darfour,  etc.).  iÛ, 100,000 


Total    13O,4«8,0OO  -:- 


On  peut  donc  estimei-  approximativement  le  nombre  des 
musulmans  à  135  millions;  mais  cette  masse  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  sectes.  On  en  a  compté  jusqu'à  soixante- 
treize.  Sans  nous  arrêter  à  suivre  l'islamisme  clans  cet  énarpil- 
îement,  nous  dirons  qu'il  est,  presque  dès  son  origiae,  divisé  en 
deux  grandes  frcictions  :  les  Sunnites  ou  traditionnels,  qui  ad- 
mettent, outre  le  Coran,  la  tradition  et  les  sentences  non  écrites 
de  Mahomet  et  de  ses  premiers  successeurs,  et  les  Chnieson  sé- 
paratistes, partisans  d'Ali,  gendre  du  prophète,  qui  ne  reconnais- 
sent que  le  Coran.  Les  Sunnites  sont  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux ;  les  musulmans  de  la  Turquie,  du  nord  de  l'Afrique,  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  ainfei  que  ceux  de  l'Afghanistan,  sont 
pour  la  plupart  sunnites;  mais  les  musulmans  de  la  Perse  sont 
tous  chiites,  ce  qui  explique  l'inimitié  des  Persans  contre  les 
Turcs  et  les  Afghans.  aoIu-H: 

En  dehors  de  ces  deux  grandes  fractions,  l'islamisme  pré- 
sente actuellement  deux  sectes  plus  importantes  que  les  autres. 

La  première  est  celle  des  Wahabites,  née  en  Arabie  dans  la 
première  moitié  du  dîx-huîtième  siècle  ;  elle  a  eu  pour  fon- 
dateur un  savant  Arabe  nommé  Abd-el-Wahab.  Les  Wahabites 
ne  croient  pas  que  le  Coran  provienne  d'une  inspiration  divine 
ou  de  Fange  Gabriel  ;  ils  regardent  Jésus-Christ,  Mahomet  et 
les  prophètes  comme  des  sages  aimés  du  Très-Haut,  et  n'a- 
dressent leurs  prières  qà'h  Dieu  seul  ;'  ils  traitent  les  autres 
mahométans  d'idolâtres  et  s'arrogent  le  droit  de  les  tuer. 
Poussés,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  par  le 
fils  d'Ab-el-Wahab,  qui  avait  attiré  à  lui  un  grand  nombre 
d'Ariibes  et  surtout  de  Bédouins,  ils  commencèrent  à  inquiéter 
la  Porte  par  l^ur  fanatisme.  Bientôt,  formant  yne  armée  de 
cent  raille  hommes,  ils  se  mirent  à  piller  les  pèlerins  qui  se 
rendaient  à  la  Mecque.  Ils  s'emparèrent  même  de  la  Mecque  et 
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détruisirent  tous  les  tombeaux  des  saints  musulaians  qui  s'y 
trouvaient.  Il  fallut  leur  faire  une  guerre  en  règle.  Ld  fameux 
Mébémet-Ali,  qui  devait  devenir  plus  tard  si  puissant  en  Egypte, 
leur  reprit  la  Mecque  et  Médine  en  1811  ;  la  lutte  se  prolongea 
jusqu'en  18iS:  et  les  Wahabites,  divisés  entre  eux,  vaincus, 
périrent  en  grand  nombre  dans  les  combats  ou  dans  les  mas- 
sacres. Mais  la  secte  n'est  pas  anéantie,  elle  compte  de  nom- 
breux partisans  en  Arabie,  et  pourra  bien  quelque  jour,  sous  le 
même  nom  ou  sous  un  autre,  reprendre  une  importance  dan- 
gereuse pour  la  tranquillité  publique. 

La  seconde  secte  est  née  en  Perse  dans  ces  dernières  années. 
Elle  a  été  fondée  vers  I8Z1O  par  Ali-Mohamed,  qai  prétendait 
descendre  d'Ali,  gendre  de  Mahomet.  Il  reçut  le  nom  de  Bab^ 
qu'il  prétendait  lui  avoir  été  donné  par  Dieu  lai-même  et  qui 
signifie  Porte,  de  sorte  qu'il  s'attribuait  ces  paroles  de  Maho- 
met :  «  Je  suis  la  cité  des  sciences,  dont  Ali  est  la  porte.  »  De  là 
le  nom  de  Bàbijs  donné  à  ses  sectaires,  et  de  Bàhysme  donné  à 
la  secte.  Les  bàbys  conservent  le  Gorau,  mais  en  l'altérant  sen- 
siblement en  plusieurs  points.  Ainsi  ils  croient  à  la  métampsy- 
chose,   ils  veulent  l'émancipation  de  la  femme,  ils  remplacent 
le  théisme  par  un  véritable  panthéisme,   et  ils  se  distinguent 
par  uû  tel  fanatisme  et  par  un  tel  enthousiasme  pour  leurs  doc- 
trines,  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  d'eux  ait  abjuré  sa 
croyance,  même  pour  éviter  la  mort.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
multiplier  parmi  les  chiites  de  la  Perse.  Le  chah  Mohamed, 
craignant  les  troubles  qu'ils  pouvaient  exciter,  fit  enfermer  le 
fondateur  de  la  secte  dans  une  forteresse,  après  lui  avoir  fait 
administrer  cent  coups  de  bâton.  La  persécution  ne  fit  qu'ir- 
riter le  fanatisme  des  bâbys,  qui  résistèrent  par  la  force,  et  qui 
mirent  tout  en  œuvre  pour  déliv;-er  leur  chef.  Il  y  eut  des  mas- 
sacres suivis  de  sanglantes  représailles,  et  les  émeutes  se  mul- 
tiplièrent à  Ispahan  et  dans  quelques  autres  villes  de  la  Perse. 
Le  chah  Nasser-ad-Dyn,  étant  monté  sur  le  trône,  résolut  de  se 
débairasser  des  sectaires.  Il  frt  passer  Bàb  par  les  armes 
en  1850.  Cinq  ans  après,  il  faillit  tomber  sbus  les  cotrps  de  six 
bâbys  qui  avaient  résolu  de  vengée  leur  chef.  Cei  attentat  ne 
fit  que  l'irriter  davantage  contre  la  secte  ;  il  Irt  péiii*  daus  d*â- 
troces  tortures  tous  le»  bàsb^ys  qui  tombaiefii  entre  ses  mains  :  on 


262  ANNALES   CATHOLIQUES 

leur  arrachait  la  peau  des  talons  et  on  versait  de  l'huile  bouil- 
lante sur  les  plaies;  on  leur  ferrait  les  pieds  comme  à  un  cheval 
et  on  les  forçait  à  marcher.  Il  y  eut  plus  de  AOO  exécutions 
capitales.  Mais  le  bâbysmen'a  pu  être  étouffé  dans  le  sang.  Les 
bâbys  ont  cessé  de  prendre  une  attitude  militante;  mais  leur 
secte  continue  de  se  propager  pacifiquement,  et  les  progrès  en 
sont  tels,  qu'ils  peuvent  espérer  de  braver  bientôt  la  Perse 
tout  entière.  Pour  plus  de  sécurité,  ils  ont  transféré  hors 
du  territoire  persan,  mais  à  proximité,  leur  conseil  suprên^e; 
c'est  à  Bagdad  que  les  fidèles  vont  prendre  le  mot  d'ordre  et 
qu'ils  s'encouragent  à  la  vue  du  Bab  actuel  qui  est,  dit-on,  un 
jeune  homme  d'environ  vingt-cinq  ans  nommé  Mirza  Jahia,  et 
qu'on  nomme  Heziet-è-Ezel,  c'est-à-dire  l'Altesse  éternelle  (1). 

{La  fin  au  prochain  numéro)  J.  Ghantrel. 


LA  CONCILIATION. 


Il  y  a  une  propositiou  du  Syllabiis,  la  dernière,  qui  excite 
toujours  les  colères  de  l'irréligion.  Le  Pape  condamne  cette 
proposition  :  «  Le  Pontife  Romain  peut  et  doit  se  réconcilier 
et  se  mettre  d'accord  avec  le  progrès,  avec  le  libéralisme  et 
avec  la  civilisation  moderne.  »  Conciliation  !  conciliation  !  crie- 
t-on  de  toutes  parts,  et  l'on  ne  se  demande  pas  si  la  concilia- 
tion est  possible,  si  elle  ne  serait  pas,  telle  qu'on  l'entend,  une 
déplorable  calamité. 

,  La  Civiltà  cattolica  vient  de  publier  un  article  dans  lequel 
elle  examine  les  conditions  de  la  conciliation,  et  donne  ainsi 
une  justification  péremptoire  de  la  condamnation  portée  par 
Pie  IX  contre  la  dernière  proposition  du  Syllabus.  Nous  l'ana- 
lysons avec  le  Bien  public  de  Gand. 

I 

La  Conciliation^  qu'on  préconise  comme  le  préliminaire  d'un 
traité  définitif  entre  la  société  moderne  et  le  catholicisme,  se 
présente-t-elle  dans  les  conditions  d'efficacité  requises  pour 
atteindre  le  but? 

(1)  V.  VAnnmire  encyclopédique,  année  1W8,  art.  BABTSior.^ 
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Avant  de  résoudre  cette  question,  il  est  tout  naturel  d'exa- 
miner et  d'analyser  les  divers  éléments  entre  lesquels  il  s'agi- 
rait d'opérer  un  alliage.  Sont-ils  de  nature  à  se  pénétrer  mu-- 
tuellement  et  à  former  un  tout  compacte  et  solide  ?  Ou  bien 
leur  juxtaposition  ne  ferait-elle  qu'aigrir  les  hostilités  et  qu'ac- 
tiver les  ferments  de  dissolution  et  de  haine,  déjà  déposés  au 
sein  d'une  société  malade? 

Jetons  les  regards  autour  de  nous  :  il  nous  sera  facile  de 
discerner  trois  groupes  d'hommes,  éventuellement  appelés  à 
intervenir  dans  le  pacte  conciliateur  qu'il  s'agirait  de  conclure. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  celui  des  catholiques,  unis 
dans  la  profession  intégrale,  humble  et  intelligente  de  leur  foi. 
Ils  reconnaissent  l'Eglise  comme  leur  mère  ;  ils  acceptent  doci- 
nient  son  magistère  divin  ;  ils  suivent  ses  enseignements  dans 
la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique.  L'unité  de  leurs  croyances 
a  pour  résultat  l'accord  de  leurs  volontés.  Pas  n'est  besoin  pour 
l'Eglise  de  se  concilier  ces  catholiques  :  il  s'agit  seulement  de 
maintenir  et  de  consolider  leur  union. 

Un  second  groupe  se  compose  des  fauteurs  et  des  chef.ï  du 
libéralisme  contemporain.  Ils  ont  voué  à  l'Eglise  catholique 
une  hostilité  radicale  et  sans  réserve  dont  témoignent,  tous  les 
joui'S,  leurs  écrits  et  leurs  actes.  Il  n'est  que  trop  évident 
qu'avec  de  tels  adversaires  il  n'est  point  de  conciliation  pos- 
sible. Ils  veulent  la  destruction  du  catholicisme,  et  c'est  tout 
au  plus  s'ils  admettent  la  discussion  sur  le  genre  de  mort  qu'il 
convient  de  lui  infliger.  Pactiser  avec  ces  sectaires,  ce  serait 
pactiser  avec  Satan  lui-même,  dont  ils  partagent  la  haine 
contre  l'Eglise  et  contre  Dieu.  Contre  eux  la  guerre  est  inévi- 
table, et  s'ils  sont  à  la  tête  des  affaires  publiques,  on  ne  doit 
subir  leur  joug,  jusqu'à  l'heure  de  la  délivrance,  donfic  transeat 
iniquitas,  qu'en  résistant  avec  toute  l'énergie  possible  à  leurs 
détestables  entreprises. 

Reste  un  troisième  groupe  qui  représente  le  libéralisme  igno- 
rant et  séduit.  Sans  partager  les  haines  vraiment  infernales  des 
chefs  de  la  secte,  ceux  qui  le  composent  sont  imbus  de  mille 
préjugés  ignares  contre  l'Eglise  et  le  clergé;  Ils  adoptent  aveu- 
glément un  mot  d'ordre  qui  leur  est  donné,  et,  bien  qu'ils  se 
prétendent  hommes  de  lumière,  ils  ignorent  le  premier  mot 
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des  graves  questioDS  qu'ils  se  croient  appelés  à  résoudre.  Le 
milieu  social  où  ils  se  trouvent  habituellement  est  saturé  d'in- 
diiïérence  religieuse,  et  la  contagion  de  ce  funeste  scepticisme 
envahit  bientôt  toute  leur  vie  intellectuelle  et  morale.  Ces 
hommes  constituent  vraiment  le  gros  de  l'armée  libérale,  et 
leur  influence  est  aussi,  désastreuse  que  leurs  exemples  sont 
funestes.  Ils  propagent  le  poison  du  libéralisme  et  ils  font  in- 
sensiblement passer  dans  les  mœurs  publiques,  dans  les  insti- 
tions,  dans  les  lois,  le  détestable  esprit  dont  ils  sont  infectés, 
souvent  à  leur  propre  insu. 

C'est  ce  libéralisme  seulement  qu'il  pourrait  être  question  de 
réconcilier  avec  l'Eglise,  et  nous  n'entendons  pas  dire  «  priori 
que  cette  réconciliation  soit  complètement  impossible.  Il  pèche 
en  effet  plus  par  ignorance  que  par  malice  et  il  se  sépare  de 
l'Eglise,  non  qu'il  la  haïsse  comme  telle,  mais  parce  qu'il  lui 
impute  la  condamnation  de  principes  qu  il  proclame  salutaire» 
et  vrais. 

L'éloignement  qu'il  éprouve  pour  le  clergé  ne  dérive  point 
d'une  haine  fanatique  contre  le  sacerdoce,  mais  de  ce  préjugé 
qui  lui  fait  voir  dans  le  prêtre  l'ennemi  de  la  civilisation  et  du 
progrès. 

Ceci  nous  amène  à  rechercher  la  nature  et  les  conditions 
d'eflicacité  du  rapprochemenli  qui  pourrait  ramener  à  l'Eglise 
cette  fraction  importante  du  libéralisme. 


H 


Le  mot  de  conciliation  implique  généralement  l'idée  d'un 
système  mitoyen  placé  entre  des  opinions  extrêmes,  l'adoption 
d'un  moyen  terme  auquel  se  ralUent  des  partis  rivaux,  eu  sa- 
crifiant réciproquement  une  part  de  leurs  prétentions,    , 

Ainsi  entendue,  la  concihatipn  entre  les  principes  de  l'Eglise 
et  ceux  de  toute  autre  doctrine,  soit  individuelle,  soit  collec- 
tive, est  tout  simplement  uu  non-sens,  une  absurdité.  La  raisou 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  les  principes  de  l'Eglise  sont  im- 
muables et  éternels  ;  ils  ne  souffrent  aucune  espèce  d'addition 
pii^d'^HioiAdrissement.  La  doctrine  catholique  est  basée  sw  des 
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dogmes  révélés  par  Dieu  et  enseignés  infailliblement  avec  l'as- 
sistance de  Dieu.  Cette  doctrine  est  donc  indubitablement  et 
absolument  vraie,  et,  comme  la  vérité  est  indivisible,  elle  re- 
repousse  toute  altération.  Un  essai  de  conciliaLion  sur  ce  ter- 
rain aboutirait  tout  simplement  à  nier  l'origine  divine  et  l'indé- 
fectibilité  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  à  nier  l'Eglise  elle-même. 

Mais,  dii-on,  parmi  les  principes  modernes,  n'est-il  pas  pos- 
sible de  faire  un  choix  et  de  rejeter  ceux  qui  sont  contraires  à 
l'enseignement  catholique,  pour  adopter  ceux  qui  peuvent  se 
concilier  avec  cet  enseignement?  C'est  sur  ce  terrain  que  la 
conciliation  est  concevable  et  que  les  catholiques,  animés  des 
meilleures  intentions,  essaient  de  la  préparer. 

La  Civiltà  cattolica  examine  avec  soin  et  traite  d'une  ma- 
nière approfondie  ce  côté  de  la  question.  Elle  prend  pour  texte 
de  son  argumentation  la  page  suivante  empruntée  à  un  auteur 
italien,  M.  Bocci  : 

«  Notre  siècle,  dit  M.  Bocci,  veut  l'égalité  civile,  la  liberté  poli- 
tique, la  liberté  religieuse.  Or,  ces  aspirations  de  la  société  mo- 
derne sont-elles  absolument  inconciliables  avec  le  catholicisme? 
Non," mille  fois  non!  N'est-ce  pas  l'Evangile  qui  a  révélé  aux 
hommes  leur  égaillé  devant  Dieu?  Or,  de  Tégalité  devant  Dieu  à 
l'égaUté  devant  les  hommes  et  devant  les  lois,  il  n'y  a  qu'un  pas. 
—  La  liberté  civile!  Jésus-Christ  n'est-il  pas  venu  nous  donner 
tonte  liberté,  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  :  Il  n'y  a  plus  ni  Juifs, 
ni  Gentils,  ni  Grecs,  ni  Scythes,  il  n'y  a  que  des  frères  jouissant 
ensemble  de  la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  ?  —  Quant  à  la 
lUerté  religieuse,  n'est-elle  pas  devenue,  de  nos  jours,  une  néces- 
sité, puisque  le  christianisme  s'est  désagrégé  en  une  foule  ^de 
sectes  différentes  ?» 

Voilà  le  thème  de  M.  Bocci. 

Reprenons  maintenant  l'analyse  de  l'article  de  la  Civiltà  cat- 
tolica. 

La  savante  revue  commence  par  se  demander  si  les  maximes 
évangéhques,  rappelées  par  M.  Bocci,  sont  bien  réellement 
professées  par  notre  siècle,  dans  le  sens  qui  leur  est  propre 
dans  l'Evangile.  Ne  sont-elles  pas,  tout  au  contraire,  l'objet  de 
tant  d'altérations  et  de  commentairesi  que  la  vérité  est  trans- 
formée en  mensonge  ? 
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L'Evangile,  par  exemple,  a  révélé  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu.  Mais  comment  faut-il  entendre  cette  éga- 
lité? En  ce  sens  évidemment  que  nous  sommes  tous  les  fils  de 
Dieu,  créés  à  son  image  ;  que  nous  participons  tous  au  bienfait 
de  la  Rédemption  ;  que  nous  sommes  tous  appelés  au  même 
héritage  céleste.  Mais  cette  égahté  essentielle  laisse  subsister 
même  devant  Dieu,  des  inégalités  accidentelles.  Tous  nous 
n'avons  pas  à  ses  yeux  les  mêmes  mérites  :  Stella  differt  a  Stella 
in  claritate.  Tous  nous  n'avons  pas  reçu  les  mêmes  dons  : 
Unusquisque  propriiim  donum  habet  a  Deo;  unus  qiiidem  sic^ 
allas  vero  sic.  Tous  nous  ne  sommes  pas  appelés  aux  mêmes 
charges  :  Numquid  omnes  apostoli?  numquid omnes  j)ropheiœ? 
niimquid  omnes  doctoresl  Que  dire  de  plus?  Nous  sommes 
tous  égaux,  ce  qui  n'empêche  pas  Dieu  de  recevoir  le  juste  au 
Ciel  et  de  condamner  le  pécheur  opiniâtre  à  l'enfer.  Or,  est-ce 
bien  là  l'égalité  que  l'esprit  révolutionnaire  définit  comme  la 
base  et  la  loi  suprême  des  sociétés  humaines?  Veut-il  le  res- 
pect des  lois  et  de  la  personnalité  de  chacun,  la  soumission  de 
tous  aux  mêmes  lois?  Ou  n'aspire-t-il  pas  plutôt  à  niveler  toutes 
les  conditions  sociales  sous  le  niveau  d'une  législation  plus  ou 
moins  imprégnée  de  communisme? 

L'Evangile  nous  a  affranchis  de  la  servitude  du  péché,  de  la 
sujétion  de  l'homme  à  l'homme;  mais  il  n'en  ordonne  pas 
moins  l'obéissance  à  l'autorité  légitime.  11  ne  proscrit  aucune 
forme  de  gouvernement  ou  de  régime  politique.  Tout  au  con- 
traire, il  laisse  chaque  peuple  s'accommoder,  selon  les  cir- 
constances diverses  de  temps  et  de  lieu,  du  système  le  plus 
approprié  à  sa  situation  particulière.  Aussi  l'Eglise  admet  et 
bénit  tout^  forme  de  gouvernement  légitimement  introduite  et 
justement  pratiquée.  Mais  est-ce  là  la  liberté  poHtique  au  sens 
libéral  du  mot?  Et  le  libéralisme  n'entend-il  pas,  au  contraire, 
par  liberté  pohtique,  la  souveraineté  absolue  et  inaliénable  du 
peuple,  le  droit  à  l'insurrection,  la  suprématie  de  l'Eglise  sur 
l'Etat?... 

On  dit  enfin  que  la  liberté  religieuse  est  devenue,  de  nos 
jours,  une  nécessité,  par  suite  des  scissions  survenues  dans  le 
christianisme.  Partout  où  cette  nécessité  existe  véritablement, 
l'Eglise'  se  montre  pleine  de  tolérance  et  de  bénignité.  Mais 
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lorsque  cette  nécessité  n'est  que  fictive,  l'Eglise  n'abandonne- 
rait-elle pas  le  bercail  dont  la  garde  lui  est  confiée  par  Jésus- 
Christ,  si  elle  en  ouvrait  l'entrée  toute  large  aux  loups  ravis- 
seurs? L'Eglise,  en  cette  occurrrence,  applique  l'enseignement 
que  lui  a  laissé  son  divin  fondateur  dans  la  parabole  de  l'ivraie 
et  du  bon  grain  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici.  «  Le 
royaume  des  Gieux  (c'est-à-dire  l'Eglise),  a  dit  Jésus-Christ, 
est  semblable  à  un  père  de  famille  qui  a  semé  du  bon  grain 
dans  son  champ.  Pendant  que  les  serviteurs  dorment,  l'ennemi 
vient  et  sursème  le  champ  d'ivraie.  La  mauvaise  herbe  appa- 
raît bientôt  au  milieu  du  froment  et  les  serviteurs,  s' adressant 
au  père  de  famille,  lui  disent  :  N'as-tu  pas  semé  de  l'excellent 
grain  dans  ton  champ?  D'où  vient  donc  cette  ivraie!  Le  patron 
répond  :  C'est  l'œuvre  de  l'homme  ennemi.  Les  serviteurs  lui 
disent  alors  :  Voulez-vous  que  nous  arrachions  l'herbe  para- 
site ? —  Non,  dit-il,  de  peur  que  vous  ne  déraciniez  aussi  le 
bon  grain.  Laissez  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson. 
Alors  je  dirai  aux  moissonneurs  :  Cueillez  premièrement  l'i- 
vraie et  elle  sera  liée  en  gerbes  et  jetée  au  feu,  et  le  froment 
entrera  dans  le  grenier.  » 

Le  bon  grain,  ce  sont  les  fidèles  ;  l'ivraie,  ce  sont  les  mau- 
vais chrétiens,  les  hérétiques,  les  sectateurs  de  doctrines  per- 
verses. Par  la  négligence  de  ceux  qui  auraient  dû  veiller,  la 
mauvaise  herbe  a  été  semée  dans  le  champ  de  l'Eglise.  Déjà 
elle  a  crû,  elle  est  mêlée  au  bon  graiu  et  la  prudence  ordonne 
de  ne  point  l'arracher.  Est-ce  à  dire  néanmoins  que  la  libre 
végétation  de  l'ivraie  soit  bonne  en  elle-même  et  que  ce  soit  un 
procédé  de  culture  à  recommander?  Evidemment  non;  c'est 
un  moindre  mal  qu'on  conseille  de  tolérer,  afin  d'en  éviter  un 
pire  :  Ne  forte  colligentes  zizania  eradicetis  simul  cum  eis  et 
iriticum.  C'est  pourquoi  ce  sera  toujours  une  folie  que  de 
laisser  Yinimicus  homo  pénétrer  dans  une  partie  du  champ 
qui  serait  demeurée  intacte.  Sans  aucun  doute,  si  les  servi- 
teurs, au  lieu  de  dormir,  avaient  veillé  et  se  fussent  ainsi 
trouvés  à  même  de  prévenir  les  tentatives  de  l'homme  ennemi, 
leur  devoir  eût  été  de  le  faire.  ïrès-certainement  encore,  s'ils 
avaient  été  en  temps  utile,  le  dénoncer  au  père  de  famille, 
celui-ci  ne  leur  eût  pas  dit  ;  «  Laissez  faire  1  »  mais  il  leur  eût 
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donné  l'ordre  de  chasser  l'envahisseur,  fût-ce  même,  en  cas  de 
force  nnajeure,  à  coups  de  fléau. 

Or,  de  bonne  foi,  est-ce,  selon  ces  notions  et  d'après  ces 
enseignements  que  l'esprit  moderne  comprend,  accepte,  prône 
la  liberté  religieuse  ou  la  liberté  des  cultes?  Très-certaine- 
ment non!  Il  donne,  au  contraire,  à  cette  liberté  une  extension 
condamnée  par  le  Souverain-Pontife  Pie  IX  ;  il  la  regarde 
comme  un  droit  absolu  de  l'homme,  comme  un  principe  es- 
sentiel de  civilisation  et  de  gouvernement,  qu'il  faut  faire  pré- 
valoir même  parmi  les  nations  demeurées  généralement  ca- 
tholiques. C'est  notamment  ce  que  le  libéralisme  veut  réaliser 
présentement  en  Espagne  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  Italie,  au 
mépris  même  de  la  foi  fondamentale  de  l'Etat. 

De  toutes  ces  considérations,  il  est  aisé  de  conclure  qu'il 
serait  périlleux  de  se  lancer  aveuglément  dans  les  voies  de  la 
conciliation,  en  acceptant  sans  discernement  quelques-uns  des 
principes  qui  constituent  la  base  vraiment  révolutionnaire  de 
la  société  moderne.  Ces  principes,  en  effet,  au  sens  que  leur 
donnent  leurs  adeptes,  sont  radicalement  erronés.  Pour  pou- 
voir y  adhérer,  il  faut  les  entendre  tout  autrement  que  ceux  qui 
les  professent.  Dans  ces  conditions,  la  paix  reposerait  sur  une 
équivoque  et  sur  une  œuvre  de  duplicité.  C'est  pourquoi  l'E- 
glise, organe  et  gardienne  de  la  vérité,  répugne  à  de  tels 
compromis.  La  lumière  ne  peut  s'allier  aux  ténèbres  etîl  est  des 
situations  fausses  qui  sont  d'autant  plus  à  éviter  qu'elles  trom- 
pent les  fidèles  catholiques  sans  gagner  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

III 

Un  autre  danger  se  cache  sous  ces  préliminaires  de  concilia- 
tion, plus  souvent  prônés  par  des  ennemis  hypocrites  que  par 
des  esprits  sincères.  Faisons-le  connaître. 

Lorsqu'on  reproche  à  certains  libéraux  de  se  séparer  de 
l'Eglise  et  de  se  révolter  contre  le  Saint-Siège,  ils  ont  une  ré- 
ponse toute  prête  :  «  Nous  sommes,  disent-ils,  aussi  bons  ca- 
tholiques que  vous  et  nous  acceptons  tous  les  enseignements 
de  l'Eglise  et  du  Pape,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  nous 
les  trouvions  raisonnables  et  justes.  » 
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Qui  ne  le  voit?  Grâce  à  une  pareille  réserve,  des  maliomé- 
tans  eux-mêaies  peuvent  se  prétendre  catholiques.  Demandez 
au  Sultan  :  a  Admettez-vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  et 
de  juste  dans  renseignement  de  l'Eglise  catholique?»  Il  ré- 
pondra très-certainement  :  oui  ;  un  insensé  seul  pourrait 
donner  une  autre  réponse. 

Telle,  évidemoDent,  ne  peut  pas  être  l'attitude  des  véritables 
catholiques.  Ils  reconnaissent  dans  l'Eglise  et  spécialement  dans 
le  Pape,  son  Chef,  l'organe  infaillible  de  la  vérité.  C'est  pour- 
quoi, sans  réserver  les  répugnances  ou  les  préférences  de  leur 
sens  privéj  ils  acceptent  fermement  comme  vrai  et  juste  tout  ce 
que  l'Eglise  ou  le  Pape  leur  propose  à  croire,  persuadés  qu'en 
cette  matière  ni  l'Eglise,  ni  le  Pape  ne  peuvent  errer.  L'Eglise, 
dit  l'Apôtre,  est  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité  :  Co- 
lumna  et  firmamentiim  veritatis.  Or,  cette  colonne  de  la 
vérité  a  le  Pape  pour  fondement.  Ta  es  Peirus  et  super  hanc 
petram  œdificabo  Ecclesiam  meam,  et  il  est  facile  de  com- 
prendre que  l'édifice  ne  pourrait  demeurer  stable  si  le  fonde- 
ment vacillait. 

Appuyés  sur  celte  ferme  croyance,  les  catholiques  peuvent 
parfaitement  étudier  à  fond  les  enseignements  de  l'Eglise  et  du 
Saint-Siège;  et  s'ils  sont  intelligents,  s'ils  raisonnent  avec  rec- 
titude, ils  reconnaîtront  sans  aucun  doute  que  ces  enseigne- 
ments sont  conformes  à  la  justice  et  à  la  vérité.  En  effet,  sauf 
les  mystères  inaccessibles  à  la  raison  et  révélés  par  Dieu,  tout 
ce  que  l'Eglise  nous  propose  à  croire  et  à  faire,  est  susceptible 
d'une  démonstration  logique,  pleine  de  rigueur.  Mais  cette  dé- 
monstration est  postérieure  à  la  foi,  elle  est  le  résultat  des 
études  de  la  foi,  et  elle  ne  doit  pas  être  chez  nous  la  condition 
de  l'adhésion  à  la  vérité  enseignée.  Sinon  qu'arriverait-il? 
C'est  que  la  règle  de  notre  foi  ne  serait  plus  l'autorité  de  l'E- 
glise, comme  cela  doit  être  pour  les  catholiques  ;  mais  qu'elle 
se  trouverait  dans  le  sens  propre,  dans  le  libre  examen,  comme 
pour  les  hérétiques. 

C'est  pourquoi  les  preneurs  de  fausse  conciliation  que  nous 
avons  en  vue,  frisent  l'hérésie.  Ils  veulent  bien  être  catho- 
liques en  ce  sens  qu'ils  adhèrent  à  l'Eglise,  pour  autant  que 
celle-ci  adopte  des}  principes  politiques  qu'ils  professent  eux- 
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mêmes,  indépendamiiient  de  son  autorité.  C'est  leur  condition 
sine  qiia  non.  Eux  aussi,  par  conséquent,  devitînnent  héréti- 
ques en  quelque  manière,  puisqu'ils  se  séparent  de  l'Eglise, 
colonne  de  la  vérité  et  absolument  infaillible.  Ils  adoptent  pour 
dernier  critérium  de  la  vérité,  non  l'infaillible  jugement  de 
l'Eglise,  mais  l'infaillible  verdict  de  leur  propre  raison.  Ce 
système  engendre,  non  pas  de  véritables  catholiques,  mais  des 
catholiques  de  contrefaçon,  des  catholiques  de  nom,  mais  non 
pas  de  principes  et  de  conduite. 

L'Eglise  n'a  que  faire  de  cette  engeance,  qui  deviendrait 
tout  à  la  fois  pour  elle  un  obstacle  et  un  péril  ;  sa  mission  s'en 
trouverait  entravée,  et  les  fidèles  seraient  exposés  au  pernicieux 
mélange  de  ceux  qui  sont  sincèrement  chrétiens  avec  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

IV 

Concluons.  —  La  paix  entre  l'Eglise  et  l'Etat  est  certaine- 
ment chose  bonne  et  désirable.  Le  Syllabus  condamne  cette 
proposition  :  «  L'Eglise  doit  être  séparée  de  l'Etat,  et  l'Etat  de 
l'Eglise.  »  Si  la  séparation  est  réprouvée,  à  plus  forte  raison 
doit-il  en  être  ainsi  de  la  discorde  et  de  l'hostilité. 

Mais  le  Syllabus  condamne  aussi  cette  autre  proposition  : 
«  Le  Pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  se  mettre 
d'accord  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  mo- 
derne. » 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  vrai  dans  les  principes  de  la  so- 
ciété moderne,  l'Eglise  l'a  toujours  professé  et  elle  le'professe 
encore.  C'est  elle  qui  l'a  appris  aux  peuples  et  elle  n'a  rien, 
sous  ce  rapport,  à  apprendre  des  docteurs  qui  prétendent  lui 
faire  la  leçon.  D'autre  part,  la  société  moderne  doit  apprendre 
de  l'Eglise  à  discerner,  dans  l'alliage  des  doctrines  contempo- 
raines la  vérité  et  l'erreur.  C'est,  en  effet,  ce  manstrueux  al- 
liage qui  constitue  ce  composé  de  principes  auxquels  on  veut 
que  l'Eglise  se  rallie.  De  bonne  foi,  cela  est-il  possible?...  La 
vérité,  l'Eglise  la  possède  et  il  serait  indigne  d'elle  qu'elle  fei- 
gnît de  la  recevoir  ;  l'erreur,  elle  ne  peut  évidemment  la  consa- 
crer, même  sous  le  couvert  d'une  équivoque  l 
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Pourquoi  d'ailleurs  ce  rapprochement?  Pour  se  réconcilier, 
(lit-on,  avec  la  société  moderne!  Mais  dans  celte  société  mo- 
derne, il  convient  de  distinguer  trois  classes  d'iioamies  :  les 
catholiques  sincères  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  réconcilier  avec 
l'Eglise  à  laquelle  ils  sont  indissolublement  attachés-,  les  radi- 
caux et  les  francs-maçons  qui  livrent  à  l'Eglise  une  guerre 
d'extermination  ;  les  hommes  séduits  et  trompés  qui  professent 
des  maximes  libérales.  Or,  affirmer  à  ces  derniers  que  l'Eglise 
accepte  les  idées  libérales,  sous  la  réserve  implicite  d'y  distin- 
guer le  vrai  du  faux,  serait  chose  éminemment  périlleuse.  Grâce 
à  cette  équivoque,  on  arriverait  à  se  persuader  qu'il  est  pos- 
sible d'être  catholique,  tout  en  professant  les  principes  de  la 
Révolution  moderne.  Cette  illusion  ne  pourrait  avoir  d'autre 
résultat  que  d'engendrer  et  de  fomenter  le  catholicisme  libéral, 
cette  pente  à  nulle  autre  pareille,  quo  nulla  pestis  deterior,  se- 
lon l'énergique  expression  de  la  Congrégation  du  Concile.  Elle 
aurait,  en  outre,  pour  résultat  d'endurcir  dans  leur  mauvaise 
opiniâtreté  ceux  qui  ne  veulent  se  ranger  sous  l'autorité  de  l'E- 
glise qu'à  la  condition  que  l'Eglise  adopte  leurs  principes  favo- 
ris. Une  telle  disposition  d'esprit  éloigne  les  âmes  de  la  voie  du 
salut.  L'adhésion  que  réclame  l'Eglise  ne  peut  être  que  pure  et 
simple,  comme  celle  qui  est  due  à  Dieu.  C'est  ce  que  le  Souve- 
rain-Pontife lui-même  rappelait  naguère  aux  catholiques  floren- 
tins, et  ses  conseils  peuvent  se  résumer  dans  les  piinci'pes  sui- 
vants : 

I.  Les  idées  de  conciliation,  telles  que  nous  venons  de  les  ex- 
poser, procèdent  chez  quelques-uns  d'opinions  erronées,  d'une 
ignorance  profonde  de  la  nature  intime  de  l'esprit  révolution- 
naire; et  chez  d'autres,  d'an  certain  esprit  d'orgueil  qui  les 
porte  à  se  croire  plus  sages  que  le  Pape. 

H.  La  conciliation  est  impossible  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'allier  des  principes  contradictoires  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'at- 
tendre d'un  pacte  politique  la  paix  avec  des  ennemis  dont  l'hos- 
tilité est  basée,  non  sur  des  motifs  politiques,  mais  sur  des 
haines  religieuses  qui  se  traduisent  en  efforts  toujours  renou- 
velés dans  le  but  de  détruire  le  catholicisme 

in.  La  paix  est  la  tranquillité  de  l'ordre.  Donc,  pour  con- 
quérir et  pour  consolider  la  paix,  il  faut  préalablement  rétablir 
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Tordie   dans  les   aspirations ,    dans  les  institutions  sociales. 

IV.  Les  preneurs  de  conciliation  quand  même  n'aboutissent 
qu'à  troubler  et  à  diviser  les  fidèles  et  à  favoriser  ainsi  les  enne- 
mis de  l'Eglise  qui  devraient  rencontrer  dans  la  compacte  union 
des  catholiques  un  rempart  insurmontable. 

V.  L'unique  moyen  d'éviter  les  périls  actuels  et  de  sortir  vic- 
torieux de  la  lutte,  est  d'adhérer  fermement  aux  décisions  du 
Saint-Siège  et  de  ne  jamais  nous  écarter  de  ses  enseignements 
et  de  sa  direction 

LA  DATE  DE  PAQUES  (1). 

On  lit  dans  tous  les  livres  d'astronomie,  dans  toutes  les 
cosmographies,  on  lit  même  dans  V AiiJiuaire  du  Bureau  des 
Longitudes  cette  règle  invariable  qui  sert  à  déterminer  la  fête 
de  Pâques  : 

«  La  fête  de  Pâques  est  célébrée  le  premier  dimanche  après 
la  pleine  lune  qui  arrive  le  jour  de  l'équinoxe  du  printemps  ou 
quelques  jours  après.  » 

Appliquons  cette  règle  à  l'année  1876  : 

La  première  pleine  lune  qui  arrive  après  l'équinoxe  est  la 
pleine  lune  du  8  avril.  La  lune  est  nouvelle  le  25  mars  et 
pleine  le  8  avril. 

Donc,  si  la  lune  est  pleine  le  samedi  8  avril,  évidemment  le 
dimanche  9  avril  sera  Pâques. 

Ouvrez  le  premier  almanach  venu  : 

Vous  lirez  :  Pâques,  16  avril. 

Les  astronomes  se  sont  donc  trompés?  Le  calendrier  est-il 
donc  entaché  d'erreur? 

Point  du  tout. 

Cependant,  et  la  règle? 

Il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  La  pleine  lune  tombe  le  8. 

Eh  bien,  le  premier  dimanche  après  le  S  est  le  dimanche  9; 
donc,  Pâques  survient  le  9  avril.  Pourquoi  les  almanachs  im- 
priment-ils le  16? 

Les  almanachs  ont  raison  et  la  règle  aussi.  Le  tout  est  de 
bien  s'entendre. 

(1)  Bulletin  français. 
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Le  concile  de  Nicée  a  donné  la  règle  que  l'on  applique  par- 
tout et  dont  parlent  tous  les  livres.  Depuis  l'an  325,  on  a  tou- 
jours fixé  Pâques  de  la  même  manière.  La  grande  Pâque  (ainsi 
nommée  pour  distinguer  la  fête  de  la  Résurrection  des  autres 
fêtes  solennelles  qui  dans  la  primitive  Eglise  portaient  égale- 
ment le  nom  de  Pâques)  arrive  invariablement,  comme  il  a  été 
dit,  le  premier  dimanche  qui  suit  la  pleine  lune  arrivant  le 
21  mars  ou  après. 

Mais  il  serait  bon  à  notre  époque,  pour  être  clair,  d'ajouter  : 
après  la  pleine  lune  pascale. 

Il  y  a  donc  deux  lunes? 

Il  y  a  bien  deux  soleils,  le  soleil  vrai  et  le  soleil  fictif  sur 
lequel  se  règle  toute  la  vie  civile.  De  même  les  usages  ont  donné 
force  de  loi,  depuis  le  concile  de  Nicée,  à  la  lune  ecclésiastique, 
à  une  lune  fictive,  une  lune  moyenne  dont  on  peut  déterminer 
les  mouvements  sans  aucun  calcul,  par  une  méthode  très- 
simple.  Les  progrès  de  l'astronomie  font  varier  sans  cesse  la 
précision  des  calculs  qui  assignent  la  succession  des  phases 
lunaires.  La  règle  posée  par  le  concile,  et  qui  permet  d'obtenir 
sans  calcul  la  succession  des  phases  lunaires,  est  invariable; 
appliquée  il  y  a  un  siècle,  appliquée  aujourd'hui,  appliquée 
dans  cinquante  ans,  elle  donne  toujours  le  même  résultat.  On 
préfère  la  conserver  que  de  changer  sans  cesse  avec  les  astro- 
nomes la  position  de  la  lune  vraie  ;  elle  présente  d'ailleurs  cet 
avantage  de  pouvoir  être  utilisée  dans  le  monde  entier  sans 
erreur  possible. 

En  conséquence,  pour  les  usages  de  FEglise,  on  adopte 
depuis  le  concile  de  Nicée  la  lune  pascale,  la  lune  à  lunaison 
moyenne  de  29  jours  5.  Et  l'âge  de  la  lune  pour  toute  une 
année  est  déterminé  d'après  le  système  des  épactes  introduit  en 
325  dans  le  comput  ecclésiastique. 

L'épacte,  c'est  l'âge  de  la  lune  au  1''  janvier. 

Quand  on  connaît  l'épacte,  on  a  toutes  les  lunaisons  succes- 
sives de  l'année. 

Or,  l'épacte  est,  cette  année,  IV.  La  lune  pascale  avait  donc 
h  jours  le  1"' janvier;  la  lune  astronomique  avait  5  jours.  11  y  a 
retard  de  la  lune  ecclésiastique  sur  la  lune  vraie  de  un  jour. 

La  pleine  lune  d'avril  tombe  aslronomiquement  le  samedi  8, 
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c'est  bien  vrai;  mais  la  pleine  lune  pascale  ne  tombe  que  le 
dimanche  0. 

Donc,  le  premier  dimanche  après  la  pleine  lune  ne  survient 
bien  que  le  16  avril. 

Et  c'est  ainsi  que,  contrairement  à  ce  que  l'on  pourrait  sup- 
poser après  un  examen  superficiel  de  la  question,  les  almanachs 
ont  parfaitement  raison,  la  règle  est,  contre  toute  apparence' 
exactement  appliquée,  et  Pâques  tombe  bien  en  1876  le  di- 
manche 16  avril. 

H.  DE  Parville. 


LES  SANCTUAIRES  ILLUSTRÉS 

L'impression  des  Sanctuaires  illustrés  de  la  sainte  Vierge, 
que  nous  livrons  à  nos  abonnés  souscripteurs  pour  12  fr.  au 
lieu  de  18  fr. ,  est  terminée  :  toute  l'édition  est  chez  le  brocheur, 
et,  dès  lundi  prochain,  nous  pourrons  en  commencer  l'expédi- 
tion. Nous  recommandons  de  nouveau  cet  ouvrage,  qui  devra 
plaire  à  tous  les  pieux  serviteurs  de  Marie  et  qui  sera  un  ma- 
gnifique mémorial  pour  les  pèlerins  qui  ont  visité  ses  sanc- 
tuaires. Nous  rappelons  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  souscrit, 
que  les  conditions  restent  provisoirement  les  mêmes  :  il  suffit 
d'être  abonné  aux  Annales  catholiques,  même  pour  trois  mois, 
pour  avoir  droit  à  l'avantage  que  nous  offrons  et  pour  n'avoir 
à  payer  la  souscription  que  contre  la  vQmi?>Q  franco  de  l'ouvrage 
à  domicile.  Cette  dernière  condition  cessera  à  partir  du  jour  où 
nous  aurons  pu  servir  tous  nos  souscripteurs;  alors,  tout  en 
conservant  les  autres  avantages,  nous  demanderons  qu'on  nous 
envoie  12  fr.  en  souscrivant,  et  l'ouvrage  sera  envoyé  le  jour 
même  de  la  réception  de  la  lettre  ou  remis  au  moment  même 
de  la  demande  faite  dans  nos  bureaux. 

L'éditeur,  qui  donne  aujourd'hui  cinquante-deux  gravures  de 
Sanctuaires,  en  possède  encore  cent  cinquante  autres  qui  ser- 
viront à  l'illustration  de  deux  autres  volumes;  et  alors  on  aura 
véritablement  la  collection  de  tous  les  plus  célèbres  sanctuaires 
de  la  sainte  Vierge. 

Voici  la  liste  des  Sanctuaires  et  des  gravures  du  volume  qui 
/ 
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vient  de  paraître  ;  nous  la  donnons  à  la  demande  de  plusieurs 
abonnés  qui  nous  ont  témoigné  le  désir  de  la  connaître  : 

J.  Chantrel. 

1.  Offrande  à  Marie. 

2.  La  chapelle  de  Noire-Dame  des  Anges. 

3.  Notre-Dame  des  Aydes  de  Vienne-lez-Bois. 
h.  Notre-Dame  de  Boulogne.  • 

a,   Notre-Dame  de  Bon-Secours  lez-Péruwelz. 

6.  Notre-Dame  de  Bon-Secours  de  Nancy. 

7.  Notre-Dame  de  Bon-secours  près  Rouen. 

8.  Notre-Dame  de  Brébières. 
9^.  Notre-Dame  de  Buglose. 

10.  Notre-Dame  de  Chartres. 

11.  Notre-Dame  du  Chêne  (Bar-sur-Seine). 

12.  Notre-Dame  de  Claviers. 

13.  Notre-Dame  de  Cléry. 

14.  La  Madonna  délia  Consolata. 

15.  Notre-Dame  du  Saint-Cordon. 

16.  Notre-Dame  de  la  Délivrande. 

17.  Notre-Dame  de  la  Sainte-Espérance. 

18.  Notre-Dame  des  Flots. 

19.  Notre-Dame  du  Forbourg. 

20.  Notre-Dame  de  Fonpeyrine. 

21.  Notre-Dame  de  Fourvière. 

22.  Notre-Dame  de  la  Font-Sainte. 

23.  Notre-Dame  de  Grâce  (Honfleur). 

24.  Notre-Dame  de  Grâce. 

25.  Notre-Dame  de  Grâce  (Cambrai). 
2(3.  Notre-Dame  de  la  Garde  (Marseille). 

27.  Notre-Dame  de  Hamel. 

28.  Notre-Dame  de  Laghetto  (près  Nice). 

29.  Notre-Dame  de  Lignon. 

30.  Notre-Dame  de  Grâce  (Loos-lez-Lille). 
31. ,  Notre-Dame  de  Liesse. 

32.  Notre-Dame  de  Bonne-Garde  (Longpont). 

33.  Notre-Dame  de  Lourdes. 

34.  Notre-Dame  des  Miracles  (Mauriac). 
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35.  Notre-Dame  des  Miracles  (Orléans). 

36.  Notre-Dame  de  Myans» 

37.  Nuestra  Sefiora  de  Monserate. 

38.  Maria  Zell. 

39.  Notre-Dame  de  Pontmain. 
AO.   Notre-Dame  du  Puy. 

Al.   Notre-Daaie  de  la  Peioière. 

42.   Notre-Dame  de  Pontoise. 

hZ.  Notre-Dame  de  Quezac. 

hh.  Notre-Dame  de  la  Roche. 

lib.  Notre-Dame  de  Roc  Amadour. 

A6.  Notre-Dame  de  la  Salette. 

h7.  Notre-Dame  de  la  Treille  (Lille). 

48.  Notre-Dame  de  Verdelais. 

49.  Notre-Dame  de  Valfleury. 

50.  Notre-Dame  de  la  Visitation  de  Lescure. 

51.  Notre-Dame  des  Victoires. 

52.  Sainte- Anne  d'Auray. 


AVIS. 

Nous  rappelons,  pour  nos  nouveaux  Abonnés,  que  chaque  li- 
vraison des  Anïiales  catholiques  se  composant  de  deux  cahiers  de 
32  pages,  il  faut,  pour  la  lecture,  retirer  d'abord  le  deuxième 
cahier,  placé  dans  l'intérieur,  et  le  mettre  à  la  suite  du  premier. 
Pour  la  brochure  et  la  reliure,  on  détache  les  pages  qui  ne  sont 
point  paginées  et  qui  contiennent  des  annonces  et  avis  divers  : 
c'est  pourquoi,  dans  l'impression,  nous  faisons  en  sorte  que  ces 
pages  puissent  se  détacher  par  quatre  ou  par  huit,  sans  déran- 
ger l'économie  du  numéro. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chamrel. 


Paris.  —  £.  d£  Sote  et  FILS,  imptUntars,  ploco  dn  raatbâoo,  i. 
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GHJRONIQUE  DU   VATICAN 

Les   Allemands    au  Vatican. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernière  chronique,  que  les 
catholiques  allemands  de  Rome  avaient  obtenu  une  audience  du 
Saint-Père,  le  dimanche  23  janvier,  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Joseph  Gœrres.  A  l'Adresse  latine  lue  par  Mgr  Waal,  qui 
parlait  au  nom  des  deux  cents  Allemands  réunis  au  Vatican,  le 
Saint-Père  a  répondu  en  disant  d'abord  combien  il  éprouvait 
de  consolation  de  voir  réunis  en  sa  présence  un  si  grand 
nombre  de  sujets  de  l'empire  germanique  et  aussi  de  l'empire 
autrichien. 

Certes,  a-t-il  ajouté,  l'Allemagne  a  été  depuis  trois 
siècles  l'objet  des  efforts  des  puissances  des  ténèbres.  Alors 
l'hérésie  fit  de  grands  ravages,  les  hérétiques  se  multi- 
plièrent et  l'Allemagne  éprouva  les  effets  de  la  colère  de 
Dieu.  Mais  peu  à  peu  la  ferveur  des  catholiques  devint 
languissante,  et  peu  à  peu  aussi  beaucoup  s'adaptèrent  à 
dormir  sur  ce  nouveau  lit  de  Procusle,  sans  prendre 
garde  aux  malheurs  dont  ils  étaient  menacés.  Mais  Dieu 
a  vu  cette  froideur  et  a  voulu  secouer  la  nation,  et  de 
même  qu'il  était  descendu  autrefois  de  la  montagne  pour 
guérir  les  infirmes  de  corps,  il  est  descendu  du  haut  de 
son  trône  pour  guérir  les  infirmes  d'esprit.  Et  quel 
moyen  a-t-il  pris  pour  cela?  Il  a  pris  en  main  le  fléau  et 
a  commencé  à  le  secouer,  comme  il  fît  quand  il  chassa 
les  profanes  du  Temple.  Avec  ce  fléau,  il  a  frappé  et  fait 
renaître  une  foi  vive. 

Le  Saint-Père  a  parlé  ensaite  de  trois  hommes,  dont  F  un  est 
malade  d'orgueil  et  demeure  éloigné  de  Dieu;  un  autre  aime 
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l'argent,  se  mêle  dans  des  affaires  qui  ne  le  regardent  pas;  le 
troisième  a  sacrifié  à  l'idole  impure  du  libertinage.  Mais  le 
fléau  de  Dieu  a  fait  renaître  la  foi  et  vivifié  le  courage  deS 
bons. 


*D" 


Vous  en  êtes  vous-mêmes  un  exemple,  a  continué  Sa 
Sainteté.  Continuez  à  vous  montrer  fermes  et  constants  et 
dites  à  vos  frères  de  continuer  de  même.  De  nouvelles 
difficultés  vous  attendent,  de  nouvelles  lois  de  persécu- 
tion vous  menacent;  mais  ne  craignez  point  et  souvenez- 
vous  que  l'Eglise  est  comme  l'eau  qui,  plus  elle  est 
pressée,  plus  elle  s'élève,  plus  pressa,  plus  surgit. 

Embrassez  la  croix  avec  courage,  méprisez  les  menaces 
de  vos  ennemis  et  ne  craignez  point  de  défendre  les 
droits  de  l'Eglise.  Vous  verrez  qu'après  avoir  bien  com- 
battu, Dieu  vous  donnera  la  victoire  et  le  fléau  cessera, 
parce  que  Dieu  n'est  pas  seulement  juste,  il  est  aussi  le 
Père  des  miséricordes.  Et  maintenant  je  vous  bénis.  Je 
vous  bénis  au  nom  du  Père  Tout-Puissant,  afin  qu'il 
vous  accorde  un  peu  de  sa  toute-puissance  pour  con- 
quérir beaucoup  d'âmes  à  son  Eglise.  Je  vous  bénis  au 
nom  du  Fils  éternel,  afin  qu'il  vous  communique  une 
étincelle  de  sa  sagesse.  Je  vous  bénis  au  nom  du  Saint- 
Esprit  de  charité,  afin  que  vous  soyez  toujours  unis,  et 
n'imitiez  pas  vos  ennemis  qui  semblent  vouloir  édifier 
une  nouvelle  tour  de  Babel.  3Iais  Dieu  viendra  et  il  con- 
fondra leur  langage.  Il  viendra  et  il  confondra  vos  enne- 
mis et  ceux  de  son  Eglise.  Que  Dieu  daigne  confirmer 
cette  bénédiction  que  je  vous  donne,  afin  qu'elle  vous 
accompagne  tous  les  jours  de  votre  vie  et  soit  avec  vous 
à  l'heure  de  votre  mort. 

Le  Saint-Père  n'a  nommé  personne  dans  son  discours,  mais 
les  assistants  comprenaient  bien  qu'il  voulait  parler  de  l'or- 
gueilleux Dœllinger,  de  l'ambitieux  Reinkens,  et  du  malheu- 
reux Loyson  et  des  autres  prêtres  qui  ont  violé  leur  vœu  de 
chasteté. 
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Provision   d'Eglises. 

La  réunion  consistoriale  des  cardinaux  a  eu  lieu  le  28  janvier 
au  matin. 
^  Le  Saint-Père,  après  avoir  fermé  la  bouche,  selon  l'usage,  à 
l'Eme  et  Rme  cardinal  Roger  Louis-Emide-Antici  Mattei,  créé 
le  15  mars  et  publié  le  17  septembre  1875,  a  daigné  faire  les 
désignations  suivantes  : 

Eglise  archiépiscopale  deSyda  inpartibus  infidelium  (Pamphylie), 
pour  Mgr  Lenti,  vice-gérant  de  Rome,  transféré  des  siéges-unis  de 
Nepi  et  Sutri,  dont  il  retient  l'administration  jusqu'à  la  prise  de 
possession  du  nouvel  évêque,  sou  ssiicesseur. 

Eglise  métropolitaine  de  Manille,  dans  les  îles  Phi lippines,  ^^our  le 
R.  P.  François-Pierre  Payo^  de  l'archidiocèse  de  Compostelle,  pro- 
vincial de  Saint-Dominique  pour  les  missions  asiatiques,  ancien 
curé  dans  le  diocèse  de  Gebù  ou  Nora-de-Jésus. 

Eglises  cathédrales-unies  de  Nepi  et  Sutri,  pour  le  R.  D.  Jean- 
Baptiste  Paolucci,  prêtre  diocésain  de  Fano,  archidiacre  de  celle 
cathédrale,  pro-vicaire  général  de  ce  même  diocèse,  professeur 
d'Ecriture  sainte  et  de  théologie  morale  au  séminaire,  examina- 
teur pro-synodal,  préfet  des  cas  de  morale  et  de  liturgie,  et  docteur 
en  théologie  et  in  utroque. 

Eglise  cathédrale  de  Plaisance,  pour  le  R.  D.  Jean-Baptiste  Sca- 
labrini,  prêtre  diocésain  de  Come,  curé-prieur  de  Saint-Barthélémy 
en  ladite  ville,  recteur  et  professeur  de  langues  italienne,  latine  et 
grecque  au  séminaire  et  examinateur  pro-synodal. 

Eglise  cathédrale  de  Novare,  pour  le  R.  D.  Stanislas  Eula, 
prêtre  de  Mondovi,  curé-archiprêtre  de  cette  cathédrale,  directeur 
des  cas  de  morale  et  de  liturgie,  et  docteur  en  théologie. 

Eglises  cathédrales  de  Coutances  et  Avranches,  pour  le  R.  D.  Abel- 
Anastase  Germain,  prêtre  diocésain  de  Bayeux,  curé  archiprêtre  de 
la  cathédrale  de  Bayeux. 

Eglise  cathédrale  de  la  Martinique  ou  Saint  -  Pierre  et  Fort- 
de-France,  pour  le  R.  D.  Julien-François-Pierre  Carméné,  du  dio- 
cèse de  Saint-Brieuc,  vicaire  général  du  diocèse  de  Saint-Denys  et 
supérieur  du  séminaire -collège  de  celte  ville  (dans  l'île  de  la 
Réunion). 

Eglise  cathédrale  de  Passau,  pour  le  R.  D.  Joseph-François 
Weckert,  prêtre  diocécain  d'Augsbourg,  chanoine  de  cette  cathé- 
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drale,  secrélaire  près  la  curie  épiscopale  et  conseiller  pour  les 
causes  de  mariage. 

Eylise  cathédrale  de  Cebii  ou  du  Nom-de-Jésus  dans  les  îles  Phi- 
lippines, pour  le  R.  P.  Fr.  Benoît  Romero,  prêtre archidiocesain  de 
Tolède,  curé  et  vicaire  forain  dans  l'archidiocèse  de  Manille,  secré, 
taire  définiteur  et  provincial  de  l'Ordre  des  Mineurs  observants  de 
Saint-François  pour  les  missions  d'Asie. 

Eglise  épiscopale  d'Amata  in  partibus  infidelium  (Palestine),  pour 
Mgr  François  des  comtes  Folicaldi,  du  diocèse  de  Faenza,  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté;  chanoine  de  la  basilique  patriarcale  du 
Vatican,  référendaire  aux  deux  signatures  ;  abréviateur  du  Parc 
Majeur,  protonotaire  apostolique  ad  instar  participantiiim,  docteur 
en  théologie  et  in  utroque. 

Enlise  épiscopale  de  Tloa  in  partibus  infidelium  (Lycie),  pour  le 
R.  D.  Antoine  Centore,  prêtre  archidiocesain  de  Capoue,  chanoine 
et  théologien  suppléant  de  cette  métropole,  recteur  du  séminaire  e^ 
lecteur  de  physique,  mathématiques  transcendantes,  théologie  dog- 
matique et  morale,  ainsi  que  d'Ecriture  et  de  droit  canon,  exami- 
nateur pro-synodal  et  député  auxiliaire  de  Mgr  François-Xavier 
Apuzzo,  archevêque  de  Capoue. 

Eglise  épiscopale  d'Aveu  polis  in  partibus  infidelium  (Arabie), 
pour  le  R.  D.  Syriaque  Sancha  Hervas^  prêtre  diocésain  d'Osma- 
chanoine  pénitentier  delà  métropole  de  Saint-Jacques  de  Cuba,  se- 
crétaire de  celte  curie  archiépiscopale,  professeur  de  théologie  mo- 
rale au  séminaire,  examinateur  synodal  à  Osma  et  à  Cuba,  licencié 
en  théologie  et  député  auxiliaire  de  l'Eme  et  Rme  cardinal  Jean- 
Jgnace  Moreno,  archevêque  de  Tolède. 

Eglise  épiscopale  de  Zéla  in  partibus  infidelium  (Annénie)  pou  r 
le  R.  D.  Emmanuel-Marie- Gonzal es  Sanchez,  prêtre  de  Séville, 
chanoine  pénitenlier  de  cette  métropole,  professeur  pro-synodal  de 
plusieurs  diocèses,  docteur  ea  théologie  et  député  auxiliaire  de 
l'Eme  et  Rm  M.  le  cardinal  Ludovic  de  La  Lastra  y  Guesta,  arche- 
vêque de  Séville, 

Ont  été  pourvus  par  bref  les  autres  églises  qui  suivent  : 

Eglise  épiscopale  de  Loreain  partibus  infidelium  {kvalM.€) '•ç^omt 
Mgr  Venceslas  Soie,  ancien  évêque  de  Segna  ou  Senia  et  Modruss 
en  Croatie. 

Eglise  de  Hollegheny,  récemment  érigée  en  cathédrale  dans  les 
Etats-Unis  d'  Amérique  pour  Mgr  Michel  Domenech,  transféré  du 
siège  de  Pittsbourg  (Pensylvanie). 
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Eglise  cathédrale  de  Pittsbourg  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
pour  le  R.  D.  Jeau  hcig,  recteur  de  l'église  de  Saint-Jean  dans  le 
diocèse  de  Pittsbourg  et  vicaire  forain. 

Eglise  cathédrale  de  Saint- Hyacinthe  au  Canada,  pour  le  R.  D. 
Louis-Zéphyrin  Moreau,  vicaire  capitulaire. 

Eglise  épiscopale  d''Olba  in  partibus  infîdelium  (Cilicie),  pour 
Mgr  Etienne  Junak,  de  l'archidiocèse  d'Ag-ria,  prélat  domestique 
de  Sa  Sainteté,  prévôt  majeur  de  la  cathédrale  de  Gran-Varadin, 
auditeur  général  des  causes  de  ce  diocèse,  député  auxiliaire  de 
Mgr  Elienne  Lipovniczky,  évêque  de  Gran-Varajin,  de  rjt  latin. 

Eglise  épiscopale  de  Panéade  in  partibus  infîdelium  (Phénicie), 
pour  le  R.  P.  Fr.  Alexis  Filippi,  des  mineurs  réformés,  député 
vicaire  apostolique  de  l'Hu-pé  méridional. 

Eglise  épiscopale  d'Azoth  in  partibus  infîdelium  (Palestine),  pour 
le  R.  D.  François  Bernert,  député  vicaire  apostolique  de  Saxe. 

Eglise  épiscopale  de  Tibériopolis  in  partibus  infîdelium  (Phrygie), 
pour  le  R.  P.  Fr.  Eusèbe  Semprini,  des  Mineurs  réformés,  député 
coadjuteur  de  Mgr  Michel  N.avarro,  vicaire  apostolique  du  Hu-Nan. 

Eglise  épiscopale  d''Orthosie  in  partibus  tnfdelium  (Carie),  pour 
le  R.  P.  Fr.  Grégoire  Grassi,  des  Mineurs  observants,  député  coad- 
juteur de  Mgr  Louis  Moccaga'.te,  vicaire  apostolique  du  Chan-Si. 

Ensuite  le  Saint-Père  a  ouvert  la  bouche  à  l'Eme  et  Rme  car- 
dinal Antici  Mattei. 

L'Eme  et  Rme  cardinal  Pitra,  ayant  rempli  la  charge  an- 
nuelle de  camerlingue  du  Sacré-Collège,  a  présenté  la  bourse 
accoutumée  au  Pape,  qui  a  daigné  la  transmettre  à  l'Eme  et 
Rme  cardinal  Bonaparte,  lequel  assume  ladite  charge  pour 
cette  année. 

Instance  a  été  faite  à  Sa  Sainteté  du  Sacré-Pallium  pour  l'é- 
glise d'Aquila,  récemment  érigée  en  archevêché,  en  faveur  de 
Mgr  Louis  Filippi,  et  pour  l'église  de  Manille. 

Enfin,  le  Saint-Père  a  passé  l'anneau  cardinalice  au  doigt  de 
l'Eme  et  Rme  Antici  Mattei,  lui  assignant  en  même  temps  le 
titre  presbytéral  de  Saint-Laurent  in  panisperna. 


Après  la  réunion  consistoriale,  dit  une  correspondance  de 
V  Union j  le  Saint-Père  est  rentré  dans  ses  appartements  et  a 
accordé  une  longue  audience  au  cardinal-vicaire.  Sa  Sainteté  a 
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quitté  de  nouveau  ses  appartenaents  pour  se  rendre  à  la  pro- 
menade. Le  digne  patriarche  arménien,  Mgr  Hassoun,  lui  a 
donné  alors  des  nouvelles  très-consoiantes  de  Constantinople,  où 
les  Arméniens  catholiques  rentrent  peu  à  peu  en  possession  de 
leurs  biens  et  de  leurs  églises,  le  gouvernement  turc  étant  trop 
préoccupé  ailleurs  pour  oser  s'opposer  à  cette  juste  revendica- 
tion. Ces  nouvelles  ont  donné  beaucoup  de  consolation  à  Sa. 
Sainteté,  qui  en  a  exprimé  toute  sa  satisfaction  au  digne  pa- 
triarche, tout  en  manifestant  l'espoir  que  pleine  et  entière  jus- 
tice lui  fût  enfin  rendue  à  lui-même. 

Les  employés  pontificaux. 

Le  30  janvier,  le  Saint-Père  a  reçu  dans  la  salle  Ducale,  au 
Vatican,  les  anciens  employés  civils  des  différents  ministères 
pontificaux  au  nombre  de  deux  cents  environ. 

Sa  Sainteté,  dit  Y  Union,  à  laquelle  nous  empruntons  le  récit 
de  cette  audience,  a  paru  dans  la  salle  un  peu  après  midi.  Elle 
était  entourée  de  LL.  EEm.  les  cardinaux  Pacci,  Bartolini, 
Ferrieri,  Randi,  Asquini,  Berardi  et  Martinelli,  et  suivie  d'un 
nombreux  et  brillant  cortège,  dans  lequel  on  remarquait,  à  côté 
du  général  Kanzler,  M.  le  comte  de  Maistre,  le  vaillant  officier 
d'étai-major  de  l'armée  pontificale  jusqu'au  23  septembre  1870 
et  plus  tard  de  l'armée  française  pendant  la  funeste  campagne 
de  France.  Le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  son  trône,  le 
commandeur  Tongiorgi,  secrétaire  général  du  ministère  des 
finances  pontificales,  a  lu  l'Adresse  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

Tandis  que  les  fidèles  de  tout  rang  et  de  toute  condition  accou- 
rent en  foule  auprès  de  vous  pour  vous  présenter  leurs  hommages; 
tandis  que  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle  lient  votre  esprit 
infatigable  continuellement  occupé;  tandis  que  l'iniquité  et  l'indif- 
férence des  méchaûts  et  des  fous  travaillent  à  multiplier  et  à  aigrir 
vos  souffrances;  vous,  Très-Saint  Père,  au  milieu  de  tant  de  récep- 
tions, de  tant  de  soins  et  de  tant  d'amertumes,  vous  savez  toujours 
trouver  un  jour  et  une  heure  pour  réunir  autour  de  votre  auguste 
personne  la  dévouée  famille  de  vos  officiers  publics  et  lui  dire  une 
parole  de  paternelle  bonté  et  de  douce  consolation.  Cette  présence 
et  cette  parole  sont  ce  qui  nous  est  resté  de  plus  cher  dans  la  déso- 


CHRONIQUE    DU   VATICAN  281 

lation  des  temps  présents  ;  aussi  ne  doit-on  point  s'étonner  si,  à 
chaque  occasion  qui  nous  est  offerte,  nous  faisons  de  chaudes  ins- 
tances pour  être  admis  à  retremper  notre  cœur  en  votre  auguste 
présence.  Nous  sommes  des  fils  affectueux  qui  veulent  revoir  leur 
Père;  nous  sommes  des  obligés  reconnaissants  qui  éprouvent  le 
besoin  d'exprimer  à  leur  généreux  bienfaiteur  la  vive  gratitude  dont 
leur  cœur  est  pénétré. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  des  hommes  qui,  incapables  de 
nobles  et  affectueux  sentiments,  se  plaisent  à  jeter  du  discrédit  sur 
notre  dévouement  et  à  le  représenter  comme  un  bas  sentiment  de 
pur  intérêt,  comme  si  on  ne  savait  pas  que  beaucoup  d'entre  nous 
renoncèrent  à  leurs  emplois  bien  avant  d'avoir  la  moindre  idée 
d'une  bienfaisance  souveraine,  d'autant  plus  généreuse  qu'elle  était 
plus  inattendue;  que  beaucoup  repoussèrent  dédaigneusement  des 
offres  même  très-lucratives,  parce  qu'elles  étaient  contraires  au 
devoir,  et  que  tous,  plus  ou  moins,  nous  avons  pris  part,  quoique 
d'une  manière  bien  différente,  à  vos  afflictions. 

Aux  détracteurs,  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  leur  répondre;  on 
regarde  et  on  passe  !  Quant  à  cette  part  que  nous  avons  à  vos  souf- 
frances, bien  loin  d'ébranler  notre  fermeté,  elle  constitue,  au  con- 
traire, noire  gloire  et  notre  espérance  :  notre  gloire,  parce  qu'elle 
réfléchit  sur  nous  un  faible  rayon  de  cette  splendide  auréole  dont 
les  vertus  qui  rendent  sublime  l'infortune  ont  couronné  votre  front 
vénérable;  notre  espérance,  parce  que  nous  sommes  convaincus 
que  nous  aurons  une  part,  quelque  minime  qu'elle  soit,  à  cette  ré- 
compense que  la  Providence  réserve  à  votre  constance  inébranlable. 

Oui,  les  desseins  de  la  Providence  sont  cachés,  mais  ils  sont  sûrs, 
et  chaque  année  qui  vient  se  poser  sur  votre  tiare  et  chaque  parole 
qui  sort  de  votre  bouche  lui  rendent  témoignage.  Que  notre  con- 
fiance soit  donc  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir  !  Avec  cette  con- 
fiance dans  le  cœur,  nous  inclinons  humblement  devant  la  majesté 
de  votre  présence  nos  tronts  que  nous  savons  tenir  hauts  et  fermes 
devant  nos  adversaires,  et  nous  implorons  pour  nous  et  pour  nos 
familles  l'apostolique  bénédiction. 

Le  Saint-Père,  visiblement  satisfait  des  nobles  sentiments 
exprimés  dans  cette  Adresse,  s'est  alors  levé  et,  d\ine  voix  émue, 
a  prononcé  un  discours  dont  on  essaie  de  reproduire  ici  quel- 
ques passages  : 

Votre  cœur,  a  dit  Sa  Sainteté,  vous  a  suggéré  de  vous 
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réunir  dans  cette  circonstance  devant  ie  Père  commun  des 
fidèles  pour  lui  exprimer  votre  gratitude,  et  mon  cœur  se 
tourne  vers  Dieu  pour  lui  montrer  ma  reconnaissance. 
Vous,  vous  me  remerciez  de  ce  que  je  fais  pour  vous,  et 
moi  je  remercie  Dieu  qui,  par  le  moyen  des  fils  de  l'Eglise 
répandus  dans  le  monde  entier,  vient  au  secours  de  leur 
Père,  et  non-seulement  soulage  sa  détresse,  mais  lui 
permet  encore  de  soulager  la  vôtre  et  celle  de  beaucoup 
d'autres.  Louanges  donc  à  Dieu,  et  que  le  but  de  la  réu- 
nion de  ce  jour  soit  de  remercier  Dieu,  et  de  demeurer 
fermes  dans  la  pratique  de  nos  devoirs. 

Vous  avez  mérité  que  Dieu  vous  regardât  d'un  œil 
favorable,  parce  que  vous  avez  servi  fidèlement  ce  Siège 
apostolique  et  que  vous  avez  contribué  à  soutenir  les  droits 
de  ce  siège  de  Pierre  fondé  par  Dieu  lui-même.  Un  jour 
l'heure  des  méchants  est  venue,  et  il  a  été  permis  aux 
puissances  des  ténèbres  d'envahir  l'Etat  pontifical,  et  les 
envahisseurs  ont  occupé  vos  places.  Ce  jeu  était  préparé 
depuis  longtemps,  et  il  y  a  plus  de  vingt  ans' déjà  qu'un 
prince  catholique  avait  osé  dire  dans  un  banquet  donné 
dans  une  ville  d'Italie  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'avait  à 
faire  le  pouvoir  temporel  avec  saint  Pierre  qui  n'en  avait 
jamais  eu.  Mais  ne  savait-il  pas,  ce  prince,  par  l'exemple 
d'Ânanie  et  de  Saphire,  que  saint  Pierre  avait  le  pouvoir 
de  faire  mourir  les  menteurs  et  les  hypocrites.^ 

Je  reviens  à  vous,  a  continué  le  Saint-Père,  et  je  prie  le 
Seigneur  qu'il  vous  bénisse  en  récompense  de  votre  fidé- 
lité. Certains  autres  employés  ne  font  pas  comme  vous  et 
n'oublient  que  trop  leurs  devoirs  et  sacrifient  à  leur  amour 
du  gain  non-seulement  leur  honneur,  mais  encore  leur 
conscience.  Et  ici  je  ferai  une  distinction.  On  peut  offenser 
Dieu  de  deux  manières  :  on  peut  l'offenser  en  prenant,  el 
on  peut  l'offenser  aussi  en  donnant.  On  l'offense  en  don- 
nant, si  on  imite  l'exemple  des  femmes  juives  qui,  avec  le 
consentement  de  leurs  maris,  se  dépouillèrent  de  leur  or. 


ii: 
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de  leurs  pierreries  et  de  leurs  joyaux  pour  former  le  célèbre 
yeau  d'or,  qui  fut  l'origine  de  toutes  les  sacrilèges  adora- 
tions. Ici,  on  dépense  pour  élever  des  monuments  à  des 
apostats  et  à  des  libres  penseurs  ;  mais  ceux  qui  dépensent 
leur  argent  et  celui  des  autres  d'une  manière  aussi  sacri- 
lège auront,  eux  aussi,  les  serpents  venimeux  dans  le  cœur 
sans  avoir,  comme  les  Hébreux,  le  serpent  de  bronze,  qui 
guérissait  ceux  qui  tournaient  vers  lui  leurs  regards. 

On  peut  aussi  offenser  Dieu  en  prenant,  et  ceci  est  très- 
facile.  Je  ne  m'étendrai  pas  à  citer  des  faits,  car  ce 
serait  trop  long.  Je  dirai  seulement  que  j'ai  entendu 
parler  de  caissiers  qui  fuyaient  avec  leur  caisse  et  tout 
ce  qu'elle  contenait.  J'ai  aussi  entendu  parler  de  tant  et 
tant  de  vols.  Qaelques-iins  s'enfuient  dans  les  pays 
étrangers  où  ils  vont  jouir  du  fruit  de  leurs  rapines; 
beaucoup  d'autres,  au  contraire,  jouissent  même  chez 
eux  de  ce  que  le  démon  leur  a  permis  de  prendre;  mais 
l'ange  du  Seigneur  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  Dieu  fera 
peser  sur  eux  le  poids  de  sa  colère. 

Remercions  donc  Dieu  qui  vous  a  préservés  du  contact 
de  l'erreur  dès  le  commencement,  et  prions-le  qu'il 
daigne  avancer  le  moment  de  ses  miséricordes.  Ce  matin 
l'Eglise  nous  rappelle  l'intéressant  souvenir  des  vents  et 
de  la  tempête  apaisés  par  Notre-Seigneur,  qui  fit  une 
chaire  de  foi  des  ondes  mêmes  de  la  mer  agitée,  en 
reprochant  à  ses  disciples  leur  manque  de  foi  :«  Pour- 
quoi craignez-vous,  hommes  de  peu  de  foi,  »  dit-il  à  ses 
disciples?  Ayons  donc  confiance  et  répétons  celte  belle 
prière  que  l'Eglise  nous  met  aujourd'hui  sous  les  yeux, 
et  disons  à  Dieu  du  plus  profond  de  nos  cœurs  :  «  0  mon 
Dieu,  vous  voyez  que  nous  sommes  entourés  de  périls 
nombreux;  vous  voyez  aussi  notre  faiblesse  et  vous  savez 
que  par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  pas  subsister. 
Ce  qui  nous  arrive  n'est  que  la  juste  punition  do  nos 
péchés;  mais  daignez  étendre  sur  nous  votre  main  toute 
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puissante  et  nous  soutenir.  Remplissez  nos  cœurs  de 
courage  et  donnez  de  la  force  à  nos  corps,  afin  que  nous 
puissions  voir  le  triomphe  après  avoir  vaillamment  com- 
battu :  Deus,  qui  nos  in  tantis  pericuHs  constitutos,  pro 
humana  scis  fragilitate  non  posse  subsistere,  da  nobis 
salutem  mentis  et  corporis^  ut  ea,  quœ  pro  peccatis  nostris 
patimur,  te  adjuvante  vincamus.  » 

Qu'il  en  soit  ainsi,  ô  mon  Dieu,  et  daignez  confirmer 
nos  espérances  par  votre  sainte  bénédiction.  ■ 

Des  applaudissements  enthousiastes    ont  encore  salué   le 
départ  de  Sa  Sainteté. 


Nous  apprenons  que  Mgr  Ramadié,  évêque  de  Perpignan, 
est  appelé  à  l'archevêché  d'Albi,  vacant  par  le  décès  de 
Mgr  Lyonnet.  «  Les  diocésains  de  Mgr  Ramadié,  dit  à  cette  oc- 
casion le  Moi'.ssillon,  combattus  entre  les  regrets  que  leur  fait 
éprouver  son  départ  et  le  désir  de  féliciter  Sa  Grandeur  d'une 
élévation  si  méritée,  sont  heureux  de  penser  du  moins  que  leur 
évêque  ne  les  quitte  pas  tout  à  fait,  puisqu'il  devient  leur  mé- 
tropolitain. 

Une  dépêche  datée  d'Ostrowo,  2  février,  annonce  que  le  car- 
dinal Ledochwski  a  dû  être  transporté,  le  3,  dans  la  forteresse 
■*  de  Torgau,  province  de  Saxe.  C'était  le  jour  où  expirait  le  terme 
de  l'emprisonnement  auquel  avait  été  condamné  l'illustre  car- 
dinal, et  l'on  voit  que  le  gouvernement  prussien  a  trouvé  le 
moyen  de  prolonger  la  peine  sans  se  soucier  autrement  de  la 
loi.  C'est,  dit  justement  V Univers,  la  persécution  dans  tout  ce 
qu'elle  a  déplus  odieux;  mais  ceux-là  se  trompent  qui  croient, 
par  de  tels  moyens,  venir  à  bout  d'une  résistance  que  fortifie- 
raient bien  plutôt  des  mesures  de  ce  genre.  Le  peuple  catho- 
lique s'apprêtait  à  fêter  la  délivrance  de  l'illustre  prisonnier; 
il  verra,  au  contraire,  s'augmenter  le  deuil,  mais  il  s'attachera 
d'autant  plus  à  celui  qui  donne  ce  grand  exemple  de  souffrir 
et,  s'il  le  fallait,  de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  un  seul  des 
droits  dont  l'Eghse  lui  a  remis  la  garde. 
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Personne  n'ignore  que  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  la  France  sont  solennelles.  Nous  n'avons  pas  à  nous  oc- 
cuper ici  des  formes  de  gouvernement,  ni  des  compétitions  des 
partis,  ni  de  tout  ce  qui  concerne  ce  qu'on  appelle  la  vie  po- 
litique ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  la  politique  qui  est  en  jeu, 
c'est  la  religion  elle-même,  c'est-à-dire  ce  que  nous  avons  de 
plus  précieux  ici-bas,  notre  foi,  notre  conscience,  notre  salut, 
la  foi  et  le  salut  de  nos  enfants/ Or,  tout  cela  est  menacé  par 
une  école,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  tel  parti,  par  une 
école  qui  afliche  hautement  la  volonté,  si  elle  arrivait  au  pou- 
voir, d'enlever  à  l'Eglise  toute  liberté,  de  supprimer  le  budget 
des  cultes,  qui  représente  l'indemnité  due  au  clergé,  de  chas- 
ser Dieu  de  tous  les  degrés  de  l'enseignement,  et,  pour  cela, 
de  supprimer  la  liberté  même  de  l'enseignement,  ce  droit-  im- 
prescriptible du  père  de  famille  et  de  la  conscience  chrétienne. 

Il  appartient  aux  citoyens  de  combattre  avec  toutes  les  armes 
que  leur  donne  la  loi,  il  appartient  aux  chrétiens  d'y  ajouter 
les  armes  puissantes  des  bonnes  œuvres  et  de  la  prière.  C'est 
pourquoi  nos  évêques,  toujours  si  attentifs  aux  besoins  spiri- 
tuels des  âmes,  qui  s'accordent  si  bien  avec  les  intérêts  de  la 
société  politique  et  civile,  ont  déjà,  pour  la  plupart,  prescrit 
des  prières  publiques  pour  implorer  les  lumières  et  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  les  élections  qui  doivent  avoir  lieu  le  20  fé- 
vrier ;  c'est  pourquoi  ils  viennent  les  uns  après  les  autres  don- 
ner leur  approbation  au  projet  d'une  neuvaine  de  prières  qui 
est  proposée  aux  fidèles  par  l'Association  de  Notre-Dame  de 
Salut.       ' 

Il  nous  serait  impossible  de  reproduire  ici  tous  les  documents 
relatifs  à  cette  neuvaine  vraiment  nationale,  dont  nous  avons 
dit  un  mot  dans  notre  dernier  numéro  ,  en  reproduisant  la 
lettre  du  cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux,  au  R.  P. 
Picard  {A7in.  cath.  livraison  du  29  janvier,  page  229);  nous 
serons  obligé  de  nous  borner  à  quelques  citations. 


Mgr  l'évêque  de  Versailles  a  adressé  à  son  clergé  la  circulaire 
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suivante  prescrivant  des  prières  à  r occasion  des  élections  géné- 
rales, 

Versailles,  le  25  janvier  1876,  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

L'amour  de  la  France  se  confond  dans  notre  cœur  avec  l'amour 
de  l'Eglise.  GelasigniGe  que  nous  aimons  véritablement,  passionné- 
ment la  France,  et  que  tout  ce  qui  l'élève  ou  l'abaisse  nous  touche 
et  nous  émeut  au  plus  haut  degré. 

Née  du  christianisme,  et  par  cela  même  identifiée  dans  tous  ses 
intérêts  avec  le  christianisme,  la  France,  selon  nous,  ne  saurait 
avoir  de  grandeur  que  celle  qui  lui  vient  du  christianisme  et  de 
l'Eglise. 

L'histoire  nous  apprend  qu'elle  s'est  formée  h.  l'ombre  et  par  la 
puissance  du  christianisme,  qu'elle  a  vécu  de  la  vie  de  l'Eglise,  et 
que  ses  destinées,  pour  être  glorieuses,  ont  toujours  été  liées  aux 
destinées  de  l'Eglise.  L'histoire  nous  apprend  encore  que  tous  ceux 
qui  ont  ie  plus  aimé  la  France  et  qui  ont  le  mieux  travaillé  pour  sa 
prospérité  et  pour  son  bonheur,  ont  toujours  puisé  leurs  inspira- 
tions et  leur  politique  aux  sources  vives  et  pures  qui  sortent  des 
entrailles  du  christianisme.  L'histoire  nous  apprend  enfin  que  le 
jour  où  la  France  a  commencé  à  décheoir  de  son  rang  a  été  le  jour 
où,  trompée  par  d'ambitieux  sophistes,  elle  a  cru  fatalement  qu'elle 
pouvait  sans  danger  se  détacher,  s'isoler  de  l'Eglise. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  pour  comprendre  qu'une  nation 
dont  les  lois,  le  tempérament,  les  mœurs  sont  le  résultat  de  l'idée 
chrétienne,  se  décompose,  se  suicide  dès  que,  reniant  son  origine 
et  ses  traditions,  elle  se  jette  entre  les  bras  des  novateurs.  Ceux-ci, 
bien  entendu,  lui  promettent  un  âge  d'or,  et  ils  la  ramènent  à  l'âge 
de  fer. 

En  effet,  la  nalion  qui  se  laisse  séduire  de  la  sorte  voit  disparaître 
l'autorité  qui  vient  d'en  haut,  la  seule  véritable,  la  seule  qui  puisse 
servir  de  base  à  l'ordre  social.  Les  factions  qui  se  forment  dans  son 
sein  la  déchirent  et  augmentent  chaque  jour  le  mal  qui  la  dévore. 
Qu'elle  se  tourne  et  retourne  dans  le  cercle  où  elle  est  enfermée, 
qu'elle  regarde  en  avant,  à  droite,  à  gauche,  elle  n'aperçoit  partout 
que  des  abîmes.  Pour  échapper  à  l'anarchie  qui  la  menace,  elle 
saluera  avec  transport  le  premier  dictateur  heureux  que  les  circons- 
tances feront  surgir. 

Hélas!  qui  l'ignore?  et  qui  pourrait  ne  pas  le  déplorer?  Les  liens 
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qui  iittachaient  si  fortement  à  l'Eglise  notre  société  politique  et 
civile  sont  en  partie  brisés,  et  chaque  jour  on  travaille  avec  un  fatal 
acharnement  à  compléter  l'œuvre  de  destruction.  De  là  une  longue 
série  de  malheurs,  de  là  des  craintes  et  de  terribles  alarmes  pour 
l'avenir. 

Grâce  h  sa  foi  et  à  ses  habitudes,  la  France  ne  sacriûera  jamais 
les  principes  conservateurs.  Ce  qu'elle  fait  depuis  plusieurs  années, 
soit  pour  défendre  les  droits  sacrés  de  l'Eglise,  soit  pour  témoigner 
hautement  son  amour  et  sa  vénération  au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
nous  est  une  preuve  de  l'esprit  et  des  sentiments  qui  l'animent. 
Oui,  si  la  charité,  si  le  zèle,  si  les  merveilles  de  la  charité  et  du 
zèle  sont  quelque  chose  dans  l'appréciation  des  hommes,  nous  pou- 
vons dire  hardiment  que  la  France  est  encore  une  grande  nation  et 
que  son  rôle  n'est  pas  fini. 

Dieu,  prévoyant  tous  les  orages  que  les  passions  devaient  dé- 
chaîner contre  Tordre  établi,  a  voulu  qu'il  y  eût  dans  la  société 
chrétienne  des  pensées,  des  croyances  communes  et  toujours  vi- 
vantes, qui  constituent  une  force  de  résistance  et  de  conservation. 
Cette  force,  gage  de  salut,  les  pouvoirs  ds  la  terre  la  rejettent  et  la 
méprisent.  Mais,  confiée  à  la  conscience  des  catholiques,  elle  main- 
tient parmi  eux  des  convictions  intimes  et  profondes.  Examinons 
ce  qui  se  passe  :  pendant  qu'en  matière  de  politique  et  de  gouver- 
nement tout  se  dissout,  pendant  que  les  intérêts  se  choquent,  que 
les  ambitions  se  heurtent,  que  les  doctrines  se  détruisent  dans  le 
camp  des  adversaires,  les  catholiques  restent  en  possession  de 
vérités  constantes,  de  règles  lumineuses  et  sûres, à  l'aide  desquelles 
ils  savent  quels  sont  leurs  devoirs  et  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  con- 
jurer le  péril  et  remédier  aux  maux  présents. 

Dans  la  situation  qui  nous  est  faite,  il  est  donc  nécessaire  que  les 
catholiques  s'entendent  bien  entre  eux  et  qu'ils  agissent  vigoureu- 
sement sous  l'empire  des  mêmes  idées  et  pour  le  même  but. 
L'heure  est  solennelle!  Les  opinions,  les  nuances,  les  affections, 
les  désirs,  les  regrets,  tout  doit  se  taire,  tout  doit  s'eifacer  devant 
la  question  sociale.  Que  si  l'on  nous  demande  des  conseils  au  sujet 
des  prochaines  élections  générales,  nous  répondrons  simplement 
que  les  hommes  qui  prennent  franchement  parti  pour  la  religion 
sont  seuls  digues  de  nos  suffrages,  et  qu'en  les  envoyant  à  la 
Chambre  législative  nous  pouvons  espérer  qu'ils  compteront  pour 
quelque  chose  dans  les  moyens  dont  Dieu  se  servira  pour  sauver  la 
France,  s'il  veut  la  sauver. 
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En  c©ns(îquence  : 

Dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  les  17,  18 
et  19  février,  on  chantera,  le  Saint-Sacrement  étant  exposé,  les 
hymnes  Veni  Creator  et  Ave  Maris  Stella,  le  Parce  trois  fois,  le 
Tanium  ergo,  et  on  ajoutera  à  l'oraison  ordinaire  du  Saint -Sacre- 
ment les  oraisons  Deus  qui  corda  fidelium...  et  Concède  nos  famulos 
tuos... 

Recevez,  Messieurs   et  chers  Coopérateurs,  l'assurance  de  mon 

sincère  attachement. 

+  Pierre,  évêque  de  Versailles. 


L'Association  de  Notre-Dame  de  Salut  a  voulu  tout  d'abord 
demander  une  bénédiction  et  des  indulgences  au  Souverain- 
Pontife,  à  qui  elle  a  adressé  cette  supplique  : 

Très-Saint  Père, 

Humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  François 
Picard  des  Augustins  de  l'Assomption  expose  que  l'Association  de 
Notre-Dame  de  Salut,  dont  il  est  le  directeur,  se  propose  de  pro- 
voquer une  neuvaine  et  un  triduum,  à  l'occasion  des  élections  qui 
vont  avoir  lieu  en  France. 

Il  supplie  humblement  "Votre  Sainteté  d'ouvrir,  comme  les 
années  précédentes,  les  trésors  de  l'Eglise  en  faveur  des  fidèles  qui 
feront  au  moins  cinq  fois  les  exercices  de  la  neuvaine,  ou  assisteront 
au  Triduum  solennel,  et  de  leur  accorder  les  indulgences  sui- 
vantes, applicables  aux  âmes  du  Purgatoire  : 

1°  300  jours  d'indulgence  pour  chaque  jour  de  la  neuvaine  ou 
du  Triduum. 

2°  Une  INDULGENCE  PLÉNiÈRE  le  jour  de  la  communion  de  clôture, 
aux  conditions  ordinaires. 

Quod  Deus,  etc. 

RESGRIT 

De  l'audience  du  Saint-Père,  le  15  janvier  1876.  Notre  Très-Saint 
Père  Pie  IX,  à  la  demande  du  soussigné,  a  daigné  accorder  l'indul- 
gence de  300  jours  à  gagner  par  les  fidèles,  chaque  fois  qu'ils 
assisteront  aux  prières  de  la  neuvaine  ou  du  Triduum  ci-dessus 
indiqués.  A  ceux  qui  assisteront  à  ces  prières  chaque  jour  où  elles 
auront  lieu.  Sa  Sainteté  veut  bien  accorder  une  indulgence  plénière, 
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à  gagner  dans  la  forme  ordinaire  de  l'Eglise,  et  applicables  aux 
âmes  du  Purgatoire;  et  ce,  nonobstant  toute  chose  contraire. 

Charles  Nocella, 
secrétaire  de  Sa  Sainteté  pour  les  lettres  latines, 

IMPRIMÉS    POUR  LA  NEUVAINE 

De  petits  imprimés  contenant  les  prières  et  la  fct-me  d'une 
Neuvaine  ont  été  préparées  pour  être  distribués  gratuitement. 
Comme  pour  les  Neuvaines  précédentes,  l'épreuve  de  cet  im- 
primé a  été  soumise  à  NN.  SS.  les  évêques  qui  approuvent  l'As- 
sociation. Un  tirage  considérable  a  été  fait,  et  les  demandes 
peuvent  être  adressées  aux  comités  de  l'Association  dans  les 
différentes  villes  ou  au  secrétariat  général,  à  Paris,  rue  Fran- 
çois 1",  n»  6. 

Voici  maintenant  quelques  lettres  adressées  par  NN.  SS.  les 
Evêques  au  R.  P.  Picard,  directeur  de  l'Association  : 

Archevêché  de  Bourges 

Mon  Révérend  Père, 

A  la  veille  de  la  crise  électorale,  encouragés  par'le  Cardinal  Ar- 
chevêque de  Bordeaux,  un  grand  nombre  de  vos  associés  vous  ont 
exprimé  le  désir  de  voir  se  renouveler  le  mouvement  de  prières 
semblable  à  celui  qui  a  précédé  les  prières  publiques,  dans  les 
Diocèses  ou  l'Association  est  approuvée. 

J'applaudis  de  grand  cœur  à  une  aussi  pieuse  pensée,  et  je  serai 
heureux  d'apprendre  que  les  associés  de  mon  diocèse  ont  com- 
mencé leur  neuvaine  ou  leur  Triduum. 

Puisse  cette  pacifique  croisade  fléchir  le  ciel  et  nous  obtenir  une 
ère  de  repos  social  et  de  régénération  religieuse. 

Agréez,  etc. 

f  G.-A.  Archev.  de  Bourges. 

Archevêché  de  Chambéry. 
Monsieur  le  Directeur, 

^  Je  m'unis  bien  volontiers  à  vous  et  à  votre  association  dans  les 
circonstances  présentes.  Je  vous  remercie  de  vos  communications. 
Je  fais  imprimer  en  ce  moment  une  petite  lettre  pour  recommander 
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les  élections  et  solliciter  les  prières.  Je  publierai  en  même  temps  le 

rescrit  que  vous  avez  obtenu. 

Recevez,  etc. 

"1-  P.  Archev.  de  Chambéry. 

* 
Evêché  de  Saint- Brieuc  et  Tréguier. 

eiier  Père, 
L'heure  est  grave,  et  mon  intention  est  bien  d'entrer  dans  la 
pensée  de  votre  pieuse  Association  de  Notre-Dame  du  Salut,  en  in- 
diquant des  prières  dans  mon  diocèse. 
Agréez  mes  meilleurs  sentiments. 

t  Augustin. 

Evêché  de  Valence.  » 

Mon  très-révérend  Père, 

Je  m'associe  de  grand  cœur  à  la  pensée  pieuse  des  associés  de 
Notre-Dame  de  Salut  qui  réclament  des  prières  à  l'occasion  de  la 
crise  électorale,  dont  les  résultats  doivent  avoir  une  influence  si 
décisive  sur  les  destinées  de  notre  chère  France.  Vous  connaissez 
déjà  toutes  mes  sympathies  pour  votre  CEuvre  ;  mais  dans  cette 
circonstance  particulièrement  critique,  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  en  provoquer  le  développement  et  pour  réunir  les  fidèles  de 
mon  diocèse  aux  pieds  de  Notre-Dame  par  qui,  je  l'espère,  nous 
obtiendrons  le  salut. 

Veuillez  agréer,  etc. 

f  Charles,  Ev.  de.  Valence. 

Evêché  de  Nîmes. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  m'associe  de  grand  cœur  au  nouvel  effort  religieux  que  va 
tenter  votre  zèle  pour  le  salut  de  l'Eglise  et  de  notre  bien-aimt 
pays.  Je  serai  heureux  de  voir,  dans  mon  diocèse,  prêtres  et  fidèle? 
s'unir  à  vos  supplications  et  demander,  avec  tous  les  associés  de 
Notre-Dame  de  Salut,  dans  une  même  prière  et  un  même  repentir, 
les  grâces  qui  nous  manquent  encore  à  tous  pour  être  pardonnes. 

Recevez,  etc. 

f  Louis,  Ev.  de  Nimcs. 


LES   PRIÈRES    PUBLIQUES  291 

Archevêché  d'Avignon. 

Très-Bévérend  Père, 

J'avais  déjà  fait  imprimer  et  partir  une  circulaire  demandant  des 
prières  pour  implorer,  ea  ces  graves  circonstances,  les  lumières  du 
Saint-Esprit.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  remercier  de  l'envoi 
de  votre  épreuve,  à  laquelle  je  donne  mon  entière  adhésion. 

Veuillez  recevoir,  etc. 

f  LoDis,  Archev.  d'Av.    • 

Archevêché  de  Lyon. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  m'associe  pleinement  aux  pieuses  intentions  que  vous  mani- 
festez dans  votre  lettre  ;  et  je  suis  heureux  de  vous  continuer  les 
encouragements  et  l'approbation  que  votre  CEuvre  avait  déjà  reçus 
de  Mgr  Ginoulhiac. 

Agréez,  etc. 

•jr  Odon,  Ev.  de  Sidonie,  vie.  cap, 

Evêché  d'Annecy. 

Mon  Révérend  Père, 

L'immense  besoin  que  nous  avons  du  secours  d'en  haut  ne  me 
permet  pas  d'accueillir  avec  indifférence  la  proposition  que  vous 
faites  au  nom  de  l'Association  de  Notre-Dame  de  Salut,  à  tous  les 
Français  Gdèles  d'une  neu  vaine  ou  Triduum  de  prières,  à  l'occasion 
des  élections  générales. 

J'approuve  pleinement  votre  petite  feuille  de  propagande.  Veuillez 
m'en  envoyer  5  ou  6,000  exemplaires,  en  m'indiquant  le  moyen 
de  vous  en  solder  la  valeur.  Je  les  répandrai  de  mon  mieux  dans 
mon  Diocèse. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Y  C.-Marie,  Evêque  d'Annecy. 

Evêché  d'Evreux. 

Mon  Révérend  Père, 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  les  documents  que  vous  y  avez  joints.  Je 
ne  puis  qu'encourager  et  bénir  votre  projet,  inspiré  par  un  senti- 
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ment  si  catholique  et  si  français.  Je  vous  autorise  bien  volontiers  à 
répandre  dans  mon  Diocèse  la  petite  feuille  dont  vous  m'avez 
adressé  un  spécimen,  et  je  souhaite  qu'elle  provoque  un  concert 
unanime  de  prières  ferventes  pour  des  intérêts  si  graves  et  si  pres- 
sants. 
Recevez,  etc. 

t  François,  Evêque  d'Evreux. 

Evêché  de  Fréjus  et  Toulon. 

Mon  Révérend  Père, 

J'approuve  pour  mon  Diocèse  la  Neuvaine  que  vous  proposez, 
parce  que,  comme  vous,  je  regarde  le  moment  actuel  comme  chargé 
de  terribles  éventualités.  Evidemment  les  hommes  ne  peuvent 
rien  pour  nous  les  faire  éviter.  Dieu  seul  peut  détourner  le  torrent 
d'idées  folles  et  désastreuses  qui  emportent  le  peuple  aux  abîmes. 

Prions  et  le  Seigneur  aura  pitié  de  nous.  Une  confiance  absolue 

dans  sa  bonté  nous  assure  sa  protection  et  la  victoire  de  son  Eglise. 

Recevez,  etc. 

f  J. -Henri,  Evêque  de  Fréjus  et  Toulon. 

Archevêché  de  Besançon. 

Mon  Cher  et  Révérend  Père, 

L'Association  de  Notre-Dame  de  Salut,  dont  j'ai  apprécié  déjà  à 
Grenoble  les  bienfaits,  et  qui  a  été  approuvée  à  Besançon  par  mon 
éminent  prédécesseur,  peut  compter  sur  mes  encouragements  et 
mes  bénédictions  paternelles. 

J'applaudis  donc  à  la  pensée  qui  vous  a  été  inspirée  par  S.  Em.  le 
cardinal  de  Bordeaux,  de  provoquer  des  prières  pour  la  France  à 
l'occasion  de  nouvelles  élections.  Les  catholiques  ne  sauraient,  sans 
manquer  à  leur  devoir,  rester  indifférents.  Il  s'agit  de  nos  intérêts 
les  plus  chers,  res  nostra  agitur.  Les  destinées  de  l'Eglise  dans  notre 
noble  et  malheureux  pays  dépendent  peut-être  de  ce  vote  solennel. 
Jamais  l'impuissance  des  hommes  pour  sauver  l'ordre  social  ne 
s'est  révélée  d'une  manière  plus  complète,  et  si  Dieu  ne  vient  pas 
soutenir  lui-même  les  dernières  pierres  de  l'édiflce  que  tant  de 
démolisseurs  ont  ébranlé,  la  ruine  est  certainem-ent  prochaine. 

J'approuverai  de  grand  cœur  la  publication  dans  mon  diocèse  des 

divers  petits  imprimés  que  vous  avez  bien  voulu  me  soumettre. 

Recevez,  etc., 

i  Justin,  Arch,  de  Besancon. 
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Archevêché  de  Reims. 

Mon  très-cher  Père, 

J'ai  déjà  ordonné  pour  mon  diocèse  des  prières  qui  doivent  com- 
mencer dimanche  30  et  se  continuer  jusqu'au  dimanche  après  la 
réunion  des  Chambres  ;  c'est  vous  dire  que  nous  avons  pris  une 
forme  particulière  pour  atteindre  le  but  qui  s'impose  à  notre  pa- 
triotisme et  que  vous  poursuivez  avec  vos  pieux  associés.  L'union 
de  tant  de  nobles  coeurs  dans  une  prière  unanime,  nous  méritera  la 
bénédiction  dont  nous  avons  besoin. 

Croyez,  etc., 

t  B.  M.,  Arch.  de  Reims, 

'  Evêché  d'Arras. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  reçois,  à  la  veille  même  de  mon  départ  pour  Rome,  la  lettre 
par  laquelle  vous  m'informez  que,  sur  la  demande  d'un  grand 
nombre  d'associés,  et  conformément  à  l'invitation  de  S.  E.  le  Car- 
dinal-Archevêque de  Bordeaux,  vous  vous  proposez  de  , demander 
à.  l'Association  de  Notre-Dame  du  Salut  une  neuvaine  ou  un  tri- 
duum  de  prières,  à  l'occasion  des  prochaines  élections. 

Je  m'empresse  de  vous  adresser  mon  adhésion  la  plus  entière 
à  ce  pieux  projet.  Les  circonstances  graves  où  nous  nous  trouvons 
toujours,  justifient  pleinement  cette  nouvelle  croisade  de  prières 
qui  intéresse  non  moins  l'Eglise  que  la  France. 

Agréez,  etc.,  f  Jean-Baptiste  Joseph, 

Evèque  d'Arras,  Boulogne' et  Saint-Omer. 

Evêché  de  Châlons-sur-Marne. 
Mon  Révérend  Père, 

En  attendant  le  petit  imprimé  que  vous  voulez  bien  m'annoncer, 
je  suis  heureux  de  vous  envoyer  mon  adhésion  spéciale  au  triduum 
ou  à  la  neuvaine  que  vous  vous  proposez  de  demander  aux  associés 
de  Notre-Dame  de  Salut,  à  l'occasion  des  prochaines  élections. 

Dans  les  circonstances  solennelles  et  si  importantes  pour. le  salut 
de  la  France,  où  nous  allons  entrer,  mon  diocèse  s'empressera  de 
s'associer  aux  prières  que  votre  OEuvre  a  la  sainte  pensée  de  pro- 
voquer sous  la  haute  direction  de  l'épiscopat. 
j    Veuillez  agréer,  etc., 
'  t  Guillaume,  Evèque  de  Châlons, 
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Evêché  de  Montauban. 

Mon  Révérend  Père, 

volontiers  mon  concours  dans  mon  diocèse,  en  lav 
volontiers  mo  prochaines  élections, 

duum  et  la  ^«™^^;^;^        ^^^^^,3,         ,ous  vous  proposez  de 
^^?SI;^S^^^       nLaine,  desquelles  ^'ai  pri. 
connaissance. 
Recevez,  élc,  ^  xhéodobe,  É'œjue  de  Montauban. 

Tontes  ces  voU  épiscopales  q^/^^^^tce 's'él^trl 
seront  entendues-,  de  toutes  les  parties  de  la  Jj^^^^  f/'^^^^ 
une  immense  supplication,  et  D>ea  exaucera    e  Peupl«  q»' ^ 
repent,  qui  prie  <=t  qui  expie  par  les  œuvres  de  la  chanté,       ( 
la  piété  et  de  la  foi.  j    Chantrel. 


LISTE  DES  SÉNATEURS. 
Nous  croyons  être  agréables  à  nos  'eÇ'e'.rs  e»  .nettant  sous 
leurs  veux  la  liste  des  sénateurs  qui  ont  été  élus  P»'  '  A^»*''"';"-^ 
Se  dans  le  courant  du  .ois  ^^^l^^^ 

":::ror:i;ss;:tr^vons  en  itanques 

ITnoms  d    sénateurs  inamovibles,  c'est-à-dire  à  .le,  élus  par 
dl':  nationale.  On  remarquera  T-  l'un  des  mamov.be 
est  mort  et  qu'il  reste  à  connaître  les  quatre  sénateurs  a  el.ie 
"ar  leslolonls  pour  que  le  nom  de  trois  cents  soU  complet. 

10  Emmanuel  Arago.  -  H.  Arbel.  -  12-  Ajna.a  (de  .  -Vné  e  . 
_  13.  Aubrelioque.  -  14.  Duc  d'Aud.pet.Pa.qu,er.  -   lo.  Gé 

néral  d^AunlleUe  PalaMn..  -16.  ^^^l„,„aair..  - 
17.  Comte   de  Barante.    —  i«-    rfmmeiunij 
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19.  Comte  de  Bastard.  --  20.  Batbie.  —  21.  Baze,  —  22.  Béhic. 

—  23.  De  Belcastel.  —  24.  Béraldi.  —  23.  Bérenger.  —  26.  Ber- 
nard. —  27.  Beriauli.  —  28.  Bertrand,  —  29.  Général  Billot.  — 
30.  Xavier  Blanc.  —  31.  Bocher.  —  32.  Boffînton.  —  33.  Boisse. 

—  34.  Général  Boissonnet.  —  35.  Bompart.  —  36.  Bonafous.  — 
37.  De  Bondy.  —  38.  Bonnefoy-Sibour.  —  S9.  Docteur  Bonnet.  — 
40.  Gilbert  Bouchet.  — 41.  Comte  de  Bouille.—  42.  Bourbeau.  — 
43.  Bozériao.  —  44.  Jules  Brame.  —  43.  Brillier.  —  46.  Duc  de 
Broglie  . —  47.  Charles  Brun.  —  48.  Brunet. 

49.  Caillaux.  —  50.  Calmon.  —  31.  Maréchal  Canrobert.  — 
32.  Carnot  père.  —  33.  Cazalas.  —  34.  Cazot.  —  53.  Général  Je 
de  Chabron.  —  36.  Colonel  (/e  Chadois. —  57.  Ghallemel-Lacour.  — 
58.  De  Ghambrun.  — 39.  Vicomte  Henri  de  Champagny.  —  60.  Gé- 
néral Changarnier.  —  61.  De  Chantemerle.  -  62.  Général  Chanzy. 
63.  Chardon,  —  64,  Général  Charreton,  —  63.   Edouard  Charton. 

—  66.  Ghaumontei.  —  67.  Général  de  Cissey.  — •  68.  Clautle.  — 
69.  Claudot.  —71).  Clément.  —  74.  De  Colombet.  —  72.  Corbon. 
73,  Cordier.  —  74.  Corne.  —  73  -!3e  Cornulier.  —  76.  Comte  de 
Cornulier-Lucinière.  —  77.  Crémieux.  — 78.  Cunin-Gridaine. 

79.  Daguenet.  —80.  Comte  Daru.  —  81.  Dauphin.  —  82.  Dau- 
pbinot.  —  83.  Daussel.  —  84.  Robert  Dehaut.  —  83.  Delacroix.  — 
86,  Delsol.  —  87.  Denormandie.  —  88.  Depeyre.  —  89.  Dieudé- 
Defly.  —  90,  Amiral  de  Dompierre  d'Hornoy.  —  91.  Comte  de 
Douhet.  —  92.  Général  Duboys-Fresnay.  —  93.  Dubrulle.  — 
94,  Duchaffant.  — 93.  Duclerc.  —  96.  Dufournei.  —  97.  Dumesnii. 

—  98.  Dumont.  —  99.  Mgr  Dupanloup.  —  100.  Dupasquier.  — 
101.  Paul  Dupont,  —  102.  Bernard  Dutreil. 

403.  Général  marquis  d'Espeuilles.  —  104.  Espinasse.  —  105. 
Général  Espivent  de  la  Villeboisnet.  —  106,  Esquiros.  —  107. 
Eymard-D  u  vernoy. 

108.  Jules  Favre.  —  109.  FayoUe.  —  110.  Féray.  —  114.  Fer- 
rouillat.  —  112.  Comte  de  Fiers.  — 113.  De  Forsanz.  —  114.  Fou- 
bert.  —  115.  Foucher  de  Careil,  —  116.  Fourcand.  —  117.  Amiral 
Fouric/i07i.  118.  Fournier.  —  119,  Marquis  de  FrancUeu.  — 
120,  Général  FrébauU.  —  121.  De  Freycinet. 

122.  Gailoni-d'lstria.  —  123.  Garnier.  —  124.  —  Gaudineau. 

—  123.  Gaultier  de  Rumilly.  —  12S.  De  Gavardie.  —  127.  Gayot. 

—  128.  George.  —  429.  De  Gontant-Biroa.  —  130.  Gouin.  — 
loi.  Granier.  —  132.  Grivart.  —  1,33.  Général  Guillemaut. 

134.  Haunessy.  —133.  Hérold.  —136.  Comte  d'Hespel.  —137. 
Houssard.  —  138,  Hubert-Delisle.  —  139.  Huguet-Grandsire.  — 
140.  Victor  Hugo.  —  141.  Humbert, 
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142.  Jacotin.  —  143.  Jahan.  —  144.  Amiral  Jaurès.  —  145.  Jo- 
bard. —  146.  Achille  Joubert. 

147.  Audren  de  Rerdrel.  —  148.  De  Kergariou.  —  149.  —  De 
Réridec.  —  130.  Amiral  de  Kerjégu.  —  loi.  Comte  Monjarret  de 
Kerjégu.  —  132.  Kolb-Bernard.  —  153.  Krantz. 

134.  Labiche.  —  153.  Laboulaye.  —  156.  Lacave-Laplagne.  — 
157.  —  Lacomme.  —  138.  Général  de  Ladmirault.  —  159.  Edmond 
de  Lafayette.  —  160.  Lafond  de  Saint-Mûr.  —  161.  Oscar  de 
Lafayette.  —  162.  Laget.  —  163.  Lambert  Sainte-Croix.  — 164. 
Lamorte.  —  165.  Lanfrey.  —  166.  Baron  de  Lareinty.  —  167. 
Amiral  baron  Clément  de  La  Roncière  Le  Noury.  —  168.  De  Las- 
teyrie.  —  169.  Léonce  de  Lavergne.  —  170.  Pierre  Lefranc.  — 
171.  Baron  Léon  Le  Guay.  —  172.  Lelièvre.  —  173.  Lepetit.  ~ 
174.  Le  Royer.  —  175.  De  Lestapis.  —  176.  Général  Letellier- 
Valazé.  —  177.  De  Limayrac.  — 178.  Littré.  —  179.  De  Lorgeril. 

—  180.  Général  Loysel.  —  181.  Lucet.  —  182.  Luro.  —  183. 
Magne.  --  184.  Magnin.  —  185.  Maillet.  '—  186.  Malens.  — 
187.  Marquis  de  Maleville.  —  188.  De  Malherbe.  —  189.  Léon  de 
Malleville.  — 190.  Mangiri.  —  191.  Martel.  —  192.  Martenot.  — 
193.  Henri  Martin.  —  194.  Masson  de  Morfontaine.  —  195.  Mau- 
rice. —  196.  Mayran.  —  197.  Mazeau.  — 198.  Vicomte  de  Meaux. 

—  199.  Mége.  —  200.  Colonel  Maynadier.  —  201.  Michal-La- 
dicbère.  — 202.  Michel.  —  203.  De  la  Monneraye.  —  204.  Monnet. 

—  205.  Monnot-Arbilleur.  —  206.  Amiral  de  Montaignac.  — 
207.  De  Montgoltier.  —  208.  Paul  Morin. 

209.  Noubel. 

210.  Oudet. 

211.  Pagézy.  —  212.  Pajot.  —  213.  Pâlotte.  --  2U.  De  Parieu. 

—  213.  Paris  (du  Pas-de-Calais).  —  216.  Paulmier.  —  217.  De 
Pelleport.  —  218.  Eugène  Pelletan.  —  219.  Général  Pélissier.  — 
220.  Casimir  Périer.  —221.  Pernette.  —222.  Perret.  —  223.  De 
Peyramont.  —  224.  Peyrat.  —  225.  Ernest  Picard.  —  226.  Lau- 
rent Pichat.  —  227.  Elzéar  Pin.  —  228.  —  Pomel.  —  229.  Porri- 
quet.  —  230.  km\vd\.  Pothuau.  —  231.  Général  Pourcet.  —  232. 
Pouyer-Quertier.  —  233.  De  Preissac. 

234.  De  Quinemont. 

235.  De  Rainneville.  —  236.  De  Raismes.  —  237.  Comte  Ram- 
pon.  —  238.  Rampont.  —  239.  Raoul-Duval  père.  —  240.  De  Ra- 
vignan.  —  241.  Ribière.  —  242.  Général  Riffaut.  —  243.  Duc  de 
Rivière.  —  244.  Général  Robert.  —  2f|5.  Docteur  Robin.  —  246. 
De  la  Rochette  (décédé).  —  247.  De  Rodez-Bénavent.   —  248. 
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Comte  Roger,  —  249.  Rolland.  —  250.  De  Rosamel.  —  251.  Rou- 
land.  —  252.  Roy  de  Loulay. 

253.  Sacaze.  —  254.  De  Saint-Germain.  —  255.  Vicomte  de 
Saint-Pierre.  —  256.  Comte  de  Saint-Vallier.  —  257.  Hervé  de 
Saisy.  —  258.  Salmon.  —  259.  Salneuve.  —  260,  Léon  Say.  — 
2Gl.Schérer.  —  262.  Schœlcher.  —  263.  Scheurer-Kestner.—  264. 
De  la  Sicotière.  —  265.  Jules  Simon.  —  266.  Soubigou.  —  267. 
De  Staplande. 

268.  Tailhand.  —  269.  Taillefer.  —  270.  iMarquis  de  Talhouët. 

—  271.  Tamisier.  —  272.  Teisserenc  de  Bort.  —  273.  Testelin.  — 
274.  Théry.  —  275.  Ttiiers.  —  276.  Thurel.  —  277.  /)e  Tocqueville, 
—278.  ïolain.  —  279.  Toupet  des  Vignes.  —  280.  De  Tréveneuc.  — 
281.  De  Tréville.  —  282.  Tribert. 

283.  Valenlin.  —  284.  Valéry.  —285.  Vandier.  —  286.  Varroy. 

—  287.  Vasl-Vimeux.  —  288.  De  Veauce.  —  289.  De  Ventavon. 

—  290.  Vétillard. —  291.  Vigarosy.  — 292.  Voisins-Lavernière. 

—  293.  De  la  Vrignais. 

294.  Waddington.  —  295.  Wallon.  —  296.  Woloivski. 


LE  17  JANVIER  A  PONTMAIN  (1). 

La  paroisse  de  Pontmaio  vient  de  célébrer,  avec  la  ferveur 
et  la  foi  qui  la  distinguent,  le  cinquième  anniversaire  de  l'ap- 
parition de  la  très-sainte  Vierge.  Dès  cinq  heures  du  matin  les 
pèlerins  se  précipitaient  dans  l'église  pour  assister  au  Saint- 
Sacrifice,  et  les  messes  n'ont  pas  cessé  de  se  succéder  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  matinée.  Malgré  la  neige  qui  encom- 
brait les  chemins  et  rendait  la  circulation  pénible  et  difficile, 
une  foule  empressée  et  recueillie,  qu'on  ne  peut  évaluer  à 
moins  de  trois  mille  personnes,  est  venue  témoigner  de  sa  dé- 
votion et  de  sa  reconnaissance  pour  la  très-sainte  Vierge.  Nul 
doute  que,  sans  l'inclémence  de  la  saison,  le  nombre  des  pè- 
lerins, qui,  relativement,  était  considérable,  n'eût  égalé,  et 
peut-être  dépassé,  celui  des  années  précédentes. 

A  dix  heures,  la  grand' messe  a  été  solennellement  célébrée 
au  champ  de  l'apparition  par  M.  l'abbé  Baudry,  vicaire  géné- 
ral du  diocèse.  La  maîtrise  de  Louvigné,  qui,  plusieurs  fois 
déjà,  a  contribué  à  la  solennité  des  fêtes  de  Pontmain,  s'est 

(1)  Se»wame  religieuse  de  Laral. 


298  ANNALES  CATHOLIQUES 

fait  entendre  avec  le  niême  succès  sous  la  direction  de  M.  Le 
Gentilhomme.  Après  l'Evangile,  le  R.  P.  Pâtissier,  delà  Com- 
pagnie de  Jésus,  a  pris  texte  des  paroles  écrites  sur  la  bande- 
role qui  se  déroula  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  pendant  l'ap- 
parition, pour  rappeler  aux  pèlerins,  dans  une  chaleureuse  et 
éloquente  improvisation,  ce  qu'était  notre  pauvre  pays  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  1870,  l'imprévoyance  de  ceux  qui  prési- 
daient à  ses  destinées,  le  manque  d'armes  et  de  munitions  et 
surtout  le  manque  à'homînes,  dans  l'acception  élevée  de  ce 
mot.  Il  ne  restait  à  ne  pas  faillir  que  les  vrais  chrétiens,  le 
clergé  catholique  ;  avec  eux,  ces  admirables  religieuses  dont  la  ^ 
vie  est  toute  de  prières  et  de  sacrifices,  et  enfin  ces  saintes 
mères  de  famille  qui  donnaient  si  généreusement  le  sang  de 
leurs  fils  pour  la  délivrance  de  la  patrie.  L'épée  de  la  France 
avait  perdu  son  prestige  le  jour  même  où  (remarquable  coïn- 
cidence) elle  avait  cessé  d'occuper  au  Vatican  la  place  d'hon- 
neur que  Dieu  lui  avait  assignée.  Enfin,  la  France  agonisait 
sous  le  joug  impitoyable  de  son  farouche  vainqueur,  quand  la 
sainte  Vierge  vint  apporter  aux  petits  enfants  de  Pontmain 
cette  parole,  qui  était  à  la  fois  un  encouragement  pour  le  pré- 
sent et  une  espérance  pour  l'avenir  : 

Mais  priez,  mes  enfants.  Dieu  vous  exaucera  en  peu  de  temps, 
mon  Fi/s  se  laisse  toucher. 

Et  à  la  parole  de  la  sainte  Vierge  la  France  tombe  à  genoux, 
et  depuis  lors  elle  n'a  cessé  de  prier.  «  Oui,  s'est  écrié  le 
a  R.  P.  Pâtissier  avec  l'accent  généreux  d'un  cœur  français 
«  doublé  d'un  cœur  de  prêtre  et  de  religieux,  la  France  poli- 
ce tique  prie;  la  France  militaire  prie;  témoins  ces  jeunes 
«  hommes,  élèves  de  notre  école  militaire,  qui  tout  dernière- 
«  ment  encore  donnaient,  à  la  fête  de  Noël,  un  spectacle  si 
«  consolant  pour  tous  les  cœurs  vraiment  patriotiques,  » 

A  deux  heures  ont  eu  lieu  les  vêpres,  suivies  d'une  seconde 
et  touchante  allocution  du  R.  P.  Pâtissier,  et  couronnées  par 
la  bénédiction  solennelle  du  Très-Saint-Sacrement. 

Le  R.  P.  Marais,  curé  de  Pontmain,  a  ensuite  énuméré  les 
intentions  recommandées  aux  prières  des  fidèles,  puis  dans 
quelques  paroles  comme  son  cœur  de  missionnaire  et  de  Bre- 
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ton  sait  les  lui  inspirer,  il  a  rappelé  que  c'était  à  la  France  et 
non  pas  seulement  aux  provinces  de  l'Ouest  que  la  sainte 
Vierge  était  venue  apporter  la  bonne  nouvelle  de  l'espérance, 
et  que  le  pèlerinage  de  Pontmain  était  essentiellement  national 
et  patriotique.  «  Que  le  riche  donne  donc  son  or,  a  dit  le  Père, 
«  et  que  le  pauvre  apporte  son  obole  pour  l'achèvement  de  ce 
«  magnifique  sanctuaire  qui  redira  aux  âges  à  venir  la  tendre 
«  sollicitude  de  Marie  pour  son  cher  Royaume  de  France  : 
«  Regnum  Galliœ,  rerjnum  Mariœ.  A  l'heure  solennelle  où 
«  nous  sommes,  a  ajouté  le  Pi.  P.  Marais,  la  France  entière,  et 
«  qui  sait?  Rome  peut-être  ont  les  yeux  tournés  vers  cette 
«  terre  bénie  de  Pontmain,  suppliant  la  sainte  Vierge  d'ac- 
te complir  sa  promesse  et  de  se  joindre  à  nous  pour  toucher 
tt  le  cœur  de  son  divin  Fils.  » 

Les  prières  de  recommandations  terminées,  les  enfants  de 
l'association  de  Pontmain  se  sont  avancés  processionnellement 
au  pied  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  dans  le  champ  de  l'ap- 
parition, pour  renouveler  à  leur  bonne  Mère  dans  un  acte  de 
consécration  solennelle  leurs  serments  de  fidélité  et  d'amour. 

Enfin ,  la  cérémonie  du  soir  est  venue  clôturer  dignement 
cette  pieuse  journée.  La  procession  aux  flambeaux  est  sortie  de 
l'église  à  six  heures,  et,  suivant  l'itinéraire  accoutumé,  s'est 
rendue,  au  milieu  des  rues  illuminées,  à  l'estrade  du  champ 
de  l'apparition,  élincelante  de  lumières.  Plusieurs  ecclésias- 
tiques et  plus  de  deux  mille  pèlerins  y  assistaient.  Après  une 
dernière  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement,  la  foule  s'est 
retirée  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  chacun  conservant  le  sou- 
venir des  choses  qu'il  venait  de  voir  et  d'entendre  et  les  médi- 
tant dans  son  cœur.  C'est  le  doux  parfum  que  laissent  dans  les 
âmes  les  fêtes  de  la  religion,  bien  différentes  à  tous  égards  des 
fêtes  du  monde. 

Et  si  maintenant  nous  jetons  sur  Pontmain  un  regard  ré- 
trospectif, qu'était  cette  paroisse  avant  l'apparition  de  la  Très- 
Sainte  Vierge?  Une  toute  petite  localité  ignorée  et  inconnue  de 
beaucoup,  rien  de  plus  ;  cependant,  s'il  faut  en  croire  les  tra- 
ditions locales,  Pontmain  devait  renaître  des  cendres  de  la  ca- 
pitale, selon  les  termes  de  ce  vieux  dicton  : 
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Quand  Paris  se  brûlera, 
Pontmain  se  relèvera. 

Le  prêtre  zélé  qui  administrait  la  paroisse  de  Pontûiain  au 
moment  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge  et  une  sainte  femme 
dont  le  nom  est  associé  à  celui  du  vénérable  abbé  Guérin  dans 
les  œuvres  de  la  paroisse,  avaient  un  secret  pressentiment  de 
Iç  transformation  de  Pontmain.  Mais  voilà  que  la  sainte  Vierge 
apparaît  et  Pontmain  se  transforme  tout  à  coup  et  devient  un 
sanctuaire  privilégié  que  les  catholiques  visitent  et  vénèrent  à 
l'égal  des  sanctuaires  de  Paray-le-Monial,  la  Salette,  Lourdes 
et  le  Mont-Saint-Michel.  Ce  dernier  sanctuaire  était  dignement 
représenté  à  Pontmain,  le  17  janvier,  par  le  T.-R.  P.  Robert, 
supérieur  du  Mont-Saint-Michel,  qui,  se  rendant  aux  vœux 
exprimés  par  plusieurs  comités  de  pèlerinages  des  diocèses  du 
Nord  de  la  France,  venait  s'entendre  avec  le  R.  P.  Curé  pour 
faciliter  à  ces  messieurs  et  à  leurs  compatriotes  les  pèlerinages 
qu'ils  se  proposent  de  faire  à  Pontmain  et  au  Mont-Saint-Michel 
dans  le  courant  de  la  belle  saison.  Très-probablement  ces 
pieuses  populations  auront  le  bonheur  de  se  voir  conduites  par 
leurs  premiers  pasteurs. 

Un  dernier  mot,  en  terminant,  pour  exprimer  un  regret  que 
causait  à  tous  l'absence  du  premier  pasteur  du  diocèse,  empê- 
ché, par  son  grand  âge  et  la  rigueur  du  temps,  de  venir  pré- 
sider la  fête,  et  dont  le  nom  vénéré  et  béni  venait  immédiate- 
ment dans  les  recommandations  après  celui  de  l'illustre  et 
immortel  Pie  IX.  Son  cœur  eût  tressailli  de  joie  en  assistant  à 
cette  touchante  manifestation  en  l'honneur  de  la  très-sainte 
Vierge,  Notre-Dame  de  la  Sainte-Espérance. 

La  bénédiction  ou  la  consécration  de  la  partie  du  sanc- 
tuaire qui  s'achève  donnera  bientôt,  nous  l'espérons ,  aux 
bonnes  populations  du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne l'occasion  de  se  réunir  autour  du  pieux  prélat  dans  ce 
magnifique  édifice  que  le  Souverain-Pontife  désignera  aussi 
sous  le  nom  de  basilique  de  Pontmain. 

Un  pèlerin  du  17  janvier. 
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L'ŒUVRE  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALES  (1). 

Le  samedi  29  janvier,  l'Eglise  a  célébré  la  fête  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Le  culte  de  l'apôtre  du  Chablais,  dont  la  douce 
et  pure  figure  ouvre  le  seuil  du  dix-septième  siècle,  devient 
toujours  plus  populaire,  et  le  Saint-Siège  se  propose,  à  la 
demande  d'un  très-grand  nombre  de  diocèses,  d'honorer  saint 
François  de  Sales  du  titre  de  Docteur  de  l'Eglise.  Une  des 
œuvres  les  plus  importantes  de  la  France  a  été  instituée  sous 
le  patronage  de  ce  grand  saint  ;  elle  a  produit  d'innombrables 
fruits  de  conversion  et  de  salut.  Un  des  rameaux  de  cet  arbre, 
transplanté  dans  la  Suisse  catholique,  rend  à  la  publicité  reli- 
gieuse des  services  éminents. 

Les  motifs  qui  ont  fait  placer  cette  Œuvre  d'apostolat  par  la 
presse  sous  les  auspices  de  saint  François  de  Sales  n'ont  pas 
besoin  d'être  longuement  exposés  ici.  Ce  grand  saint  fut  un 
apôtre  et  d'une  manière  si  éminente  que  la  reconnaissance  des 
peuples  a  attaché  ce  titre  à  son  nom.  Saint  François  de  Sales 
fut  un  écrivain;  un  des  premiers  dans  l'Eglise  il  sut  faire 
servir  à  la  cause  de  la  vérité  et  à  la  gloire  de  Dieu,  cette  arme 
de  la  publicité,  à  qui  la  découverte  encore  récente  de  l'impri- 
merie avait  donné  une  force  qui  fut  un  des  plus  redoutables 
moyens  de  propagande  de  la  grande  hérésie  du  seizième  siècle. 

Saint  François  de  Sales  entra  en  lutte  par  la  parole  et  par  la 
plume  contre  cette  hérésie  que  les  armes  de  Berne  avaient 
implantée  dans  le  nord  de  la  Savoie.  Il  réussit  à  débarrasser  son 
pays  du  protestantisme.  Heureuse  l'Europe  si  tous  les  souve- 
rains avaient  su  profiter  de  ses  sages  conseils  comme  le  roi  de 
Sardaigne,  et  si  tous  les  peuples  avaient  su,  comme  celui  du 
Ghablais,  se  débarrasser  du  venin  de  l'hérésie  inoculé  par  la 
violence  et  le  despotisme  !  Nous  n'aurions  point  vu  le  protes- 
tantisme produire  ses  résultats  naturels,  et  de  démolition  en 
démolition  amener  les  sociétés  dans  l'état  de  dissolution  qu'on 
appelle  la  révolution  et  dont  la  formule  la  plus  récente  est  le 
programme  de  l'Internationale! 

L'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales  a  pour  but,  en  Suisse, 

(1)  Extrait  de  ]a  Liberté  de  Tf^xtri, 
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de  combattre  les  combats  de  la  vérité,  à  l'exemple  de  son 
patron,  et  d'opposer  à  l'activité  dissolvante  de  l'erreur  la  puis- 
sance grandissante  de  la  publicité  mise  au  service  du  catholi- 
cisme. Conçue  entre  quelques  hommes  de  foi  et  de  sacrifices, 
dans  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  des  Ermites,  àFribourg, 
elle  est  née  à  la  réunion  de  l'Association  suisse  de  Pie  IX,  en 
1872. 

Le  Souverain-Pontife  daigna  bénir  son  berceau,  par  la 
dépêche  télégraphique  dont  nous  so  mmes  heureux  de  repro- 
duire ici  le  texte  : 

a  Le  Saint-Père  bénit  de  tout  son  cœur  le  comité,  fondé  à 
a  Einsiedeln,  de  l'OEuvre  de  Saint-François  de  Sales,  pour  le 
«  soutien  de  la  presse  catholique. 

Signé  :  Cardinal  Anxonelli.  » 

Deux  ans  après,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  renouvelait  ses 
précieuses  bénédictions  et  ses  encouragements.  Il  écrivait  au 
comité  central  de  l'OEuvre  de  Saint-François  de  Sales  : 

«  Pendant  que  notre  âme  était  profondément  affligée  de  la 
«!  cruelle  persécution  excitée  en  Suisse  contre  l'Eglise  de  Dieu 
«  par  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  votre  lettre  nous  a  gran- 
«  dément  consolé  en  nous  prouvant  que,  fermes  dans  la  foi, 
«  vous  vous  teniez  étroitement  unis  à  ce  Siège  apostolique,  et 
«  qu'avec  la  plus  généreuse  constance,  vous  aviez  mis  tous  vos 
u  soins  et  tout  votre  zèle  à  faire  servir  les  ressources  de  l'im- 
«  primerie  à  la  défense  de  la  vérité  catholique.  » 

A  la  suite  de  Pie  IX,  tous  les  évêques  de  la  Suisse  sont  venus 
encourager  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales  et  féliciter  ses 
promoteurs.  Tous  les  personnages  les  plus  éminents  dans  les 
cantons  catholiques  ont  applaudi  à  cette  extension  sur  le  sol 
helvétique  de  l'OEuvre  si  féconde  en  France  sous  là  direction 
de  Mgr  de  Ségur. 

Ce  serait  ici  la  place  de  quelques  citations  empruntées  à  la 
Lettre  pastorale  collective  de  NN.  SS.  les  Evêques  suisses,  sur 
l'importance  de  la  presse.  Leurs  Grandeurs  rappelaient  aux 
fidèles  les  dangers  des  mauvais  journaux,;  et  l'utilité,  paême 
l'impérieux  devoir  d'encourager  les  publications  catholiques 
par  les  abonnements,  par  les  largesses  d'une  sage  générosité. 
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«  Faites-vous  recevoir  de  l'OEnvre  de  Saint-François  de 
Sales.  «  Telle  était  la  conclusion  de  cette  beiie  lettre  pastorale, 
qui  fut  un  événement  dans  le  monde  religieux.  Son  inspiration 
était  venus  dans  le  pèlerinage  national,  auprès  des  lieux  té- 
moins de  la  mort  glorieuse  de  saint  Maurice  et  de  ses  compa- 
gnons. Le  Saint-Père  a  daigné  applaudir  à  cet  acte  de  courage 
et  de  sage  administration  ecclésiastique  de  NN.  SS.  les  Evêques 
suisses. 

Nous  devrions  citer  encore  ici  les  belles  paroles  de  Mgr  notre 
Evoque  à  la  réunion  du  Piu:--Verein,  à  Antigny.  En  quelles 
paroles  de  pastorale  énergie  Sa  Grandeur  n'a-t-elle  pas  montré 
les  ravages  que  la  presse  anti-catholique  fait  dans  le  peuple, 
et  le  devoir  qu'ont  tous  les  pieux  enfants  de  l'Eglise,  non- 
seulement  de  fuir  connue  une  peste  la  lecture  de  ces  journaux 
pernicieux,  niais  encore  de  soutenir  cette  partie  de  la  presse 
qui  défend  les  vérités  de  la  religion,  démasque  les  ruses  et  les 
habiletés  des  méchants  et  soutient  les  intérêts  de  l'Eglise? 

Obligés  de  nous  limiter,  nous  indiquerons  seulement  ici  les 
précieuses  faveurs  spirituelles  dont  l'OEuvre  de  Saint-François 
de  Sales  a  été  enrichie  par  le  Souverain-Pontife,  qui  a  daigné 
bénir  d'une  manière  toute  ?péciale  Its  associés  et  chacune  de 
leurs  bonnes  œuvres.  Les  associés  p.^uvent  gagner  les  indul- 
gences suivantes  :  indulgence  plénière  le  jour  où  l'on  entre 
dans  l'OEuvre;  —  indulgence  pléi.ière  à  l'article  ee  la  mort;  — 
indulgence  plénière  aux  trois  fêtes  de  l'Association,  savoir  : 
le  27  janvier,  fête  de  saint  François  de  Sales;  lo  29  juin, 
fête  de  Saint  Pierre;  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée-Gon- 
ception  ;  —  quatre  indulgences  plénières  à  gagner  dans  le  cou- 
rant de  chaque  mois  ;  une  indulgence  partielle  de  soixante 
jours  pour  toute  bonne  œuvre  de  zèle,  de  charité,  de  piété. 

Nous  serions  heureux  si  les  quelques  lignes  que  nous  venons 
de  consacrer  à  l'OEuvre  de  Saint- François  de  Sales  avaient 
pour  effet  de  la  faire  mieux  connaître  et  de  la  faire  apprécier; 
si  elles  persuadaient  à  nos  lecteurs  de  l'établir  là  où  elle  n'existe 
pas  encore,  et  de  s'y  faire  agréger  là  où  elle  a  déjà  été  établie. 
Enfin,  nous  terminerons  en  rappelant  cette  grande  parole  de 
Pie  IX  dite  aux  pèlerins  de  Rennes,  mais  qui  ne  s'adresse 
pas  moins  à  tous  les  catholiques  et  doit  faire  l'objet  de  leurs 
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réflexions  pratiques  :  La  presse  est  ime  œuvre  pie,  iVwie  utilité 
souveraine. 


LA  PRESSE  CATHOLIQUE  (1). 

Dans  son  magnifique  discours  du  12  décembre  aux  pèlerins 
de  Rennes,  le  l^ipe  nous  a  fait,  à  nous,  soldats  de  la  presse, 
un  honneur  qui  nous  compense  des  douleurs,  des  ennuis  et  des 
dangers  dont  nous  sommes  assaillis  chaque  jour  en  combattant 
pour  la  cause  sainte.  Grâces  en  soient  rendues  au  Pontife 
saint  !  Sa  pa;  oie  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  noire  cœur. 

Le  comte  de  Palys,  lisant  l'adresse  des  Bretons,  exprimait  la 
résolution  de  former  des  familles  généreuses  el  chrétiemies.  Et 
cette  noble  pensée  de  donner  l'éducation  de  la  génékosité  a  été 
aussitôt  saisie  par  le  Saint-Père  qui,  répondant,  a  voulu  parler 
des  œuvres  de  chanté.  C'est  à  Lui,  sans  nul  doute,  qui  nous 
donne  l'exeuiple  de  ces  œuvres  avec  une  constance  et  un  cou- 
rage sublimes,  de  les  recommander  au  monde,  et  en  les  recom- 
mandant de  vive  voix  dans  cette  dernière  rerxontre,  il  n'a  fait 
qu'obéir  aux  impulsions  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Après  avoir  raconté  comment  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  pratiquaient  les  diverses  œuvres  de  charité,  il  a  ajouté  : 

f<  Et  vous,  vous  agissez  de  même  en  offrant  des  secours  pour 
«  le  soutien  de  tant  d'œuvres  pies,  parmi  lesquelles  celle  de 
•  «  la  PRESSE  est  d'une  utilité  souveraine.  Et  je  bénis  avec  une 
«  pkis  grande  expansion  [con  maggiore  espansione) ,  tous  ceux 
«  qui  fournissent  des  subside'^  à  employer  dans  la  diffusion  des 
«  bons  livres  de  petit  volume  [deibuoni  libri  di piccola  ?'nole), 
«  afin  que  le  peuple  ait  son  antidote  qui  le  préserve  de  l'iujpiété 
«  dé  la  presse  perverse  et  sans  vergogne  {délia  stampa  per- 
«  versa  e  spudorata).  » 

Recueillons  ce  haut  et  saint  et  opportun  enseignement  avec 
reconnaissance  et  fasse  Dieu  qu'il  stimule  et  réveille  tant  de 
catholiques  titubants  et  méticuleux  qui  ne  savent  pas  apprécier 
ou  qui  dédaignent  l'influence  de  la  presse  sur  les  destinées  du 
monde  et  de  la  civilisation. 

(1)  Extrait  de  l'Etudiant  catliohque  de  Gand,  excellente  publication  hebdoma- 
daire que  nous  nous  laisoDS  un  plaisir  de  recommander  ici  de  nouveau. 
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Pour  ces  catholiques  comme  pour  nous,  il  ne  peut  plus  y 
avoir  de  doute.  Pie  IX  a  parlé  une  fois  encore  :  la  presse  est 
àéc\a.réc  œuvre  pie,,  œuvre  d'une  uiilité  souve7'ame,  et  ceux  qoi 
fournissent  dc^s  subsides  à  cette  presse  sont  bénis  avec  une  plus 
grande  expansion, 

Couiment  ne  serions-nous  pas  heureux  et  reconnaissants 
envers  le  Souverain-Ponàfe  de  cette  déclaration  qui  est  un  sceau 
d'approbation  donnée  à  notre  vie  entièrement  consacrée  à  la 
prestie  catholique,  à  la  diffusion  des  idées  chrétiennes,  non-seu- 
lement à  l'aide  des  livres,  mais  aussi  à  1  aide  des  journaux? 

Cornaient  ne  serions-nous  pas  heureux  et  reconnaissants 
lorsque  nous  sommes  convaincus  que  la  presse  est  une  chaire 
gigantesque,  d'où  s'exerce  un  pouvoir  immense;  que  la  presse 
possède  une  force  exîraurdinaire,  qu'elle  exerce  une  fascination 
dont  il  est  impossible  de  mesurer  toutes  les  conséquences? 

Duns  celle  conviction,  les  écrivains  catholiques  n'ont  cessé 
de  combattre,  d  exciter,  de  réclamer,  tout  en  gémissant  souvent 
sur  l'aveuglement  de  certains  hommes  endormis  dans  leurs 
vieux  piéjugés,  dans  l'oisiveté  de  la  fortune  ou  dans  le  mépris 
du  siècle. 

Mâ'ià,  il  faut  bien  le  dire,  ces  écrivains  ont  toujours  eu,  ce 
qui  ne  pouvait  leur  manquer  d'ailleurs,  les  encouragements  et 
les  bénédic;ions  de  Pie  IX.  Que  de  journaiisies  ont  reçu  des 
brefs  et  des  lettres  latines  du  Pape,  louant  leurs  efforts,  bénis- 
sant leurs  intentions.  Aujourd'hui  ii  dit  de  la  voix,  ou  plutôt  il 
réi3ète  publiquement  que  l'œuvre  pie  de  la  presse  est  d'une 
souveraine  utilité, 

A  la  vérité  Ïœuv7'e  pie  de  la  presse  a  sa  principale  raison 
d'être  dans  la  presse  perverse  et  sans  vergogne  dont  les  ravages 
sont  effroyables.  De  V Encijdopédie  de  Diderot  à  la  Gioviae  Ilalia 
de  J'îlazzliii,  la  presse  a  été  l'âme  de  la  révolution  moderne; 
partout  la  presse  a  battu  les  rappels  de  la  révolte  et  recueilli 
sous  ses  drapeaux  les  phalanges  libérales,  pour  les  conduire  à 
l'attaque  de  l'Kglise  aussi  bien  que  de  tous  pouvoirs  légitiuies. 
Cette  presse  perverse  et  sans  vergogne  a  créé  des  pouvoirs  dits 
nominaux;  elle  a  érigé  des  trônes,  elle  a  travaillé  et  elle  travaille 
à  deG  religions  nouvelles.  Elle  est  enfin  l'arme  la  plus  puissante 
de  Satan  contre  le  Christ. 
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Et  l'on  voudrait  empêcher  les  catholiques  d'arracher  cette 
arme  à  nos  ennemis,  afin  qu'ils  s'en  servissent  seuls  contre  l'E- 
glise !  Et  l'on  nierait  négligemment  l'opportunité  de  la  presse 
catholique  pour  attendre  le  salut  dutemps,  delà  diplomatie,  des 
événements? 

Mais  Pie  IX  ne  permet  pas  cela;  il  veut  que  nous  combat- 
lions,  et  il  bénit  nos  armes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nécessité  d'agir  pour  la  défense 
de  la  société  et  de  la  patrie  menacées  par  les  révolutionnaires. 
Or,  nous  pouvons  aujourd'hui  répéter  avec  le  Pape  que  pour 
cette  défense  la  presse  est  d'une  souveraine  utilité. 

On  a  publié  le  programme  du  comité  permanent  issu  du  co- 
mité catholique  de  Florence.  Ce  programme  est  déjà  connu 
partout  non-senlement  en  Belgique,  mais  en  Europe  ;  et  il  a 
produit  une  double  sensation,  sensation  de  stupeur  chez  les  en- 
nemis, sensation  de  courage  che'z  les  catholiques.  Aurait-il  pro- 
duit ce  premier  résultat,  serait-il  même  connu  sans  la  presse? 

Mais  le  moment  de  réaliser  ce  programme  est  venu.  Quel  est 
le  moyen  le  plus  efficace  humainement?  C'est  la  presse,  la  bonne 
presse,  la  presse  s'inspirant  des  enseignements  et  des  exemples 
du  Pape,  afin  de  justifier  la  qualité  que  Sa  Sainteté  elle-même 
lui  attribue  :  la  SOUVERAINE  UTILITÉ. 


JOSEPH  GOERRES. 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

L'incorruptible  patriote  n'avait  point  voulu  faire  de  son  jour- 
nal, le  Mercure  du  Rhin,  une  feuille  prussienne  destinée  à  saper 
les  droits  et  la  popularité  de  la  maison  d'Autriche,  et  il  fut 
supprimé  en  1816.  11  lui  restait  la  place  de  directeur  de  l'ins- 
truction publique  dans  les  provinces  du  Rhin  ;  elle  lui  fut  en- 
levée à  la  fin  de  la  même  année.  Il  n'en  fut  nullement  troublé, 
et  quand  vint  la  famine  de  1817,  il  se  mit  aussitôt  à  la  tête 
d'une  société  d'hommes  généreux;  puis,  prenant  la  plume,  il 
fit  des  appels  éloquents  et  réitérés  à  la  charité  publique,  qui 
furent  entendus  de  toute  l'Allemagne.  Son  cœur  était  bien  con- 
solé de  sa  disgrâce  en  pouvant  apaiser  la  faim  de  milliers  de 
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nécessiteux.  Son  nom  avait  fait  arriver  quantité  de  secours; 
aussi  disait-il  avec  une  douce  satisfaction  :  «  Je  sens  aujour- 
d'hui combien  est  précieuse  une  bonne  renommée!  x  Sou  ami 
Brentano  appelait,  avec  vérité,  son  œuvre  de  miséricorde  la 
meilleure  de  ses  œuvres. 

■  Les  nécessités  matérielles  n'avaient  point  sorti  la  politique 
de  son  inertie.  Les  promesses  qu'on  avait  faites  à  la  nation 
dans  l'article  13  du  pacte  fédéral  n'étaient  point  remplies,  et 
cet  acte  inachevé  produisait  sur  les  populations  rhénanes  souf- 
frantes une  impression  défavorable.  C'est  dans  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  du  pays  et  de  ses  franchises  qu'elles 
cherchaient  une  amélioration  à  leur  situation.  Ce  rétablisse- 
ment devint  d'un  bout  à  l'autre  le  mot  d'ordre  de  la  solution 
et  donna  lieu  à  un  mouvement  irrésistible  d'adresses  dont 
Gœrres  était  l'âme.  Dans  le  courant  de  1818 ,  ces  adresses 
arrivèrent  en  masse  à  Berlin,  entre  les  mains  du  ministre  Har- 
denberg,  qui  les  laissa  sans  réponse.  Mais  on  fut  fort  irrité 
contre  Gœrres. 

En  1819  il  écrivit  d'un  jet,  au  courant  de  la  plume,  en  moins 
d'un  mois,  son  plus  remarquable  ouvrage  politique  :  Y  Aile- 
magne  et  la  Révolution.  C'était  une  vivante  image  des  princes 
et  des  peuples  de  ce  temps,  qu'il  exhortait  et  qu'il  avertissait; 
c'était  le  livre  d'un  prophète,  et  il  reçut  la  récompense  accor- 
dée ici-bas  au  prophète.  La  forteresse  de  Spandau  fut  destinée 
à  son  auteur,  qu'on  devait  arrêter  à  Francfort.  Mais  la  nouvelle 
en  vint  aussitôt  à  l'oreille  de  Gœrres,  qui  eut  le  temps  de  s^en- 
fuir  à  Strasbourg,  où  il  reçut  la  plus  bienveillante  hospitalité  et 
fut  protégé  par  la  France  contre  l'inimitié  prussienne. 

Il  est  admirable,  héroïque,  pendant  ses  sept  années  d'exil  : 
pas  une  plainte  ne  s'échappe  de  son  cœur,  et  il  ne  sort  de  sa 
bouche  aucune  parole  qui  marque  de  la  faiblesse.  Il  se  re- 
cueille, il  interroge  sa  conscience,  et  il  y  trouve  l'approbation 
de  sa  conduite,  et  cela  lui  suffit.  «  Aucun  roi  de  la  terre,  disait- 
il,  n'est  assez  riche  pour  m' acheter  une  seule  de  mes  convic- 
tions; les  cours  et  les  princes  ne  pourraient  rien  m'offrir  en 
échange  du  repos  de  ma  conscience.  »  Il  ne  put  s'empêcher  de 
donner  encore  deux  avertissements  patriotiques  :  l'un  en  1821, 
Y  Europe  et  la  Révolution  ;  l'autre  en  1822,  la  Sainte-Alliance 
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et  les  peuples  me  conrjrès  de  Vérone.  Ces  deux  écrils,  qui  ac- 
crurent l'atliniration  et  l'estime  qu'inspirait  l'auteur,  furent  le 
testauient  politique  du  pubiiciste.  Le  regard  de  ce  voyant  avait 
dès  lurs  percé  le  problème  de  l'avenir  tel  qu'il  est  apparu  à  un 
grand  nombre  seulement  en  ces  dernières  années.:  «  La  liberté 
poiii!(|ue  a  pour  condition  la  liberté  de  l'Eglise  caiholique,  qui 
est  tu  possession  de  la  vériié,  car  c'est  par  la  vérité  seule  qu'on 
peut  èire  libre.  » 

11  n'attendait  donc  plus  rien  des  gouvernements  qui,  sous 
l'influence  du  libéralisme,  marchaient  dans  la  voie  de  l'oppres- 
sion de  l'Eglise. 

iùais  ce  valeureux  champion  ne  pouvait  rester  inactif  et  il" se 
tourna  du  côté  de  la  vérité  catholique  dont  il  attendait  désor- 
mais le  salut  des  nations;  il  devint  coUaborate^ir  de  la  revue 
le  Catholique,  que  publiaieiit,  à  Strasbourg,  les  docteurs  Raess 
et  Weiss,  devenus  plus  tiU'il  évêques.  Que  de  maximes,  d'apho- 
rismes,  de  gloses,  sortis  de  sa  plume,  traversèrent  alors  comme 
des  éclairs  la  lourde  atmosphère  chargée -de  nuages  ! 

Mais  pour  cet  apôtre  infatigable  de  la  liberté  et  de  la  vérité, 
le  salut  s'approchait;  le  roi  Louis  1",  de  Bavière,  étant  monté 
sur  le  tiône,  transféra  à  Munich  le  siège  de  l'Université  bava- 
roise, qui  était  à  Landshut,  et  il  y  appela,  en  1827,  pour  en 
être  une  des  gloires,  le  noble  exilé.  C'est  au  grand  roi  d'un 
petit  royaume  que  J.  Goerres  dut  le  bonheur  d'être  rendu  à  la 
patrie  allemande  et  à  sa  vocation  de  professeur. 

Dès  qu'il  fut  à  Munich,  sa  jnaison  devint  un  centre.  La  cor- 
dialité de  son  accueil,  la  franche  et  noble  simplicité  de  ses 
manières,  la  chaleur  de  ses  entretiens  attirèrent  bieniôt  les 
professeurs,  les  savants,  les  poêles  et  les  artistes  que  le  roi 
Louis  avait  rassemblés  à  Munich.  Mais  c'est  sur  la  jeunesse 
qu'il  exerçait  une  attraction  irrésistible  et  une  bienfaisante 
influence.  Les  étudiants  accouraient  en  foule  se  presser  autour 
de  sa  chaire  pour  entendre  le  plus  éloquent  professeur  de  Mu- 
nich et  peut-être  de  l'Alleitiagne. 

ISous  parlons  ici  de  ce  qu'il  nous  a  été  donné  de  voir  dans 
notre  jeunes-^e  d'étudiant,  la  première  fois  que  nous  franchîmes 
le  Pihin  et  que  nous  prîmes  notre  essor  vers  Munich.  Nous  noiis 
représentons  encore  dans   sa  chaire  ce  professeur  à  la  fois 
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grave  et  animé,  simple  et  même  négligé  dans  sa  mise,  la  tête 
inculte  et  encore  bien  garnie  de  longs  cheveux  flottants  au 
vent,  qu'on  aimait  à  comparer  à  la  forêt  hyrcinienne,  parlant 
d'abondance  et  d'inspiration  sans  avoir  une  ligne  écrite  sous 
les  yeux,  étonnant  ses  auditeurs  par  la  fécondité  et  l'originalité 
de  ses  pensées,  la  richesse  prodigieuse  de  sa  mémoire,  les 
transportant  par  le  feu  de  sa  mâle  éloquence;  les  hourras  des 
étudiants  retentissent  à  nos  oreilles.  On  allait  aussi  entendre 
les  autres  professeurs  qui  lisaient  leur  cours;  mais  on  visitait 
Gœrres.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  nous  asseoir  au  foyer 
hospitalier  de  ce  grand  homme  de  bien,  de  contempler  l'inté- 
rieur de  cette  famille,  parfait  modèle  de  l'intérieur  du  sivant 
allemand,  où  la  souriante  gaieté,  la  douce  aménité  se  mêlaient  à 
des  entretiens  graves  et  parfois  scientifiques,  et  qui  était  le 
constant  asile  de  la  paix  et  de  la  bienveillance. 

A  côté  de  ses  travaux  de  professeur,  Gœrres  entreprit  le 
plus  important  de  ses  ouvrage^,  la  Mi/stique  chrétienne,  fruit 
des  plus  savantes  recherches,  et  qui  jette  la  plus  vive  lumière 
sur  le  m^-yen  âge,  sur  sa  législation  criminelle  et  sur  les  plus 
hauts  problèmes  du  surnaturel.  Il  était  enfoncé  dans  ce  grand 
travail,  lorsqu'il  apprend  que  l'archevêque  de  Cologne,  Clé- 
ment-Auguste, est  arrêté  et  conduit  dans  une  forteresse.  Il 
oublie  la  science  comme  il  a  déjà  fait  une  première  fois  quand 
il  s'est  agi  de  délivrer  l'Allemagne  du  joug  de  l'étranger,  il 
prend  la  plume  pour  défendre  et  délivrer  le  courageux  arche- 
vêque, et  il  écrit  Athanasius.  La  fermeté  du  grand  athlète, 
saint  Athanase,  a  vaincu  quatre  empereurs,  celle  de  Clément - 
Auguste  rainera  bien  le  roi  de  Prusse.  Mais,  à  côté  de  l'écri- 
vain, se  trouve  le  roi  catholique  de  Bavière  pour  prendre  la 
défense  de  l'archevêque,  qui  ne  fut  pas  longtemps  prisonnier. 

L'écrit  de  Gœrres  réveilla  l'opinion,  et  bien  des  voix  s'éle- 
vèrent en  faveur  de  la  religion  caiholiqne.  L'auteur  à^ Athana- 
sius sentit  qu'il  fallait  leur  donner  un  organe,  et  les  leuiltes 
historiques  furent  fondées.  C'est  encore  aujourd'hui  une  des 
meilleures  revues  catholiques;  elle  est  rédigée  par  deux  émi- 
nents  publicistes,  le  député  Jœrg  et  le  docteur  Franz  Binder. 

Sorti  de  cette  lutte.  Gœrres  reprit  son  grand  travail,  et  il 
acheva  sa  Mystique  chréiienne  tout  en  continuant  sa  carrière  si 
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active  du  professorat.  Après  tant  de  travaux,  il  sentait  ses 
forces  s'épuiser,  et  il  voyait  venir  sa  fin  sans  voir  le  triomphe 
de  sa  cause.  Mais  ce  catholique  fervent  était  trop  croyant  et 
avait  un  trop  sur  regard  de  l'avenir  pour  douter  de  la  victoire 
finale.  11  aimait  à  répéter  dans  ses  derniers  jours  :  «  L'Etat 
règne;  Y  Eglise  proteste;  la  Vérité  triomphe.  »  C'est  dans  cette 
espérance  qu'il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  au  milieu  des 
soins  de  sa  famille,  le  29  janvier  1848, 
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{Suite  et  fin.  —  V.  L^s  cinq  numéros  précédents.) 

XI 

.  Les  chrétiens  adorent  le  vrai  Dieu,  à  l'exception  des  sectes 
plus  ou  moins  rationalistes  qui  ne  reconnaissent  pas  la  Trinité  ; 
les  Juifs  aussi  adorent  le  vrai  Dieu,  mais  sans  reconnaître  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  les  musulmans,  qui  reconnaissent  le 
même  Dieu ,  placent  le  faux  prophète  Mahomet  au-dessus 
de  Moïse,  et  aussi  au-dessus  de  Jésus- Christ,  qu'ils  ne  regar- 
dent que  comme  un  prophète.  En  dehors  de  ces  trois  grandes 
religions,  il  n'y  a  plus  que  des  religions  plus  ou  moins  pan- 
théistiques  et  plus  ou  moins  philosophiques,  telles  que  sont 
les  religions  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  ou  plus  ou  moins  idolâtri- 
ques,  comme  chez  les  peuples  sauvages  de  l'Afrique,  de  l'Amé- 
rique et  de  rOcéanie, 

En  premier  lieu,  parmi  les  premières,  se  présente  le  brahma- 
nisme ou  religion  de  Brahma,  le  Dieu  suprême  des  Hindous. 
C'est  une  des  plus  anciennes  religions  du  monde;  elle  est  restée 
la  religion  nationale  de  l'Hindoustan,  que  Fislamisme  n'a  pu 
qu'entamer.  Le  bouddhisme,  qui  en  est  sorti,  s'est  propagé 
beaucoup  plus  loin,  mais  il  a  été  obligé,  après  une  longue  lutte, 
de  lui  laisser  l'antique  terre  sur  laquelle  elle  s'était  d'abord 
établie. 

Le  fond  de  la  religion  brahmanique  est  le  panthéisme  et  la 
métempsycose.  Pour  les  masses,  elle  ne  diffère  guère  de  l'ido- 
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latrie,  et,  sous  ce  rapport,  il  n'est  rien  de  plus  riche  que  le 
panthéon  indien.  Bien  des  sectes,  d'ailleurs,  se  partagent  le 
brahmanisme  philosophique.  Les  deux  principales  sont  celles 
des  vichnouistes  et  des  sivaïstes,  ainsi  nommés  de  deux  per- 
sonnes de  la  trinité  indienne,  Vichnou  et  Siva  :  Vichnou,  le  dieu 
conservateur  et  rédempteur,  Siva,  le  dieu  destructeur,  qui  fera 
périr  le  monde  dans  une  conflagration  universelle.  Quant  à  l'ac- 
tion du  brahmanisme  sur  les  populations,  il  suffit  de  considérer 
ce  qu'il  a  fait  de  l'Hindoustan,  d'un  pays  habité  par  plus  de 
200  millions  d'hommes  et  qui  s'est  trouvé  accessible  à  toutes 
les  conquêtes,  qui,  aujourd'hui  encore,  est  soumis  à  une  dooii- 
nation  étrangère,  et  où  régnent  les  plus  grossières  superstitions, 
les  coutumes  les  plus  barbares. 

On  peut  estimer  à  environ  lâO  millions  le  nombre  des  sec- 
tateurs du  brahmanisme  dans  l'Hindoustan  et  dans  les  pays 
voisins,  où  il  n'en  compte  d'ailleurs  qu'un  fort  petit  nombre  ; 
car  il  a  toujours  été  et  il  est  resté  une  religion  tout-à-fait 
locale  et  n'exerce  aucun  prosélytisme  autour  de  lui. 

Le  bouddhisme  a  montré  une  plus  grande  force  d'expansion. 
Né  d'une  espèce  de  réforme  du  brahmanisme,  vers  le  septième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne,  il  s'attache  plus  particulièrement 
au  côté  moral  de  la  religion,  faisant  peu  de  compte  des  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu,  et  s' appuyant  sur  un  panthéisme  assez 
semblable  à  un  athéisme  pratique.  11  lutta  longtemps  dans 
l'Hindoustan  contre  le  brahmanisme,  qui  ne  parvint  à  le  re- 
pousser qu'au  quatorzième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  encore 
en  conservant  un  assez  grand  nombre  de  formes  introduites  par 
les  bouddhistes  dans  le  culte  qu'ils  avaient  fini  par  organiser 
afin  d'avoir  plus  d'action  sur  les  masses.  Aujourd'hui  le  boud- 
dhisme, sous  des  formes  diverses,  et  avec  une  assez  grande 
variété  de  croyances,  est  la  religion  dominante  de  l'île  de 
Ceylan,  du  royaume  de  Siam,  de  l'empire  Birman,  de  l'empire 
d'Annam,  du  Thibet  et  de  la  Mongolie;  il  a  conservé  2  à  3 mil- 
lions de  partisans  dans  l'Hindoustan  mêaie,  et  c'est  par  mil- 
lions qu'il  compte  ses  sectateurs  dans  la  Chine  et  au  Ja- 
pon. 

On  compte  que  Tîle  de  Ceylan  peut  renfermer  1,200,000 
bouddhistes  ;  on  y  rencontre  un  très-grand  nombre  de  temples 
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de  Bouddha,  et  elle  est  le  foyer  du  bouddhisme  dans  le  sud 
de  i'iiide. 

Le  royaume  de  Siara,  où  les  prêtres  de  Bouddha  s'appellent 
talapoms,  renferme  environ  5  millions  de  bouddhistes;  l'em- 
pire Birman  en  rr^nferme  h  millions;  l'erarire  d'Annam  avec 
la  Cochinchine,  environ  10  millions.  Le  Thibet,  dont  la  popu- 
lation se  moine  à  environ  0  mi'îlons  d'habitants,  est  aujourd'hui 
le  centre  du  bouddhisme  :  là  se  trouve,  depuis  le  quatorzième 
siècle,  !a  résidence  du  grand-lama  (le  grand-prêîre),  qui  prend 
le  tiirc  de  dalaï-iama,  prêtre  de  la  mer.  La  Mongolie,  qui  fait 
partie  de  l'empire  chinois,  a  environ  3  millions  d'habitants, 
tous  bouddhistes  et  reconnaissant  l'autorité  du  grand -lama  du 
Thibet. 

En  Chine,  le  bouddhisme,  qui  porte  le  nom  de  religion  de 
Fô  (Bouddha),  est  l'une  des  trois  religions  que  les  Chinois  re- 
gardent comme  également  bonnes;  on  peut  y  estimer  à  environ 
120  millions  le  nombre  des  sectateurs  de  Fô.  Au  Japon,  où  le 
bouddhisme  s'est  plus  ou  m.oins  confondu  avec  la  religion  na- 
tionale, on  peut  compter  environ  10  millions  de  bouddhistes. 
On  sait  que  les  prêtres  bouddhistes  de  ces  deux  derniers  pays 
sont  communément  appelés  bonzes,  sans  qu'on  sache  au  juste 
d'où  vient  ce  nom  qui  leur  a  été  donné  d'abord  par  les  Portu- 
gais. 

En  ajoutant  aux  chiffres  qui  viennent  d'être  cités  approxi- 
mativement, environ  20  millions  de  bouddhistes  pour  l'Inde 
et  les  autres  pays  qui  ne  sont  pas  cités  dans  cette  énuméra- 
tion,  nous  arrivons  a  un  total  de  180  millions,  ce  qui  est  à 
peu  près  le  chiffre  des  sectateurs  ordinairement  attribués  à 
Bouddha;  mais  on  a  pu  voir,  dans  le  peu  que  nous  avons  dit, 
que  le  bouddhisme  du  Japon  ne  ressemble  pas  à  celui  de  la 
Chine,  ni  ces  deux  bouddhismes  au  bouddhisme  indien,  qui  a 
pour  centre  principal  le  Thibet. 

XII 

Ou  ignore  quelle  est  au  juste  la  population  de  la  Chine  pro- 
prement dite,  qu'on  balance  entre  300  et  Zi50  millions  ;  il  est 
probable  qu'on  n'est  pas  loin  de  la  vérité  quand  on  adopte  le 
chiilVe  de  h^O  millions.  Si  de  ce  nombre  eu  défalque  les  120  rail' 
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lions  que  nous  venons  d'attribuer  au  bouddhisme,  et  20  mil- 
lions pour  les  divers  cultes  autres  que  les  deux  grandes  reli-  ' 
gions  naiiona'es  de  la. Chine,  il  restera  environ  260  millions 
d'âmes  à  partager  entre  les  sectateurs  de  Confucius,  dont  la 
religion  est  celle  de  l'Etat  et  de  la  classe  des  lettrés,  et  les  dis- 
ciples du  Tao-tseu,  ou  raison  primitive,  enseignée  par  le  phi- 
losophe Lao-tseu. 

Les  deux  religions  de  Confucius  et  de  Lao-tseu,  presqu'aussi 
anciennes  l'une  que  l'autre,  sont  plutôt  des  systèmes  de  philo- 
sophie que  des  religions  véritables  ;  c'est  un  déisme  vague, 
avec  des  préceptes  d'une  morale  naturelle  qui  n'est  guère  fondée 
sur  autre  chose  que  l'intérêt.  Le  Chinois  prie  rarement  et  ne 
fréquente  guère  les  temples  ;  un  seul  culte  semble  avoir  rem- 
placé tous  les  autres  chez  ce  peuple  :  c'est  le  culte  des  ancêtres, 
auquel  il  est  fort  attaché.  Les  religions  officielles  ne  le  préoc- 
cupent pas  autrement,  et  l'on  a  pu  dire  que  la  Chine  est  le  pays 
de  l'athéisme  pratique. 

Il  y  a  au  Japon,  comme  en  Chine,  trois  religions  principales 
qui  se  sont  fondues  plus  ou  moins  les  unes  dans  les  autres.  La 
première  et  la  plus  ancienne  est  le  sintoïsme,  ou  religion  sinto, 
dont  la  base  est  Fadoration  des  esprits  qui  président  à  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles.  La  seconde  religion,  le  boud- 
dhisme, qui  a  été  introduit  au  Japon  par  la  Corée,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  y  a  fait  de  si  grands  progrès  que,  môme 
là  où  il  ne  domine  pas,  il  s'est  confondu  avec  la  religion  natio- 
nale, et  le  peuple  distingue  si  peu  entre  les  deux  cultes,  que 
les  dieux  sintos  sont  adorés  dans  les  temples  bouddhistes,  et 
réciproquement  les  dieux  du  bouddhisme  dans  les  temples 
sintos,  car  ces  religions,  déistes  pour  les  classes  lettrées,  sont 
idolâtriques  pour  les  masses  populaires,  comme  l'est  le  brahma- 
nisme pour  les  Hindous. 

La  troisième  religion,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Szoïito 
ou  de  Siza,  est  une  dérivation  des  doctrines  philosophiques  de 
Confucius.  En  donnant  10  millions  d'âmes  au  bouddhisme 
proprement  dit,  5  millions  à  la  religion  szouîo,  on  peut  en 
accorder  20  millions  au  sintoïsme. 
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XIII 

Au  milieu  des  musulmans,  défi  bralnnanistes  et  tles  boud- 
dliisies  se  trouvent  dispersés  les  restes  de  l'une  des  antiques 
religions  de  l'Orient,  celle  de  Zoroastre  ou  du  mazdéisaie  ou 
magisme,  qui  a  été  longtemps  la  religion  nationale  de  la  Perse. 
Les  sectateurs  de  cette  religion  adorent  le  feu,  en  qui  ils  voient 
l'image  de  la  Diviiâté.  Les  musulmans  leur  donnent  le  nom  de 
Gaures  ou  Guèbres, c'est-à-dire  infidèles;  on  les  appelle  aussi 
Parsis,  de  leur  ancien  nom  national. 

On  trouve  encore  un  assez  grand  nombre  de  Guèbres  en 
Perse;  ils  peuplent  tout  un  faubourg  d'Ispahan,  qui  a  reçu 
d'eux  le  nom  de  Gaurabad  (ville  des  Gaures).  Dans  le  nord- 
ouest  de  l'Inde,  ils  sont  plus  nombreux  encore;  ils  forment  la 
majorité  de  la  population  indigène  de  Bombay,  el  c'est  à 
Damaun,  au  nord  de  cette  ville,  qu'ils  conservent  depuis  plus 
de  douze  cents  ans  le  feu  sacré  qu'ils  ont  apporté  de  l'Inde, 
lorsqu'ils  en  furent  chassés  par  les  musulmans.  Il  se  trouve 
aussi  quelques  guèbres  dans  les  parties  de  l'empire  russe  qui 
avoisinent  la  Perse.  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  l'évaluation 
du  nombre  de  ces  sectateurs  du  magisme,  qui  n'appartiennent 
qu'aux  clauses  populaires,  et  qui  se  montrent  doux,  hospitaliers, 
bienfaisants  et  laborieux;  on  peut  évaluer  leur  nombre  à  envi- 
ron à  millions. 

XIV 

Le  reste  de,  l'humanité  appartient  à  iidolâtrie  proprement 
ditj,  ou  à  ce  qu'on  appelle  le  fétichisme,  dernier  échelon  de  la 
dégradation  religieuse. 

L'idolâtrie  se  trouve  au  fond  des  religions  orientales  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  sinon  pour  le  petit  nombre  des 
hommes  plus  instruits,  au  moins  pour  les  masses  qui  forment 
le  plus  grand  nombre,  dans  le  brahmanisme,  dans  le  boud- 
dhisme, dans  le  sintoïsme,  dans  les  deux  grands  religions  phi- 
losophiques de  la  Chine  et  dans  le  mazdéisme.  Eo  dehors  de 
ces  religions,  l'osi  doit  compter  encore  100  à  120  millions  d'ido- 
lâtres et  de  fétichistes. 
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L'idolâtrie  règne  encore  sur  quehjues  réglons  perdues  de  la 
Russie  septentrionalo,  en  Laponio,  au  Ramptchatka,  au  Groen- 
land, ciiez  lesOstiaks,  les  Samoïèdes,  les  Esquimaux,  quoique 
la  plupart  de  ces  peuples  et  de  ces  pays  soient  oITicielierrent 
considérés  comme  chrétien ■;.  Cette  idolâtrie  est  une  espèce  de 
fétichisme  auquel  on  donne  le  nom  particulier  dechamanisme; 
les  prêtres  de  cette  religion  s'appellent  Chamans.  La  Russie 
seule  renferme  environ  500,000  idolâtres;  mais  il  n'en  reste 
pas  plus  de  200,000  en  Europe. 

En  Asie,  outre  les  idolâtres  des  grandes  religions  citées  plus 
haut,  il  faut  encore  compter  les  tribus  tartares,  mongoles,  etc, 
qui  errent  dans  les  iûimenses  steppes  du  centre. 

En  Amérique,  les  anciennes  tribus  que  les  Européens  y  ont 
rencontrées  sont  en  partie  détruites,  en  partie  converties  au 
christianisme;  mais  l'idolâtrie  n'a  pas  complètement  disparu 
chez  les  tribus  indiennes  du  Nord  et  des  Etats-Unis,  du  Brésil, 
du  centre  de  l'Amérique  méridionale  et  de  la  Patagonie.  Il  y  a 
dans  ces  diverses  contrées  quehjues  millions  d'idoiâtres  à  con- 
vertir; il  y  en  a  surtout  parmi  les  nègres  importés  dans  le  sud 
des  Etats-Unis,  dans  les  républiques  espagnoles,  au  Brésil  et  dans 
les  îles  de  la  mer  des  Antilles;  et  s  nègres  ont  apporté  avec  eux 
les  superstitions  et  les  grossières  erreurs  de  leur  pays  d'origine. 

L'Océanie,  avec  ses  îles  innombrables,  est  aussi  un  vaste 
champ  pour  les  travaux  des  missionnaires  chrétiens,  qui  le 
défrichent  avec  succès,  mais  qui  ont  encore  bien  des  progrès  à 
faire  parmi  les  25  millions  d'iridigènes  qu'on  y  peut  compter. 

Mais  c'est  en  Afrique  que  l'idolâtrie  a  conservé  le  plus  puis- 
sant empire  :  là  vivent  d'innombrables  tribus,  dont  beaucoup 
sont  encore  inconnues,  et  sur  lesquelles  pèse  toujours  la  malé- 
diction dont  fut  frappée  la  race  de  Cham.  L'islamisme  a  conquis 
le  nord  et  une  partie  des  peuplades  les  plus  avancées  de  Sou- 
dan; le  christianisme  règne  en  Abyssirùe,  mais  bien  corrompu, 
et  se  retrouve  dans  les  divers  établissements  fondés  par  les 
Européens,  en  Algérie,  au  Sénégal,  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, au  Mozambique,  sur  quelques  points  de  la  grande  île 
de  Madagascar;  lout  le  reste,  et  c'est  peut  être  60  millions 
d'hommes,  est  plongé  dans  le  plus  abrutissant  fétichisme.  Le 
nègre  adore  non-seulement  les  forces  de  la  nature,  mais  les 
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objets  naturels  eux-mêmes,  les  animaux,  le  serpent  surtout,  les 
arbres,  les  plante-,  les  rivières,  les  pierres,  les  armes  de  guerre; 
il  se  fait  des  fétiches  des  objets  les  plus  grossiers,  auxquels  il 
attache  une  vertu  extraordinaire.  Jusqu'à  présent  le  climat, 
non  moins  que  les  mœurs  féroces  de  beaucoup  de  tribus,  ont 
été  des  obstacles  presque  i.'ivincibles  au  zèle  des  missionnaires 
chrétiens;  mais  ces  missionnaires  ne  se  découragent  pas,  et  l'on 
commence  à  entrevoir  le  jour  où  le  continent  africain  ne  sera 
plus  impénétrable  au  zèle  des  apôtres  de  i' Evangile. 

Enfin  nous  devons  signaler  ici,  pour  être  complet,  une 
nouvelle  religion  qui  commence  à  se  propager  dans  les  pays 
chrétie.iS,  et  qui  ramène  l'adoration  du  démon  sous  une 
autre  forme.  Il  s'agit  du  spiritisme,  qui  a  pris  naissance  aux 
Etals  Unis  avec  les  tables  tournantes  et  les  esprits  frappeurs 
qui  consiste  essentiellement  dans  l'évocation  des  esprits.  Le 
spiritisme  a  de  très-nombreux  adeptes  dans  la  grande  répu- 
blique américaine,  il  en  a  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il 
s'est  formé  à  Paris  et  dan<  plusieurs  autres  grandes  villes  de 
France  des  sociétés  ,de  spirites,  q^ji  n'aspirent  à  rien  moins 
qu';\  établir  un  culte  nouveau.  L'Espagne  n'est  pas  restée  hors 
des  atteintes  de  cette  secte,  qui  y  a  fait  de  sensibles  progrès 
depuis  sa  dernière  révolution. 

XV 

En  résum'',  on  peut  établir  comme  il  suit  la  statistique  reli- 
gieuse du  monde  : 

Deux  grandes  divisions  :  le  théisme  el  Xidolalrie  ou  paga- 
nisme proprement  dit. 

Le  théisme  se  subdivise  en  trois  branches  principales  :  Chris- 
tianùmBi  judaïsme,  islamisme. 

L'idolâtrie  ou  paganisme  se  subdivise  en  six  branches  prin- 
cipales :  brahmanisme,  boudhisme,  religions  pJiilosophiques  de 
Gonfucius  et  de  Laotseu,  sinto'isme  el  religion  szouto,  maz- 
déisme, idolâtrie  proprement  liiie. 

Le  Christianisme  66  partage  eu  trois  grands  rameaux  :  ca- 
tholicisme,  schisme  oriental,  protestatitisme. 

En  nombres  ronds,  ces  branches  et  rameaux  comprennent  : 
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Cîilholicisme. 210,000,000  d'âmes. 

Schisme  oriental  et  autres  schismes.  73,(i00,0u0  — 

Proleslanlisme 79,000,000  — 

Total  des  chrétiens.     .     .  373,000, 000  — 

Mosaïsme   (juits) 5,00:),000  — 

Islamisme 135,000,0f)0  — 

Brahmanisme.  ' UO,OGO,000  — 

Bouddhisme 180,00  .,000  — 

ReiigionsdeConfuciusetde  Luo-tseu.  2v0,0J0,000  — 

Sinloïsme  et  religion  szouio.  .     .     .  23,000,000  — 

Mazdéisme  (guèbres) 4,000,000  — 

Liolàtrie-  (Ghamanisme,  félicliisme  , 

elc.)  80,(100,000  — 

Total  général,     .     .     i, 204,000,000      — 

La  population  totale  du  globe  est  estimée  à  1,200,000,000 
environ;  les  chiffres  donnés  ici  concordent  avec  cette  estima- 
tion ;  s'ils  ne  sont  pas  d'une  exactitude  absolue,  faute  de  ren- 
seignements statistiques  officiels,  on  peut  dire  qu'ils  repré- 
sentent ap[)roximativemen{  la  vérité,  et  même  exactement  les 
proporiicns  respectives  des  sectateurs  des  diiïérenis  cultes.  En 
ce  qui  copcerne  les  trois  branches  du  christianisme,  les  chiiTres 
donnés  sont  aussi  exacts  que  posbibie;  nous  devons  seulement 
faire  remarquer  que  nous  avons  plutôt  forcé  que  diminué  le 
chilfre  appartenant  au  protestantisme,  car  la  totalisation  des 
divers  chilfres  fournis  par  la  statistique  nous  a  conduits  à 
80  millions  à  peine,  au  lieu  de  02  millions. 

Telle  e?t  donc  la  statistique  religieuse  dn  monde.  Si  elle 
nous  montre  le  christianisnie  l'emportant  sur  les  re'igions  les 
plus  noriihrenses,  le  catholicisme  mènie,  la  seule  vraie  religion, 
l'emportant  également  sur  ces  religions,  il  en  est  pas  moins 
douloureux  de  constater  que  plus  des  deux  tiers  des  hommes 
actuellement  vivants  sont  en  dehors  de  la  connaissai.ee  et  du 
baptême  de  Jésus  Christ.  Aussi  peut-on  penser,  en  voyant  le 
travail  de  dix-huit  siècles  de  prédication  chréiienne,  ou  que 
bien  des  siècles  se  passeront  encore  avant  que  le  règne  Jésus- 
Christ  soit  établi  sur  toute  la  t  ne,  ou  qce  Dicu  suscitera  ua 
prodigieux  mouvement  d'expansion  du  christianisuie,  —  qu'on 
pressent  déjà,  —  et  qui  accélérera  extraordinairement  cette 
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conversion  générale,  après  laquelle  viendront  les  derniers  jours 

an  monde. 

J.   Chantrel. 


LES  OEUVRES  DE  CHARITÉ 

M.  Octave  Teissier,  archiviste  de  la  mairie  de  Marseille,  et  au- 
teur d-i  plusieurs  ouvrages  historiques  et  littéraires,  a  prononcé, 
au  mois  de  décembre,  pour  sa  réception  dans  l'Académie  de  Mar- 
seille, un  discours  qui,  en  traçant  l'historique  des  œuvres  de  cha- 
rité dont  la  grande  cité  du  Midi  peut  se  glorifier,  fait  connaître  des 
détails  fort  intéressants,  rend  à  la  religion  un  hommage  d'autant 
plus  frappant  qu'il  s'appuie  sur  les  plus  aulhentiqiies  documents, 
et  émet  des  idées  sur  lesquelles  il  est  bon  d'attirer  l'attention  des 
hommes  charitables.  Nous  reproduisons  la  partie  de  ce  discours 
qui  a  rapport  à  l'époque  contemporaine. 

La  révolution  survint,  et  tous  les  biens  des  établissements 
charitables  furent  aliénés  au  profit  de  la  nation.  Cette  vente 
produisit  h  millions.  Le  trésor  n'en  fut  pas  plus  riche,  mais 
les  pauvres  furent  ruinés,  eux  qui  croyaient  n'avoir  plus  rien 
à  perdre!... 

Oublions  ces  temps  malheureux,  et  sans  autre  transition 
arrivons  à  l'époque  actuelle. 

A  chaque  heure  de  leur  pénible  existence,  les  indigents  de 
notre  ville  trouvent  une  œuvre  charitable  prête  à  les  secourir, 
et  ces  œuvres  réunies  distribuent,  année  moyenne,  2  millions. 

C'est  beaucoup,  si  l'on  considère  le  nombre  relativement 
restreint  des  bienfaiteurs  ou  associés  des  œuvres  ;  mais  c'est 
bien  peu,  si  nous  songeons  aux  trente  ou  quarante  mille  néces- 
siteux qu'il  s'agit  de  secourir. 

Ces  2  millions  sont  très-intelligemment  distribués,  et  le 
tableau  des  efforts  tentés  par  les  diverses  œuvres,  pour  attein- 
dre toutes  les  souffrances,  est  digne  d'attention. 

La  charité  maternelle,  sous  les  traits  des  dames  les  plus  dis- 
tinguées de  notre  ville,  attend  l'enfant  qui  va  naître;  elle  le 
reçoit  au  seuil  de  la  vie,  elle  l'enveloppe  dans  des  langes 
choisis  avec  un  soin  délicat,  et  la  mère,  elle-même,  secourue 
par  l'œuvre,  sourit  avec  bonheur  à  cet  enfant  qu'elle  voit  en- 
touré ÙQ  tant  de  sollicitude. 
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Vous  ne  savez  peut-cire  pas,  messieurs,  quelle  fut  la  sainte 
feaime,  la  mère  affligée,  qui  institua  la  société  de  Charité  Ma- 
ternelle. Permettez -uioi  de  vous  révéler  sou  nom,  et  de  rap- 
peler, brièvement,  dans  quelles  circonstances  elle  en  reçut 
l'inspiration. 

Pendant  l'hiver  rigoureux  de  1788,  la  reine  Marie- Antoi- 
nette, visitant  quelques  familles  d'ouvriers,  dont  la  misère  lui 
avait  été  signalée,  fut  conduite  chez  une  pauvre  femme  qui 
venait  d'accoucher.  Cette  mère,  jeune  encore,  mais  vieillie  par 
la  souffrance  et  les  privations,  gémissait  sur  un  grabat;  autour 
d'elle,  deux  enfants  déguenillés  demandaient  du  pain,  tandis 
que  la  sage-femme  tenant  dans  ses  bras  le  nouveau-né,  cher- 
chait dans  tous  les  coins  de  la  mansarde  quelques  lambeaux 
de  linge  pour  Fenvelopper, 

Vivement  impressionnée  par  ce  spectacle  navrant,  la  reine 
s'approcha  de  la  pauvre  mère,  lui  adressa  des  paroles  de  con- 
solation, et  vida  sa  bourse  dans  les  mains  des  enfants.  Elle 
sortit  ensuite,  promettant  de  revenir,  ou  d'envoyer  bientôt  des 
provisions  de  toute  nature.  Elle  était  heureuse  du  bien  qu'elle 
venait  de  faire,  et  songeait  à  la  possibilité  d'étendre  ses  bien- 
faits à  toutes  les  mères  indigentes. 

Rentrée  à  la  cour,  la  reine  fit  part  de  son  projet  aux  dames 
qui  l'entouraient;  elle  leur  demanda  de  s'unir  à  elle  pour  dis- 
tribuer des  secours  aux  mères,  et  pour  donner  des  trousseaux 
à  ces  pauvres  petits  êtres,  qui  dès  le  premier  jour  de  leur 
naissance  éprouvaient  déjà  les  dures  étreintes  de  la  misère. 

Trois  ans  après,  la  société  de  Charité  Maternelle  fondée  par 
la  jeune  reine  secourait  plus  de  mille  enfants  {Moniteur  du 
25  janvier  1791). 

Cette  œuvre  périt  avec  l'infortunée  Marie-Antoinette.  Elle  ne 
se  reconstitua  que  sous  le  Directoire.  M.  de  Pastoret,  originaire 
de  Marseille,  qui  occupait,  à  Paris,  une  haute  situation  dans 
l'administration  des  hôpitaux,  en  fut  l'organisateur,  et  M""'  de 
Pastoret  la  première  présidente.  Napoléon  P%  par  un  décret 
du  5  mai  1810,  alloua  à  cette  œuvre,  qu'il  éleva  au  rang  d'ins- 
titution impériale,  une  dotation  de  500,000  francs. 

Il  existait  déjà,  à  Marseille,  une  société  de  Charité  Mater- 
nelle, fondée,  le  7  mars  1805,  par  la  société  de  Bienfaisance. 
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Le  préfet,  M.  Thibaudeaii,  et  À1.  d'Anthoine,  baron  de  Saint- 
Joseph,  maire  de  Marseille,  obtinrent,  en  1811,  la  réunion  de 
ces  deux  œuvres. 

La  société  de  Charité  Maternelle  de  JMarseille  a  secouru, 
depuis  sa  fondation,  plus  de  cinquante  mille  mères  ou  enfants. 
Elle  continue  cette  mission  touchant'3  avec  le  mêiiie  dévoue- 
ment qu'au  premier  jour. 

Dés  que  la  mère  indigente,  ainsi  secourue,  est  en  état  de 
sortir  et  de  reprendre  ses  travaux  extérieurs,  la  Crèche  reçoit 
son  enfant.  Cet  enfant,  nourri  au  biberon,  et  soigné  avec  une 
évangéiique  sollicitude  par  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
ne  s'apeiçoit  pas  trop  de  l'sbsence  de  celle  qu'il  est  toujours 
difficile  de  remplacer. 

Quand  la  santé  des  mères  ne  leur  permet  pas  de  nourrir 
leurs  enfants,  la  société  de  Charité  Maternelle  leur  accorde  un 
petit  S(-cours  pour  les  aider  à  payer  les  mois  de  nourrice,  et  si 
ce  secours  n'est  pas  suffisant,  la  grande  miséricorde,  ou  les 
autres  œuvres,  complètent  la  somme  exigée. 

C'est  alors  qu'intervient  la  société  Protectrice  de  TEnfance. 
Les  membres  dévoués  de  cette  œuvre  vraiment  utile  surveil- 
lent, ou  font  surveiller,  les  nourrices  qui  ne  résident  pas  à 
Marseille;  ils  veillent  sur  la  santé  des  enfants,  et,  souvent, 
complètent  le  trousseau  des  plus  nécessiteux. 

A  peine  sevré,  ou  en  quittant  la  Crèche,  l'enfant  qui  com- 
mence à  marcher  est  admis  dans  les  salles  d'asile.  Ici  encore 
l'attendent  des  soins  maternels.  Les  sœurs  de  Charité  ou  les 
directrices  laïques,  qui  en  prennent  charge,  ne  U  perdent  pas 
de  vue  un  instant;  elles  le  soignent  et  l'instruisent  en  l'a- 
musant. 

Mais  le  petit  bonhomme  est  déjà  grand  :  il  est  temps  de  com- 
mencer des  études  plus  sérieuses.  Vingt  écoles  gratuites  lui 
ouvrent  leurs  portes,  et  là,  des  maîtres  habiles  et  remplis  de 
zèle  s'efforcent  de  développer  sa  jeune  intelligence. 

Ceux  de  ces  enfants  qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leurs 
parents,  et  qui  n'ont  point  d'asile,  les  orphelins,  en  un  mot, 
sont  recueillis  dans  divers  établissements  qui  rivalisent  de  sol- 
licitude et  de  dévouement. 

La  ville  de  Marseille  ne  compte  pas  moins  de  neuf  orpheli- 
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nats,  contenant  près  de  huit  cents  enfants,  et  dépsnsant, 
chaque  année,  une  somme  totale  de  180  à  200,000  francs. 

Cent  enfants,  non  moins  malheureux  :  les  uns  privés  de  la 
vce,  les  aîUres  de  l'onïe  et  de  la  parole,  sont  élevés  et  instruits 
dans  deux  instituts  dirigés  par  un  savant  ecclésia-^tiqne,  un 
saint  prêtre,  qui  unit  à  une  haute  intelligence  un  dévouement 
tout  chrétien. 

Les  enfants  pauvres  ne  peuvent  pas  demeurer  longtemps  dans 
les  écoles,  il  faut  qu'ils  viennent  en  aide  à  leurs  parents  le  plus 
tôt  possible.  Les  garçons  trouvent  aisément  à  s'employer  comme 
apprentis;  les  jeunes  filles,  qui  n'ont  pas  toujours  les  mêmes 
facilités,  sont  admises  dans  des  ouvroirs,  où  elles  apprennent 
la  couture  et  reçoivent  un  modeste  salaire. 

Un  grand  nombre  de  ces  enfants,  parvenus  à  l'âge  mur,  ont 
su  se  créer  des  ressources  par  le  travail,  et  n'ont  plus  besoin 
de  recourir  à  l'assistance  publique.  D'autres,  moins  heureux  ou 
moins  laborieux,  se  sont  laissés  envahir  par  la  misère;  ils 
demeureront  jusqu'à  leur  dernière  heure  à  la  charge  de  leurs 
concitoyens.  La  charité  publique  ou  privée  ne  les  abandonnera 
jamais. 

Malades  ou  infirmes,  ils  sont  soignés  par  des  médecins  dis- 
tingués, dans  des  hôpitaux  admirablement  tenus.  —  Valides, 
mais  nécessiteux,  ils  sont  secourus  par  toutes  les  œuvres  de 
bienfaisance.  La  grande  Miséricorde  leur  vient  en  aide;  les 
paroisses  leur  distribuent  des  secours;  la  société  de  Saint-Vin- 
cent de  Eaul  les  visite,  s'informe  avec  sollicitude  de  leurs 
besoins,  et,  presque  toujours,  parvient  à  soulager  leurs  misères. 
L'œuvre  essentiellement  moralisatrice  de  Saint  François-Régis 
facilite  par  tous  les  moyens  possibles  le  mariage  civil  et  reli- 
gieux des  plus  pauvres,  et  ramèae  la  paix  et  la  traiiquillité 
de  conscience  dans  un  grand  nombre  de  familles,  en  régulari- 
sant la  situation  des  ménages  irréguliers. 

Enfin,  les  jeunes  filles  entraînées  dans  une  voie  honteuse, 
qui  veulent  racheter  par  le  repentir  et  la  prière  un  passé 
douloureux,  sont  accueillies  dans  divers  refuges,  où  des  sœurs 
de  /iharité,  patientes  et  douces,  les  réconcilient  avec  elles- 
mêmes. 

Une  dernière  souffrance,  une  souffrance  morale  et  physique 
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est  réservée  aux  indigents.  La  vieillesse  arrive  avec  son  funeste 
cortège.  Les  enfants  sont  ingrats  ou  malheureux,  le  vieillard 
infirme,  ne  sait  où  reposer  sa  tête,  il  ira  peut-être  mourir  sur 
un  banc  de  nos  promenades  publiques. 

Deux  (fiuvres  éminemment  chrétiennes  l'appellent  et  lui 
offrent  un  asile  :  l'œuvre  hospitalière  de  Saint-Jean  de  Dieu 
en  abrite  quelques  centaines,  eL  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres 
reçoivent  tous  les  autres.  Elles  ouvrent  leurs  portes  à  deux  bat- 
tants, et  quand  il  n'y  a  plus  rien  dans  la  maison,  pour  faire  la 
soupe  à  leurs  pensionnaires,  elles  viennent  avec  confiance,  sur 
le  marché  aux  légumes,  où  les  plus  pauvres  revendeuses  se 
dépouillent  pour  garnir  leur  modeste  charrette  qui  ne  revient 
jamais  vide. 

Ai-je  rappelé  toutes  les  œuvres  d'assistance  publique  qui 
honorent  notre  grande  Cité?  Je  crains  bien  d'en  avoir  oubhé 
plusieurs,  car  la  charité  chrétienne  ne  fait  point  de  bruit  et  se 
cache  volontiers.  Mais,  quels  qu'en  soient  le  nombre  et  le  dé- 
vouement, ces  œuvres  ne  sauraient  atteindre  tous  les  malheu- 
reux, cicatriser  toutes  les  plaies,  consoler  toutes  les  douleurs. 

Ce  qui  manque  à  cet  ensemble  de  charité  et  de  bienfaisance, 
c'est  une  œuvre  d'assistance  préventive.  11  faudrait,  et  je  sais 
que  cela  est  très-difficile  sinon  impossible,  il  faudrait  arrêter  la 
ruine  et  la  misère,  au  moment  où  elles  pénètrent  dans  une 
maison.  Quelle  chute,  quelle  désolation  ne  préviendrait-on 
pas  bien  souvent,  si  l'on  pouvait  donner  un  secours  de  quel- 
ques centaines  ou  de  quelques  milliers  de  francs,  à  Fheure 
précise  de  la  décadence,  à  cet  instant  suprême,  où  la  mère  de 
famille  vient  apporter  en  secret,  au  Mont  de-piété,  le  premier 
bijou,  qui  bientôt  ouvrira  la  route  à  toute  son  argenterie,  à  son 
trousseau,  et  enfin  à  son  anneau  de  mariage  ! 

Il  y  avait,  avant  la  Piévolution,  quelque  chose  d'approchant 
dans  les  usages  de  la  Grande- Miséricorde.  Lorsqu'un  des  mem- 
bres de  cette  œuvre,  créée  notamment  ponr  secourir  les  pauvres 
honteux,  apprenait  qu'un  négociant  était  sur  le  point  de  sus- 
pendre ses  paiements,  il  signalait  sa  détresse  à  la  Grande-Misé- 
ricorde, qui,  discrètement,  et  souvent  sans  demander  le  nom 
du  négociant,  lui  faisait  parvenir  jusqu'à  dix  mille  livres  et 
quelquefois  davantage.  On  cite  un  fait  bien  délicat,  et  qui  dit 


LA  BIBLE  SANS  LA  BIBLE  323 

jusqu'où  pouvait  aller  la  sollicitude  de  ces  hommes  bienfaisants. 
Un  commerçant  honorable,  et  parfaitement  posé  dans  son 
quartier,  se  trouvait  dans  un  moment  pénible  5  le  ci  éiîit,  hési- 
tant, était  prêt  à  l'abandonner.  Dans  ces  circonstances,  la 
moindre  économie  dans  le  train  de  maison  produit  un  effet 
déplorable.  Il  se  trouvait  sans  argent  pour  payer  le  maître  de 
musique  de  sa  jeune  fille,  et,  comme  cette  dépense  n'était  pas 
indispensable,  il  allait  la  supprimer,  lorsque  la  Grande-iliséri- 
corde  intervint,  et  prit  à  sa  charge  pendant  plusieurs  mois  le 
traitement  du  professeur. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  trait,  qui  résume  tout  mon  système. 
"Voilà  l'œuvre  d'assistance  préventive  que  je  souhaiterais,  pour 
compléter  la  chaîne  admirable  que  j'ai  essayé  de  dérouler 
devant  vous. 

Octave  Teissier. 


LA  BIBLE  SANS  LA  BIBLE  (1). 

Lorsque  les  agitations  des  encyclopédistes,  au  siècle  der- 
nier, commencèrent  la  grande  révolution  scientifique  qui  se 
continue  encore  de  nos  jours,  il  se  forma  une  nouvelle  école 
positiviste,  ennemie  du  spirilualisme  et  du  surnaturel,  et  la 
critique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  prit  alors  de 
vastes  et  ardentes  proportions.  Le  but  avoué  de  cette  école  au- 
dacieuse fut  de  démontrer  que  les  récits  de  la  Bible  et  de  l'E- 
vangile n'étaient  que  des  fables  et  des  mensonges.  Tel  était 
l'objectif  de  cette  science  adultère  et  matérialiste  qui  savait 
bien  que  nos  saints  Livres  étaient  l'obstacle  le  plus  invincible 
à  la  diffusion  de  leur  système  impie.  Alors,  en  Allemagne  sur- 
tout, on  vit  se  lever  d'audacieux  et  doctes  champions  de  ces 
néfastes  doctrines;  alors  se  multiplièrent  les  livres  impies, 
vraies  machines  de  guerre,  destinées  à  battre  en  brèche  les 
traditions  mosaïques  et  l'histoire  de  Jésus-Christ,  le  fondateur 
du  christianisme.  D'un  côté  les  naturalistes  et  les  physiciens 
affichèrent  la  prétention  que  la  narration  de  la  création  dans  la 
Genèse  n'était  qu'un  récit  légendaire  et  sans  valeur,  tandis  que 

(1)  Traductioa  de  la  Concersazione  de  Bologne. 
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de  l'autre,  Strauss  osait  aller  jusqu'à  nier  Texistence  même  de 
Jésus-Christ,  foulant  aux  pieds,  nou-seulemen.t  sa  personnalité 
divine,  mais  encore  sa  vie  humaine  dans  le  monde;  et  en  dei'- 
nier  lieu,  Renan  aspirant  à  la  gloire  d'une  chimériquiî  conci- 
liation, rejeta  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais  prit  la  défense 
devson  huu)aniié,  et  fil  de  'a  grande  figure  de  Jésus  une  roman- 
tique petitesse,  un  type  abaissé  d'un  esprit  aimable  et  gracieux 
qu'il  plaçait  sur  la  scène  fleurie  d'un  Eden  délicieux  et  d'un 
magique  jardin  d'Armide. 

Mais  la  science  vraie,  celle  que  ne  dirige  point  un  système 
préconçu  et  qui  ne  se  laisse  pas  dévoyer  par  des  fantômes, 
marchait,  elle  aussi,  et  s'avançait  d'un  pas  ferme  et  sûr.  Des 
découvertes  merveilleuses  et  inattendues  dans  l'archéologie, 
dans  la  philologie,  dans  l'astronomie  et  la  physique  vinrent, 
dan3  ces  derniers  temps  surtout,  détruire  l'édifice  [)éniblement 
amassé  par  les  critiques  '^Dnemis,et  démontrer  victorieusement 
l'authenticité  de  nos  livr^  i  sacrés  et  la  vérité  des  traditions  bi- 
bliques. 

Les  études  étymologiques  et  philologiques,  auxquelles  l'il- 
lustre professeur  Marcellin  Sibaud  a  ouvert  des  voies  nouvelles 
et  des  horizons  plus  vastes,  viennent  démontrer  V un ilé  pi'hm- 
tive  de  l'espèce  humaine,  et  aussi  Y  unité  pnmordvdlQ  da  lan- 
gage. Les  hommes  rassemblés,  après  le  grand  cataclysme  di- 
luvien, dans  la  vallée  du  Sm-aar  (Sennaar),  au  centre  même 
de  la  Grande-Asie,  parlaient  une  seule  langue  qui  est  l'unique 
source  de  toutes  les  langues  vivantes.  C'est  avec  raison  et  fort 
à  propos  que  là.  Sibaud  s'appuie  sur  le  nom  Uiême  de  Babylone 
ou  Babelone  pour  prouver  clairement  et  victorieusement  la 
vérité  du  récit  biblique  sur  la  dispersion  des  hommes  et  la  con- 
fusion du  langage.  En  eiTel,  les  consonnes  B,  V  et  F  n'étant 
que  de  simples  variantes  d'une  seule  et  même  lettre,  Babil  Qt 
^«ôe/ sont  semblables  h  Favil  ou  FaveU  et  le  mot  Favelonia 
(parole)  désigne  ouvertement  toutes  les  longues.  Et  de  plus  le 
Français  n'a-t-il  pas  conservé  à  la  parole  biblique  son  sens  an- 
tique, puisque  Babel  sigidfie  encore  aujourd'hui,  en  France, 
un  discours  embrouillé  ou  une  confusion  de  paroles  (1). 

(1)  Le  docte  auteur  de  cet  article  nous  permettra  de  remarquer  que  cefte  der- 
nière obseï  vaiion  n'a  pas  la  force  qu'il  paraît  lai  donner,  car  c'est  évidcnimeatle 
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J'aime  à  penser  que  mon  honorable  et  docte  collègue  l'abbé 
Gainet  se  servira,  pour  une  nouvelle  étiition  de  son  livre  [la 
Bible  sans  la  Bible),  des  patientes  recherches  du  professeur 
Sibaud,  et  qu'ils  aura  tirer  des  plus  notables  inductions  de  son 
sv.-îtènie  de  nouvelles  preuves  pour  confirmer  sa  thèse,  et  de 
riches  citations  à  ajouter  à  celles  qu'il  a  puisées  dans  les  ou- 
vrages philologiques  du  cardinal  Wiseaian  et  d'auties  encore. 


Riais  l'unité  de  l'espèce  humaine,  qui  est  victorieusement 
déuiontiée  par  l'unité  de  langage,  l'est  encore  par  la  merveil- 
leuse unité  des  croyances  et  des  traditions  de  tous  les  peuples. 
En  en'cî,  avant  tout,  dans  le  monde  entier,  on  retrouve  les 
preuves  évidentes  d'un  culte  prirniiif  et  unique  rendu  à  un 
seul  Dieu.  Avant  de  peupler  le  ciel  d'une  légion  de  dieux  de 
fautarsie,  l'homme  a  adoré  le  Dieu  de  Moïse  et  d'Abraham, 
l'Innommé,  Celui  qui  est  celui  qui  est,  celui  qu'Adam  conversant 
avec  Dante  dans  le  Paradis  nomme  de  son  nom  antique  et  pri- 
mitif /,  en  disant  :  On  appelait  /  sur  la  terre  celui  qui  est  le 
souverain  Bien,  1  si  chiamava  in  terra,  il  somma  Bene. 

A  l'origine  de  tous  les  mythes  sacrés  des  peuples,  en  Asie» 
en  Afrique,  en  Amérique,-  et  jusqu'en  Australie,  nous  re- 
trouvons le  mystère  de  ï  Un-trine,  le  mystère  de  Y  Unité  et  de 
la  Trinité  de  l'Etre  suprême.  Nous  retrouvons  encore  partout 
la  tradition  d'un  âge  de  bonheur  et  de  perfection,  bientôt  suivi 
d'une  ère  de  décadence,  aussi  bien  que  la  tradition  de  la  pro- 
messe d'un  Messie  divin  et  Rédempteur., 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  preuves  que  nous  ayons  de  la  vé- 
racité de  la  Bible;  elle  est  encore  inébranlablemerit  appuyée 
sur  un  nombre  considérable  de  monuments  qui,  échappés  à 
l'injure  des  siècles,  réapparaissent  petit  à  petit  à  la  lumière- 
Dans  les  antiques  peintures  de  l'Egypte,  nous  voyons  les  Is- 
raélites occupés  à  cuire  de  la  chaux  et  à  construire  les  pyra- 
mides; et  tout  récemment  encore,  après  trente  siècles,  on  a  re- 
trouvé le  portrait  du  roi  Boboam,  représenté  comme  tributaire 
d"un  Pharaon.  Bien  plus,  sur  les  bords  de  la   mer  Morte,  tout 

souvenir  de  Babel  qui  fuit  dire  :  une  Babel,  pour  une  confusion;  c'est  une  allu- 
sion, ce  n'est  pas  une  dérivation.   (N.  des  Ami.  cat.) 
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près  des  ruines  d'une  vaste  cité  qui  a  été  évidemment  détruite 
par  une  catastrophe  volcanique,  on  a  découvert  une  stèle  de 
basalte  avec  une  inscription  gravée  sur  sa  face,  qui  raconte  les 
vicissitudes  de  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  le  peuple  de  Moab 
et  le  peuple  d'Israël,  sous  le  roi  Ochosias  (1). 

D'autres  découvertes  aussi,  importantes  et  aussi  inespérées, 
ont  été  faites  depuis  peu  de  temps  dans  les  solitudes  désolées 
où  furent  autrefois  Babylone  et  Ninive.  Les  antiquités  assy- 
riennes sont  pour  le  savant  un  grave  sujet  d'étonnement,  car  là 
encore  il  se  trouve  face  à  face  avec  autant  de  monuments  qui 
viennent  tour  à  tour  confirmer  la  véracité  historique  de  la 
Bible.  Par  exemple,  on  ne  retrouve  pas  seulement  le  lieu  oii 
s'éleva  la  fameuse  tour  de  Babel,  mais  on  reconnaît  encore  toute 
la  base  de  l'édifice,  tel  qu'il  fut  refait  par  Nabuchodonosor,  et 
on  a  retrouvé  là  une  inscription  en  caractères  cunéiformes,  dans 
laquelle  le  célèbre  roi  d'Assyrie  fait  savoir  à  la  postérité  qu'il  a 
restauré  la  tour  de  Nemrod,  son  ancêtre,  en  en  rétablissant  les 
huit  étages  avec  leurs  ordres  et  leurs  plans  symboliques,  telle 
enfin  qu'elle  avait  été  bâtie  dès  le  principe.  D'autres  inscrip- 
tions, conservées  maintenant  dans  les  musées  de  Londres,  re- 
disent les  guerres  de  quelques  rois  d'Assyrie  avec  le  peuple 
d'Israël,  telles  qu'elles  sont  racontées  dans  les  Livres  des  Rois, 


D'autre  part,  les  sciences  physiques  ont  concouru  pour  une 
large  part  à  la  réhabilitation  des  récits  bibliques.  Le  texte  sa- 
cré n'est  pas  seulement  d'accord  avec  les  traditions  primitives 
de  tous  les  peuples  du  monde,  mais  il  est  encore  en  complète 
harmonie  avec  les  plus  récentes  exigences  de  la  Géologie,  de 
la  Chimie  organique  et  inorganique  et  de  l'Astronomie.  Le 
mot  hébreu  employé  par  Moïse  pour  indiquer  les  diverses  pé- 
riodes de  la  création,  signifie  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long  et  non  pas  un  jour;  et,  ici  encore,  les  recherches  sa- 
vantes du  professeur  Sibaud  sur  la  grande  année  des  Etrusques 
et  sur  la  Cosmogonie  primitive  fourniront  un  appui  précieux 
au  récit  de  la  Bible.  Suivant  les  traditions  de  ce  peuple  an- 

(1)  Voirie  numéro  du  8  janvier  1876  des  Aruiales  catholiques  sur  la  Stèle  de 
Mésa,  page  97  (N.  des  An?i.  cath,). 
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tique  et  l'enseignement  de  ses  Mages  ou  Prêtres,  au  rapport  de 
Sénèque,  six  mille  ans  se  seraient  écoulés  entre  la  création  de 
la  terre  et  l'apparition  de  l'homiiic,  et  six  mille  ans  devraient 
encore  s'écouler  entre  cette  dernière  époque  et  la  destruction 
finale  de  l'humanité  (1). 

Aujourd'hui,  étrange  coïncidence,  la  science  moderne  a  dé- 
couvert que  le  soleil  lui-mêtne,  emporté  dans  une  immense  et 
lente  gravitation  autour  d'un  centre  invisible  et  inconnu,  se 
meut  véritablement  d'un  mouve.nent  qui  lui  e:^t  propre. 

Les  astronomes  ne  sont  point  encore  parvenus  à  déterminer 
les  proportions  exactes  de  ce  mouvement  solaire;  mais,  dès  la 
fin  du  siècle  dernier,  des  observations  successives  avaient 
acquis  à  la  science  et  confirmé  ce  fait  que  le  soleil  s'avance 
tous  les  jours  un  peu  plus  vers  la  constellation  d'Hercule,  en- 
traînant avec  lui  dans  cette  direction  tout  son  cortège  de  pla- 
nètes. Dans  l'Egypte  et  dans  les  Indes,  une  antique  tradition 
raconte  que  le  soleil  ne  s'est  pas  toujours  levé  vers  l'Orient, 
mais  qu'à  une  date  très-reculée  le  mouvement  sidéral  a  été 
changé.  Cette  tradition  et  ces  faits  sont  i^ien  dignes  de  la  plus 
sérieuse  considération. 

La  submersion  de  la  grande  île  Atlantide,  racontée  dans  le 
Timée  de  Platon,  et  que  M.  Sibaud  place  entre  la  Sicile  et  la 
Libye,  doit  avoir  con-espondu  à  d'autres  grands  cataclysmes 
terrestres;  alors  peut-être  la  grande  mer  du  Sahara  fut  chan- 
gée en  un  vaste  désert;  alors  peut-être  encore  l'Europe,  vio- 
lemment séparée  de  l'Afrique  à  Gibraltar,  fit  mêler  ensemble 
par  les  détroits  les  eaux  de  la  .Méditerranée  avec  les  eaux  de 
l'Océan;  alors  peut-être  aussi  la  Sicile  se  séparait  de  la  pé- 
ninsule Italique  et  les  pôles  et  l'Equateur  se  fixaient  enfin  et 
donnaient  lieu  à  l'établissement  des  climats  et  à  la  production 
des  plantes. 

Et  ici  je  demande  au  bienveillant  lecteur  la  permission  de 
lui  faire  remarquer  en  passant  combien  il  est  facile  à  la  sa- 
gesse humaine  de  s'égarer  dans  ses  jugements.  Lorsque  le 

fl)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  matière;  il  suffit  que  l'Église  ne 
se  soit  pas  prononci^e  à  ce  sujet  pour  que  l.s  opinions  restent  libres.  Il  est  pos- 
sible que  ce  soi'int  les  progrès  de  la  science  qui  feront  la  véritable  interpréta- 
tion. (S.  di^&  Annales  cath.) 
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grand  Galilée  eut  prouvé  la  véracité  du  système  de  Copernic 
en  démontrant  que  !a  terie  se  mouvait  autour  du  soleil,  la  cri- 
tique ennemie  de  la  Bible  tressaillit,  elle  crut  avoir  pris  le 
livre  sacré  en  flagrant  délit  de  mensonge;  ivre  de  son  triomphe, 
elle  répétait  partout  que  cet  unique  argument  donnait  la  me- 
sure de  la  science  des  écrivains  inspirés.  Aujourd'hui  qu'il  est 
prouvé  que  le  soleil  se  meut  aussi  et  qu'il  n'est  lui-même 
qu'une  planète  gravitant  autour  d'un  soleil  plus  grand,  encore 
inconnu,  la  critique  honnête  a  le  devoir  de  reconnaître  et  de 
proclauitr  que  la  découverie  de  Copernic  et  de  Galilée  n'excluait 
nullement  le  mouvement  sidérai  du  soleil,  qui  n'est  pas  im- 
mobile au  firmament,  mais  se  meut  aussi,  ma  pur  si  innove^ 
entraîné  nous  ne  savons  vers  quelles  plages  lointaines  et  en- 
core inconnues  de  l'espace,  pour  obéir  aux  lois  qui  le  régissent 
et  accomplir  son  évolution  millénaire. 

Et  maintenant  que  j'ai  esquissé  à  grands  traits  quelques- 
uns  des  arguments  scientifiques  qui  démontrent  l'authenticité 
des  traditions  bibliques,  je  ce  dirai  rien  de  l'Évangile,  l'édi- 
fice péniblement  amoncelé  par  Strauss  et  ses  disciples  est  déjà 
tombé,  et  maintenant  ce  n'est  plus  qu'une  ruine  réduite  en 
pouî^sière.  Personne,  de  nos  jours,  n'ose  révoquer  en  doute 
l'existence  ce  Jésus  et  son  passage  vivant  daas  l'humanité. 


La  seconde  partie  du  travail  de  Tabbé  Gainet  se  borne  à 
appuyer  sur  des  monuments  profanes  la  vie  de  Jésus  et  l'his- 
toire des  premiers  jours  de  l'É^dise,  et  peur  cela  il  n'a  recours 
qu'aux  témoignages  des  auteurs  païens;  il  a  du  reste  aussi 
bien  atteint  son  but  dans  cette  seconde  partie  que  dans  la 
première.  A  Rome  uiême,  les  auteurs  latins  et  profanes  du- 
siècle  de  César  et  d'Auguste  parlent  d'un  roi  qui  doit  naître 
parmi  les  enfants  de  la  Judée,  dont  l'enipire  s'étendra  sur 
l'univers  entier,  et  qui  verra  soumis  à  son  sceptre  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Mais  il  S'irait  vain  et  inutile  de  vouloir  en  quelques  pages 
donner  une  idée,  n)ême  succincte,  d'un  ouvrage  d'une  si 
grande  étendue  et  de  si  haute  importance.  Je  me  contente 
donc  de  ce  simple  croquis.   Mais  les  lecteurs  doivent  corn- 
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prendre  le  vaste  dessein  de  l'auteur.  Il  a  refait  la  Bible  sans  la 
Bibl',  c'est-à-dire  qu'il  a  recomposé  tous  les  récits  de  nos 
Livres  sacrés  avec  le  seul  secours  des  auteurs  païens  de  tous 
les  pays,  des  traditions  de  tous  les  peuples  et  des  uionuuients 
découverts  récemment,  et,  pour  ce  qui  regarde  la  Geïièse,  il 
en  a  concilié  le  système  avec  les  plus  récentes  révélations  de 
la  science. 

•  Lf.  livre  de  l'abbé  Gaiiiet  est  bon  pour  tous  les  genres  de 
lecteurs;  même  ceux  qui  ne  partagent  point  ses  convictions 
feroiit  leur  profit  du  trésor  d'érudition  qu'il  renferme  de  la 
première  page  à  la  dernière. 

La  question  religieuse  est  maintenant  à  l'ordre  du  jour  dans 
tout  le  monde  civilisé,  et  il  ne  s'agit  pas  seulem:-nt  (comme 
le  pensent  quelques-uns)  des  formes  extérieures  de  la  rebgion, 
mais  bien  des  dogmes  fondameuLaux  et  des  principes  éternels 
sur  lesquels  elle  repose. 

La  luLte  esi  aujourd'hui  plus  ardente  que  jamais  entre  ceux 
qui  veulent  gardera  la  tète  de  la  société  hiuuaine  la  grande 
lumière  de  la  divinité  avec  ses  conséquences  logiques  et  né- 
cessaires de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  responsabilité  in- 
dividuelle, et  C3UX  qui,  sous  pré.exte  de  liberté,  voudraient 
nous  réduire  au  rang  des  bêtes  et  uiême  nous  placer  plus  bas 
qu'elles.  La  victoire  ne  saurait  être  douteuse;  mais  il  est  né- 
cessaire que  tous  les  bons  s'unissent  pour  arrêter  le  torrent 
bourbeux  et  impétueux  qui  se  précipite  avec  fureur  et  menace 
de  tout  détruire.  Une  société  sans  foi  religieuse,  sans  croyance 
en  Dieu,  sans  attente  d'une  vie  future  avec  ses  récompenses  et 
ses  châtiments  ressemble  à  un  navire  jeté  sans  boussole  et 
sans  gouvernail  au  milieu  d'une  mer  irritée  et  inévitablement 
voué  à  une  horrible  ruine.  Un  ouvrage  comme  celui  de  l'abbé 
Gainet  prouve  d'une  manière  lumineuse  et  sans  réplique  que 
la  Raison  et  la  Science  ne  sont  nullement  inconciliables  avec 
la  Foi.  yVlexandre  iVîanzoni,  qui  avait  chanté  dans  des  vers  im- 
mortels l'agonie  chrétienne  de  Napoléon  à  Sainle-Hélèue,  vou- 
lut mourir  lui-même  en  professant  ouvertement  le  christia- 
nisme;* les  dernières  lettres  de  Joseph  Ui\zz\m  sont  un  hjmne 
admirable  à  la  divinité;  et  ici  il  ne  s'agit  pas  d'une  question 
départi,  mais  bien  d'une  question  de  principes;  ce  n'est  pas 


330  ANNALKS   CATHOLIQUES 

im  intérêt  de  commerce  que  je  débats,  mais  bien  un  intérêt 
humanitaire. 

Pour  sauver  le  monde  et  la  civilisation  d'une  catastrophe 
inévitable  dont  la  Commune  de  Paris  nous  a  donné  un  ter- 
rible et  prophétique  avant-goût,  il  faut  relever  le  niveau  mo- 
ral du  peuple  en  lui  donnant  l'instruction,  mais  surtout  l'édu- 
cation. Mais  pour  atteindre  ce  noble  but,  il  est  indispensable 
que  tous  les  cœurs  apprennent  à  croire,  à  espérer  et  à  aimer  ; 
car  le  monde  ne  peut  ê  re  racheté  que  par  l'étroite  union  de 
ces  trois  aimables  et  divines  sœurs,  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité. 

L'ouvrage  de  mon  illustre  collègue  a  l'avantage  de  s'adres- 
ser au  savant  comme  à  celui  qui  ne  l'est  pas;  le  style  en  est  si 
clair  que  chacun  peut  le  comprendre  et  en  faire  son  profit. 
C'est  certaÎTiement  un  bon  livre,  puisqu'il  olFre  des  arguments 
victorieux  et  irréfutables  à  tous  ceux  qui  veulent  combattre 
l'erreur,  Icrs  même  qu'elle  se  cache  sous  les  pompeuses  livrées 

de  la  science. 

Baron  Franco  ^Iistrali. 


Nous  prions  instamment  ceux  de  nos  Abonnés  qui  ne  nous 
ont  pas  encore  adressé  le  prix  de  leur  réabonnement  ou  qui  ne 
nous  ont  pas  donné  avis  de  l'époque  où  ils  le  paieraient,  de 
nous  en  transmettre  le  plus  tôt  possible  le  montant. 

Ceux  des  souscripteurs  aux  Sanctuaires  illustrés  qui  n'au- 
raient pas  reçu  leur  exemplaire  le  12  février  au  plus  tard,  sont 
priés  de  nous  en  donner  avis,  afin  que  nous  fassions  les  dé- 
marches nécessaires  à  la  poste. 

Nous  rappelons  que  tout  abonné  aux  Annales  catholiques 
peut  encore  souscrire  aux  Sanctuaires  illustrés  en  nous  adres- 
sant 12  fr.  au  lieu  de  JS  fr.,  pour  l'ouvrage  qui  leur  sera 
aussitôt  envoyé  franco  à  domicile. 


Le  Directeur-Garant  :  J.  Chaktrel. 


Parô.  ^-  E.  DE  SoYE  et  FILS,  imprinieurs,  ^lace  du  Panthéon,  ! 
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Rome  et  l'Italie. 

Le  cardinal  de  Eolienlohe,  qui  avait  quitté  Rome  à  la  suite 
du  20  septembre  J870,  vient  de  retourner  dans  cette  ville  pour 
reprendre,  on  l'espère,  le  poste  qu'il  doit  occuper  auprès  du 
,  Pape.  Quelques-uns  se  plaisent  à  voir  dans  ce  retour  du  car- 
dinal un  signe  d'une  détente  des  rapports  entre  le  Saint-Siège 
et  la  Prusse;  c'est  là  probablement  une  illusion.  Le  cardinal 
fait  son  devoir,  rien  n'indique  qu'il  soit  chargé  d'une  mission 
du  gouvernement  prussien. 

On  rappelle  à  ce  propos  une  dépêche  qui  a  figuré  dans  le 
procès  d'Arnim,  et  qui  donnera  une  idée  du  rôle  que  M.  de 
Bismark  voulait  faire  jouer  au  cardinal  en  le  nommant,  en  1872, 
ambassadeur  auprès  du  Pape;  il  sera  bon  de  consigner  ici  ce 
document.  Le  voici  : 

(Confidentielle.  Par  courrier  de  cabinet.) 

Berlin,  28  avril  1872. 

A  S.  Exe,  monsieur  le  comte  d'Arninij  Paris. 

J'avise  confidentiellement  Votre  Excellence  que  S.  M.  l'empereur 
et  roi  a  résolu  de  nommer  le  cardinal,  prince  de  Hohenlohe-Val- 
denbourg-Schillihgsfurst,  ambassadeur  de  l'empire  allemand  auprès 
du  Saint-Siège. 

Ce  choix  prouvera  de  nouveau  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  vivre  en  paix  avec  l'Eglise.  Tout 
être  impartial  conviendra  qu'un  cardinal  n'est  pas  un  instrument 
bien  docile  pour  des  tendances  hostiles  au  Pape.  Le  gouvernement 
saura,  par  contraire,  mieux  se  garantir  contre  les  empiétements 
qui  pourraient  venir  de  certains  cercles  ou  de  certaines  personna- 
lités de  l'Eglise  catholique. 

T.  I.  —   12  FÉVRIER  1875  13 
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La  personnalité  du  cardinal  Hohenlohe  est  tout  à  fait  propre  à  la 
haute  confiance  que  Sa  Majesté  a  voulu  lui  témoigner. 

Il  est  notoire  qu'il  est  toujours  resté  fidèle  à  sa  position  d'Alle- 
mand et  de  prince  de  l'Eglise  romaine,  et  qu'il  ne  s'est  laissé 
Jamais  enti^awer  par  le  courant  qui  a  pris  une  si  fâcheuse  direc- 
tion. 

Il  a  quitté  son  domicile  à  Rome  et  s'est  fixé  en  Allemagne  depuis 
le  concile. 

Appelé  à  Berlin  par  des  affaires  de  famille,  le  cardinal  a  déclaré 
vouloir  bien  accepter  la  mission.  J'en  ai  fait  avertir  le  cardinal 
Antonelli,  par  l'entremise  de  l'ambassade  de  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  qui  est  encore  restée  à  Rome. 

Le  cardinal  se  mettra  ces  jours-ci  en  route  pour  présenter  ses 
lettres  de  crédit.  Eu  égard  de  sa  position  d'ecclésiastique,  il  s'est 
réservé  le  droit  de  demander  personnellement  au  Pape  s'il  est,  en 
sa  qualité  d'ambassadeur,  persona  grataau.  Vatican. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  regarder  cette  communication  comme 
confidentielle,  tant  que  le  cardinal  n'aura  pas  entièrement  rempli 
sa  mission,  afin  que  vous  puissiez  répondre  à  d'éventuelles  fausses 
interprétations  et  faire  mettre  notre  position  sous  son  vrai  jour. 

Signé  :   de  Bismarck. 

Oq  sait  que  le  cardinal  de  Hohenlohe  ne  fut  pas  agréé  par  le 
Saint-Siège,  mais  il  importe  de  se  rappeler  que  cette  dépêche 
confidentielle  ne  précéda  que  de  douze  jows  la  circulaire  sur 
le  conclave  adressée  à  toutes  les  puissances  :  on  voit  ainsi  quels 
étaient  les  desseins  du  chancelier  de  l'empire  allemand. 


La  correspondance  J.-B.  V.  donne  les  renseignements  qui 
suivent  sur  la  façon  dont  le  ministre  italien  Ruggero  Bonghi 
prétend  réformer  les  séminaires  de  l'Italie. 

M.  Bonghi  demande  aux  directeurs  des  séminaires  de  se 
plier  à  des  exigences  incompatibles  avec  leurs  droits  et  leurs 
devoirs,  et,  sur  leur  refus,  ou  même  sur  leur  simple  protesta- 
tion, il  décrète  la  fermeture  des  établissements  7'ebelles.  Toute 
la  réforme  est  là. 

Ainsi,  la  direction  des  séminaires  de  Côme  et  de  Vigevano 
ayant  protesté  contre  la  visite  ou  inspection  que  le  chevalier 
Denicotti  et  le  commandeur  Masi  se  proposaient  de  faire  à  ces 
établissements,  le  ministre  Bonghi  en  a  aussitôt  ordonné  la 
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fermeture,  et  il  est  à  présumer  que  d'autres  séminaires  auront 
à  subir  le  même  sort.  Or,  il  faut  remarquer  que  les  protesta- 
tions susdites  déclaraient  expressément  qu'aucun  obstacle  ma- 
tériel ne  serait  opposé  à  la  visite  des  séminaires,  au  moins  pour 
les  classes  de  lettres  et  de  philosophie  ;  il  y  était  déclaré  seule- 
ment que  la  direction  ne  pouvait  acquiescer  à  cet  abus  de  l'au- 
torité laïque,  et  que  les  exécuteurs  de  cet  abus  encourraient 
les  peines  et  censures  établies  par  l'Eglise.  Evidemment  ce 
n'est  pas  la  crainte  salutaire  des  censures  qui  a  arrêté  les 
délégués  du  ministre,  car  alors  ils  n'auraient  pas  pris  les  pro- 
testations pour  prétexte  de  la  fermeture.  Peut-être  le  ministre 
a-t-il  été  froissé  de  se  voir  reprocher  dans  les  protestations 
susdites  la  contradiction  de  sa  conduite  présente  avec  celle  des 
ministres  ses  prédécesseurs,  voire  avec  la  sienne  propre  d'il  y  a 
un  an.  Mais  à  qui  la  responsabilité  de  pareilles  contradictions, 
sinon  à  ceux-là  mêmes  qui  subissent  et  font  subir  aux  peuples 
les  caprices  et  les  passions  du  moment  !  Au  reste,  pour  qu'on 
puisse  juger  de  l'état  de  la  question  en  pleine  connaissance  de 
cause,  voici  la  traduction  intégrale  de  la  protestation  que 
S.  G.  Mgr  Degaudenzi  a  fait  remettre  à  M.  le  chevalier  Deni- 
cotti. 

Je  ne  puis  vous  permettre  de  remplir  la  mission  que  vous  avez 
reçue  du  Ministère  dans  mon  séminaire,  sans  faillir  à  mon  devoir 
de  sauvegarder  la  juridiction  ecclésiastique  et  les  droits,  par  insti- 
tution divine,  inùérents  à  l'épiscopat  catholique.  Cependant,  je  ne 
vous  contraindrai  pas,  monsieur,  à  faire  usage  de  la  violence  et  à 
ouvrir  par  la  force  la  porte  du  séminaire,  et  cela  uniquement  afin 
de  ne  pas  vous  fournir  des  prétextes  pour  faire  fermer  immédiate- 
ment cet  établissement. 

Pour  la  même  raison,  je  ne  défendrai  pats  à  M.  le  directeur,  à 
MM.  les  professeurs  et  à  M.  l'économe  de  donner  les  éclaircisse- 
ments que  vous  demandez.  Vous  pourrez  aussi,  si  vous  le  voulez, 
entrer  dans  les  classes  ;  vous  ne  trouverez  du  moins  aucun  obsta- 
cle. J'excepte  cependant  l'école  théologique. 

Je  déclare  que  pour  ces  actes  que  vous  entendez  accomplir  dans 
mon  séminaire,  vous  encourez  les  peines  et  les  censures  ecclésias- 
tiques établies  par  l'Eglise  contre  les  violateurs  ou  perturbateurs 
de  l'autorité  épiscopale,  peines  et  censures  qui  restent  en  vigueur, 
parce  que  l'Eglise  est  toujours  le  royaume  du  Seigneur. 
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Je  crois  à  propos  de  vous  faire  observer,  monsieur,  que  les  actes 
que  vous  voultz  exécuter  dans  mon  séminaire  ne  sont  pas  appuyés 
sur  la  loi,  qui  doit  ôtre  la  règle  de  conduite  surtout  pour  les  gou- 
vernements constitutionnels,  pour  le  Ministère  et  pour  les  autres 
employés.  En  cas  contraire,  la  société  se  trouverait  à  la  merci  de 
rarbitr;dre  et  du  caprice.  Il  y  a  plus  :  les  actes  que  vous  voulez 
accomplir  dans  mon  séminaire  sont  en  contradic'ion  ouverte  avec 
le  texte  des  décisions  des  ministres  de  l'instruction  publique,  c'est- 
à-dire  du  ministre  Scialoja  (circulaire  du  18  décembre  1872)  et  du 
ministre  Bonghi  (janvier  1875,  au  préfet  de  Rome). 

Croyez  a  mes  protestations  de  respect. 

Votre  très-dévoué 

f  PiETRO  GiDSEPPE,  évêque. 

Cette  noble  protestation  est  d'ailleurs  fondée  sur  les  décisions 
que  vient  de  prendre  ia  Sacrée-Congrégation  de  la  Pénitencerie 
au  sujet  des  visites  ou  inspections  des 'délégués  de  rautorité 
laïque  dans  les  séminaires.  Voici  le  texte  même  des  décisions, 
traduit  de  l'original  latin  : 

1°  Relativement  à  l'Etat  : 

Pour  éviter  de  plus  grands  maux,  qu'il  est  impossible  de  détourner 
autrement,  on  tolère  que  le  recteur  d'un  séminaire  puisse  donner 
au  Gouvernement  les  informations  que  celui-ci  exige  d'une  manière 
violente;  il  faut  cependant  que  cet  acte  même  soit  précédé  de  la 
part  du  recteur  d'une  protestation  en  vertu  de  laquelle  il  déclare, 
comme  cela  résulte  du  Concile  de  Trente,  que  les  séminaires  sont 
tout  h  fait  indépendants  de  l'autorité  laïque,  quelle  qu'elle  soit;  il 
faut  encore  avoir  soin  que  les  délégués  du  Gouvernement  ne  s'im- 
miscent pas  dans  la  discipline  et  le  règlement  scolastique  des  sémi- 
naires, ce  qui  ne  peut  jamais  être  toléré. 

2°  Relativement  à  la  visite  du  proviseur  {provvisore)  des  études  : 

Alors  que  tous  les  moyens  et  précautions  que  conseillent  la  pru- 
dence et  le  zèle  religieux  auront  été  employés  pour  empêcher  la 
visite  du  proviseur,  sans  que  cela  ait  pu  être  obtenu,  et  que 
l'on  craigne  d'ailleurs  de  plus  grands  maux,  il  sera  permis  de 
tolérer  celle  visite,  à  la  condition  pourtant  qne  le  règlement  disci- 
plinaire et  scolastique  demeure  intact  et  que  l'évêque  conserve  une 
attitude  passive,  tout  en  protestant  et  en  déclarant,  en  vertu  du 
saint  Concile  de  Trenie,  que  les  séminaires  ne  sauraient  être  assu- 
jettis à  aucune  autorité  laïque. 
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France. 

L'église  dd  SACRÉ-CœuR.  —  M.  Rohault  de  Fleury,  secré- 
taire du  Comité  de  l'Œuvre  du  Vœu  national,  a  adressé,  il  y  a 
peu  de  temps,  la  lettre  suivante  aux  journaux  religieux  : 

En  ce  moment,  les  fouilles  pour  les  fondations  et  l'établissement 
de  la  crypte  qui,  comme  on  le  sait,  doivent  être  établies  sur  un 
vaste  plateau  de  béton,  sont  menées  avec  la  plus  grande  activité  : 
800  mètres  environ  par  jour  sont  jetés  sur  le  versant  sud-ouest 
de  la  colline.  Malgré  les  interruptions  amenées  forcément  par  la 
gelée,  on  fait  le  ravalement  intérieur  de  la  chapelle  provisoire,  et 
l'on  va  se  mettre  au  carrelage  du  sol.  Tout  sera  prêt  pour  le  3  mars. 

Le  mur  de  soutènement  de  l'église  Saint-Pierre  a  été  repris 
depuis  longtemps,  et  la  partie  qui  retient  le  chevet  de  l'église  est 
achevée.  D'ici  à  très-peu  de  jours,  le  dépavage  de  la  rue  de  la  Fon- 
tenelle  permettra  d'extraire  d.OOO  mètres  par  jour;  aussi,  dès  les 
premiers  beaux  jours,  on  pourra  se  mettre  au  gros  œuvre  du 
monument. 

Voici  maintenant  la  situation  de  notre  caisse  : 

Recettes  du  V'  au  20  janvier 22,011  51 

Report  des  recettes  antérieures 2,618,731  76 


Total 2,640,763  27 

Cette  somme  se  décompose  comme  suit  : 

Souscriptions  réalisées 2,o06,36a  41 

Intérêts  des  fonds  placés 134,3L;8  26 


Total  égal 5,640,763  27 

A  déduire  toutes  nos  dépenses  à  ce  jour.  .  .  .        616,092  61 


Il  reste  en  caisse 2,024,670  86 


Son  Em.  le  Cardinal  Guibert,  Archevêque  de  Paris  va  recevoir 
sous  peu  pour  l'église  du  Sacré-Cœur  un  don  précieux  et  tou- 
chant : 

Précieux,  par  sa  nature  même  : 

On  sait  que  le  bois  qui  servit  à  la  construction  du  temple  de 
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Salomon  fut  tiré  d'une  forêt  de  cèdres  du  Liban.  Un  petit 
nombre  de  cèdres  antiques  subsiste  encore;  le  voyageur  admire 
leur  majestueuse  beauté,  la  dimension  prodigieuse  de  leurs 
troncs;  ces  arbres  vénérables  sont  comme  des  monuments  des 
temps  bibliques.  Un  religieux  respect  les  environne. 

Les  patriarches  maronites  ont  depuis  longtemps  interdit  d'y 
toucher,  et  personne,  pas  même  les  Druses,  n'aurait  garde  de 
manquer  h  cette  injonction. 

Mais  les  ouragans  n'obéissent  pas  aux  lois  humaines;  un 
coup  de  vent  d'une  violence  extraordinaire  a  abattu,  sur  les 
hauteurs  du  Liban,  un  de  ces  arbres  contemporains  de  Salomoa 
et  du  roi  Hiram,  et  l'idée  est  venue  à  Mgr  Debs,  archevêque 
maronite  de  Beyrouth,  d'offrir,  avec  l'assentiment  du  patriarche 
et  au  nom  de  sa  nation,  ce  bois  précieux  à  l'Archevêque  de 
Paris  pour  l'église  du  Vœu  national. 

De  magnifiques  planches  de  cèdre,  au  nombre  de  douze 
(nombre  sacré),  embarquées  au  port  de  Tripoli,  ont  passé  la 
mer  et  arriveront  bientôt  à  Paris,  où  elles  seront  gardées  avec 
soin  jusqu'au  moment  de  leur  emploi. 

Touchant,  puisqu'il  est  offert  par  cette  vieille  et  noble  nation 
maronite  que  tant  de  souvenirs  rattachent  à  notre  pays  et  qui 
veut  encore,  par  ce  don  qui  la  fait  participer  à  l'œuvre  expia- 
toire de  la  France,  attester  une  fois  de  plus  qu'elle  est  toujours 
restée  française  de  cœur. 


Nous  apprenons  que  le  R.  P.  Rey,  provincial  des  Oblats  de 
Marie- Immaculée  et  chapelain  de  Saint-Martin  de  Tours,  vient 
d'être  appelé  à  Paris  par  Son  Em.  le  cardinal  Guibert  pour 
être  le  supérieur  de  la  communauté  qui  doit  desservir  l'église 
du  Sacré-Cœur  à  Montmartre, 

Outre  l'œuvre  de  Saint-Martin,  qui  est  sa  gloire,  le  R.  P.  Rey 
a  été  directeur  d'une  foule  d' œuvres  qui  ont  admirablement 
prospéré.  Les  fidèles  de  Tours  regrettent  vivement  cet  infati- 
gable missionnaire,  dont  la  parole  éloquence  et  persuasive  fut 
toujours  appréciée  parmi  eux.  De  nouveaux  travaux  et  de  nou- 
veaux triomphes  attendent  le  zèle  de  ce  saint  religieux. 
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M.  de  Saint-Albin  demande,  dans  V Etoile,  journal  d'Angers, 
que  la  statue  de  Louis  XVI,  le  roi  qui  a  consacré  le  premier  la 
France  au  Sacré-Cœur,  ait  place  dans  Téglise  du  Vœu  national. 
Voici  la  conclusion  de  son  remarquable  article  : 

Louis  XVI,  dépouillé  de  son  pouvoir  avant  le  10  août,  et  recon- 
naissant qu'il  ne  devait  plus  attendre  aucun  secours  humain  pour 
sauver  ce  royaume  de  France  encore  plus  malheureux  que  son  roi, 
se  tourna  vers  le  Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ  et  lui  voua  sa  per- 
sonne, sa  famille  et  son  peuple,  lui  promettant  de  renouveler  so- 
lennellement ce  vœu  dès  qu'il  serait  libre...  Il  ne  devait  plus  re- 
couvrer sa  liberté  ici-bas.  Mais  la  France  a  connu  le  vœu  secret  de 
son  roi,  et  c'est  elle  qui  a,  au  jour  de  ses  nouveaux  maîhelirs, 
prononcé  comme  d'une  seule  vcix  ce  vœu  solennel  de  consécration 
que  voulait  prononcer  Louis  XVI. 

Louis  XVI  voulait  encore  élever  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  une 
chapelle  commémorative  du  vœa  fcolennel  de  consécration.  La 
France  élève  à  cette  heure  une  basilique  magniflque  au  lieu  même 
où  coula  le  sang  de  ses  premiers  martyrs. 

Notre  génération  a  vu  pendant  de  longues  années,  dans  la  basili- 
que de  Notre-Dame  de  Paris,  les  statues  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV 
qui  avaient  voué  la  France  à  la  sainte  Vierge.  Ce  souvenir  doux  et 
glorieux -offusquait  le  second  empire,  qui  le  fit  disparaître...  Mais 
pourquoi  l'église  du  Vœu  national  ne  recevrait-elle  pas  la  statue 
agenouillée  de  Louis  XVI  qui  consacra  la  France  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus? 

La  France  et  son  roi-martyr  se  sont 'réunis  dans  le  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  La  statue  du  roi-martyr  devant  le  maître-autel  du  Vœu 
national  serait  le  monument  commémoratif  de  cette  réunion,  qui 
est  la  meilleure  réparation  du  21  janvier  et  notre  meilleure  ga- 
rantie contre  les  menaces  nouvelles  de  la  révolution. 


Lyon.  —  Le  Salut  public  de  Lyon  ayant  émis  des  doutes 
sur  l'attachement  et  la  soumission  du  clergé  de  cette  ville  au 
Saint-Siège,  a  reçu  les  deux  lettres  suivantes,  signées  par  le 
doyen  des  curés  de  Lyon,  et  par  Mgr  Serres,  doyen  du  Chapitre  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Dans  votre  feuille  du  27  courant,  vous  avez  inséré  un  article 
qui  pourrait  laisser  croire  à  vos  lecteurs  que  le  clergé  du  diocèse 
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de  Lyon  ne  professa  pas,  d'esprit  et  de  cœur,  toutes  les  doctrines 
de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  l'épis- 
copat  français  et  de  tout  le  clergé  catholique. 

Sans  vouloir  entrer  dans  aucune  polémique,  tendant  à  com- 
battre les  insinuations  malveillantes  qui  se  glissent  chaque  jour, 
volontairement  ou  par  mégarde,  dans  les  divers  journaux  qui  cir- 
culent dans  notre  ville,  je  me  crois  obligé,  en  ma  quahté  de  doyen 
des  curOs  de  Lyon,  de  protester  cnergiquement  contre  l'imputation 
précitée,  et  de  proclamer  hautement,  en  mon  nom  et  au  nom  de 
tous  mes  confrères,  notre  parfaite  soumission  à  l'enseignement, 
aux  lois  et  aux  ordres  de  l'autorité  légitime. 

Veuillez,  je  vous  prie,  insérer  cet  article  dans  votre  plus  pro- 
chain numéro. 

Recevez,  monsieur,  l'hommage  de  mes  civilités  empressées. 

Servant,  chanoine  d'honneur, 
curé  de  Saint-Georges. 

A  Monsieur  le  Rédacteur  du  Salut  'public. 

Lyon,  le  28  janvier. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ose  vous  prier,  au  nom  du  Chapitre  de  l'Eglise  primatiale, 
d'insérer  dans  votre  prochain  numéro  un  exlr.tit  du  Synode  diocé- 
sain tenu  par  Mgr  Ginoulhiac  en  1874.  Il  servira  de  réponse  à  un 
article  injurieux  pour  notre  clergé,  et  qui,  ayant  paru  dans  votre 
journal  le  27  de  ce  mois,  aura  échappé  sans  doute  à  votre  surveil- 
lance. Voici  cet  extrait  : 

«  Conformément  à  la  définition  du  Concile  du  Vatican,  nous 
(c  croyons  et  professons  que  l'Evêque  de  Rome,  successeur  de  saint 
«  Pierre,  est  le  père,  le  pasteur  et  le  docteur  de  tous  les  fidèles,  le 
«  vrai  Vicaire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'il  a  reçu,  en  la 
((  personne  de  saint  Pierre,  avec  la  plénitude  de  la  puissance  apos- 
«  tolique  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise,  la  suprême  et  infail- 
«  lible  autorité  dans  l'enseignement  de  la  foi.  » 

Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  nous  croyons  tous,  le 
clergé  tout  entier  ayant  été  représenté  au  Synode,  soit  par  le  Cha- 
pitre primatial,  soit  par  MM.  les  curés  de  canton  et  un  délégué  de 
ces  mêmes  cantons  nommé  par  tous  les  ecclésiastiques  qui  en  font 
partie. 

Mgr  de  la  Tour-d'Auvergne,  que  l'on  attaque  avec  autant  de 
violence  que  d'injustice,  n'enseigne  rien  de  plus  dans  le  livre  qui 
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lui  a  déjà  valu  un  magnifique  bref  du  Souverain-Ponlife,  Par  con- 
séquent, ses  doctrines  ne  diffèrent  en  rien  des  nôtres. 
Agréez  mes  salutations. 

De  Serres, 
Chanoine  doyen  du  Chapitre  pnmatial. 


Nîmes.  —  Les  héritiers  du  cardinal  Mathieu,  archevêque  de 
Besançon,  ont  offert  à  son  éloquent  panégyriste,  devenu  évêque 
de  Nîmes,  une  croix  pectorale  que  Mgr  Besson  porte  avec  prédi- 
lection. Cette  croix  et  la  chaîne  qui  l'accompagne  furent  don- 
nées par  les  princes  du  Piémont  à  leur  ancien  précepteur, 
,Mgr  vJiarv?.z,  archevêque  de  Gênes;  et  en  1871  Mgr  Mathieu 
l'acquit  de  M.  le  chanoine  Jorioz,  secrétaire  de  Mgr  Gharvaz. 
Elle  est  riche  en  reliques,  parmi  lesquelles  un  fragment  du  voile 
de  la  sainte  Vierge,  et  une  parcelle  de  la  vraie  Croix  que  por- 
tait Marie  Stuart  allant  au  supplice.  Cette  dernière  relique  avait 
été  donnée  à  Mgr  Mathieu  en  1832  par  M.  Lasserre,  prêtre  de 
Saint-Sulpice  avant  la  Révolution,  et  mort  en  18/i2  vicaire  gé- 
néral de  Séez.  Dans  l'intervalle,  ce  vénérable  ecclésiastique 
avait  été  successivement  vicaire  général  de  Mgr  de  Maillé, 
évêque  de  Saint-Papoul  et  plus  tard  de  Rennes,  de  Mgr  de 
Broglie,  évêque  de  Gand,  et  de  Son  Em.  le  cardinal  de  Croy, 
archevêque  de  Rouen.  C'est  pendant  son  séjour  à  Gand  que 
M.  Lasserre  avait  été,  dit  la  Semaine  ?'eligieuse  de  Nîmes,  mis 
en  possession  de  cet  inestimable  trésor,  laissé  par  Mgr  Fallot 
de  Beaumont  à  son  successeur,  Mgr  de  Broglie. 


Reims.  —  Le  mercredi  2  février,  Mgr  Langénieux,  accom- 
pagné des  évêques  de  Beauvaiset  de  Châlons,  a  solennellement 
béni  la  Croix  qui  annonce  la  prisb  de  possession  définitive  par 
les  trappistes  de  la  trappe  de  Notre-Dame  d'Igny,  située  sur  la 
paroisse  d'Arcis-lePonsard,  dans  le  canton  de  Fismes  (Marne). 
Dans  un  magnifique  discours,  dont  le  Bulletin  du  diocèse  de 
Reims  nous  apporte  l'analyse,  Mgr  Langénieux  a  rappelé  ainsi 
l'histoire  de  cet  illustre  monastère  : 

En  Champagne,  les  anciens  souvenirs  sont  partout,  et  le  labou- 
reur ne  peut  tracer  son  sillon  sans  heurter  du  soc  de  sa  charrue 
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quelques  débris  des  civilisations  passées.  Le  maçonne  peut'  démolir 
un  mur  sans  remuer  des  pierres  historiques. 

Nous  sommes  (iers  de  ce  glorieux  passé,  de  la  grande  place  que 
nous  tenons  dans  l'histoire  et  dans  les  arts;  nous  en  sommes  jus- 
tement fiers.  Monseigneur  remarque  que  Reims,  à  l'occasion  des 
solennités  du  Concours  régional,  se  prépare  à  réunir  les  trésors  ar- 
tistiques de  la  Champagne  pour  s'en  faire  une  parure  en  les  expo- 
sant aux  yeux  de  tous.  —  Eh!  bien,  au  fond  d'une  vallée  solitaire 
et  inconnue,  se  trouve  une  de  ces  merveilles,  mais  un  peu  oubliée  : 
grand  et  glorieux  souvenir  pour  la  Champagne,  la  vieille  abbaye 
d'Igny,  encore  intacte,  grâce  à  une  famille  intelligente  qui  a  su  res- 
pecter le  passé. 

Celte  abbaye  est  une  fille  de  Clairvaux  et  de  son  illustre  abbé, 
saint  Bernard,  l'homme  éloquent  qui  a  gouverné  son  siècle.  A  la 
prière  de  l'archevêque  de  Reims  Renaud  II,  le  saint  religieux 
amena  lui-même  une  colonie  de  ses  fils  à  Igny,  et  choisit  de  sa 
propre  main  les  trois  premiers  abbés  qui  gouvernèrent  la  jeune 
abbaye. 

Saint  Bernard  vint  plus  d'une  fois  visiter  Igny,  et  on  trouve  dans 
les  œuvres  du  saint  plus  d'une  lettre  adressée  à  ses  moines. 

Le  premier  abbé  d'Igny  fut  Humbert,  prieur  de  Clairvaux,  ami 
de  Bernard.  Après  une  longue  vie  de  ferveur  et  de  travait,  Hum- 
bert eut  une  heure  de  faiblesse  et  de  découragement;  saint  Bernard, 
dans  une  lettre  magnifique  mais  sévère,  rappelle  au  devoir  et  main- 
tient dans  la  solitude  celte  âme  qui  avait  tremblé.  Enfin,  Humbert, 
comme  un  bon  fils,  après  seize  années  d'absence,  obtient  de  revenir 
à  Clairvaux  pour  mourir  auprès  de  son  père. 

Le  monde  prodigue  souvent  l'éloge  aux  vivants  ;  les  saints  tien- 
nent une  conduite  différente,  et  Bernard ,  qui  avait  flagelle 
Humbert  pendant  sa  vie,  prononça  après  sa  mort  la  plus  touchante 
oraison  funèbre;  on  peut  la  lire  dans  les  œuvres  du  saint  docteur  : 
il  le  loue  de  celte  humilité  et  de  cette  charité  qui  ont  fait  de  lui  un 
bienheureux.  C'est  le  mot  même  dont  s'est  servi  l'abbé^  de  Clair- 
vaux. 

Le  deuxième  abbé,  le  bienheureux  Guerric,  a  mérité  de  voir  ses 
œuvres  confondues  avec  celles  de  Bernard. 

Le  troisième,  Godefroy,  secrétaire  de  saint  Bernard,  son  com- 
pagnon dans  ses  voyages,  a  été  l'historien  du  Concile  de  Reims  en 
H48. 

De  cette  abbaye,  dont  les  commencements  furent  si  illustres,  sont 
sortis  des  abbés,  des  évêques,  des  ministres;  et  enfin,  comme  pour 
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nous  la  rendre  plus  chère,  son  dernier  abbé  fut  un  archevêque  de 
Reims. 

Vous  qui  aimez  la  Champagne  et  ses  antiques  gloires,  s'écrie  le 
prélat,  n'aimerez-vous  pas  Igny  dont  l'histoire  est  si  belle  ? 

Tant  de  gloires  et  de  souvenirs  si  chers  allaient  disparaître,  un 
marteau  démolisseur  se  préparait  à  disperser  ces  pierres  sacrées, 
quand  la  divine  Providence  a  permis  que  Monseigneur  en  fût 
averti,  il  voulut  alors  sauver  Igny. 

Il  y  a  un  homme  dont  les  traits  ont  été  immortalisés  par  un 
grand  peintre,  le  Père  François  Régis;  après  avoir  porté  la  civili- 
sation et  la  fécondité  dans  les  plaines  de  Staouëii  en  Afrique,  il  est 
occupé  maintenant  à  assainir  et  à  féconder  la  campagne  romaine 
dans  son  abbaye  de  Saint-Paul-Trois-Fontaines.  C'est  à  lui  que 
Monseigneur  adressa  sa  prière  en  lui  demandant  d'envoyer  ou  de 
trouver  des  religieux  pour  rendre  la  vie  à  la  trappe  d'Igny.  De  son 
côté,  pour  satisfaire  ce  désir,  le  vénérable  religieux  est  allé  frapper 
à  la  porte  d'un  monastère  dont  le  nom  même  était  inconnu  à  notre 
Pontife,  à  l'abbaye  de  Sainte-Marie  du  Désert,  au  diocèse  de  Tou- 
louse. Là,  il  y  avait  une  âme  forte,  qui,  après  avoir  abandonné  le 
monde  pour  la  solitude,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  était  devenu  le  père 
et  le  chef  de  cette  fa.mille  religieuse,  et  voyait  aujourd'hui  quatre- 
vingts  fils  entourant  sa  table  austère.  La  ruche  était  trop  pleine, 
et,  sans  nous  connaître,  l'abbé,  conûant  en  la  Providence,  atten- 
dait un  signe  de  Reims,  pour  remettre  entre  les  mains  de  notre 
archevêque  l'essaim  prêt  h  sortir. 

Maintenant,  Igny  est  ressuscité,  vingt-quatre  des  enfants  de 
saint  Bernard  y  sont  désormais  établis  pour  y  vivre  selon  la  règle 
de  son  ordre;  en  nous  les  donnant,  dit  Monseigneur  au  R.  P.  Abbé, 
votre  âme  a  éprouvé  cette  joie  dont  parle  le  prophète  :  exultai 
lœtahunda  et  laudans. 


Saint-Denys  (Réunion).  —  M.  Faron,  nouveau  gouverneur 
de  Tîle  de  la  Réunion  (Bourbon),  a  été  reçu  au  seuil  delà 
cathédrale  de  Saint-Denis  par  Mgr  Delannoy.  Après  avoir  rap- 
pelé avec  quelle  fidélité  le  clergé  catholique  rend  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  et  avoir  rendu 
témoignage  de  l'esprit  de  véritable  fraternité  chrétienne  qui 
règne  à  la  Réunion,  Sa  Grandeur  a  ajouté  : 

Vous  regretterez  sans  doute  comme  moi  qu'il  n'ait  pu  se  tra- 
duire encore  par  la  création  de  ces  institutions  de  bienfaisance  dont 
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notre  France  est  couverte,  je  veux  dire  ces  orphelinats,  ces  maisons 
de  refuge,  œuvres  admirables  qui  moralisant  autant  qu'elles  soula- 
gent deviennent  ainsi  tout  à  la  fois,  pour  un  pays,  malgré  les 
sacrifices  qu'elles  exigent,  un  principe  de  prospérité  matérielle  et 
d'amélioration  sociale. 

Puissiez -vous  un  jour,  monsieur  le  gouverneur,  disposer  de  res- 
sources qui  vous  permettent  de  prendre  à  cet  égard  une  glorieuse 
initiative.  Sur  ce  terrain  de  la  charité,  comme  en  tout  ce  qui  con- 
cerne le  bien,  vous  nous  verrez  toujours  prêt  à  vous  seconder  de 
tous  nos  efforts. 

Le  bien!  vous  nous  l'avez  dit,  monsieur  le  gouverneur,  et  mieux 
que  cela,  partout  vos  actes  l'ont  prouvé,  tel  sera  toujours  l'unique 
mobile  de  votre  administration.  Nous  n'avons,  à  votre  exemple, 
qu'un  seul  désir  et  un  seul  but,  c'est  de  procurer,  nous  aussi,  le 
bien,  c'est-à-dire  le  bonheur,  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot, 
du  peuple  auquel  Dieu  nous  a  envoyé,  et  vous  trouverez  partout, 
je  n'hésite  pas  à  vous  en  donner  l'assurance,  le  clergé  de  la  colonie 
à  la  hauteur  de  cette  grande  mission. 

Vous  pouvez  donc  compter,  monsieur  le  gouverneur,  sur  notre 
concours  le  plus  dévoué.  Mais  le  concours  des  hommes  est  peu  de 
chose  sans  le  secours  de  Dieu;  aussi,  en  ce  moment  où.  vous  sentez 
sans  doute  vous-même  le  besoin  de  tourner  votre  pensée  vers  Gelai 
par  qui  les  princes  et  les  chefs  gouvernent ,  selon  le  langage  de  la 
sainte  Ecriture,  nous  allons  demander  instamment  au  Seigneur 
qu'il  vous  communique  ces  dons  de  lumière  et  de  force  qu'il  tient 
en  réserve  pour  tous  les  dépositaires  de  l'autorité  qui ,  tels  que  vous, 
monsieur  le  gouverneur,  commencent  par  lui  rendre  les  hommages 
et  les  respects  qu'ils  attendent  eux-mêmes  des  autres. 

La  réponse  du  gouverneur  a  été  toute  chrétienne  : 

Monseigneur, 

Je  n'ai  pas  voulu  retarder  d'un  seul  jour  les  actions  de  grâces 
que  je  devais  rendre  à  Dieu,  avec  ma  famille,  pour  la  protection 
qu'il  a  daigné  nous  accorder. 

Je  suis  ému  de  tout  le  bien  que  vous  venez  de  dire  de  la  popula- 
tion de  cette  colonie,  de  votre  confiance  dans  ses  vertus  chrétiennes 
et  de  votre  touchante  sollicitude  pour  elle.  Je  vous  en  remercie  dans 
toute  l'effusion  de  mon  cœur.  Je  vous  remercie  également  du  pré- 
cieux concours  sur  lequel  vous  voulez  bien  me  permettre  de  m'ap- 
puyer. 
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En  retour,  Monseigneur,  vous  pouvez  compter  sur  ma  respec- 
tueuse déférence  et  sur  mon  ferme  dévouement.  Je  ne  serai  jamais 
plus  heureux  que  lorsque  je  pourrai  donner  quelque  témoignage 
de  mon  estime  an  digne  clergé  que  vous  dirigez  avec  tant  de  dis- 
tinction ,  et  lui  venir  en  aide  dans  l'accomplissement  de  sa  haute 
mission. 

Je  vais  prier  Dieu  avec  Votre  Grandeur.  Je  lui  demanderai  d'é- 
clairer ma  justice,  d'élever  mes  sentiments  et  de  ne  me  laisser 
qu'une  seule  passion,  l'amour  sincère  du  bien  public. 

On  aime  à  enregistrer  ces  paroles  qui  montrent  des  senti- 
ments si  chrétiens  et  une  si  heureuse  entente  entre  le  pouvoir 
civil  et  le  pouvoir  religieux. 

Angleterre. 

Le  révérend  W.  A.  Johnson,  secrétaire  du  cardinal  Manning, 
vient  de  publier  le  Catholic  Directonj  pour  1876.  On  y  lit  : 

1"  L'ancienne  hiérarchie  catholique  anglaise  finit  en  1584  , 
avec  Mgr  Thomas  Watson ,  évêque  de  Lincoln,  qui  mourut  en 
prison.  Quatorze  ans  après,  les  catholiques  anglais  eurent  pour 
pasteurs  des  archiprêtres  ;  en  1623,  Grégoire  XIII  nomma  le 
premier  vicaire  apostolique. 

De^  vicaires  apostoliques,  évêques  in  partibus  infidelium  , 
gouvernèrent  ainsi  l'Eglise  d'Angleterre  jusqu'en  l'année  1850, 
qui  vit  le  rétablissement  de  l'ancienne  hiérarchie  catholique 
par  Pie  IX. 

Sous  Innocent  XI,  en  1688,  l'Angleterre  ne  comptait  que 
quatre  districts  ecclésiastiques.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  l'An- 
gleterre propretDent  dite  un  cardinal  archevêque,  un  archevêque 
inpartibus^  16  évêques,  1,772  prêtres,  1,061  églises  et  cha- 
pelles ;  ces  derniers  chiffres  à  eux  seuls  nous  montrent  une  aug- 
mentation de  52  prêtres  et  de  20  églises  sur  le  chiffre  de  l'année 
dernière.  Il  y  a  en  outre  en  Angleterre  215  communautés  d'or- 
dres religieux  (en  majeure  partie  de  femmes)  voués  à  l'éduca- 
tion des  enfants.  Les  différents  diocèses  possèdent  aussi  des 
collèges,  des  écoles  industrielles,  des  institutions  charitables 
et  des  associations  religieuses. 

2°  En  Ecosse,  l'ancienne  hiérarchie  disparut  avec  James  Bre- 
toun ,  archevêque  de  Glasgow,  qui  mourut  à  Paris  en  1605, 


344  AKNALES   CATHOLIQUES 

bien  que  le  roi  Jacques  VI  l'eût  rappelé  à  son  siège  archiépis- 
copal. Depuis,  l'Eglise  d'Ecosse  fut  gouvernée  par  des  archi- 
prêtres  et  des  vicaires  apostoliques  anglais  jusqu'en  1653, 
époque  à  laquelle  le  pape  Innocent  X  affranchit  les  prêtres 
écossais  de  la  juridiction  des  vicaires  apostoliques  anglais.  En 
16/i9,  le  premier  vicaire  d'Ecosse  fut  nommé.  Le  payB  com- 
prenait alors  deux  districts  ecclésiastiques  qui ,  en  1827,  furent 
portés  à  trois,  gouvernés  aujourd'hui  par  un  archevêque  et 
deux  évêques  in  partibus.  Les  trois  districts  réunis  comptent 
Ihli  prêtres  et  233  églises. 

3°  La  hiérarchie  d'Irlande  est,  bien  entendu,  la  plus  flo- 
rissante. Elle  s'étend  sur  quatre  provinces,  chacune  gouvernée 
par  un  archevêque,  et  compte  aussi  i\  sa  tête  un  cardinal,  l'ar- 
chevêque de  Dublin  ;  en  outre  les  provinces  elles-mêmes  sont 
subdivisées  en  vingt-huit  diocèses. 

En  résumé  l'empire  de  la  Grande-Bretagne,  y  compris  ses 
dépendances  et  ses  colonies,  compte  12  sièges  archiépiscopaux, 
71  sièges  épiscopaux,  36  vicaires  apostoliques  et  7  préfectures 
apostoliques. 

Dans  la  liste  des  pairs  du  Royaume-Uni,  ou  relève  36  noms 
de  nobles  catholiques.  La  Chambre  des  communes  compte  50 
représentants  catholiques.  Dans  l'honorable  corps  des  ba-, 
ronnets,  17  sont  catholiques.  Enfin  l'élément  catholique  est 
encore  représenté  par  7  membres  dans  le  conseil  privé  de  la 
reine. 

Grèce 

Une  lettre,  écrite  d'Athènes  aux  Missions  catholiques^  donne 
les  renseignements  suivants  sur  l'état  da  catholicisme  dans  le 
Péloponèse,  l'Attique  et  la  partie  continentale  de  la  Grèce. 

Voici  le  chiffre  exact  de  la  population  catholique  :  Athènes, 
3,000;  —  Pirée,  200;  —  Iraclie,  80;  —  Fatras,  1,700;  — 
Continent,  400.  Total  :  5,400. 

Depuis  dix  ans,  le  nombre  des  catholiques  a  triplé  à  Athènes 
et  à  Patras.  Cet  accroissement  est  dû  tout  entier  à  l'immigra- 
tion. Au  Pirée,  à  Iraclie  et  à  Nauplie,  le  nombre  des  catho- 
liques est  resté  stationnaire.  Chaque  centre  de  mission  possède 
une  école  pour  les  garçons.  Il  y  a  à  Athènes  et  au  Pirée,  des 
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écoles  pour  les  filles,  tenues  par  les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de 
l'Apparition,  outre  un  pensionnat  dans  chacune  de  ces  deux 
villes.  Faute  de  ressources,  les  catholiques  de  l'archidiocèse 
d'Athènes  n'ont  encore  ni  séminaire,  ni  collège,  ni  hôpital.  Le 
nouvel  archevêque  latin  d'Athènes,  Mgr  Marango,  est  en  même 
temps  délégat  apostolique,  avec  juridiction  sur  toute  la  Grèce 
continentale,  où  il  n'y  a  pas  d'autre  évêque  catholique.  11  ha- 
bite Athènes.  Depuis  deux  siècles,  cette  ville  n'avait  pas  vu  un 
archevêque  résidant. 

Turquie 

Un  grand  événement  a  eu  lieu  à  Jérusalem. 

Les  musulmans  ont  permis  aux  chrétiens,  qui  se  disputent 
la  possession  de  l'église  du  Saint-Sépulcre,  d'y  placer  des 
cloches.  On  n'avait  pas  entendu  le  son  des  cloches  dans  cette 
église  depuis  le  jour  où  le  sultan  Saladin  entra  à  Jérusalem  au 
onzième  siècle. 

Les  musulmans,  on  le  sait,  ne  se  servent  pas  de  cloches,  parce 
qu'ils  craignent  d'inquiéter  les  âmes  des  défunts  qui  errent 
sans  cesse  dans  les  airs  pour  les  protéger  et  les  conduire  au 
paradis. 

Missions 

Les  Missions  catholiques  publient  une  lettre  du  R.  P.  Horner, 
vice-préfet  apostolique  de  la  mission  du  Zanguebar,  au  R.  P. 
Schwindenhammer,  donnant  des  détails  sur  un  grand  malheur 
qui  a  frappé  la  mission.  En  arrivant,  le  12  décembre,  le  zélé 
missionnaire  a  appris  que  la  veille  la  maison  des  sœurs  à  Zan- 
zibar s'était  écroulée,  ensevelissant  sous  ses  ruines  trois  novices 
indigènes  des  Filles  de  Marie  et  sept  journaliers  : 

«  Si  notre  douleur  est  profonde,  ajoute  le  R.  P.  Horner,  elle 
nenous  laisse  cependant  pas  sans  consolations.  Les  trois  novices, 
victimes  de  l'accident,  Sœurs  Bénédicte,  Amélie  et  Eugénie, 
avaient  fait  la  sainte  communion  trois  jours  auparavant,  le  jour 
de  la  fête  de  l'Immaculée-Conception, 

«  Dès  la  première  nouvelle  du  sinistre,  les  Européens  se  sont 
empressés  d'accourir  à  la  mission  et  de  nous  témoigner  la  part 
qu'ils  prennent  i\  notre  malheur.  La  conduitedu  consul  fran- 
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çais,  M.  de  Gaspary,  a  été  au-dessus  de  tout  éloge.  Bravant,  au 
plus  fort  de  l'été,  uu  soleil  de  feu,  il  est  resté  une  journée  en- 
tière à  présider  et  à  diriger  les  fouilles  pour  dégager  les  vic- 
times. Lorsque  les  novices  furent  découvertes,  il  s'empressa  de 
leur  donner  lui-même  les  premiers  soins,  pour  prévenir  l'as- 
phyxie, s'il  en  était  temps  encore. 

«  Mais,  hélas  !  il  était  trop  tard  ;  bien  que  les  corps  ne  fus- 
sent pas  tout  à  fait  refroidis,  déjà  la  vie  était  éteinte...  Parmi 
les  ouvriers,  les  uns  avaient  les  bras  coupés  ou  brisés,  d'autres, 
le  corps  plus  ou  moins  mutilé;  M.  de  Gaspary  fît  venir  en  tout 
hâte  le  médecin  du  consulat.  Il  informe  aujourd'hui  le  ministre 
des  affaires  étrangères  de  cette  catastrophe  et  lui  demande  un 
secours.  En  même  temps,  il  ouvre  ici  une  souscription  parmi 
les  Euro])éens... 

«  Je  viens  défaire  ma  visite  au  Sultan,  qui  m'a  très-amica- 
blement  accueilli;  il  s'est  empressé  de  me  demander  de  vos 
nouvelles,  mon  très-révérend  Père.  Il  garde  de  vous  et  de  la 
maison-mère  un  excellent  souvenir.  Son  Altesse  m'a  fait  ses 
condoléances  sur  le  malheur  qui  vient  de  nous  frapper.  «  On 
«'  aurait  dû  m'avertir  tout  de  suite,  m'a-t-il  dit  ;  j'aurais  en- 
«  voyé  du  monde  pour  faire  les  fouilles  et  découvrir  les  vic- 
«  times.  M 

«  Gomme  vous  l'avez  déjà  appris,  par  la  voie  des  journaux, 
le  vice-roi  d'Egypte  vient  de  s'emparer  de  Brava  et  des  points 
les  plus  importants  de  la  côte.  On  se  bat  actuellement  au  Jubé, 
à  l'Equateur.  On  assure  que  les  Egyptiens  font  la  conquête  de 
la  côte  jusqu'à  Mombaz  ;  les  Anglais  s'empareront  du  pays  de 
Mombaz  au  Mozambique.  L'avenir  nous  montrera  ce  que  nous 
ménagent  ces  événements.  » 


C'est  encore  aux  Missions  catholiques  que  nous  empruntons 
la  lettre  suivante,  écrite  par  Mgr  Seghers,  vicaire  apostolique 
de  Vancouver  : 

Je  vous  parlais,  il  y  a  quelques  mois,  de  l'établissement  d'une 
mission  permanente  à  Hasquiet,  chez  leB  sauvages  de  la  côte  occi- 
dentale de  notre  île.  Aujourd'hui,  j'ai  à  vous  entretenir  d'une 
épreuve  qui  a  failli  coûter  h  vie  à  un  de  mes  prêtres  et  détruire  ia 
nouvelle  mission. 
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Au  mois  de  mai  dernier,  M.  Brabant  prit  possession,  à  Hasquiet, 
de  son  église  et  de  son  modeste  presbytère,  et  resta  seul  au  milieu 
de  ses  néophytes,  entouré  de  leur  affection  et  encouragé  par  leur 
extraordinaire  ferveur. 

Il  y  avait  cependant  un  loup  dans  la  bergerie  ;  c'était  iMatlahou, 
le  chef  de  la  tribu.  Aux  deux  visites  que  je  fls  l'an  dernier,  sur  la 
côte  occidentale,  en  compagnie  de  M.  Brabanl,  je  m'étais  aperçu, 
non  sans  regret,  que,  pour  son  malheur  et  pour  le  nôtre,  le  chef  de 
Hasquiet  était  absent.  Nous  ne  fîmes  donc  pas  sur  lui  l'impression 
que  nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  sur  les  autres  sauvages.  Toute 
la  tribu  s'étant  convertie,  Matlahou  apprit  les  prières  et  suivit  les 
exercices  religieux;  mais  son  cœur  resta  méchant,  et  sa  couversion 
n'était  que  simulée. 

A  partir  du  11  mai  dernier,  jour  auquel  M.  Brabant  s'établit  à 
Hasquiet,  la  mission  devint  florissante,  et  déjà  nous  espérions  voir 
bientôt,  sur  ces  côtes  jadis  si  inhospitalières,  une  fervente  chré- 
tienté, lorsque,  vers  le  commencement  d'octobre,  la  petile-vérole 
éclata  dans  le  camp.  Cette  cruelle  maladie  exerce  des  ravages  af- 
freux parmi  les  Indiens,  et  c'est  chose  inouïe  de  voir  revenir  à  la 
santé  ceux  qui  en  sont  atteints.  Heureusement  pour  les  sauvages, 
les  précautions  prises  par  le  missionnaire,  ses  conseils,  sa  vigi- 
lance arrêtèrent  la  marche  du  fléau.  Chez  les  Muet&als,  quarante 
hommes,  sans  compter  plusieurs  femmes  et  enfants,  succombè- 
rent, tandis  que,  chez  les  Hasquiets,  il  ne  mourut  que  sept  per- 
sonnes, parmi  lesquels  la  femme  et  la  sœur  du  chef.  N'écoutant  que 
son  dévouement,  le  missionnaire  les  soigna  durant  leur  maladie,  et, 
après  leur  mort,  les  enterra  de  ses  propres  mains. 

Qui  eût  cru  que  tant  de  charité  devait  être  payée  par  une  féroce 
ingratitude?  Matlahou,  poussé,  dit-on,  par  son  père,  qui  disparut  la 
nuit  avant  le  crime,  feignit  d'être  malade,  appela  le  prêtre  et  l'at- 
tendit dans  sa  loge  armé  d'un  fusil  à  deux  coups. 

Le  prêtre  s'approche  sans  défiance  et  lui  demande  avec  bonté  ce 
qu'il  a.  —  «  Memeloustî  »  répondit-il  en  ricanant.  Ce  mot  signifie 
également  a  je  meurs  »  et  «  tu  mourras  ».  En  même  temps  il  re- 
lève son  fusil  et  fait  mine  de  vouloir  expliquer  au  prêtre  qu'il  n'est 
pas  chargé. 

M.  Brabant  détourne  la  tête  et  étend  la  main  pour  s'emparer  du 
fusil.  Soudain  le  coup  part,  et  une  douzaine  de  plombs  viennent  se 
loger  dans  la  main  droite  du  missionnaire. 

Etourdi  par  la  souffrance,  sachant  à  peine  ce  qu'il  fait,  ce  dernier 
sort  de  la  loge  et  court  laver  sa  blessure  dans  un  ruisseau.  Le  chef 
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se  met  à  sa  poursuite,  lui  tire  un  second  coup  et  s'enfuit  dans  les 
bois.  Le  missionnaire  venait  de  recevoir  dans  les  reins  une  charge 
de  vingt-six  plombs.  11  tombe  à  genoux  et  se  met  en  prières,  croyant 
être  frappé  à  mort. 

Tous  les  Indiens  du  camp  accourent,  accusent  les  Muetsats,  et 
jurent  de  venger  la  mort  de  leur  prêtre.  Celui-ci,  craignant  que  les 
innocents  ne  payent  pour  le  coupable,  déclare  que  l'auteur  du  crime 
est  Mallahou,  et  se  fait  transporter  au  presbytère.  Là,  il  écrit  de  la 
main  gauche  le  nom  du  chef  sur  un  billet  qu'il  charge  les  Indiens 
de  m'apporter. 

Dix  jeunes  gens  partirent  en  canot  pour  Victoria,  et,  après  avoir 
lutté  cinq  jours  contre  les  vents  et  les  vagues,  arrivèrent  chez  moi. 
Pendant  ce  temps-là,  les  sauvages  entouraient  leur  prêtre,  jour  et 
nuit,  et  ne  cessaient  de  verser  de  l'eau  froide  sur  'la  main  blessée 
pour  arrêter  le  progrès  de  l'inflammation. 

Quant  à  moi,  je  fis  parvenir  sans  retard  la  nouvelle  au  gouver- 
neur de  la  province.  Celui-ci  donna  aussitôt  l'ordre  de  diriger  le 
Rocket,  navire  de  guerre  anglais,  sur  le  lieu  du  crime,  tant  pour 
saisir  le  coupable  que  pour  secourir  le  missionnaire. 

Parti  dEsquimalt  le  7  novembre,  j'arrivai  à  Hasquiet  sur  le  na- 
vire anglais,  le  9,  deux  jours  après  l'événement.  Matlahou  ne  fut 
pas  découvert.  Je  ne  décrirai  pas  la  profonde  douleur  des  Indiens 
en  voyant  partir  leur  prêtre.  Ils  ne  me  laissèrent  partir  moi-même 
que  lorsque  je  leur  eus  promis  qu'il  retournerait  bientôt  au  milieu 
d'eux.  M.  Brabant  est  aujourd'hui  à  l'évêché  de  Victoria  et  hors  de 
danger.  

M.  Laurentie,  l'illustre  pubiiciste,  est  mort  le  mercredi  9  fé- 
vrier, à  cinq  heures  du  matin,  à  Paris.  Né  le  jour  même  de 
l'assasàinat  de  Louis  XVI,  le  21  janvier  1793,  M,  Laurentie 
était  le  doyen  de  la  presse  française;  il  en  était  l'honneur  par 
la  pureté  de  sa  vie,  la  fermeté  de  ses  convictions,  la  sincérité 
de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Il  est  mort  dans  les  sentiments  qui  l'a- 
vaient toujours  animé,  consolé  par  la  bénédiction  de  Pie  IX, 
que  le  cardinal  Guibert  avait  voulu  lui  apporter  sur  son  lit  de 
mort,  et  par  les  témoignages  de  l'auguste  sympathie  de  M.  le 
comte  de  Chambord  et  du  roi  don  Carlos,  Ce  fut  un  serviteur 
fidèle  et  dévoué  de  la  religion  et  de  la  monarchie. 

Nous  reviendrons  sur  cette  belle  vie  et  sur  les  œuvres  que 
M.  Laurentie  nous  a  laissées. 
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LE  CARDINAL  LEDOGHOWSKL 

L'emprisonnement  auquel  le  cardinal  Ledochowski,  arche- 
vêque de  Posen,  avait  été  condamné  en  vertu  des  lois  libérales 
de  la  Prusse,  s'est  terminé  le  2  février.  La  peine  subie,  le  vé- 
nérable prisonnier  devait  recouvrer  toute  sa  liberté;  mais  le 
libéralisme  ne  l'entend  pas  ainsi  :  l'illustre  cardinal  est  sorti  de 
prison,  mais  il  lui  a  été  signifié  que,  s'il  mettait  le  pied  dans 
son  diocèse,  il  serait  interné  dans  la  forteresse  de  Torgau  ;  c'est 
l'exil  succédant  à  la  prison,  avant  que  le  condamné  ait  pu 
commettre  un  nouveau  délit  contre  les  lois  de  persécution  ! 

Les  Annales  catholiques  ont  déjà  donné,  il  y  a  deux  ans,  une 
notice  biographique  sur  le  généreux  défenseur  des  droits  de 
l'Eglise  ;  nous  empruntons  au  Français  celle  qui  va  suivre,  et 
qui  contient  des  nouveaux  détails  : 


Miecislas-Jean  de  la  Croix  Halka,  comte  Ledochowski,  est  le 
descendant  d'une  ancienne  et  illustre  maison.  Un  de  ses  an. 
cètres,  le  premier  du  nom  de  Halka,  aurait,  dit-on,  en  l'an 
1000,  à  la  cour  du  prince  russe  Wladimir  le  Grand,  vaincu  en 
combat  singulier  trois  chevaliers  qui,  devant  lui,  se  moquaient 
de  la  religion  chrétienne.  C'est  à  cette  tradition  que  faisait  al- 
lusion, lors  de  son  entrée  à  Posen,  l'organe  de  la  députation 
des  habitants  de  la  ville,  en  disant  que,  portant  un  pareil  nom, 
le  nouvel  archevêque  serait,  lui  aussi,  un  «  défenseur  chevale- 
resque de  l'Eglise.  »  Les  Halka  habitaient  Ledochow  ;  de  là 
leur  second  nom  de  Ledochowski. 

Le  futur  archevêque  de  Posen  naquit  le  29  octobre  1823,  à 
Klimuntow,  pays  appartenant  au  diocèse  de  Sandomir  et  au 
district  de  Lublin,  dans  le  royaume  de  Pologne.  Comme  tant 
d'autres  hommes  distingués,  il  eut  pour  mère  une  femme  du 
plus  grand  mérite.  Les  études  du  jeune  Miecislas  se  firent  au 
gymnase  de  Radom,  puis  à  celui  de  Varsovie.  Gomme  un  de 
ses  oncles  était  chambellan  d'un  archiduc  d'Autriche,  il  passa 
souvent  assez  longtemps  à  Vienne.  Décidé  à  se  consacrer  à 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  d'abord  dans  un  séminaire  de 
Varsovie  ;  puis,  pour  acquérir  des  connaissances  théologiques 
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plus  approfondies,  il  se  rendit  à  Rome  et  fut  admis  au  Colle- 
gium  nobilium. 

Mgr  Ledochowski  parle  le  latin  avec  une  aisance  que  per- 
sonne peut-êire  ne  possède  à  un  égal  degré  dans  l'Empire  alle- 
mand. Outre  le  polonais,  sa  langue  maternelle,  et  l'allemand 
qu'il  apprit  tout  enfant  à  Vienne,  il  parle  très-facilement  ita- 
lien et  français.  C'est  le  13  juillet  1845  qu'il  fat  ordonné  prê- 
tre. Il  lui  fallut  une  dispense  du  Pape,  car  il  n'avait  pas  encore 
vingt-deux  ans.  L'année  suivante.  Pie  IX  monta  sur  le  trône 
pontifical.  Il  se  montra  très-bienveillant  à  l'égard  du  jeune 
prêtre,  et  lé  nomma  bientôt  prélat  de  sa  maison  et  protono- 
taire apostolique.  Plus  tard,  il  l'envoya  comme  auditeur  de 
nonciature  à  Lisbonne  et  le  nomma,  en  1856,  déléijat  apostoli- 
que près  la  Piépublique  de  Colombie,  dans  l'Amérique  du  Sud. 

A  la  suite  d'une  de  ces  révolutions  qui  éclatent  périodique- 
ment dans  ces  pays,  minés  par  les  sociétés  secrètes,  le  nouveau 
président,  Àlosquera,  expulsa,  en  même  temps  que  les  Jésuites, 
le  délégat  apostolique,  qui,  après  avoir  protesté  solennellement 
contre  cet  acte  d'arbitraire  et  contre  les  mesures  violentes 
prises  contre  les  évêques,  retourna  à  Rome.  Le  Saint-Père  se 
montra  très-satisfait  de  son  attitude  et  l' éleva  à  la  dignité  ar- 
chiépiscopale avec  le  titre  d'archevêque  de  Thèbes  in  partibus. 
La  préconisation  eut  lieu  le  30  septembre  1861,  et  le  sacre  le 
3  novembre,  mêmcaonée.  Puis  le  Pape  nomma  Mgr  Ledochowski 
nonce  en  Belgique,  en  remplacement  de  Aigr  Gonella. 

A  la  fin  de  1861,  en  présence  d'un  roi  animé  jans  doute  des 
meilleures  intentions  à  l'égard  de  ses  sujets  catholiques,  mais 
imbu  en  même  temps  de  préjugés  protestants,  en  présence 
aussi  d'un  ministère  «  libéral  »  cherchant  à  faire  prévaloir  l'in- 
tolérance de  ses  amis  les  francs-maçons,  la  situation  d'un  nonce 
à  Bruxelles  était  difficile.  Mgr  Ledochowski,  tout  en  prenant 
le  plus  vif  intérêt  et  la  plus  grande  part  à  tout  ce  qui  pouvait 
favoriser  les  intérêts  religieux  de  la  Belgique,  se  tint  le  plus 
possible  à  l'écart  des  luttes  des  partis  politiques.  Il  était  encore 
à  Bruxelles  quand,  le  12  mars  1865,  mourut  l'archevêque  de 
Gnesen  et  Posen,  Mgr  Léon  de  Przyluski.  Des  négociations 
eurent  lieu,  au  sujet  de  l'élection  de  son  successeur,  entre  le 
gouvernement  prussien,  qui  d'abord  voulait  un  Allemand,  et  le 


LE   CA-BBINAL  LEDOCHOWSKI  351    , 

Saint-Siège.  Enfin  l'on  tomba  d'accord  sur  une  personne  agréa- 
ble aux  deux  parties,  et  cette  personne,  ce  fut  le  nonce  près  la 
cour  de  Bruxelles. 

Le  légat,  Mgr  Franchi,  communiqua,  au  commencement  de 
septembre  1865,  à  deux  délégués  des  chapitres  de  Gnesen  et 
de  Posen,  le  désir  du  Pape  de  les  voir  élire  Mgr  Ledochowski, 
et,  le  16  décembre,  l'élection  du  nouvel  archevêque  de  Gne- 
sen-Posen  eut  lieu  par  acclamation.  L'acceptation  de  ce  choix 
par  le  gouvernement  du  roi  Guillaume  fut  aussitôt  déclarée  par 
le  président  supérieur  de  Posen.  Trois  semaines  après,  le  8 
janvier  1S66,  le  Saint-Père  préconisait  l'archevêque  de  Posen. 

Le  premier  acte  de  Mgr  Ledochowshi  fut  d'exhorter  dans 
une  lettre  pastorale,  ses  diocésains  à  la  «  soumission  envers 
l'autorité  civile,  à  «  l'obéissance  consciencieuse  des  lois  justes,  » 
à  la  «  participation  du  travail  commun  pour  le  bien  du  pays 
avec  lequel,  disait-il,  la  Providence  a  voulu  unir  le  nôtre.  »  Le 
journal  officiel,  la  Correspondance  provinciale,  exprimait  hau- 
tement sa  satisfaction  de  ce  langage. 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  l'Autriche  éclata  bientôt  et 
donna  encore  occasion  à  Mgr  Ledochowski  de  montrer  combien 
il  était  peu  hostile  au  gouvernement  prussien  :  le  20  juin,  il 
ordonnait  des  prières  publiques  pour  demander  à  Dieu  de 
«  protéger  le  monarque  et  les  princes  royaux  contre  les  dan- 
gers de  la  guerre,  d'assister  les  combattants  et  de  ramener 
bientôt  la  paix.  ;>  Dans  Tépidémie  qui  sévit  à  la  suite  de  la 
guerre  dans  le  grand-duché  de  Posen,  Mgr  Ledochowski  fit 
preuve  du  plus  grand  dévouement. 

11  serait  trop  long  de  suivre  Mgr  Ledochowski  dans  toutes 
les  mesures  qu'il  prit  pour  le  bien  de  son  diocèse.  Citons  seu- 
lement l'institution,  de  confréries  de  tempérance,  si  utiles  chez 
un  peuple  dont  le  grand  défaut  est  Je  penchant  à  l'ivrognerie. 

Au  concile  du  Vatican,  Mgr  Ledochowski  fut  nommé,  par 
une  imposante  majorité,  l'un  des  membres  de  la  commission 
dogmatique.  Il  fut  l'un  des  premiers  à  signer  le  postulatiim 
demandant  la  proclamation  de  l'infaillibilité  dogmatique  du 
Souverain-Pontife. 

On  sait  que  pendant  la  guerre  de  1870,  vers  le  milieu  de 
novembre,  Mgr  Ledochowski  se  rendit  à  Versailles,  auprès  du 
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roi  Guillaume,  pour  le  prier  de  protester  contre  l'occupation 
de  Rome  par  le  gouvernement  italien.  Il  semble  que  la  réponse, 
à  ce  moment,  ait  été  favorable,  car  l'archevêque  envoya  sur 
le  champ  à  Rome  un  prélat  chargé  d'annoncer  au  Saint-Père 
que  le  roi  de  Prusse  s'était  déclaré  en  faveur  de  l'indépendance 
du  chef  de  l'Eglise  catholique. 

Cette  démarche  de  Mgr  Ledochowski  a  été  diversement 
jugée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  fait  voir  quels  bons 
rapports  existaient  entre  lui  et  le  gouvernement  prussien.  Et 
certes  ce  gouvernement  ne  pouvait  avoir  à  se  plaindre  d'un 
prélat  qui  avait  tout  fait  pour  calmer  les  esprits  des  Polonais 
du  grand-duché  de  Posen,  surexcités  par  le  soulèvement  de 
leurs  frères  en  1863-6/i;  qui  avait  notamment  interdit  au  clergé 
de  se  mêler  aux  agitations  électorales  et  d'accepter  le  mandat 
de  député;  défendu  de  chanter  dans  les  églises  un  cantique 
d'un  caractère  polonais  trop  accentué,  afin  d'enlever  au  pouvoir 
toute  idée  que  la  religion  était  exploitée  dans  un  but  pohtique; 
insisté  auprès  de  ses  diocésains  sur  le  devoir  de  l'obéissance 
envers  l'autorité  existante. 

C'étaient  là  assurément,  au  point  de  vue  prussien,  de  grands 
services  rendus,  et  l'entente  entre  l'archevêque  et  le  gouver- 
nement avait  duré  cinq  années  entières,  quand  M.  de  Bismark 
engagea  contre  l'Eglise  catholique,  au  lendemain  de  la  paix  de 
Francfort,  la  fameuse  «  lutte  civilisatrice.  » 

En  avril  'JS71,  rien  ne  faisait  encore  pressentir  la  rupture 
des  bonnes  relations  entre  lui  et  Mgr  Ledochowski.  A  ce 
moment,  ce  dernier  s'adressait  encore  au  chancelier  de  l'empire 
pour  lui  demander  d'user  de  son  influence  pour  faire  mettre  en 
liberté  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Darboy,  retenu  comme 
otage  par  l'insurrection  parisienne,  et  M.  de  Bismark  lui 
répondit  de  la  façon  la  plus  aimable,  en  lui  donnant  confiance 
à  cet  égard.  Mais  bientôt,  à  divers  signes,  on  put  s'apercevoir 
que  la  paix  allait  être  troublée. 

Des  articles  de  journaux  officieux  commencèrent  à  répandre 
des  insinuations  calomnieuses  au  sujet  de  l'archevêque,  repré- 
sentant son  dévouement  au  gouvernement  comme  une  pure 
hypocrisie,  lui  reprochant  de  poursuivre  sous  le  manteau  de  la 
la  religion  des  desseing  polonais,  etc.,  etc.  Bref,  le  prélat  si 
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bien  en  cour  devenait  «  dangereux  pour  l'Etat.  »  Dans  la  déli- 
bération du  projet  de  loi  sur  la  surveillance  des  écoles,  les 
idées  et  les  plans  du  gouvernement  commencèrent  à  se  révéler. 
Non-seulement  le  prince  de  Bismark  déclarait  la  guerre  à 
l'Eglise  catholique,  mais  dans  son  discours  du  9  février  1872, 
il  annonçait  des  projets  de  loi  contre  la  langue  polonaise.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  l'exposé  des  conflits  auxquels  donnèrent 
lieu  cette  loi  sur  les  écoles,  promulguée  le  11  mars  1872,  et  les 
fameuses  lois  ecclésiastiques  dites  de  mai  (1873). 

Criblé  d'amendes  pour  contraventions  à  ces  lois,  que  la 
conscience  d'aucun  catholique  d'Allemagne  n'a  pu  admettre, 
privé  de  son  traitement,  voyant  ses  meubles  saisis,  menacé  de 
la  prison,  Mgr  Ledochowski  ne  faiblit  pas.  Enfin,  le  «  tribuna 
royal  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  »  institué  à  Berlin  par 
les  lois  de  mai,  le  fit  sommer,  le  24  novembre  1873,  de  donner 
sa  démission  d'archevêque.  L'archevêque  refusa  par  une  lettre 
pleine  de  dignité.  Traduit  devant  le  tribunal,  il  fut  condamné 
à  deux  années  de  prison. 

De  toutes  parts  arrivèrent  au  prélat  des  lettres  dans  les- 
quelles on  lui  proposait  les  moyens  de  se  dérober  à  l'effet  de 
cette  condamnation.  11  repoussa  ces  propositions;  le  2  février 
187A,  il  fut  arrêté  dans  son  palais  épiscopal.  Deux  de  ses  cha- 
noines demandèrent  à  l'accompagner  jusqu'au  seuil  de  sa 
prison.  Leur  demande  fut  repcussée.  On  pensait  que  le  gou- 
vernement n'oserait  pas  cependant  pousser  jusqu'au  bout  la 
rigueur  et  abrégerait  au  moins  l'emprisonnement  du  prélat.  Ces 
prévisions  ne  se  justifièrent  pas.  Pendant  deux  ans,  Mgr  Ledo- 
chowski a  été  détenu  ;  c'est  le  2  février  que  sa  peine  a  expiré.  Il 
est  entré  en  prison  archevêque,  il  en  sort  cardinal,  plus  grand 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  par  le  courage  inflexible 
dont  il  a  fait  preuve. 

Le  cardinal  Ledochowski  est  d'une  grande  taille.  Il  a  le  front 
large,  le  nez  saillant,  les  lèvres  fines,  les  traits  de  la  figure  sont 
forts;  les  yeux,  profonds,  sont  admirables  de  douceur  et  de 
limpidité.  L'expression  de  la  physionomie  est  grave,  un  peu 
triste.  Dans  tous  ses  gestes,  le  cardinal  Ledochowski  se  fait 
remarquer  par  une  dignité  pleine  de  noblesse  :  il  a  le  grand 
air  des  hommes  delà  vieille  race,  et  en  même  temps  la  modestie 
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d'un  saint  prêtre,  humble  et  pieux.  Brisé  à  la  fois  et  fortifié 
par  les  habitudes  de  la  mortification  la  plus  ascétique,  le  car- 
dinal Ledochowski  a  supporté  sans  faiblesse  les  rudes  épreuves 
de  son  long  emprisonnement. 


LES  HONORAIRES  DE  JMESSES. 

La  question  des  honoraires  de  messes  se  représente  très- 
souvent  et  soulève  toujours  des  difficultés  dans  la  pratique. 
Nous  avons  fait  connaître  dernièrement  des  décisions  de  la 
S.  Congrégation  du  Concile  relatives  à  ce  sujet.  Nos  abon- 
nés ecclésiastiques  nous  sauront  gré  de  leur  mettre  sous  les 
yeux  le  compte-rendu  textuel  de  la  séance  de  la  S.  Congré- 
gation et  des  décisions  données  par  elle. 

Die  24  Aprilis  4875.  —  Sess.  22  Decr.  de  observandis  et  vitan- 
dis  in  celebratione  missarum.  — Meminerint  leclores  die  2o  Juliisu- 
periorisanni  1874S.  Concilii  Gongregationem  plura  resolvissedubia 
super  eleemosynis  missarum.  Resolutiones  tuncprimumeditaeaovas 
excitarunt  dubitationes  pro  peculiaribus  quibasdam  casibus,  ex 
variis  locis  et  personis  eidem  S.  Congregationi  ut  dirimerentur 
oblatas.  His  aliisque  eamdem  materiam  respicientibus  simul  coila- 
tis,  et  in  conventu  diei  24  Aprilis  sub  relate  tilulo  propositis,  opus 
absolutum  est.  Prsestat  singulas  species,  et  praecjpua  cujusque  spe- 
ciei  argumenta  in nuere.  j -qyi 

Factorum  EXPOsiTio.  —  I.  In  diœc^si  T.  percelebre  adest  Sanc- 
tuarium  B.  Mariae  primaevae  labis  experli  dicatum,  quo  innumeri 
quotidie  peregrinantur,  et  pro  missis  qiias  relinqiumt  celebrandis, 
stipendium  tradunt  quod  commune  ut  plurimanj  excedit.  Ordina- 
rius  videns  Geri  non  posse  ut  tôt  missae  in  Sanctuario  persolveren- 
tur,  alio  eas  celebrandas  mittebat  retenta  pro  Sanctuario  quarta 
parte  eleemosynae;  ratus  fidèles  pinguiora  stipendia  largiente^, 
sanctuarii  expensis  ac  decori  consultum  voluisse.  Quotidie  sed  pro 
omnibus  ofTerentibus  unam  missam  in  sanctuario  celebrandam 
prœceperat.  Dein  quartam  partem  eleemosynarum  non  modo  Sanc- 
tuarii necessilatibus,  sed  etiam  Glericis  pauperibus  alendis  addixif. 
Tandem  cnno  J873  a  S.  Concilii  Cougregatione  petiit  ut  hanc 
agendi  rationem  ratam  haberet;  lescriptumque  accepit  —  praevia 
sanatione  quoad  praeteritum,  ac  celebralo  majori  qui  fieri  potest 
missarum  numéro  in   designata  Ecclesia,   pro  graLia  translationis 
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reliquai'ura,  eu  m  facultate  de  earumdera  eleemosyna,  quatenus 
uQum  francum  exsuperet,  retinendi  medietatem  porlioiiis  illius 
quaefrancum  enmdem  excédât,  in  expositam  causam  sub  Episcopi 
dependenliam  fi  ieliter  erogandam,  arbitrio  et  coDscienlia  ejusdem 
doclo  ad  quinquennium. 

At  insequenti  anuo  retulit  idem  Episcopus  non  levés  oriri  diffî- 
cultatcsin  divisions  residui  ultra  francum  :  postulavitque  ut  Sacer- 
doti  célébrant!  coramunis  loci  taxa,  idest  francus  unus  assignare- 
tur,  reliquum  vero  si  quinque  francos  excederel,  Sanctuario  cede- 
ret,  si  quinque  francos  haud  superaret,  pro  une  dimidiu  Sanctuario 
et  pro  altero  dimidio  majori  et  minori  Seminario  et  Diœcesanis 
Gollegiis  addiceretur.  Arguebat  namque  Episcopus  T.  quidquid 
communem  et  manualem  eleeraosynam  lege  Diœcesana  statutam 
superal,  praesumi  a  fidelibus  oblatum  non  Presbyteris  alio  cele- 
brantibus,  sed  Sanctuario  ipsi  et  communi  Ecclesiae  bono.  Monebat 
insuper  duplex  se  habere  in  sua  Diœcesi  Seminarium  et  duo  Eccle- 
siastica  CoUegia  ad  nongentos  usque  alumnos  recipieudos  :  reditus 
vero  bisce  educationis  domibus  sustentandis  impares  esse  omnino. 
His  accedere  nonnisi  per  propositam  eleemosynarum  erogationem, 
attenta  diœcesis  paupertale,  excipi  posse  incolarum  loci  A.  pelilio- 
nem,  ut  proprium  Gollegium  quod  municipale  hodie  est,  Ecciesias- 
ticum  fiât. 

Demum  ne  pia  oblatorum  mens  fraudaretur,  proponebat  eos 
commonendos  esse  de  usu  partis  eleemosynae  Synodalem  taxam 
superantis. 

"2.  Archiepiscopus  L.  narrabat  :  ad  Sanctuarium  Mariae  Virginis 
F.  confluere  magnam  missarum  celebrandarum  copiam,  quarum 
taxa  ad  duas  g-illicas  libellas  pro  eo  loco  statuta  est.  Sunctuarii  ca- 
pellanos  si  ibi  célèbrent  integram  taxam  percipere  :  dum  e  contra 
exteri  presbyteri  ibi  pariter  célébrantes,  libellam  unam  et  cent.  25 
percipiunt.  Sed  multas  semper  snperesse  missas  quae  infra  annum 
litari  nequeunt,  quarum  decem  millia  traduntur  Aichiepiscopo. 
Hune  vei'o  totidem  alibi  celebrandas  committere,  tradita  unius  li- 
bellae  eleemosyna  :  proindeque  in  ejus  manibus  superesse  quotan- 
nis  libellarum  decem  millia  quas  ipse  impendit  pro  supplenda  ca- 
pellanorum  calbedralis  Ecclesiae  sustenlatione.  Demum  alias  missas 
quae  infra  annum  in  Sanctuario  absolvi  nequeunt,  tradi  Curiae 
Episcopali  alio  celebrandas  :  delracta  prius  e  singulis  una  libella, 
per  Sancluarii  Rectorem  in  expensis  cullus  atque  pro  alendis  pceni- 
tentiariis  fralribusque  qui  Ecclesiœ  et  Sacrarii  curam  gerunt  ero- 
ganda.  Animadvertebat  insuper  anno  1864,  qui  tune  temporisAr- 
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chiepiscopus  erat,  renovationem  facullatis  tali  modo  agendi  postu- 
lasse :  quam,  licet  authenticum  exemplarnon  reperiretur,  pro  certo 
tenebalur  pluribus  antea  anni  a  Pontifice  fuisse  concessam  :  et 
rescriptum  obtinuisse  «  praevia,  quatenus  opns  esset,  sanatione 
qnoad  praeteritum.  » 

Petebat  itaque  rescripti  hujus  confirmationem  ad  aliud  decen- 
nium. 

3.  Superior  monaslerii  T.,  provinciae  B.,  exponebat  octo  jam  ab 
annis  se  stipendia  missarum  acciperc  consuevisse,  et  dimidiam  vel 
etiam  majorera  partem  retinere  pro  nova  fundatione  Monasterii  in 
iisdem  regionibus  :  reliquam  vero  partem  tribuere  sacerdotibus  ce- 
lebrantibus,  qui  consentientes  ea  contenti  erant.  Hoc  bona  fide  se 
egisse  affirmabat  ex  persuasione  Abbatis  qui  retinebat  proprium 
Ordinem  privilégie  frui  pro  fundationibus  missarum  eleemo- 
synas  tali  modo  colligendi  atque  erogandi.  Modo  autem  cum  dubi- 
taiionem  incidisset,  petebat  tum  sanationem  et  absolutionem  a 
censuris  quoad  praeteritum  tum  hujusmodi  privilegii  concessionem 
pro  monasterio  jam  existente  et  pro  aliis  incboatis,  tum  demum  fa- 
cultatem  recipiendi  missas  etiam  pro  quinque  mensium  spalio  sol- 
vendas.4^etitiones  fulciebat  altestatione  Procuratoris  generalis  asse- 
rentis  omnes  in  illis  regionibus  novas  fundationes  ex  eleernosynis 
soîummodo  oriri  et  prosperari  posse. 

Tandem  aliis  oblalis  precibus  addebat  :  pro  Missis  jam  celebratis 
viginti  austriacos  obulos  se  presbyteris  dédisse  :  superfluum  tamen 
determinare  non  posse,  cum  missarum  numerum  tantum,  baud 
vero  stipendium  acceptum  adnotavisset.  In  prsesenti  manibus  ha- 
bere  missas  quam  plurimas,  quarum  numerum  uotaverat  consue- 
lumque  viginii  obulorum  stipendium  pro  unaquaque  :  non  autem 
varia  stipendia  reapse  sibi  tradita  :  precabaturquecelebratarum  sibi 
concedi  celebrandarumque  missarum  excedentis  stipendii  condona- 
tionem. 

4.  Episcopus  C.  in  sequelara  memoratarum  resolutionum  diei 
25  Julii  1874  exponebat,  se  suae  diœcesis  sacerdotibus  probibuisse 
ne  imposterum  quoscumque  libros  vel  quaelibet  diaria  acciperent 
vel  peterent  ab  ecclesiasticis  vel  epberaeridum  moderatoribus  qui 
pro  missis  celebrandis  eleemosynarum  loco  ea  traderent...  Sed  du- 
bitatum  fuisse  an  vere  in  praelaudatis  resolutionibus  comprehen- 
sum  fuerit  hujusmodi  vetitum  ideoque  bina  proponebat  dubia. 

I.  An  illicite  agant  ii  qui  cum  non  sint  bibliopolae  nec  mercatores, 
vel  aliter  missarum  celebrandarum  quaesitores,  verum  ecclesiastic- 
viri  quibus  sponte  a  fidelibus  missarum  celebrandarum  eleemo- 
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synœ  traduntur,  quique  ad  bonos  libros  vel  diaria  religiosa  evul- 
ganda,  eas  celebrandas  offerunt  sacerdotibus,  ut  inde  hi  accipiant 
slipendii  loco  libros  vel  ephemerides? 

II.  An  illicite  agant  hiijusniodi  Sacerdotes,  qui  vel  lis  oblatas  a 
supradictis  Ecclesiaslicis  missas  accsptant  vel  ipsi  eas  petunt  cels- 
Lrandas,  ut  inde  queat  pro  missis  jam  celebratis  earum  stipendii 
loco,  libros  vel  diaria  acceptare  vel  petere  cum  ipsi  aliunde  sciant 
aut  sibi  persuadeant  aliter  non  obtenturos  eaedem  missas  pro  effec- 
tiva  eleemosyna  celebrandas? 

.'î.  Administrator  bujus  latioœ  epbemeridis  Acla  S.  Sedis  et  ipse 
ad  S.  Concilii  Congregalionem  exposuit,  quidquid  ex  ejusdem  epbe- 
meridis venditione  bauritur  lucri,  impendi  pro  Collegio  Missionura 
Apostolicarum  a  Sanctissimo  D,  N.  nuper  in  urbe  erecto,  cumque 
plures  fréquenter  sibi  praeslo  sint  eleemosynce  missarum,  bas  cele- 
brandas bue  usque  commisisse  Sacerdotibus,  qui  vel  nomen  epbe- 
meridi  dederanl  vel  edilionem  Manualem  Commentaria  in  Aposto- 
licani  Conslitulionem  Aposto'icse  Sedis  a  bo.  me.  Petro  Avanzini 
exarata  coemerant  ;  tali  tributo  eleemosynarum  numéro,  qui  pretium 
rei  aequaret,  nihil  retento.  Verum  cognitis  memoralis  S.  Congrega- 
tionis  resolutionibus,  ne  quid  illicilum  admitteret,  hujusmodi  me- 
thodum  se  intermisisse  :  licet  inde  magnum  Pia  Institulio  incom- 
modum  ferret.  Quapropter  et  ipse  institit  ut  declararetur,  an  eam- 
dem  viam  iraposterum  sequi  tuto  posset. 

6.  Moderator  Mediolanensis  diarii  «  Le  Missioni  Gattoliche  bol- 
lettino  settimanale  illustrato»  ut  suaeet  sociorum  quieti  consuleret, 
narrabat  :  Sacerdotibus  missarum  stipendio  carentibus  qui  secus  ob 
paupertatem  diario  nomen  dare  nequirent;  tôt  se  missas  adventi- 
tias  celebrandas  committere  (quas  saepius  habet  distribuendas)  quot 
diarii  pretio  respondeant;  intégra  penitus  eleemosyna  computata, 
et  babita  postmodum  de  missis  celebratis  aulhentica  fide.  Ipse 
etiam  petebat  an  eadem  ralione  prosequi  posset.  Mediolanensis  Ar- 
cbiepiscopus  de  more  sciscitatus,  facforum  expositionem  conflr- 
mavit,  diariique  utilitatem  commendavit. 

His  bine  inde  prsenotatis  proposita  fiierunt  sequentia  dubia  : 

I.  An  et  quomodo  annuendum  sit  Episcopi  T.  precibus  in  casu. 

II.  An  et  quomodo  annuendum  sit  Archiepiscopi  L.  precibus  in 
casu. 

III.  An  et  quomodo  concedenda  sit  superiori  T.,  provinciae  B., 
sanatio  et  absolutio  quoad  praeteritum  pro  missis  tam  celebratis 
quam  celebrandis  in  casu. 

IV.  An  et  quomodo  annuendum  sit  ejusdem  superioris  precibus. 


358  ANNALES   CATHOLIQUES 

V.  An  et  qiiomodo  sustineatur  decretum  Episcopi  C.  absolute 
prohibens  Sacerdotibus  suae  diœcesis  ne  libros  vel  diaria  religiosa 
pro  missis  celebrandis  vel  celebratis  recipiant. 

VI.  An  et  quomodo  improbandi  sint  moderatores  vel  administra- 
tores  diiiriorum  religiosorum,  qui  Sacerdotibus  missas  celebrandas 
commiltunt  retento  ex  earum  eleemosynis  prelio  diariis  ipsis  res- 
pondente  in  casu. 

Et  quatenus  afirmative. 

VII.  An  et  quomodo  concedenda  sit  sanatio  et  absolutio  quoad 
praeterilum,  et  facultas  quoad  futurum,  iis  religiosorum  epbeme- 
ridum  moderatoribus  vel  administraloribus,  quisupplicem  ea  de  re 
huic  S.  Congregationi  libellum  dederunt  in  casu. 

Resolutio.  Sacra  Gongregatio  Concilii  rébus  mature  perpensis 
respondit. 

Ad  I.  Affirmative  :  commonefaclis  oblatoribus  de  translatione,  de 
dilatione  celebrationis  mîssarum,  ac  de  usu  excedentis  eleemosynas 
facto  veibo  eu  m  SSmo. 

Ad  II.  Affirmative  ad  decennium  :  a  die  et  ad  formam  prœceden- 
tis  Indulti  et  ad  mentem.  a  Mens  est  quod  scribatur  archiepiscopo 
ut  elapso  decennio  moneantur  oblatores,  »  facto  verbo  eu  m  SSmo. 

Ad  III.  Affirmative;  celebrata  una  raissa  cum  cantu,  adsistante 
universa  communitate;  facto  verbo  cum  SSmo. 

Ad  IV.  Négative  nisi  agatur  de  missis  sponte  oblatis,  monitis 
oblatoribus  ut  in  primo  dubio,  facto  verbo  cum  SSmo. 

Ad  V.  Reformato  dubio  «  An  et  quomodo  respondendum  sit 
Episcopo  C.  in  casu  »  Négative  in  omnibus  ad  utrumque. 

Ad  VI.  Négative  :  dummodo  nil  detrahatur  fundalorum  vel  obla- 
torum  voluntati  circa  stipendii  quantilalem,  locum,  ac  tempus  ce- 
lebrationis missarum,  exclusa  quacumque  studiosa  collectione  mis- 
sarum,  et  docto  cui  de  jure  de  sequuta  missarum  celebratione, 
îacto  verbo  cum  SSmo. 

Ad  VÎI.  Provisum  in  praecedenti  :  et  attentis  peculiaribus  cir- 
curastantlis  pro  gratia  dilationis  celebrationis,  non  ultra  taraen  sex 
menses,  fïicto  verbo  cum  SSmo. 

Ex  his  colliges. 

I.  Vetilam  esse  quamcumque  dispositioneni  circa  eleemosynas 
missarum  cilra  oblatorum  mentem  susceptam. 

II.  Quoties  vel  Iranslatio  vel  dilatio  celebrationis  vel  partis  elee- 
mosynae  taxam  excedentis  in  pios  usus  conversio  opportuna  ac 
utilis  videatur,  toties  oblatores  de  bujusmodi  commulationibus  esse 
admonendos. 
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lII.Eos  omnes  qui  proprio  raarte  sed  bona  fide  secas  egerint,  ab- 
solutionpm  quoad  praîteritum  ac  sanaliouem  peterc  debere. 

IV.  Ecclesiuslicos  viros,  quibus  spontea  fidelibus  niissarum  elet;- 
mosynae  traduatur,  quique  ad  bonoslibros  vel  diarja  religiosa  evul- 
ganda  inlendunl,  quoties  sacerdotibus  libros  vel  diaria  quaerentibus 
missas  celebrandas  coramitlunt  ac  slipendii  loco  libros  vel  diaria 
tradunt  eleemosynis  retentis,  illicite  non  agere. 

V.  Vicissim  saci-rdotibus  missas  sibi  coin  missas  celebrantibus 
licere  stip^ndii  loco  libros  religiosos  ac  diaria  accepte  habere. 

VI.  Ephemeridum  moderaloribus  vel  administratoribus  permilti 
earadem  ngendi  rationem  seqai,  dnmmodo  non  obsif  fiindatorum 
vel  oblatorura  voluntas,  exclusa  qaalibet  studiosa  missarum  collec- 
tioue,  nec  non  dodo  oui  de  jure  de  sequuta  missarum  célébrât  ione. 

VII.  Celebrationis  dilationem  ultra  sex  menses  numquam  esse 
protrab'.ndam. 

PIE  IX  FRANC-MAÇON. 

De  temps  en  temps  on  voit  courir  dans  les  journaux  de  la 
libre-pensée  celte  calomnie  aussi  odieuse  qu'absurde,  que 
Pie  IX  est  franc-maçon,  et  l'on  va  jusqu'à  citer  des  pièces  dé- 
montrant son  afTiliaiion  à  la  sscte.  On  a  cent  fois  réfuté  cette 
calomnie,  qui  ne  prouverait  rien,  quand  même  Pie  IX  eût  été 
afiilié  dans  sa  jeunesse,  car  les  actes  officiels  du  Pape  montrent 
assez  qu'il  est  l'ennemi  de  la  secte,  et  la  persécution  qu'il  subit 
le  montre  encore  plus  clairement.  Dernièrement,  nous  avons 
rapporté  la  condamnation  d'un  journal  qui  s'était  fait  le  nouvel 
éditeur  de  cette  absurdité.  Mais  rien  n'y  fait  :  une  fois  qu'un 
mensonge  a  été  lancé,  il  reste  ;  Voltaire  le  savait  bien,  et  le 
diable  qui  l'inspirait,  menteur  dès  le  commencement,  n'a  garde 
de  renoncer  à  un  moyen  dont  le  succès  est  si  grand. 

Les  francs- maçons  répètent  donc  que  le  cœur  de  Pie  IX  dé- 
savoue tout  ce  que  sa  bouche  dit,  tout  ce  que  sa  plume  écrit 
contre  la  secte  ;  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  écrit,  il  le  dit  et  l'écrit  sous 
la  pression  des  jér^uites  et  des  cardinaux,  mais  il  ne  le  pense 
pRS,  car  il  appartient  à  Y  Ordre^  il  a  été  reçu  dans  les  Loges,  il 
a  assisté  aux  Tenues,  et  il  a  montré  tant  de  zèle,  qu'il  a  passé 
successivement  du  grade  à' Apprenti  à  ceux  de  Compagnon  et 
de  Maître, 

T.  I  14 
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Afin  de  donner  quelque  crédit  à  cette  fable,  les  francs-ma- 
çons imaginèrent  d'abord  (1)  que  l'abbé  Mastaï-Ferretti,  lors- 
qu'il fut  envoyé  par  le  Saint-Siège  dans  l'Amérique  du  Sud, 
passa  de  là  aux  Etats-Unis,  et  se  fit  recevoir  dans  une  Loge  de 
Philadelphie,  oîi  il  aurait  prononcé  les  paroles  les  plus  enthou- 
siastes à  l'honneur  de  la  franc-maçonnerie.  Cela  était  raconté 
tout  au  long  dans  une  lettre  adressée,  en  1868,  par  les  francs- 
maçons  de  Messine  au  T.-R.  Mario  Aglotti,  Vicaire  capitulaire 
du  diocèse. 

Le  Monde înaçoîinique  (numéro  d'août  1868,  p.  226),  disait, 
à  cette  occasion  :  «  Cette  lettre  est  très-affirmative...  Puisque 
le  zèle  maladroit  de  certains  journaux  religieux,  en  Italie  et  en 
France,  a  remis  en  discussion  ce  point  douteux  de  la  biogra- 
phie du  Pape  actuel,  il  serait  bon  et  utile  de  l'éclaircir.  La  so- 
lution paraît  indiquée  par  la  lettre  que  nous  publions  aujour- 
d'hui :  que  Y  Umanitai^io  demande  à  nos  frères  de  Messine  le 
nom  de  la  Loge  de  Philadelphie  dans  laquelle  Mastaï-Ferretti  a 
reçu  la  Lumière,  et  que  cette  Loge  soit  invitée  à  publier  le 
procès-verbal  authentique  et  dûment  certifié  de  cette  initiation. 
Ainsi  seront  levés  tous  les  doutes  qui  peuvent  exister  encore, 
dans  certains  esprits,  sur  la  réalité  de  l'initiation  de  Pie  IX; 
les  journaux  religieux  seront  réduits  au  silence,  et  la  curiosité 
du  public  indifférent  sera  satisfaite,  n 

Les  doutes  furent  levés,  en  effet,  mais  autrement  que  le  Monde 
maçonnique  ne  l'eût  désiré,  et  c'est  ce  journal  lui-même  qui 
eut  la  bonne  foi  de  le  dire  dans  son  numéro  du  9  janvier  1869  ; 
M  Si  le  Pape  actuel,  dit  le  Monde  maçonnique,,  a  été  reçu  maçon 
quelque  part,  ce  n'est  pas  à  Philadelphie,  comme  le  lecteur  le 
verra  par  les  deux  lettres  suivantes.  Elles  ont  été  adressées  au 
directeur  du  Monde  maçonnique,,  en  réponse  à  une  demande 
de  renseignements  faite  au  Grand-Maître  de  la  Grande-Loge  de 
Pensylvanie.  » 

Voici  ces  lettres  : 

(1)  V.  VHistoire  de  Pie  IX  et  de  son  Pontificat^  par  Alex,  de  Saint-Albin,  t.  Il, 
pages  266  et  suiv.,  et  aux  Documents;  Paris,  chez  V.  Palmé,  édition  de  1870. 
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Philadelpliie,  30  novembre  1868. 


Mon  C.  F., 


...  De  temps  en  temps  j'ai  entendu  dire  qu'en  France,  et  même 
en  Italie,  une  question  s'est  produite  parmi  nos  Frères  au  sujet  du 
Saint-Père  et  de  son  initiation  comme  franc-maçon  en  Amérique. 
C'est  là  une  erreur.  La  religion- catholique  n'a  jamais  permis  une 
initiation  de  ce  genre,  ou,  tout  au  moins,  est-elle  défendue  ici. 
Mais  quand  un  journal  maçonnique  aussi  répandu  que  le  vôtre  a 
rappelé  l'atlention  du  monde  sur  un  acte  de  ce  genre,  il  est  néces- 
saire de  donner,  après  une  recherche  sérieuse,  une  réponse  com- 
plète. 

Vous  m'avez  demandé  une  communication  officielle  à  ce  sujet. 
En  conséquence,  j'ai  prié  le  grand  secrétaire  du  Grand-Orient  de 
Pensylvanie,  de  faire  un  examen  de  tous  nos  documents.  Il  l'a  fait. 
Je  vous  en  envoie  le  résultat.  Vous  trouverez  une  copie  officielle  de 
notre  grand  Secrétaire,  attestée  par  un  sceau  de  notre  Grand-Orient. 
En  même  temps,  attaché  à  notre  réponse  à  votre  lettre  un  sceau 
particulier  de  nous-raême.  L'un  et  l'autre  sont  authentiques. 

Je  vous  prie,  etc.  Richard  Vaux, 

Grand-Maître  du  G.\  0.\  de  Pensylvanie. 

Voici  ce  que  disait  la  lettre  du  Grand  Secrétaire  : 

...  Selon  votre  requête,  j'ai  examiné  les  registres,  et  n'ai  pas 
trouvé  le  nom  de  Jean-Marie  Mastaï-Ferreti,  comme  membre 
d'aucune  loge  de  cette  juridiction,  ou  ayant  été  reçu  maçon  dans 
l'une  d'elles.  Le  nom  le  plus  approchant  qui  s'y  trouve  est  celui  de 
Martin  Ferrety,  lequel  fut  reçu  maçon  en  l'an  1819,  à  la  feue  loge 
n°  137,  tenue  à  la  Havane  (Cuba),  sous  l'obédience  de  cette 
grande  loge. 

Fraternellement  à  vous,  John  Thomson, 

HoN.  Richard  de  Vaux,  Grand  Secrétaire, 

Grand-Maîti^e  des  Maçons  de 
Pensylvanie. 

On  aurait  dû  croire  qu'après  cette  leçon  la  calomnie  n'aurait 
plus  d'accès  dans  la  presse  irréligieuse.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi, 
et  voilà  que,  il  y  a  quelques  jours,  VEcho  du  Parlement^  de 
Bruxelles,  journal  qui  est  l'un  des  coryphées  de  la  libre-pensée, 
publiait,  d'après  une  feuille  maçonnique  de  Gênes,  il  Popolo^ 
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une  déclaration  de  «  I'Orient  de  Nuremberg  R.  •.  L.  •.  la  Fidé- 
«  LiTÉ  Germanique,  fille  de  la  Grande  L.:  de  Bavière^  avec 
«  lettres  de  constitution  de  la  G.  •.  L.  *.  mère  les  Trois  Globes, 
«  à  rOr.  •.  de  Berlin,  etc.,  etc.,  etc.,  attestant  que  la  maçon- 
ti  nerie  nurembergeoise  possède  dans  ses  archives,  sous  le 
tf  n"  13,715,  un  document,  certifié  et  authentique  en  due 
«  forme,  écrit  en  italien  et  muni  du  grand  sceau  de  la  G.  *.  L.  *. 
V  Luce  perpétua  à  l'Or.*,  de  Naples,  —  d'après  lequel,  dans 
«  la  première  quinzaine  d'avril  1839,  à  r  heure  de  minuit^  a  été 
«  reçu  dans  la  loge  Eterna  Catena,  à  l'Orient  de  Palerme 
«  (Sicile),  le  Frère  Jean  Ferreti-Mastaï,  natif  des  Etats  ponti- 
«  ficaux.  »  Le  dit  document  est  signé  Giov.  Feretti  Mastaï  et 
porte  encore  quatre  autres'  iioms  d'individus  de  loge. 

Après  la  reproduction  de  cette  pièce,  Y  Echo  du  Parlement, 
faisant  écho  au  Précurseur  d'Anvers^  aussi  libre  penseur  que 
lui,  au  Popolo  de  Gênes  et  aux  Par  faits- Maçons  de  [Nuremberg, 
ajoute  d'un  ton  triomphant  :  «  11  ne  peut  donc  plus  exister 
aucune  espèce  de  doute,  et  les  feuilles  cléricales,  qui  publient 
chaque  jour  d'interminaJbles  philippiques  et  de  grossières 
injures  contre  les  Francs -Maçon  s,  ne  font  qu'insulter  le  fi'ère 
Jeau  Fereiti- Mastaï,  jadis  véritable  et  parfait  Maçon^  et  main- 
tenant reconnu  par.  le  monde  catholique  comme  chef  de  la  hié- 
rarchie, sous  le  nom  de  Pie  IX.  » 

Ces  incrédules  sont  d'une  crédulité  à  toute  épreuve  quand  il 
s'agit  de  quelque  chose  de  défavorable  à  la  religion.  Il  est  pour- 
tant visible  que  le  document  en  question  est  un  faux  qui  n'a 
pas  même  les  apparences  de  la  vraisemblance,  comme  le  dit 
très-justement  un  journal  belge. 

D'abord,  Pie  IX  ne  s'appelle  pas  Ferreti-Mastaï  et  ïnoins 
encore  Teretti-Masfaï.  Il  s'appelle  de  son  nom  de  famille  : 
Jean-Marie-Jean  -  Baptiste,  comte  Mastaï-Ferretti.  L'ortho- 
graphe du  nom  de  famille  de  Pie  IX  n'est  pas  même  respectée  : 
tantôt  les  faussaires  l'impriment  Feretti  et  tantôt,  Ferreti^  alors 
que  ce  nom  s'écrit  Ferretti. 

Encore  un  détail.  Dans  la  première  quinzaine  d'avril  1839, 
qu'était  et  où  était  le  comte  Mastaï-Ferretti?  Après  avoir 
reçu  la  prêtrise,  il  avait  été  envoyé  en  mission  au  Chili  en  1823. 
En  1825,  âgé  de  trente-trois  ans  (étant  né  en  1792),  il  fut 
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nommé  chanoine,  chargé  de  la  direction  de  l'hospice  aposto- 
lique de  Saint-Michel.  Le  pape  Léon  XII  reconnut  son  zèle  en 
lui  donnant,  en  1827,  l'archevêché  de  Spolète;  Grégoire  XVI 
le  nomma  archevêque  d'Imola  en  1832,  et  cardinal  en  18A0, 

Ainsi  ce  serait  cinq  ans  après  avoir  été  choisi  comme  arche- 
vêque d'Imola  et  un  an  avant  d'ê.re  nommé  cardinal  que  Mgr 
Mastaï-Ferretti,  dans  la  première  quinzaine  d'avril  1839,  se 
faisant  passer  pour  un  «  Giov.  Feretti-Mastaï  natif  des  Etats 
pontificaux  »  aurait  quitté  Imola,  aurait  traversé  l'Italie,  puis 
la  mer,  —  le  tout  incognito^  —  et  se  serait  finalement  fait 
admettre,  «  à  l'heure  de  minuit  »  dans  la  loge  Eterna  Catena 
de  Palerme !!!... 

Il  faut  vraiment  de  la  bonne  volonté  pour  accepter  comme 
authentiques  des  documents  de  cette  nature.  Mais  nous  verrons 
la  presse  libre-penseuse  continuer  de  ranger  Pie  IX  parmi  les 
francs-maçons,  et  de  s'appuyer  sur  le  document  que  nous 
venons  de  citer,  sans  reproduire  un  seul  mot  des  réfutations  si 
faciles  qu'on  lui  oppose. 

Que  deviendrait  la  libre-pensée,  si  elle  était  obligée  de  res- 
pecter la  vérité  et  d'avoir  de  la  bonne  foi? 

J.  Chantrel. 


LA  CHAPELLE  DE  SAINT  LOUIS 

A   CAUTHAGE. 

V Explorateur,  cette  excellente  revue  géographique  et  commer- 
ciale que  nous  voyons  avec  plaisir  se  maintenir  fermement  dans  la 
voie  qu'elle  s'est  tracée  (1),  a  publié,  dans  ses  derniers  numéros, 
une  élude  Irès-intéressante  sur  les  Ruines  de  Carthage  ;  nous  em- 
pruntons à  cette  étude  ce  qui  a  rapport  à  la  chapelle  de  saint  Louis, 
distante  d'un  quart  d'heure  de  la  station  du  chemin  de  fer  dite  de 
Carthage,  qui  va  de  Tunis  aux  ruines  de  cette  ville. 

Le  8  août  1830,  le  roi  Charles  X  (dont  la  déchéance  n'était 
pas  encore  i-econnue  à  Tunis),  contractait  avec  la  Régence,  et 
»et  par  les  soins  de  son  consul  général  à  Tunis,  un  traité  en 

(1)  V Explorateur  universel  et  commercial ,  passage  Colbert,  24,  à  Paris. 
Abonnement  annuel,  25  fr.  pour  Paris;  30  fr.  pour  les  départements. 
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huit  articles.  Un  article  secret  additionnel,  portant  la  même 
date,  contenait  la  disposition  suivante  :  «  Nous  cédons  à  per- 
«  pétuité  à  S.  M.  le  roi  de  France  un  emplacement  dans  la 
«  Naalka,  pour  ériger  un  monument  religieux  en  l'honneur  de 
«  Louis  IX,  à  l'endroit  où  ce  prince  est  mort.  Nous  nous  en- 
«  gageons  à  respecter  et  à  faire  respecter  ce  monument  con- 
«  sacré  par  l'empereur  de  France  à  la  mémoire  d'un  de  ses 
«  plus  illustres  aïeux.  » 

Hussein-bey,  en  accordant  ce  terrain  à  la  France,  laissait  à 
notre  représentant  la  faculté  de  choisir  l'emplacement  précis  et 
de  prendre  autant  de  terrain  qu'il  jugerait  nécessaire.  M.  Jules 
de  Lesseps,  lils  de  M.  Mathieu  de  Lesseps,  consul  général  de 
France  à  Tunis,  fut  chargé  de  cette  mission  par  son  père. 
Après  avoir  examiné  attentivement  les  ruines  de  Carthage,  il 
décida  que  la  chapelle  à  élever  serait  érigée  sur  Byrsa  même 
(l'ancienne  citadelle  ou  acropole  de  Carthage).  M.  Jules  de 
Lesseps,  actuellement  agent  du  bey  à  Paris,  avait  été  guidé 
dans  ce  choix  par  diverses  raisons  qu'il  convient  d'exposer 
sommairement. 

Il  est  dit  dans  Joinville  que  le  roi  ayant  débarqué,  en  1270, 
sur  la  côte  tunisienne,  il  y  établit  son  camp  autour  d'un  castel 
arabe  situé  sur  une  colline  dominant  la  mer  :  l^acropoîe  pu- 
nique est  encore  le  seul  point  qui  réponde  à  cette  description. 
C'est  là  que  le  saint  roi  a  dû  mourir.  Si  l'on  étudie  la  topo- 
graphie des  lieux  entre  Tunis  et  la  mer,  on  s'en  convaincra. 
Saint  Louis,  battu  et  rejeté  des  murs  de  cette  ville,  n'avait 
pas  autre  chose  à  faire,  avant  de  reprendre  la  mer,  que  de  se 
placer  sur  une  éminence  pour  assister  à  l'embarquement  des 
troupes  et  pour  surveiller  l'ennemi  du  côté  du  lac  (de  Tunis). 

A  son  arrivée,  le  roi  de  France  avait  débarqué  à  peu  près  au 
même  point,  vers  les  citernes  du  bord  de  la  mer,  contre  le  fort 
arabe  de  Bordj-Gedid,  lequel  s'est  appelé  pendant  longtemps 
fort  Saint-Louis, 

D'après  ces  indications,  M.  Jules  de  Lesseps  décida  que  le 
sanctuaire  du  saint  roi  serait  placé  sur  Byrsa  même,  à  l'endroit 
présumé  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir,  le  25  août  1830, 
c'est-à-dire  contre  le  castel  arabe  de  Joinville. 

La  chapellô'ne  fut  consacrée  qu'en  18A2,  sous  le  règne  du 
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roi  Louis-Philippe,  qui  eut  à  cœur  de  continuer  l'œuvre  com- 
mencée par  son  prédécesseur  Charles  X. 

Dans  la  chapelle,  on  admire  uns  belle  statue  en  marbre 
blanc,  représentant  le  saint  roi  en  costume  royal  et  sculptée 
par  M.  Seurre.  Le  style  du  monument,  construit  par  M.  Ger- 
main, se  rattache  autant  que  possible  au  goût  arabe  et  c'est 
avec  intention  que  l'architecte  s'est  arrêté  à  cette  manière  :  les 
musulmans  étant  accoutumés  à  voir  des  coupoles  au-dessus  des 
tombeaux  de  leurs  saints,  on  a  sagement  agi  en  donnant  à  la 
chapelle  dédiée  au  grand  saint  chrétien  la  forme  extérieure 
d'un  turba  arabe.  C'était  à  la  fois  assimiler  et  imposer  le  res- 
pect dans  un  pays  où  les  innovations  trop  accusées  ne  sont  pas 
toujours  bien  acceptées. 

Sur  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

« 

LOUIS-PHILIPPE    PREMIER,    ROI    DES    FRANÇAIS 
A   ÉRIGÉ    CE    MONUMENT 

EN  l'an  1841 

SUR   LA   PLACE    OU    EXPIRA   LE    ROI    SAINT   LOUIS,    SON   AÏEUL. 

Les  découpures  sur  plâtre  qui  ornent  le  plafond  et  le  maître- 
autel  ont  été  faites  par  un  habile  maître.  Cet  art  a  presque  péri. 

Autour  de  la  chapelle,  il  y  a  un  gracieux  bosquet  de  grands 
arbres  formant  un  jardin  clos  par  de  hauts  murs.  En  avant  de 
la  chapelle,  on  a  construit  un  large  corps  de  bâtiments  réservé 
aux  gardiens  et  aux  aumôniers.  En  retour  de  ces  bâtiments,  ? 
on  a  ménagé,  à  droite  et  à  gauche,  deux  petits  péristyles  sur  les 
murs  desquels  l'architecte  a  eu.  soin  de  réunir  tous  les  frag- 
ments antiques  trouvés  dans  les  fondations.  Parmi  les  inscrip- 
tions ainsi  conservées,  je  citerai  : 

1'  Sur  une  plaque  brisée  : 

PORIBVS 
NCIAM 
DVECT 

2"  Sur  un  petit  autel  carré  : 
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MEBGV 
RIO.    AVO 

SACRV 

POMPEIT 

S.    IVLIA 

NVS.    VO 

TVM 

SOLVIT 

3*  Sur  une  pierre  tumulaire  carrée  : 

^  VICTORIA 

IN    PAGE 

à°  Sur  une  autre  pierre  tumulaire  : 

M.    SILIVS.  MAXIMVS.    YXORI.    SV 

AE.    GARISSIMAE.    HIC,    TVMVLVM.    FECIT 

D.    M.    S. 

VIBÏA.    SATVRNINA.    VIXIT 

ATÎNIS    XXXIII.    MESES   DVOS 

DIES    XYI 

Dans  le  jardin,  on  remarque  sur  un  piédestal  une  statue 
mutilée  sans  tête,  de  grandeur  naturelle,  découverte  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans  à  El-Djeim  (Thysdrus),  entre  Sousseet 
Sfax,  par  M.  Matteï,  agent  consulaire  de  France  dans  cette  der- 
nière ville.  En  même  temps,  il  a  mis  à  jour  une  inscription 
présentement  placée  sur  le  socle  de  ladite  statue. 

En  voici  le  texte  : 

NIORV...    OCQVI...    THYSDBVM 

EX.    INDULGENTIA.    PRINCIPIS.    CV 

RAT.    ET.    COLONIAE.    SVFFICIENS.    ET. 

PER.    PLATEAS.    LACVBVS.    IMPERTITA. 

DOMIBVS.    ETIAM.    CERTA.    CONDI 

CIONE.    CONCESSA.    FELICIS.    SAECV 

LI.    PROVIDENTIA.    ET.    INSTINCTV 

MERGVRII.    POTENTIS.    THYSDRITA 

NAE.    COL.    PRAESIDIS.    ET.    CONSER 

TORIS.    NVMINIS.    DEDIOATA.    EST. 
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Le  haut  de  cette  inscription  manque,  de  sorte  qu'il  est  im- 
possible de  savoir  quel  est  l'empereur  ou  le  personnage  qui  a 
ordonné  les  travaux  dont  il  y  est  fait  mention.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  voit  qu'à  cette  époque  la  ville  de  Thysdrus  fut  dotée  de 
très-beaux  canaux  intérieurs  pour  la  conduite  des  eaux  aux 
édifices  publics  et  aux  maisons  particulières,  mais  avec  certa 
condiùone. 

Au  pied  de  la  chapelle,  vers  l'est,  il  y  a  un  petit  cimetière 
contenant  les  dépouilles  mortelles  des  marins  français  morts 
en  rade  de  la  Goulette  et  de  divers  Français  ayant  résidé  dans 
le  pays. 

Aujourd'hui,  Saint-Louis  est  desservi  par  deux  chapelains, 
détachés  de  la  Mission  d'Afrique,  par  Mgr  de  Lavigerie,  arche- 
vêque d'Alger.  Il  n'y  a  que  quelques  mois,  l'emplacement  sur 
lequelle  saint  roi  est  mort  était  sans  prêtre  et  dépourvu  des  cé- 
rémonies du  culte  ;  il  arrivait  rarement  que,  même  le  25  août,  on 
y  dît  la  messe.  Mgr  Lavigerie  a  eu  le  grand  mérite  de  remettre 
des  prêtres  là  oii  il  y  aurait  dû  toujours  en  avoir;  il  a  ainsi  re- 
noué la  chaîne  mystique  de  cette  belle  Eglise  de  Carthage  qui 
a  pour  principaux  patrons  sainte'  Perpétue,  saint  Gyprien, 
saint  Augustin,  sainte  Monique,  etc.  Peut-être  ce  digne  prélat 
pourra-t-il  un  jour  réaliser  un  de  ses  vœux  les  plus  chers,  en 
rapportant  à  Carthage  une  notable  partie  des  reliques  du 
grand  saint. 

E.   DE  Sainte-Marie. 


GÉOLOGIE  ET  RÉVÉLATION  (1) 

Le  docteur  Molloy  a  publié  il  y  a  quelques  années  en  xlngle- 
terre,  sous  ce  titre  :  Géologie  et  Révélation,  un  ouvrage  d'une 
grande  importance,  qui  n'avait  pas  jusqu'à  présent  été  traduit 
en  français.  M.  l^abbé  Hamard,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes, 
memJbre  de  la  Société  de  géologie  de  France,  vient  d'en  publier 
une  traduction. 

("2)  Extrait  du  Français.  Nos  lecteurs  verront  avec  plaisir  au  bas  de  cet 
article  un  nom  qui  est  cher  4  la  science  catholique;  nous  félicitons  pour  noire 
part  le  fils  de  marcher  sur  les  tracer  du  père  et  de  travailler  comme  lui  à  la 
défense  de  la  religion  (N.  des  Ami.  coth.). 
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Le  dix-neuvième  siècle  est,  par  excellence,  le  siècle  du  pro- 
grès des  sciences;  aussi,  le  caractère  de  Fapologétique  mo- 
derne est  d''être  essentiellement  scientifique. 

Prouver  l'accord  des  merveilleuses  découvertes  des  sciences 
naturelles  avec  la  cosmogonie  mosaïque,  tel  est  le  plus  grand 
problème  qui  ait  excité  le  zèle  des  savants  et  des  théologiens  de 
'notre  époque. 

Cuvier,  Ampère,  Buckland  ont  montré  comment  la  géologie 
nous  donnait  une  preuve  nouvelle  de  la  véracité  du  récit  de  la 
Genèse;  le  cardinal  Wiseman,  dans  ses  célèbres  discours» 
invoquait  à  la  fois  l'archéologie  et  la  géologie  à  Tappui  de  l'his- 
toire biblique;  et,  s'il  nous  est  permis  de  saisir  cette  occasion 
pour  rendre  un  juste  hommage  à  une  mémoire  vénérée,  nous 
rappellerons  les  Soirées  de  Montlhéi^y  (1),  dont  plusieurs  édi- 
tions ont  attesté  le  succès,  ainsi  que  les  articles  de  géologie  dus 
à  la  même  plume,  et  insérés  dans  le  Cursus  completus  Theo- 
logiœ  de  l'abbé  Migne. 

Mais,  comme  les  objections  contre  la  révélation  se  renouvel- 
lent chaque  jour,  la  tâche  de  l'apologie  n'est  jamais  finie  : 
l'apologéiique  catholique  est  une  guerre  où  la  vérité  gagne 
toutes  les  batailles,  mais  où  elle  a  toujours  à  les  recommencer; 
il  faut  donc  se  tenir  constamment  au  courant  des  progrès  de  la 
science,  afin  de  pouvoir  répondre  aux  objections  fondées  sur 
des  FAITS  par  ces  mêmes  faits  mieux  interprétés.  C'est  une 
lâche  à  laquelle  n'a  pas  manqué  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous 
recommandons  ici  à  tous  ceux  qui  se  préoccupent  des  questions 
scientifiques  et  des  questions  religieuses. 

La  vogue  dont  ce  livfe,  depuis  son  apparition,  a  joui  en 
Angleterre,  est  un  gage  de  l'accueil  favorable  qu'il  recevra  en 
France.  Les  témoignages  des  journaux  savants  et  des  revues 
littéraires  ont  été  unanimes  en  sa  faveur. 

Le  docteur  Molloy,  écrivait,  en  février  1870,  le  Student  and  Intel- 
lectual  Observer,  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  ds  valeur  :  la 
plus  grande  partie  de  son  livre  est  consacrée  à  un  excellent  résumé 
de  la  sience  géologique...  Vient  ensuite  une  étude  sur  le  récit  mo- 

(1)  Les  Soirées  de  Montlhéry,  par  M.  Léon  Desdouits,  ancien  inspecteur 
d'Académie.  (1834,  Paris,  chez  Lecofire.) 
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saïque  de  la  création  et  l'interprélioa  que  les  plus  savants  commen- 
tateurs de  tous  les  temps  en  ont  donnée. 

Ce  n'est  pas  une  exagération,  lisons-nous  dans  la  Revue  de  Dublin 
(avril  1870)  de  dire  qu'à  la  parfaite  exactitude  d'un  exposé  pure- 
ment scientifique  le  livre  joint  presque  tout  le  charma  d'un  roman. 

C'est  un  livre  instructif  et  bien  écrit  qui  sera  lu  avec  intérêt  par 
les  hommes  de  toute  croyance.  Popular  Science  Review. 

On  voit  par  ces  témoignages  que  le  livre  du  docteur  Molloy 
n'est  pas  seulement  un  ouvrage  d'apologétique  ;  c'est  aussi  un 
ouvrage  de  science.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  accorder 
avec  la  foi  qu'il  expose  les  théories  de  la  géologie  moderne, 
c'est  en  même  temps  pour  les  populariser  et  pour  en  établir  la 
certitude.  Il  met  le  même  soin  à  démontrer  contre  les  adver- 
saires de  la  géologie,  la  prodigieuse  ancienneté  de  la  terre,  et  à 
démontrer  contre  les  géologues  incrédules  que  cette  ancienneté 
ne  répugne  ni  à  la  lettre  de  la  Genèse  ni  aux  interprétations 
autorisées  dans  l'Eglise. 

Son  exemple  n'est-il  pas  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui 
accusent  les  chrétiens  de  regarder  toujours  les  progrès  de  la 
science  avec  une  sorte  d'inquiétude  et  de  méfiance  jalouse, 
comme  si  nous  avions  à  craindre  que  la  nature,  en  nous  livrant 
ses  secrets,  vînt  jamais  à  contredire  la  parole  de  Dieu  ! 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  l'analyse  de  la  partie  théorique 
et  descriptive  où  l'auteur,  résumant  toutes  les  découvertes  de 
la  géologie,  nous  fait  assister  aux  révolutions  du  globe,  au 
dépôt  successif  des  terrains  stratifiés,  a  la  naissance  et  à  la  des- 
truction des  espèces  animales  retrouvées  par  Cuvier.  Résu- 
mons seulement  les  preuves  que  le  docteur  iVloDoy  apporte  en 
faveur  de  l'ancienneté  de  la  terre. 

Dans  certains  terrains  carbonifères  (le  docteur  Molloy  cite 
comme  exemple  la  grande  houillère  du  pays  de  Galles)  on 
trouve,  dans  une  profondeur  d'environ  3  kilomètres,  de  cin- 
quante à  cent  lits  distincts  de  houille,  entremêlés  de  couche^ 
d'argile  qui  ont  plusieurs  pieds  d'épaisseur. 

Chacun  de  ces  li's  représente  une  ancienne  forêt  qui  a  dû 
croître,  végéter  et  dépérir  dans  l'endroit,  ou  du  moins  une  masse 
énorme  de  bois  flottant,  transportée  à  dislance  par  l'action  des 
eaux  et  déposée  à  l'embouchure  de  quelque  grande  rivière.  Dans 
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l'un  comme  dans  l'autre  cas,  un  laps  de  temps  considérable  a  été 
nécessaire  pour  fournir  les  éléments  d'une  seule  couche  Je  charbon 
(p.  3^1.)    '     • 

Que  de  siècles  par  conséquent,  a  dû  exiger  la  formation 
totale  des  dépôts  carbonifères  pour  s'élever  à  une  hauteur  qui 
atteint  en  quelques  endroits  à  3,600  mètres  !  Et,  s'il  est  néces- 
saire de  supposer  un  si  grand  nombre  d'années  pour  expliquer 
îa  stratification  des  terrains  primaires  (dont  la  houille  n'est 
qu'une  pa.tie),  n'a-t-il  pas  fallu  ensuite  une  période  de  temps 
incalculable  pour  le  dépôt  des  terrains  secondaires  et  des  ter- 
rains tertiaires? 

La  craie  (qui  forme  la  couche  supérieure  des  terrains  secon- 
daires) n'est  pas  autre  chose  qu'une  énorme  accumulation  de 
coquilles  si  petites  qu'on  en  pourrait  faire  tenir  des  millions 
sur  la  lame  d'un  canif  (p.  323). 

L'imagination  peut  à  peine  concevoir  combien  il  a  fallu  de  géné- 
rations de  ces  animacules  pour  entasser,  par  raclion  de  leurs  forces 
vitales,  de  pareilles  masses  de  craie  (souvent  mille  pieds),  et  com- 
bien de  temps  a  été  employé  à  cette  œuvre  gigantesque.  {Ibid). 

Enfin,  au-dessus  de  la  craie,  se  trouvent  différentes  forma- 
tions qui  constituent  Y  époque  tertiaire-,  à  la  partie  supérieure 
de  ces  terrains,  on  retrouve  non-seuleuient  des  restes  d'élé- 
phants, de  rhinocécos,  d'hippopotames,  mais  de  vastes  forêts, 
«  des  troncs  d'arbres  conservés  dans  la  position  où  ils  ont 
vécu...,  les  troncs  de  ces  arbres  ont  de  deux  à  trois  pieds  de 
diamètre  (1).  » 

N'est-ce  pas  là  encore  une  preuve  manifeste  de  l'immense 
durée  des  périodes  géologiques? 

Par  conséquent,  les  poissons  qui  ont  vécu  à  l'époque  de  la 
formation  des  terrains  primaires,  les  énormes  reptiles  marins 
dont  on  retrouve  les  restes  dans  les  terrains  secondaires,  enfin 
les  mammifères  que  les  terrains  tertiaires  contiennent  en  si 
grand  nombre,  ont  été  créés  bien  des  milliers  d'années,  peut-i- 
être  des  milliers  de  siècles  avant  l'homme,  dont  les  restes 
n'existent  que  dans  les  formations  de  la  période  quaternaire. 

(1)  Huxley,  cité- par  le  docteur  MoUoy,  page  324. 
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Cette  antiquité  de  la  terre  peut-elle  se  concilier  avec  le  récit 
historique  de  la  Bible? 

Sans  aucun  doute,  et  il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  d'avoir 
recours  à  des  interprétations  forcées  du  texte  de  la  Genèse. 

Deux  hypothèses,  très-autorisées  dans  l'Eglise,  bien  long- 
temps avant  que  les  progrès  de  la  géologie  nous  aient  fait  une 
nécessité  d'y  avoir  recours,  lèvent  toutes  les  contradictions 
apparentes  entre  le  témoignage  de  Moïse  et  le  témoignage  des 
sciences. 

La  première,  celle  que  l'on  appelle  l'hypothèse  de  Buckland, 
et  que  l'on  pourrait  aussi  bien  appeler  l'hypothèse  de  saint 
Basile,  de  saint  Ghrysostome,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Thomas  (1),  consiste  à  supposer  qu'entre  la  création  de  la 
matière,  indiquée  au  premier  verset  de  la  Genèse,  et  le  pre- 
mier jour  où  apparut  la  lumière,  il  s'est  écoulé  un  temps  in- 
déterminé. 

La  seconde  hypothèse  est  celle  des  jours-^périodes  :  on  est 
d''accord  aujourd'hui  à  reconnaître  que  le  mot  employé  par 
Moïse  pour  désigner  les  six  phases  de  la  création  signifie  aussi 
bien  une  période  de  temps  quelconque  qu'un  jour  de  vingt- 
quatre  heures. 

Si  l'on  accepte  avec  Buckland  la  première  hypothèse,  on 
peut  placer  dans  cette  longue  suite  de  siècles  antérieurs  au 
premier  jour  mosaïque  la  formation  des  terrains  et  la  création 
des  anciennes  espèces  animales  contenues  dans  ces  terrains, 
jusqu'à  la  dernière  période  tertiaire,  inclusivement  :  la  créa- 
tion des  espèces  actuelles  n'aurait  eu  lieu,  comme  celle  de 
l'homme,  qu'à  l'époque  quaternaire  (2),  et  il  est  tout  naturel 
que  Moïse  n'ait  parlé  que  de  la  dernière  création,  puisque  celle- 
là  seule  intéressait  l'homme  au  point  de  vue  religieux. 

Quant  à  l'hypothèse  des  jours-périodes,  elle  se  prête  aussi 
bien,  mieux  peut-être,  à  l'explication  des  faits  géologiques  ;  et 

(1)  Voir  le  docteur  MoUoy,  pages  347  et  suivantes. 

(2)  On  peut  même  placer,  dans  cette  période  indéterminée  qui  sépare  la  créa- 
tion d'avec  le  premier  jour,  toutes  les  transformations  que  la  tirre  a  subies  avant 
de  devenir  solide;  on  peut,  avec  Laplace,  supposer  qu'elle  se  détacha  d'une  im- 
ttense  nébuleuse,  r,ii'ei1e  resta  longtemps  à  l'état  gazeux  (ce  qui  concorde  admi- 
rablement .^vec  le  second  verset  de  la  Genèse,  telle  que  le  traduisent  les  Sep- 
tantes  :  la  terre  était  invisible  et  sans  consistance.) 
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ce  qui  la  rend  surtout  vraisemblable,  c'est  que  l'ordre  d'appa- 
rition des  êtres  organisés  est,  comme  l'a  remarqué  Ampère,  le 
même  que  l'ordre  indiqué  dans  la  Genèse. 

Ainsi,  le  troisième  jour,  qui  est  marqué  dans  la  Bible  comme 
l'âge  des  végétaux,  correspond  à  la  période  carbonifère. 

Le  cinquième  jour,  désigné  par  Moïse  comme  l'époque  de  la 
création  des  animaux  qui  volent  et  qui  nagent,  et  spécialement 
des  monstres  marins,  correspond  à  la  période  secondaire,  où 
l'on  vit  apparaître  les  ichthyosaures,  les  cétiosaures,  les  croco- 
diles et  les  oiseaux  gigantesques,  dont  le  pied  a  laissé  sur  des 
rochers  appartenant  à  cette  époque  des  empreintes  plus  grandes 
que  le  pied  du  cheval  ou  du  chameau  (p.  397). 

Enfin,  le  sixième  jour,  auquel  la  Genèse  rapporte  la  création 
des  mammifères  et  des  reptiles,  doit  s'entendre  de  la  période 
tertiaire,  pendant  laquelle  vécurent  le  mastodonte,  le  rhino- 
céros, le  mégathérium,  le  tigre,  l'ours  et  l'hyène  des  ca- 
vernes (p.  399)  :  de  plus,  il  est  curieux  de  remarquer  que  tous 
les  ophidiens  les  plus  anciens  appartiennent  à  cette  même  pé- 
riode (1). 

Il  y  a  là  une  harmonie  étonnante  entre  la  géologie  et  le  récit 
biblique. 

On  peut,  sans  doute,  objecter  que  l'on  a  découvert  des  fos- 
siles et  même  des  poissons  dans  certains  terrains  primaires 
préexistant  à  la  formation  de  la  houille  ;  mais  on  ne  retrouve 
pas  dans  ces  terrains  un  développement  de  la  vie  comparable  à 
celui  que  nous  offrent  les  périodes  suivantes;  il  est  donc  na- 
turel que  Moïse  ait  désigné  chaque  époque  par  les  espèces  qui 
y  ont  prédominé  (p.  403),  à  savoir  :  le  troisième  jour,  par  les 
végétaux  ;  le  cinquième,  par  les  oiseaux  et  les  animaux  aqua- 
tiques ;  le  sixième,  par  les  mammifères  (bien  que  l'on  ait  cons- 
taté la  présence  de  quelques  petits  mammifères  au  nombre  des 
sauriens  du  cinquième  jour),  (p.  397.) 

De  ce  que  Moïse  aurait  passé  sons  silence  les  caractères  sans 
importance  des  trois  grandes  périodes  géologiques  s'ensuivrait- 
il  que  son  récit  ne  serait  pas  inspiré? 

Il  ne  répugne  nullement  —  dit  saint  Augustin  —  d'admettre 

(1)  Note  du  traducteur,  p.  423. 
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que  Dieu  ait  créé  certains  êtres  dont   Moïse   n'a  pas  parle  (1). 

Mais  quoi  !  pourrait  dire  un  adversaire,  cette  hypothès  des 
jours-périodes,  si  commode,  non-seulement  pour  concilier  la 
science  et  la  Bible,  mais  pour  trouver  dans  la  science  la  preuve 
rigoureuse  de  l'inspiration  de  Moïse,  n'est-elle  pas  un  subter- 
fuge peu  légitime  ?  A-t-on  le  droit  de  donner  au  mot  joia^  em- 
ployé dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  un  sens  métapho- 
rique au  lieu  du  sens  propre  ? 

Oui,  nous  avons  ce  droit,  parce  que  le  mot  hébreu  yom  (jour) 
est  employé  fréquemment  dans  la  Bible  pour  désigner  un  temps 
beaucoup  plus  long  qu'un  jour  de  vingt-quatre  heures.  Pour- 
quoi n'aurait-il  pas  ce  sens  métaphorique  dans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse? 

D'ailleurs,  cette  interprétation  n'est  pas  nouvelle,  ni  par 
conséquent  inventée  pour  le  besoin  de  la  cause.  Le  vénérable 
Bède,  au  huitième  siècle,  dit  que  le  moi  jow\  dans  ce  passage, 
est  manifestement  pris  pour  toute  la  durée  de  la  création  pri- 
mordiale (docteur  Molloy,  p.  367),  et  que  les  mots  soir  etma- 
tirif  employés  par  Moïse,  désignent  l'achèvement  de  chaque 
œuvre  et  le  commencement  de  la  suivante  (p.  382)  ;  Molina 
déclare  que,  suivaîit  nnterprétation  commune  des  docteurs. 
Moïse  a  pris  le  moi  joicr  dans  le  sens  de  temps  (p.  368),  et  le 
père  Pétau  approuve  cette  interprétation. 

De  quel  droit  les  savants  incrédules  peuvent- ils  donc  allé- 
guer que,  d'après  la  science  sacrée,  la  date  de  la  création  est 
relativement  récente,  et  ne  remonte  qu'à  six  ou  sept  mille  ans  ? 
—  Que  l'œuvre  de  la  création  n'a  rempli  que  six  jours  de 
vingt-quatre  heures?  —  Que  la  cosmogonie  sacrée  rejette  l'in- 
tervention des  causes  secondaires  dans  la  formation  et  l'organi- 
sation de  la  terre  (2)  ? 

(1)  Confessions,  I.  12,  chap.  22.' 

(2)  Ces  assertions,  qui  prouvent  la  plus  inconcevable  ignorance  de  l'apologé- 
tique chrétienne,  se  trouvent  dans  la  Revue  scientifique  du  17  avril  1875  (page 
990).  Elles  sont  extraites  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Draper,  professeur  à  New- 
York,  sous  le  titre  de  Conflits  de  la  science  et  de  la  religion.  L'auteur  se  donne 
ensuite  le  plaisir  facile  de  démontrer  longuement  que  les  terrains  stratifiés  n'ont 
pu  être  formés  en  six  jours  ni  en  six  mille  ans.  Nous  le  croyons  sans  peine; 
mais  si  le  savant  professeur  avait  lu  Buckland  ou  le  cardinal  Wiseman,  il  sau- 
rait que  l'ancienneté  de  notre  planète  ne  contredit  pas  la  foi.  Cela  donne  la  me- 
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Nous  accordons  que  ces  interprétations  du  texte  biblique  ont 
pu  être  adoptées  jadis  par  des  théologiens  ;  mais,  puisque  des 
interprétations  plus  larges  et  d'accord  avec  lascienca  moderne 
ont  toujours  été  autorisées  dans  l'Eglise,  est-il  légitime  d'im- 
puter au  catholicisme  des  opinions  erronnées  qui  n'ont  jamais 
été  de  foi? 

Du  reste,  si  nous  devons  protester  contre  un  tel  procédé  de 
polémique,  n'avons -nous  pas  le  droit  de  nous  féliciter  de  ce 
que  nos  adversaires,  dans  leur  ardeur  à  surprendre  l'Eglise  en 
flagrant  délit  d'erreur,  prouvent  leur  impuissance  en  lui  prê- 
tant des  erreurs  qu'elle  n'a  jamais  enseignées  ? 

Si  l'ancienneté  de  la  terre  est  parfaitement  conciliable  avec 
la  Genèse,  en  serait-il  de  même  de  l'ancienneté  de  l'homme, 
si  l'on  prouvait  qu'il  remonte  à  plus  de  sept  ou  huit  mille  ans? 

Disons  d'abord,  avec  le  docteur  Molloy,  que  sur  l'âge  de 
l'homme  il  y  a  des  différences  notables  entre  les  différentes  ver- 
sions de  la  Bible,  et  que  par  conséquent  on  ne  sait  pas  exacte- 
ment le  noDibre  d'années  qui,  d'après  le  texte  primitif  de  la 
Genèse,  sépare  la  création  d'Adam  de  l'époque  où  vécut  Moïse. 
L'Eglise  n'ayant  pas  décidé  la  question,  il  reste  une  grande 
liberté  aux  interprètes  de  la  Bible  (1) . 

Toutefois,  il  est  évident  que  cette  liberté  ds  reculer  la  date 
delà  création  d'Adam  ne  saurait  s'étendre  à  ces  centaines  de 
siècles  que  certains  géologues  assignent  à  l'espèce  humaine. 
Mais  i* opinion  de  ces  géologues  n'est  qu'une  hypothèse  gra- 


sure  de    la  légèreté  avec  laquelle  M.    Draper  choisit  ses  preuves   du  prétendu 
conflit  entre  la  scienoe  et  la  religion. 

(1)  Un  savant  Jésuite,  le  P.  Bellynck,  dit,  au  sujet  de  la  chronologie  des 
temps  primitifs,  qu'  «  il  n'en  existe  pas  dans  la  Bible.  »  Et  il  ajoute  :  «  Les 
généalogies  de  nos  Livres  saints,  dont  on  a  déduit  des  séries  de  dates,  présen- 
tent parfois  des  lacunes.  Combien  manque-t-il  d'anneaux  à  et tte  chaîne  inter- 
rompue? On  ne  saurait  le  dire.  Il  est  donc  permis  à  la  science  de  reculer  le 
déluge  (par  exemple)  d'autant  de  siècles  qu'elle  le  trouvera  nécessaire.  »  {Eludes 
religieuses. .  .par  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Avril  1868,  p.  578).  Un  autre 
théologien  de  la  même  Compagnie,  le  P.  Schouppe,  dans  son  Cursus  scripturœ 
sacrœ^  fdit  aussi  rémarquer  qu'il  n'y  a  point  à  proprement  parler  de  clironelogie 
riiosaïque.  On  peut  donc  dire  avec  le  savant  M.  Le  Hir,  de  Saint-Suipice:  La 
chronologie  biblique  flotte  indécise  :  c'est  aux  sciences  humrvines  qu'il  appartient 
de  retrouver  la  date  de  la  création  de  notl-e  espèce.  {Etudes,.,  livraison  d'avril 
1858,  p.  514,  article  du  P.  A.  Jean.)  (Note  du  Français.) 
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tuite;  il  leur  est  impossible  de  calculer  l'âge  absolu  de 
l'homme. 

Les  belles  découvertes  de  M.  Lartei  prouvent  sans  doute 
qu'il  a  apparu  au  temps  des  premières  formations  quaternaires, 
avant  l'exlinction  des  espèces  antédiluviennes  (du  mammouth, 
de  l'ours  des  cavernes,  du  rhinocéros  aux  narines  cloisonnées), 
mais  on  n'a  pas  démontré  que  ces  espèces  antédiluviennes 
pussent  déjà  disparu  il  y  a  sept  mille  ans- 

Ainsi,-  tout  en  admettant  aujourd'hui  l'homme  fossile,  la 
science  ne  confirme  pas  l'ancienneté  que  lui  attribuent  arbi- 
trairement les  adversaires  de  la  Genèse  ;  et  l'âge  de  pierre  peut 
s'étendre  tout  à  son  aise  soit  entre  la  création  et  le  déluge,  soit 
entre  le  déluge  et  l'époque  celtique  (1) . 

En  revanche,  si  la  géologie  ne  peut  rien  affirmer  sur  l'âge 
absohi  de  l'homme,  elle  a  déterminé  son  âge  relatif,  et  il  est 
avéré  qu'il  n'est  apparu  sur  la  terre  qu'à  l'époQue  quaternaire 
(tout  au  plus  suivant  quelques-uns  à  la  fin  de  l'époque  ter- 
tiaire) ,  et  par  conséquent  après  les  mammifères. 

Or,  ce  résultat  est  parfaitement  d'accord  avec  la  Bible,  qui 
place  la  création  de  l'homme  à  la  fin  du  sixième  jour. 

Ainsi,  plus  la  science  avance,  plus  son  accord  avec  la  reli- 
gion est  manifeste,  et  aujourd'hui,  comme  il  y  a  quarante  ans, 
on  peut  redire  avec  Ampère  ; 

Ou  Moïse  avait  dans  les  sciences  une  instruction  aussi  profonde 
que  celle  de  notre  siècle,  ou  Moïse  était  inspiré  (2). 

Th.  Desdouits. 

Nous  demandons  à  ajouter  seulement  quelques  mots  à  l'excel- 
lent article  de  M.  Desdouits.  La  position  de  la  foi  vis-à-vis  de 
la  science  est  inattaquable.  Dieu  a  écrit  deux  livres  :  la  Nature 
et  la  Bible  ;.il  ne  peut  y  avoir  d'opposition  entre  eux,  l'un  ne 
peut  contredire  l'autre.  S'il  y  a  d'apparentes  contradictions, 
elles  ne  viennent  pas  de  ces  livres,  elles  viennent  de  ce  qu'on 
ne  sait  pas  les  lire.  Pour  tout  ce  que  l'Eglise  a  décidé,  la  lec- 
ture est  facile  et  ne  peut  égarer,  et  c'est  ici  qu'on  peut  admirer 

(1)  Le  docteur  MoUoy  dohB  laisse  espérèrqofft  dans  un  second  ouvrage  il  trai- 
tera cette  question  de  l'âge  de  l'homme. 
(2).  Ampère..  Théorie  de  la  terre,  Revue  âtsD^nx'-JitOTides,  i"  juillet  1033. 
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son  infaillibilité,  qui  est  telle  que,  sur  aucun  point  décidé  par 
elle,  la  science  humaine  ne  peut  la  trouver  en  défaut,  tandis 
que  la  science  a  été  bien  souvent  obligée  de  reconnaître  ses 
propres -erreurs  quand  elle  avait  prétendu  lire  dans  le  livre  de 
la  Nature  des  choses  contraires  à  ce  que  l'Eglise  lisait  dans  la 
Bible. -Il  reste  beaucoup  de  points  à  éclaircir;  il  est  permis  de 
penser  que  Dieu  a  laissé  à  la  science  humaine  le  soin  et  la  mis- 
sion de  les  éclairer,  puisque  l'Eglise  a  jusqu'ici  abandonné  ces 
points  à  la  hbre  discussion. 

Gela  dit,  nous  ajouterons  que,  tout  en  accordant  à  la  science 
la  plus  grande  liberté,  il  serait  peut-être  imprudent  défaire 
trop  vite  des  concessions  que  l'état  actuel  de  la  science  ne  rend 
pas  nécessaires.  Assurés  que  la  parole  de  Dieu  et  l'infaillibilité 
de  l'Eglise  ne  peuvent  être  trouvées  en  défaut  par  la  science, 
nous  avons  le  droit  d'attendre  avant  de  faire  ces  concessions, 
et  de  dire  à  la  science  que  le  passé  garantit  l'avenir  et  que,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  faite,  sérieusement  faite  et  complète,  il 
convient  de  suspendre  son  jdgement. 

Nous  pensons  que  telle    est  la  position  inébranlable  dans 

laquelle  doivent  se  tenir  les  défenseurs  des  saints  Livres  ;  on 

ne  peut  élever  contre  cette  position  aucune  objection  solide,  et, 

fermes  sur  cette  base,  les  chrétiens  peuvent  suivre  avec  intérêt, 

promouvoir  les  progrès  de  la  science  et  applaudir  aux  efforts  que 

font  les  savants  sincères  pour  tirer  de  l'étude  de  la  Nature  de 

nouvelles  lumières  sur  les  origines  du  monde  et  de  l'homme  et 

sur  leuts  futures  destinées. 

J.   Ghantrel. 


L'ŒUVRE  DE  SAINT-FRANÇOIS  DE  SALES. 

On  nous  a  demandé,  à  propos  de  l'article  sur  l'CEuvre  de  Saint- 
François  de  Sales  que  nous  avons  inséré  dans  notre  dernier  numéro, 
quelques  détails  précis  sur  celte  œuvre  en  France  ;  nous  îe  faisons 
très-volontiers,  et  pour  cela  nous  n'avons  qu'à  reproduire  ici  une 
notice  sur  l'Œuvre  qui  a  paru  dans  plusieurs  Semaines  religieuses. 

I.  But  de  l'Œuvre. 

L'OEuvre  de  Saint-François  de. Sales  a  pour  but  d'aider  le 
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clergé  à  conserver  et  défendre  la  foi  et  à  ranimer  la  vie  chré- 
tienne dans  les  pays  catholiques. 

Elle  est  née,  en  1S57,  d'un  vœu  exprimé  par  Sa  Sainteté  le 
Pape  Pie  IX.  Voyant  se  liguer  contre  l'Eglise  les  sociétés 
secrètes,  les  francs-maçons,  les  sectes  protestantes  et  les  révo- 
■  lutionnaires  de  toutes  les  couleurs,  le  Pape  a  manifesté  le  désir 
de  voir  s'organiser  sans  retard  une  grande  Association  catho- 
lique, destinée  à  faire  au  dedans  ce  que  font  au  dehors  les  deux 
grandes  œuvres  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sai)îte' 
Enfance.  «  Je  voudrais,  a  dit  le  Saint-Père,  une  sorte  de  Pi^o- 
pagation  de  la  Foi  à  ^intérieur,  n 

Tel  est  le  but  de  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales.  Pré- 
server, défendre,  ranimer  la  foi  partout  où  elle  est  menacée. 

II.  Sa  nécessité. 

La  foi,  la  pratique  de  la  religion,  les  bonnes  mœurs,  le  res- 
pect des  lois  de  l'Eglise  dépérissent  dans  un  trop  grand  nombre 
de  diocèses,  non-seulement  dans  notre  France,  mais  encore  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Belgique,  dans  toute  l'Europe. 

Tout  s'unit  pour  déraciner  ou  au  moins  ébranler  la  foi  et 
dans  nos  villes  et  dans  nos  campagnes  :  l'enseignement  et 
l'éducation  en  dehors  de  la  religion,  les  mauvais  livres  et  sur- 
tout les  mauvais  journaux,  l'affreuse  multiplicité  des  cabarets 
et  des  mauvais  lieux,  les  progrès  effrayants  des  sociétés  secrètes, 
de  la  Franc-Maçonnerie  et  de  [' Internationale ^  enfin  la  propa- 
gande fiévreuse  des  sectes  protestantes. 

Partout  le  clergé  est  calomnié,  vilipendé;  c'est  un  mot  d'ordre 
universel.  Une  guerre  à  outrance  est  déclarée  sur  toute  la  ligne 
aux  Ordres  religieux,  et  surtout  aux  Congrégations  ensei- 
gnantes. On  veut,  à  tout  prix,  soustraire  nos  enfants  et  nos 
populations  ouvrières  à  la  divine  influence  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  C'est  une  guerre  à  mort. 

Il  est  indispensable  d'opposer  à  cet  immense  effort  de  l'enfer 
une  résistance  énergique.  Il  faut  que  tous  les  vrais  chrétiens 
s'unissent,  s'enrégimentent  pour  la  défense  commune.  Le  feu 
est  aux  quatre  coins  de  l'Europe;  si  l'on  n'y  avise  promptement, 
ainsi  que  le  demande  Pie  IX  ;  si  l'on .  ne  s'organise  de  toutes 
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parts  pour  arrêter  les  progrès  de  l'incendie,  tout  finira  par  être 
dévoré,  les  meilleurs  pays  tout  comme  les  autres. 

En  outre,  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales  se  présente  à 
nous  comme  la  doublure  nécessaire  de  toutes  nos  grandes 
œuvres  de  foi.  Si  nous  laissons  disparaître  de  chez  nous  la  foi 
et  la  vie  de  la  foi,  que  deviendront  les  œuvres  du  Denier  de 
Saint-Pierre,  de  la  Propagation  de  la  Foi,  de  la  Sainte-En- 
fnnce^  etc.  ? 

On  le  voit:  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales  est  une 
œuvre  de  salut  public.  A  tous  les  points  de  vue,  sa  nécessité 
n'est  que  trop  évidente. 

m.  Ses  moyens  d'action. 

Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  expressément  bénis  et  approu- 
vés par  le  Saint-Père  : 

1°  Fonder,  soutenir,  développer  le  plus  efficacement  possible 
les  œuvres  qui  ont  pour  objet  l'éducation  chrétienne  et  la  pré- 
servation de  la  jeunesse  :  asiles,  écoles,  patronages,  écoles  clé- 
ricales, ouvroirs,  classes  du  soir,  cercles  de  jeunes  ouvriers  et 
de  jeunes  commis,  œuvres  militaires,  etc. 

'2°  Fonder,  soutenir,  développer  les  bibliothèques  parois- 
siales ou  cantonales;  répandre  sur  une  vaste  échelle  les  bons 
livres  populaires  et  à  bon  marché;  procurer  et  faciliter  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  bonnes  lectures,  selon  les  différents 
besoins  des  populations;  en  un  mot,  opposer  au  déluge  de  la 
presse  impie  et  révolutionnaire  un  antidote  efficace,  réclamé 
par  tous  les  gens  de  bien. 

3.  Faire  prêcher  des  missions,  des  retraites  populaires,  non- 
seulement  dans  les  campagnes,  mais  encore  et  surtout  dans  les 
faubourgs  de  nos  grandes  villes,  si  puissamment  travaillées  par 
les  démagogues  et  par  les  agents  des  sectes  protestantes. 

h.  Enfin,  donner  des  secours  d'argent  aux  pauvres  églises  de 
campagne,  tellement  dénuées  de  ressources  que  le  culte  divin  y 
devient  presque  impossible,  et  faciliter  ainsi  la  sanctification  du 
dimanche. 

lY.  Son  organisation. 

Consml  central.  —  L'OEtrvre  est' administrée  par  un  Conseil 
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central,  doMle  siège  est  à  Paris.  Agréé  et  béni  à  diverses  re- 
prises par  le  Souveraio-Pontife,  ce  Conseil  est  composé  d'ecclé- 
siastiques, de  religieux  et  de  laïques,  habitués  aux  Œuvres  et 
tout  dévoués  aux  intérêts  de  l'Eglise  et  au  salut  des  âmes. 

Il  se  réunit  tous  les  vendredis,  à  une  heure,  au  Secrétariat 
général  de  l'OEuvre,  rue  de  Verneuil,  n"  32,  sous  la  présidence 
de  Mgr  de  Ségur. 

Il  correspond  avec  NN.  SS.  les  Evêques  et  avec  MM.  les  Di- 
recteurs diocésains,  concentre  les  renseignements  et  les  au- 
mônes, examine  les  demandes  préalablement  approuvées  par 
les  Directeuis  diocésains,  et  y  fait  droit  dans  la  mesure  du  pos- 
sible. 

Direction  diocésaine.  —  Dans  chaque  diocèse  où  l'OEuvre  est 
agréée,  un  directeur  diocésain  désigné  par  l'Evêque  est  à  la 
tête  de  l'OEuvre.  Il  s'entoure  autant  que  possible  d'un  Comité 
qui  le  seconde  pour  tout  le  détail. 

Le  Dire-teur  diocésain  s'efforce  de  répandre  l'OEuvre  dans  les 
chefs-lienx  d'arrondissement  et  de  canton.  Il  reçoit  les  deman- 
des de  secours  pour  le  diocèse,  recueille  le  produit  des  cotisa- 
tions et  des  offrandes,  correspond  avec  le  Conseil  central  de 
Paris,  et  lui  envoie  chaque  année  un  compte-rendu  de  la  situa- 
tion de  l'OEuvre. 

Il  se  fait  seconder  dans  ce  travail  par  des  Sous -Directeurs 
diocésains  et  des  Directeurs  paroissiaux. 

Pour  entretenir  et  développer  la  vie  de  l'Œuvre,  MM.  les 
Directeurs  et  Sous- Directeurs  organisent  de  temps  en  temps 
des  réunions  de  piété,  où  ils  exposent  les  besoins  et  les  progrès 
de  l'Œuvre,  excitent  le  zèle,  recueillent  les  offrandes,  inscri- 
vent de  nouveaux  chefs  de  dizaines,  etc.  La  principale  de  ces 
réunions,  à  laquelle  ils  s'efforcent  de  donner  le  plus  de  solen- 
nité possible,  a  lieu  pour  la  fête  de  saint  François  de  Sales. 

Associés.  —  Comme  pour  la  Propagation  de  la  Foi^  on  s'or- 
ganise'par  dizaiîies;  seulement,  au  lieu  d'un  sou  par  semaine, 
les  Associés  donnent  U7i  sou  par  mois,  douze  sous  par  an; 

Les  chefs  de  dizaines,  groupés  autour  des  Directeurs- parois- 
siaux, recueillent,  comme  ils  l'entendent,  les  cotisations,  reçoi- 
vent le  Bulletin  mensuel  et  en  propagent  le  plus  possible  la 
lecture. 
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En  leur  qualité  de  Zélateurs  ou  Zélatrices  d'une  Œuvre  aussi 
sainte,  ils  sont  engagés  à  exercer  personnellement  leur  zèle 
dans  les  paroisses  qu'ils  habitent,  en  menant  toujours  une  vie 
édifiante,  en  fréquentant  le^  sacrements,  en  allant  visiter  les 
pauvres  et  les  malades;  en  un  mot,  en  aidant  leurs  curés  à  faire 
le  bien  et  à  sauver  les  âmes. 

V.  Le  Bulletin. 

Un  Bulletin  mensuel  est  publié  par  le  Conseil  central  pour 
servir  de  trait-d'union  entre  les  Associés.  Il  les  tient  au  courant 
des  nouvelles  de  l'OEavre,  de  ses  besoins  et  de  ses  efforts;  il 
fournit  chaque  mois  à  tous  les  associés  une  lecture  édifiante, 
instructive,  capable  de  ranimer  leur  foi,  de  consoler  leur  piété. 

On  a  droit  à  recevoir  gratuitement  le  Bulletin,  du  moment 
que  l'on  réunit  au  moins  un  dizaine  d'Associés. 

La  lecture  et  par  conséquent  la  distribution  réguhère  du 
Bulletin  est  d'une  importance  capitale  pour  la  vie  de  TOEuvre. 
Le  Directeur  diocésain  veille  à  la  régularité  de  cette  distribu- 
tion, qui  se  fait  par  les  bons  soins  des  Sous-Directeurs  ou  des 
Directeurs  paroissiaux.  Ceux-ci  sont  instamment  priés  de  pré- 
venir le  Directeur  diocésain  quand  il  y  a  des  changements  d'a- 
dresse, des  augmentations  ou  des  diminutions. 

On  peut  aussi  s'abonner  directement  au  Bulletin  moyennant 
trois  francs  par  an,  en  s' adressant  soit  au  Directeur  diocésain, 
soit  au  Secrétaire-général,  à  Paris. 

VI.   Indulgences  et  faveurs  spirituelles. 

Le  Souverain-Pontife  a  enrichi  l'OEuvre  de  Saint-François  de 
Sales  de  nombreuses  et  magnifiques  Indulgences. 

1.  Indulgence  plénière  le  jour  où  l'on  entre  dans  l'OËuvre. 

2.  Indulgence  plénière  à  l'heure  de  la  mort. 

3.  Indulgence  plénière  aux  trois  fêtes  patronales  de  l'OEuvre, 
savoir  ;  le  27  janvier,  fête  de  saint  François  de  Sales  ;  le  29  juin, 
fête  de  saint  Pierre;  le  8  décembre,  fête  de  l'Immaculée-Con- 
ception. 

h.  Quatre  Indulgences  plénières  à  gagner  dans  le  courant  de 
chaque  mois. 
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5.  Une  Indulgence  partielle  de  soixante  jours  pour  toute 
bonne  œuvre  de  zèle,  de  chanté,  de  piété. 

6.  Enfin,  par  un  Rescrit  Apostolique  en  date  du  1"  mai  1873, 
N.  T.  S.  Père  le  Pape  Pie  IX  a  daigné  communiquer  aux  Asào- 
ciéfe  de  Saint-François  de  Sales  le  magnifique  trésor  des  grâces, 
laveurs  spirituelles,  Indulgences  plénières  et  partielles,  et  Ai3- 
solutions  générales  dont  jouissent  les  enfants  de  saint  François 
d'Assise,  et  cela,  à  la  seule  condition  de  recevoir  et  de  porter  le 
cordon  de  Saint-François. 

En  outre,  le  Très-Saint  Père  a  daigné  bénir  d'une  manière 
toute  spéciale  les  Associés  de  Saint-François  de  Sales  et  cha- 
cune de  leurs  bonnes  œuvres.  «  Le  Pape  est  avec  eux  dans  tout 
ce  quils  font,  a  daigné  dire  un  jour  Pie  IX,  et  tout  ce  qiiils 
font^  ils  le  font  avec  le  Pape.  » 

YII.  Obligations. 

Pour  faire  partie  de  l'OEuvre  et  pour  gagner  les  précieuses 
Indulgences  ci-dessus  indiquées,  il  suffit  de  donner  régulière- 
ment la  petite  cotisation  d'un  sou  par  mois  ou  douze  sous  par 
an  et  de  réciter  chaque  jour,  aux  intentions  de  l'OEuvre,  un 
Ave  Maria,  avec  l'invocation  :  «  Saint-François  de  Sales,  priez 
pour  nous  !  » 

Les  pauvres  eux-mêmes,  les  petits  enfants  des  écoles  peuvent 
ainsi  s'associer  à  l'OEuvre,  coopérer  au  salut  des  âmes  et  par- 
ticiper aux  faveurs  spirituelles  dont  le  Saint-Père  a  voulu 
enrichir  une  Œuvre  qu'il  a  lui-même  inspirée. 

Le  tout  aux  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  moyennant  la 
confession  et  la  communion,  et  quelques  prières  pour  le  Pape, 
à  ses  intentions  et  pour  tous  les  besoins  de  l'Eglise. 


MADAME  EE  SAINT-LÉONARD  (l). 
Nous  avons  lu  tous  avec  bonheur  et  profit  la  belle  Vie  de 

(1)  Vie  de  Af"»  de  Saint-Léonard,  en  religion  Mère  du  Saint-Cœur-de-Marie, 
fondatrice  et  première  supérieure  générale  de  l'Institut  des  Filles  de  la  Misé- 
ricorde du  Saint-Cœur  de  Marie,  par  l'abbé  T. -H.  Mabire,  ancien  directeur  de 
riostitutioD  de  Sainte-Marie  (près  Caen),  chanoine  et  vicaire-général  de  Bayeux-î 
in-8de  00  pages;  Caen,  1875,  chez  Chenel. 
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sainte  Chantai,  si  admirablement  écrite  par  M.  l'abbé  Bou- 
gaud. 

Voici  venir  maintenant  l'histoire  d'une  grande  chrétienne  de 
nos  jours,  dont  la  vie,  féconde  en  œuvres,  offre  des  traits  nom- 
breux et  frappanfs  de  ressemblance  avec  celle  de  la  fondatrice 
de  la  Visitation.  Comme  elle  encore,  elle  a  trouvé,  pour  la  glo- 
rification de  Dieu  dans  ses  saints,  et  pour  l'édification  du  monde 
chrétien,  un  historien  digne  de  ses  vertus. 

Ce  fut  une  seconde  sainte  Chantai,  en  effet,  que  Dieu  daigna 
donner  à  l'Eglise  et  à  la  France  dans  la  personne  de  M™^  Hen- 
riette-Julie-Léontine,  comtesse  le  Bègue  de  Germiny,  au  titre 
du  Saint-Empire,  et,  plus  tard,  coiutesse  de  Saint-Léonard-. 
Comme  son  illustre  devancière,  née  dans  les  premiers  rangs  de 
la  société,  entourée,  dès  l'enfance,  4es  prestiges  d'une  position 
brillante,  douée  par  la  nature  de  tous  les  dons  extérieurs, 
femme  du  monde,  épouse,  mère,  veuve  à  la  fleur  de  l'âge,  elle 
fut,  à  travers  les  phases  diverses  de  sa  vie,  conduite  par  la  grâce 
divine,  à  laquelle  elle  ne  cessa  de  correspondre,  à  la  plus  haute 
perfection  des  vertus  chrétiennes.  Comme  à  sainte  Chantai 
aussi,  la  Providence  lui  ménagea  l'aide  d'un  saint  prêtre,  d'un 
autre  François  de  Sales  (1),  pour  la  diriger,  à  travers  mille 
obstacles,  au  but  suprême  que  la  sagesse  divine  lui  avait  as- 
signé, la  fondation  d'un  institut  reUgieux,  voué  spécialement'  à 
l'éducation  des  orphelins  et  des  pauvres  enfants  des  cam- 
pagnes. 

C'est  à  cette  mission  si  humble,  si  modeste  aux  yeux  du 
monde,  mais  si  grande  et  si  importante  aux  yeux  de  la  foi, 
que  M""'  de  Saint-Léonard,  sous  l'aimable  nom  de  iVlère  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  consacra  les  plus  belles  et  les  plus  nom- 
breuses années  de  sa  vie.  Son  institut,  fondé  au  mois  d'oc- 
tobre J8/i2,  sur  les  constitutions  les  plus  appropriées  à  l'ache- 
minement des  âmes  vers  la  pratique  des  conseils  évangéhques, 
en  môme  temps  qu'à  sa  mission  spéciale,  ne  tarda  pas  à  mé- 
riter l'approbation  de  l'Eglise,  puis  la  reconnaissance  de  l'Etat, 
Qt  il  n'a  pas  cessé  de  prospérer  sous  la  bénédiction  de  Dieu»  La 
sainte  fondatrice,  à  sa  mort  (février  187/i),  laissait  florissants 
34  établissements  dirigés  par  ses  filles  spirituelles  ;  ils  couvrent 

(2)  Le  Père  Madeleine,  des  MissioDs  de  Fraflce. 
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maintenant,  pour  ainsi  dire,  les  départements  du  Calvados,  de 
l'Orne  et  de  Seine-et-Oise,  où  ils  donnent  aux  jeunes  filles 
l'inesiiinable  bienfait  d'une  éducation  basée  sur  la  foi  et  sur  la 
piété  chrétienne. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  œuvres  nombreuses  que  la 
sainte  fondatrice  avait  annexées,  de  son  vivant,  à  son  œuvre 
principale  :  elles  s* y  rapportent  toutes,  la  complètent,  et  durent 
toujours  en  pleine  prospérité.  Nous  citerons  seulement  deux 
créations  capitales  :  l'Ecole  normale,  destinée  à  former  à  l'en- 
seignement les  Jeunes  religieuses,  et  la  reLraite  annuelle  pour 
les  institutrices  laïques,  moyen  efficace  d' affermir  leur  intelli- 
gence dans  le  milieu  douteux  où  elles  vivent,  et  de  soutenir 
leur  zèle  et  leur  vertu  dans  leurs  pénibles  et  délicates  fonctions. 

C'est  donc  un  véritable  apostolat  que  la  sainte  femme  a  créé 
et  exercé  sur  l'éducation  du  peuple  dans  la  Normandie  occi- 
dentale; et  les  populations  de  la  province  en  bénissent  chaque 
jour  de  plus  en  plus  les  fruits  abondants  de  grâce  et  de  salut. 
Tel  est,  à  grands  traits,  bien  en  racourci,  le  tableau  de  cette 
vie  si  belle  et  si  féconde.  Mais  si  l'on  veut  la  connaître  à  fond, 
si  l'on  désire  contempler  la  physionomie  de  cette  âuie  d'élite, 
la  voir  vivante  et  animée,  qu'on  ne  se  contente  pas  de  cette  es- 
quisse, de  ce  squelette  décharné  :  qu'on  en  lise  l'histoire  écrite 
par  M.  l'abbé  Mabire. 

Nous  l'avons  dit,  cette  admirable  vie,  comme  celle  de  sainte 
Chantai,  a  heureusement  trouvé  un  historien  digne  d'elle, 
rare  et  double  bonne  fortune  pour  l'Institut  qu'elle  vivifie  sans 
cesse,  en  lui  rappelant  les  vertus  et  les  traits  chéris  desabien- 
aimée  fondatrice,  et  pour  les  âmes  pieuses  qu  elle  charme  en 
les  édifiant. 

M.  l'abbé  Mabire  a,  selon  nous,  rempli  toutes  les  conditions, 
et  possède  toutes  les  qualités  que  Mgr  Dupanloup  exige  de  l'his- 
torien biographe.  Rappelons  textuellement  ses  appréciations, 
elles  s'appliqueront  toutes  exactement  à  l'excellent  livre  de 
M.  l'abbé  Mabire.  Selon  le  grand  évêque  :  «celui  qui  écrit  l'his- 
toire d'un  Saint  doit  avoir,  avant  tout,  l'amour  de  son  héros?  il 
doit  avoir  étudié  son  âme  et  sa  vie  dans  les  sources,  dans  les 
documents...  faire  la  peinture  de  cette  âme,  de  ses  luttes,  de 
ce  que  furent  en  elle  la  nature  et  la  grâce... 
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«  Le  grand  intérêt  et  la  grande  vérité  de  ce  livre  {la  vie  de 
saiîite  Chantai),  c'est  que  le  côté  surnaturel  n'absorbe  pas  le 
côté  naturel  ;  que  la  femme,  la  fille,  l'épouse,  la  mère,  la  veuve 
apparaissent  tour  à  tour  dans  la  sainte  ;  c'est  que  la  lutte  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  et  les  progrès  de  la  vertu,  y  sont  cons- 
tamment visibles....  Le  grand  art  de  l'historien  consiste  dans  le 
choix  et  la  disposition  des  matériaux,  dans  l'ordonnance  habile 
du  récit,  dans  l'harmonieuse  distribution  des  parties  et  de 
l'ensemble,  dans  le  talent  de  préparer  et  d'exposer  les  faits,  de 
rehausser  les  détails,  et  d'enchâsser  tous  ces  diamants,  toutes 
ces  perles,  dans  la  trame  d'un  récit  bien  fait...  écrit  sans  vaines 
recherches,  sans  fade  réthorique,  simplement,  sobrement,  ar- 
demment, C07Î  amore...  tout  cela  tracé  avec  simplicité,  vérité, 
noblesse,  pénétration  profonde  et  vivants  détails...  Des  détails 
donc,  des  particularités,  et,  surtout,  des  paroles,  parce  que  ce 
sont  les  paroles  qui  expriment  les  âmes.  »  (Lettre  à  l'abbé 
Bougaud,  à  l'occasion  de  la  vie  de  sainte  Chantai,  Passim). 

Il  n'y  a  pas  un  mot  à  retrancher  de  ces  règles-éloges,  qui, 
adressées  à  M.  l'abbé  Bougaud,  semblent  avoir  été  écrites  aussi 
pour  le  livre  de  M.  l'abbé  Mabire.  Il  s'y  montre  écrivain  con- 
sommé, compositeur  habile,  tour  à  tour  peintre  charmant  et 
intéressant  narrateur,  et,  par-dessus  tout,  constamment  épris 
d'admiration  pour  la  belle  âme  dont  il  écrit  l'histoire. 

M.  l'abbé  Mabire,  en  outre,  se  montre  ici,  à  l'occasion, 
comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  philosophe  éminent, 
juge  éclairé  et  pénétrant  de  notre  siècle  et  de  notre  société, 
dont  les  malheureux  préjugés  suscitèrent  tant  d'obstacles  aux 
œuvres  de  Mme  de  Saint-Léonard. 

Nous  voudrions  pouvoir  justifier  ces  éloges  par  des  citations 
nombreuses.  Le  cadre  trop  restreint  d'un  simple  article  nous 
l'interdit.  Qu'il  nous  soit  permis,  du  moins,  de  recommander 
aux  lecteurs,  entre  autres  choses  :  1°  la  remarquable  préface 
du  livre;  2»  A  propos  de  l'homme  providentiel,  page  Al  ;  3°  La 
charité  chrétienne,  page  65  ;  à"  Jugement  sur  le  siècle  et  sur 
les  œuvres  chrétiennes,  page  115;  5°  Tableau  et  histoire  du 
moulin,  page  117  ;  6°  Séparation  de  k  mère  et  de  la  fille, 
page  135  ;  7°  De  la  vie  religieuse,  page  256  et  suiv.;  S'  No- 
viciat et  postulat,  page  157-160;  9°  Exposé  des  constitutions. 
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page  252.  Voir  surtout  le  chapitre  XI  de  la  Vocation  religieuse, 
la  Vêture,  etc  ;  11°  L'agonie  chrétienne,  page  459, 

Nous  terminerons  en  exprimant,  avec  M.  Mabire,  mais  plus 
fermement  que  ne  lui  permet  sa  modestie,  l'espoir  que  ce  beau 
livre  sera  profitable  non-seulement  à  la  famille  religieuse  de 
Blon  et  aux  autres  communautés  semblables,  non-seulement  à 
la  famille  et  aux  nombreux  amis  de  la  sainte  comtesse,  mais 
encore  aux  gens  du  monde  qui  auront  le  bonheur  de  le  lire.  Ils 
y  comprendront  mieux  le  caractère  et  le  but,  inconnus  ou  mal 
appréciés,  de  la  vie  religieuse  dans  l'Eglise  :  leur  piété  y  trou- 
vera lumière  etencouragement.  Des  âmes  dévoyées  retrouveront 
peut-être ,  à  la  lecture  de  ce  livre,  instructif  autant  qu'il  est  édi- 
fiant, la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Peut-être  enfin  sortira-t-il  de 
ces  pages,  consacrées  à  la  gloire  de  Jésus  et  de  Marie,  quel- 
que chose  comme  la  vertu  mystérieuse,  mais  toute  puissante, 
qui  sortait  des  vêtements  du  divin  Maître  et  qui  guérissait  des 
maladies  invétérées  ! 

M.    DE  VlTRY  d'AvAUCODRT. 

Inspecteur  d'Académie. 


VARIETES 


Mort  pour  TEglise. 


Un  franciscain  de  l'Ara- Cœli,  le  père  Ladislas  Drokling,  de 
Lithuanie,  est  mort  le  matin  de  Noël,  après  avoir  offert  durant 
la  nuit  sa  vie  à  Notre-Seigneur  pour  le  triomphe  de  l'Eglise. 
Une  grande  émotion  s'est  faite  parmi  le  peuple  de  Rome,  quand 
il  a  connu  les  circonstances  de  cette  mort,  et  plus  encore 
quand  il  a  su  quelles  ont  été  la  vertu,  la  piété,  l'humilité  de  ce 
religieux  depuis  sa  jeunesse.  Forcé  de  s'expatrier  pour  échap- 
per à  la  persécution  des  Russes,  en  1835,  il  s'était  réfugié  à 
Assise,  dans  le  couvent  de  son  ordre.  De  là  on  l'avait  envoyé 
à  Velletri,  puis  à  Cori,  où,  pendant  quatorze  ans,  il  avait  édifié 
la  population  non-seulement  par  ses  mortifications,  mais  encore 
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par  des  prodiges  que  l'hurailité  des  franciscains  tenait  cachés. 
Venu  à  Rome,  malade,  à  bout  de  forces,  il  gardait  le  lit  de- 
puis longtemps,  lorsque  les  frères  l'ont  vu  avec  stupeur  se  pré- 
senter au  chœur  pendant  la  nuit  de  Noël.  Son  visage  ordinaire- 
ment déformé  par  des  plaies,  était  devenu  radieux  et  n'avait 
plus  de  traces  repoussantes.  Ses  yeux  brillaient  d'un  doux 
éclat.  Il  s'approcha  de  la  sainte  Table  après  s'être  confessé, 
rentra  dane  sa  cellule  et  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu. 


Honorable  rétractation. 

I.a  Semaine  catholique  de  Séez  publie  la  lettre  suivante  que 
M.  l'abbé  Migorel,  curé  de  Malétable,  vient  d'adresser  à  son 
évêq'je  ;  cette  lettre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  l'abbé 
Migorel,  est  une  preuve  de  plus  de  la  soumission  du  clergé 
français  aux  enseignements  et  aux  directions  du  Saint-Siège. 

Malétable,  5  Janvier  1876. 
Monseigneur, 

Vous  m'avez  fait  connaître  que  mon  ouvrage  intitulé  :  «  La  Se- 
maine »  et  le  médaillon  de  drap  rouge  en  tête  duquel  sont  écrits  ces 
mots  :  «  Dieu  le  veut  et  N.-D.  de  la  Salette,  »  n'ont  pas  été  approu- 
vés par  le  Souverain-Pontife. 

Enfant  soumis  de  la  sainte  Eglise  romaine,  je  me  hâte  d'infor- 
mer Votre  Grandeur  que  je  réprouve  et  condamne  tout  ce  que 
Rome  elle-même  réprouve  et  condamne  dans  ce  livre  et  dans  ce 
médaillon,  et  quïl  ne  tiendra  pas  à  moi  que  tous  les  exemplaires 
ne  vous  en  soient  remis.  Puisse  ma  libre  et  parfaite  soumission 
être  un  exemple  utile  à  ceux  qui  refusent  d'adhérer  pleinement  aux 
décisions  de  l'autorité  infaillible  ! 

Daignez,  Monseigneur,  agréer  l'expression  du  profond  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

De  Votre  Grandeur, 

le  très-dévoué  serviteur. 

Migorel,  curé  de  Malétable. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  CHA^'TBEL. 


Paris,  —  E.  DZ  SOTB  et  FILS,  imprtnienri,  place  du  PmthéOD,  9, 


CHRO"NIQUE  DU  VATICAN  (1). 

Le  mercredi,  9  février,  le  Saint-Père,  dont  la  santé  ne  laisse 
rien  à-  désirer,  a  reçu  en  audience  publique,  dans  la  salle  du 
Consistoire,  la  Pieuse  Union  des  Dames  protectrices  des  Ser- 
vantes, présidée  par  Mme  la  marquise  Ssrlupi,  qui  a  hi  une 
fort  belle  adresse  à  laquelle  Sa  Sainteté  a  daigné  répondre  par 
quelques  paroles  de  félicitations  et  par  de  pieuses  et  salutaires 
recommandations. 

Le  même  jour,  M.  le  commandeur  Louis  Ptedino,  baron  de 
iViiglione,  que  le  Siint-Père  a  créé  dernièrement  commandeur 
de  l'ordre  de  Sain'-Grégoire-le-Grand,  avait  l'honneur  d'être 
reçu  par  Sa  Sainteté  et  lui  offrait  une  magnifique  tabatière  en 
or,  recouverte  d'émail  bleu,  avec  une  très-fine  miniature  en- 
tourée de  perles.  C'^te  tabatière,  qui  avait  autrefois  appartenu 
à  Mme  Leiizia,  à  qui  Napoléon  P"",  ?on  fils,  en  avait  fait  cadeau 
en  1810,  avait  été  acheté  par  M.  le  commandeur  iledino  à  la 
vente  qui  eut  lieu  à  Piome  après  la  mort  du  premier  Bonaparte. 

En  1869,  le  Saint-Père,  qui  a  toujours  été  protecteur  échiiré 
des  arts,  fonda  dans  les  dépendances  de  l'Eglise  de  Sm-Silva- 
tore  in  Lauro  une  école  de  chant  dirigée  par  les  frères  des 
écoles  chrétiennes.  Sa  Sainteté,  en  fondant  cette  ia:*titution, 
avait  pour  but  de  préparer  des  chantres  pour  les  églises  et  de 
procurer  aux  jeunes  gens  une  culture  artistique  noble  et  saine. 

Mgr  Ricci,  majordome  de  Sa  Sainteté,  fut  choisi  par  le  Saint- 
Père  pour  être  le  président  de  cette  institution,  et  les  direc- 
teurs des  maîtrises  des  trois  grandes  basiliques  composèrent  la 
commission  de  surveillance  et  d'examen  de  l'école.  Le  20  jan- 
vier dernier,  les  élèves  ont  été  examinés  par  iej  trois  nfiestri 
et,  le  7  février,  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix,  que  prési  lait 
Mgr  llicci,  et  à  laquelle  assistaient  bon  nombre  d'ecclésiastiques 

(1)  Nou3  eaipruntons  l^Wnion  les  détails  de  cette  courte  Clironiqup. 
T.  I,  —   19  FÉVRIER  1875  15 
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et  de  laïques.  Des  médailles,  des  livres,  des  habits,  etc.,  ont 
été  distribués  à  ces  jeunes  gens,  et  c'est  encore  à  la  générosité 
du  Saint-Pùre  que  ces  prix  étaient  dus. 

Profondément  reconnaissants  d'une  si  paternelle  sollicitude, 
ces  jeunes  élèves  sont  venus,  le  jeudi,  10  février,  au  Vatican, 
accompagnés  des  frères  qui  les  dirigent,  et  ont  été  admis  à 
présenter  au  Saint-Père  leur  filial  houimage  et  à  lui  exprimer 
leur  vive  et  sincère  gratitude.  Après  la  lecture  d'une  adresse, 
l'un  d'eux  a  chanté  une  jolie  romance  intitulée  :  V  (J^phelin; 
puis  tous  ont  chanté  en  chœur  un  hymne  à  Pie  IX,  composé 
pour  la  circonstance  par  Iqs  maestri  des  basiliques  patriarcales 
et  accoiiipagné  par  eux.  Le  Saint-Père  a  consenti  en  outre  à 
entendre  une  composition  chantée  par  quelques  élèves  et  com- 
posée par  le  maestro  de  la  basilique  Vaticane. 

Le  chant  terminé,  maîtres  et  élèves  ont  été  admis  au  baise- 
ment  du  pied.  Les  trois  maestri  ont  reçu  chacun  une  très-belle 
médaille  en  argent.  Dans  l'intervalle  de  l'audience.  Sa  Sainteté 
avait  fait  distribuer  à  ces  enfants  une  grosse  corbeille  d'o- 
ranges. Avant  de  s^éloigner,  le  Saint-Père  a  prononcé  une 
courte  allocution  dans  laquelle,  après  avoir  félicité  les  trois 
maesiri  et  les  bons  frères  directeurs  de  leur  zèle,  de  leur 
dévouement,  de  leurs  soins  assidus  et  éclairés,  il  a  adressé 
à  son  jeune  auditoire  quelques  conseils  paternels.  Sa  Sainteté 
a  surtout  appuyé  sur  le  danger  de  la  fréquentation  des  mau- 
vaises compagnies  et  a  cité  à  ce  propos  un  exemple  tiré  de  la 
Sainte-Ecriture.  Elle  a  rappelé  la  ligue  formée  entre  le  roi  de 
Juda  et  le  roi  d'Israël  et  la  visite  de  ces  deux  monarques  au 
prophète  Elisée  pour  le  consulter  sur  l'issue  de  la  guerre.  Le 
roi  de  Juda  était  un  juste,  mais  le  roi  d'Israël  était  un  ennemi 
du  Seigneur.  Le  prophète,  après  avoir  regardé  le  roi  d'Israël, 
lui  dit  :  «  Assurément,  toi,  tu  ne  mérites  pas  la  victoire,  et  si 
Dieu  vous  l'accorde,  ce  ne  sera  qu'en  vue  des  mérites  du  roi 
de  Juda.  Mais  laissez-moi  prendre  ma  barpe  avant  de  consulter 
le  Seigneur.  »  Après  l'avoir  consulté,  le  prophète  s'écria  : 
(t  Roi  de  Juda,  tu  seras  victorieux,  parce  que  Dieu  a  eu  égard 
à  tes  mérites,  car  pour  le  roi  d'Israël,  il  n'avait  que  la  défaite  à 
attendre.  » 

«  Vous  voyez  par  cet  exemple,  chers  enfants,  le  danger  que 
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<i  l'on  court  en  fréquentant  les  mauvaises  compagnies.  Fuyez- 
«  les  donc  toujours  afin  de  vous  ..conserver  toujours  purs  et 
((  bons  et  ùe  mériter  ainsi  les  faveurs  de  Dieu.  » 


Par  un  bref  daté  du  29  janvier,  Pie  IX  a  répondu  ainsi  à 
l'hommage  que  lui  avait  fait  Mgr  l'Evoque  de  Montpellier  de  sa 
'citre  écrite  aux  doyen  et  professeurs  des  Facultés  de  sa  ville 
Jpiscopale,  lettre  que  les  Annales  catholiques  oiit  reproduite  : 

Nous  avons  reçu,  depuis  peu  et  en  même  temps,  voîre  letlre  si 

espec^ueuse,  et  celle  gui,  livrée  à  rirapression,  u  été  adressée  par 

vous,  le  8  décembre  dernier,  aux  doyen  et  aux   professeurs  des 

trois  facullés  de  votre  ville  épiscopale.  Vous  vous  êtes  acquitté 

très-dignement  de  votre   ministère  sacerdotal  en  .ayant  soin   de 

éprouver  et  de  maudire  i^  témérité  de  celui  qui,  dans  cette  même 

.  ille,  )i'a  pas  rougi  d'exposer  en  public  et  de  soutenir  les  doctrines 

l.-'s  matérialistes  touchant  l'origiae  do  l'homme. 

De  pareilles  doctrines,  fausses  et  malsaines,  tendent  non-seule- 
ment à  corrompre  les  intelligencee,  mais  encore  à  ruiner  les  mœurs. 
Il  faut  donc,  avec  tout  le  zèle  et  le  soin  possibles,  s'opposer  au 
scandale  et  montrer  î'ab?urdité  de  ces  erreurs,  afin  d'en  empêcher 
la  diffusion,  qui  serait  déplorable,  funeste  et  falalé  pour  la  société 
humaine.  Voilà  pourquoi,  vénérable  frère.  Nous  donnons  à  la  vigi- 
lance que  vous  avez  fait  paraître  en  cette  occasion,  l'éloge  qu'elle 
iiérite  devant  le  Seigneur,  et  nous  souhaitons  que.  Dieu  aidant,  de 
dignes  fi  uits  de  salut  répondent  à  votre  pastorale  sollicitude. 

La  lecture  de  l'écrit  que  vous  Nous  avez  adressé  sera  pour  Nous 
ù'un  vif  intérêt.  En  attendant.  Nous  prions  Dieu  '  d'accorder  sa 
-  miière  anx  esprits  dévoyés  par  Terreur  et  de  confirmer  les  fidèles 
ians  l'amour  delà  vérité.  El  comme  gage  de  notre  sincère  affection. 
Nous  vo'js  donnons  avec  effusion,  5.  vous,  ainsi  qu'à  tout  le  clergé 
et  aux  fidèles  à  la  garde  desquels  vous  êtes  préposé,  la  bénédiction 
aposloli''uo. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  29  janvier  i876,  de  Notre 
Pontificat  la  trentième  année. 

PIE  IX,  PAPE. 
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NOUVELLES    RELIGIEUSES. 


Une  seule  question  absorbe  aujourd'hui  en  France  tous  les 
esprits:  les  élections  du  20  février.  Quand  on  réfléchit  aux  pa- 
roles qui  se  font  entendre  dans  les  réunions  électorales  et  aux 
professions  de  foi  de  certains  candidats,  l'on  voit  que  la  religion 
n'est  pas  moins  engagée  dans  ces  élections  que  la  politique,  car 
ce  n'est  rien  moins  que  la  liberté  des  consciences  catholiques, 
que  les  droits  de  l'Eglise,  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, l'existence  des  congrégations  religieuses  et  l'enseigne- 
ment catholique  tout  entier  qui  sont  menacés  par  ceux  qui 
veulent  proscrire  Dieu  de  la  société  et  de  toutes  les  manifesta- 
tions publiques. 

C'est  pourquoi  les  exhortations  de  nos  évèques  à  la  prière 
deviennent  de  plus  en  plus  pressantes.  Nous  avons  reproduit 
plusieurs  de  ces  documents  épiscopaux  qui  recommandent  la 
prière;  de  toutes  parts,  en  ces  jours,  les  supplications  s'élèvent 
vers  le  ciel  ;  la  neuvaine  préparatoire  est  suivie  avec  un  grand 
empressement,  et,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  le 
solennel  Triduum  va  commencer  partout. 

ÎNous  auiions  voulu  reproduire  les  paroles  épiscopales  dans 
leur  intégrité;  il  faut  bien  reculer  devant  l'impossibilité  de  le 
faire.  Giions-en  encore  quelques-unes. 

Mgr  l'évêque  de  Tulle  fait  comprendre  l'efficacité  de  la  prière, 
dans  ce  langage  poétique  qui  revêt  naturellement  sa  pensée 
toujours  élevée  et  pour  ainsi  dire  surnaturelle  : 

L'écrivain  sacré,  dit-il,  nous  montre  l'Agneau  vainqueur,  assis  sur 
un  trône  splendide;  les  anges  etles  princes  du  Ciel  fadorent,  une 
ravissante  mélodie  retentit,  tous  chantentl'hymne  glorieux  :  Saint, 
Saint,  Saint.  Et  voilà  aussitôt  on  silence  profond,  il  va  régner  une 
demi-lieure.  Un  ange  est  venu  tenant  unencensoird'or  tout  remplide 
parfums,  ces  parfums  sont  les  prières  que  l'Eglise  exhale.  Dieu  ordonne 
que  les  mélodies  du  Ciel  se  luisent,  il  veut  écouter  la  prière  d'en-bas, 
ellelui  est  plus  suave  que  les  hymnes  d'en  haut.  France, bien-aimée 
patrie,  verseà  pleines  mainslespaifumsdcla  prièredaosl'encensoir 
^el'Ai  change. Michel,  ton  défenseur,si  justement  lier  de  son  cri  triom- 
phal,portera  devant  le  trône  de  Dieu  la  prière  oilor  mte.  Comme  lui 
jette  l'illustre  clameur,  Qui  est  semblable  àDieu?  Quisut  /)ews?donne 
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des  déplaisirs  au  menteur,  charme  l'oreille  de  Dieu.  Tu  n'es  pas 
novice  en  ce  métier  de  chanteuse  splendide,  tu  l'as  dit  tant  dnis  fois 
le  cri  de  lu  prière  victorieuse,  dis-le  ardemment,  donne  à  Dieu  des 
jouissances  comme  tu  lui  en  donnas  dès  tes  origines.  Il  n'est  ni 
las  de  l'entendre,  ni  moins  puissant,  ni  moins  bon. 

N.  T.  C.  F.,  mettez-vous  à  prier.  Les  niais  d'en  bas  diront  :  Ils 
perdent  leur  temps.  Pauvre  espèce  !  Nous  sommes  ornés  de  la 
lumière  de  foi,  le  Ciel  va  faire  silence  pour  écouter  nos  mé- 
lodies. Dieu  prêle  l'oreille  au  cri  de  la  France,  il  lai  conservera 
son  titre  glorieux  de  Fille  aînée  de  l'Eglise.  Avec  ce  titre  elle  a  tra- 
versé les  siècles  ;  jusqu'à  k  fin,  nous  osons  l'espérer,  elle  le  portera  , 
fièrement. 

Mgr  l'évêque  de  Nevers,  convoque  tous  ses  diocésains  autour 
des  autels.  :  1°  pour  obtenir  des  élections  conformesaux  desseins 
de  Dieu  ;  2°  pour  attirer  sur  les  élus  les  lumières  qui  leur  feront 
connaîtie  la  voie  où  ils  doivent  entrer,  etlessecours  nécessaires 
pour  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les  sentiers  providentiels. 

Implorons  dit-il,  le  secours  d'en  haut  pour  le  commencement  (de 
rAssemblie)  ;  que  sa  gtâce  intervienne  pour  le  choix  des  législa- 
teurs futurs;  qu'elle  les  assiste  dans  l'accompUssement  de  l'œuvre; 
qu'elle  ^assure  le  succès  de  leurs  délibérations.  Comprenons  donc 
enfin  que  le  premier  droit  de  l'homme  c'est  de  reconnaître  sa  dépen- 
dance vis-à-vis  de  Dieu,  non-seulement  pour  ce  qui  concerne  ses 
intérêts  personnels,  mais  aussi  pour  assurer  la  prospérité  sociale.  Je 
sais  bien  que  cette  vérité  a  de  la  peine  à  pénétrer  dans  l'esprit  des 
hommes  politiques  contemporains.  Héritiers  de  ceux  qui  ont  banni 
Dieu  de  la  sociélé,  imbus  de  ce  funeste  préjugé  que  l'Etat  doit  être 
laïque^  c'est- à- dire  isolé  de  toute  influence  surnaturelle,  ils  ne  son- 
gent pas  à  mettre  Dieu  dans  leurs  intérêts;  ils  repoussent  son  inter- 
vention bienfaisante.  Peur  eux,  la  France  comme  peuple  ne  dépend 
que  d'elle-même,  n'a  besoin  que  d'elle-même.  Hélas  !  qu'a-t-elle 
gagné,  cette  glorieuse  France,  à  éloigner  de  ses  bataillons,  invaincus 
jusque-là,  la  présence  du  Dieu 'des  armées?  Quels  revers!  quels 
désastres!  Et  nous  ne  savons  pas  profiter  des  leçons  que  nous  don- 
nent ces  calamités!  Si,  jusqu'à  présent,  N.  T.  G.  F.,  nous  avons  per- 
sisté dans  notre  fol  orgueil,  si  nous  avons  perdu  l'habitude  de  fléchir 
les  genoux  devant  Dieu,  revenons  enfin  à  nos  vieilles  traditions; 
imitons  le  glorieux  chef  qui,  par  un  acte  de  foi,  humble  et  soumis, 
a  fondé  noire  nation;  faisons  vœu,  comme  lui,  de  suivre  la  foi  de 
Clolilde,  la  foi  de  nos  mères,  de  nos  épouses,  de  nos  sœurs,  et  Dieu 
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écoutera  notre  prière.  Nous  vous  invitons  donc,  N.  T.  C.  F.,  nous 
vous,  sollicitons  de  toute  la  puissance  de  nos  convictions,  de  venir 
prier  pour  le  salut  de  notre  chère  France,  de  vous  associer  aux  sup- 
plicatioas  solennelles  que  nous  allons  tous  ensemble  élever  vers  le 
Dieu  de  Clovis,  de  Gharlemagne,  de  saint  Louis,  les  vrais  pères,  les 
fondateurs  de  noire  nationalité  franque,  Ne  vous  défiez  pas  de  la 
parole  de  votre  évêque,  n'y  cherchez  aucune  arrière-pensée;  le  seul 
motif  qui  nous  engage  à  être  si  pressant,  c'est  le  désir  de  continuer 
l'œuvre  glorieuse  de  nos  prédécesseurs  qui,  eux  aussi,  ont  contribué 
à  faire  la  ruche  française. 


Le  Carême  approche;  déjà  nous  avons  reçu  plusieurs  Q:ian- 
dements  relatifs  à  la  sainte  Quarantaine.  Avec  les  périls  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  pressants,  la  voix  de  l'épiscopat 
s'élève  plus  haut  et  se  fait  entendre  avec  une  plus  grande  auto- 
rité. Spectacle  admirable  que  seule  présente  l'Eglise  caihoîique 
qui,  à  travers  les  siècles,  donne  toujours  le  même  enseigne- 
ment, et  dont  l'enseignement  s'adapte  pourtant  avec  une  mer- 
veilleuse opportunité  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  nécessités 
des  sociétés  changeantes  et  tourmentées.  Nous  ferons  connaître 
ces  enseignements,  et,  par  de  longs  extraits,  nous  contribue- 
rons pour  notre  part  à  les  faire  pénétrer  plus  loin. 


Pendant  que  la  France  est  comme  absorbée  dans  une  préoc- 
cupation unique,  les  événements  continuent  leur  cours  au 
■dehors.  Les  questions  rehgieases  redeviennent  brûlantes  en 
Angleterre,  à  propos  du  mouvement  qui  pousse  vers  Rome  une 
grande  partie  du  clergé  anglican.  La  Belgique  vient  d'avoir  à 
■Malines,  dimanche  dernier,  une  magnifique  manifestation  ca- 
tholique sur  laquelle  nous  reviendrons.  En  Allemagne,  la  per- 
sécution continue,  l'archevêque  de  Cologne  est  menacé,  mais 
des  voix  intrépides  se  font  entendre  dans  le  sein  des  parlements, 
dans  la  presse,  dans  les  livres,  et,  en  lisant  le  récit  de  la  sortie 
de  prison  du  cardinal  Ledochov/ski,  on  croit  relire  une  de  ces 
admirables  pages  qu'écrivaient  les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  :  nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

En  Suisse,  même  situation  ;  nous  aurons  à  publier  des  docu- 
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ments  nouveaux  qui  montreront  toute  l'injustice  des  persécu- 
teurs. 

La  Russie  et  l'Italie  suivent  toujours  la  même  voie:  en  Tur- 
quie, c'e'st  encore  pour  les  Arméniens  schismatiques  que  le 
gouverneuient  montre  ses  préférences. 

En  Amérique,  aux  Etats-Unis,  la  question  religieuse  conserve 
toute  sa  vivacité,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  écoles. 
Rien  de  nouveau  des  républiques  espagnoles,  si  ce  n'est  qu'à 
Buenos- Ayres  on  a  reconstruit  le  collège  brûlé  dans  l'émeute 
de  l'année  dernière,  bonne  nouvelle  compensée  par  des  faits 
qui  donnent  à  craindre  que  la  république  de  l'Equateur  s'éloi- 
gne bientôt  de  la  politique  si  catholique  et  si  grande  du  prési- 
dent Moreno.  J.  Chantrel, 
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Mgri'évêque  de  Poitiers,  dans  une  lettre  pastorale  qu'il  écrit 
au  sujet  de  la  prorogation  dans  son  diocèse  du  Jubilé  universel 
et  du  carême,  expose,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à  sa  parole 
et  à  son  caractère  épiscopal,  les  raisons  que  nous  avons  de 
craindre  pour  l'avenir  et  les  raisons  plus  grandes  que  nous  avons 
d'espérer. 

Plus  privilégiée  qu'aucun  autre  peuple  moderne,  dit  l'illustre 
prélat,  la  France  avait  été  illuminée,  à  sa  naissance,  à  son  origine 
première,  des  purs  rayons  de  la  lumière, céleste;  ses  lèvres,  dès  le 
berceau,  avaient  été  humectées  du  vin  généreux  de  la  doctrine  or- 
thodoxe; de  bonne  heure,  son  bras  était  devenu  l'instrument  de  la 
providence  surnaturelle  de  Dieu  sur  les  races  régénérées  par  l'E- 
vangile; nulle  bouche  n'avait  mieux  savouré,  n'avait  mieux  an- 
noncé la  bienfaisante  parole  du  Christ  et  les  puissantes  énergies  du 
monde  futur.  Après  cela,  sommes-nous  donc  condamnés  à  trouver 
le  signalement  de  notre  patrie  dans  cette  page  des  livres  sacrés? 
«  Or,  il  est  impossible  que  ceux  qui  ont  été  une  fois  illuminés,  qui 
«  ont  goûté  le  don  du  ciel,  qui  ont  été  faits  participants  de  l'Es- 
((  prit- Saint,  qui  ont  goûté  également  la  bonne  parole  de  Dieu  et 
«  les  vertus  du  siècle  à  venir,  et  qui  ensuite  sont  tombés,  il  est 
a  impossible  qu'ils  se  renouvellent  ptir  la  pénitence  :  «  Impossibile 
est  eos...  rursus  renovari  ad pœnitentiam  (I).  » 

(1)  Hebr. ,  vi,  h,  5,  6. 
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Un  orateur  sacré  de  notre  âge  a  cm  pouvoir  s'autoriser  de  l'his- 
toire pour  affirmer  qu'aucune  nation  chrétienne  n'avait  encore  dis- 
paru déûnitiveuient  de  la  scène  tociale.  Plusieurs  se  demandent, 
avec  non  moins  de  fondement,  s'il  existe  un  seul  exemple  d'une 
nation  déchristianisée  qui  se  ^o\t  relevée  après  sa  défection.  Ques- 
tions susce[.lililes  de  réponses  fort  diverses,  même  au  regard  du 
passé;  mais  questions  absolument  au-dessus  de  notre  portée,  si 
nous  prétendons  en  déduire  des  éventualités  futures  qui  sont  du 
domaine  réservé  de  Dieu.  Ce  qui  est  trop  manifeste,  c'est  que  notre 
pays  ne  s'est  pas  tenu  au  niveau  des  grandeurs  de  sa  première  vo- 
cation, et  que,  plus  il  est  tombé  de  haut,  plus  sa  chute  a  été  pro- 
fonde et  humiliante  :  et  jrrolapsi  sunt.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins 
certain,  c'est  que  le  redressement  ne  se  fera  pas  de  lui-même,  et 
qu'un  grand  et  général  effort  est  nécessaire  pour  sortir  de  l'abîme 
et  remonter  au  point  d'où  nous  son'^me&  descendus.  A  lui  seul,  le 
chrisiianisme  nous  y  replacerait  bientôt.  Tout  le  problème  consiste 
donc  à  Ravoir  si  la  France,  comme  nation,  redeviendra  chrëtienne. 

Ceux  du  deiiors  qui  daignent  prêter  l'oreille  aux  accents  de  notre 
voix  ont  cru  découvrir  en  ces  derniers  temps  dans  nos  paroles  des 
signes  marqués  de  découragement.  Ils  ignorent  que  l'homme  de 
Dieu  n'est  pas  accessible  à  ce  sentiment.  Notre  cause,  à  nous,  est 
une  cause  qui  triomphe  toujours,  parce  qu'elle  grandit  encore  plus 
sensiblement  à  mesure  que  tout  s'ùhaisse  à  côté  d'elle.  Notre  roi, 
le  Christ  Jétius,  c'est  celui  duquel  il  est  écrit  :  Oportet  autem  illum 
regnare  (I)  :  «  Or,  il  faut  qu'il  règne.  »  Et,  de  fait,  il  n'est  jamais 
détrôné,  p;irce  que  son  pouvoir  n'est  point  de  ceux  que  l'oppositiou 
ou  Témeuîe  renverse.  Il  lai  iippariienf.  de  «  dominer  au  milieu  de 
ses  ennemis,  w  Dominare  iti  medio  inimicoium  tuorum  2)  ;  et,  boa 
gré,  mal  gré,  il  a  régné  et  il  régnera  parmi  les  colères  des  peu- 
ples :  ùominus  regnavit  :  irascayitur  populi  (3). 

Ah!  si  l'un  veut  dire  que  nos  appréhensions  pour  l'avenir  de 
notre  pairie  temporelle  ne  vont  point  en  diminuant;  que  l'absence 
de  principes,  qui  annihile  les  hommes,  qui  neutralise  les  meilleures 
intentions  et  fait  avorter  l'une  après  l'autre  toutes  les  tentatives  de 
relèvement,  nous  paraît  être,  se'on  la  marche  naturelle  des  causes 
secondes,  l'acheminement  fatal  vers  une  décomposition  désormais 
rapide  ;  enfin,  que  nous  ne  faisons  guère  fond  sur  les  évolutions 
équivoques  de  ces  politiques  pusillanimes  qui  craignent  également 

(1)  Corinth,,  xv,  25. 

(2)  Ps.  cix,  2. 

(3)  Ps.  XCVIII,  1. 
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le  règne  flu  mal  et  le  règne  du  bien,  quand  celui-ci  n'est  pas  à  leurs 
yeux  le  principal  épouvantail  ;  si  l'on  veut  dire  cela,  nous  ne  nous 
défendons  point  de  cette  appréciation  de  nos  pen^jées  et  de  nos  ju- 
gements. Dépend-il  de  nous  d'effacer  de  noire  récente  histoire  ces 
désastres  et  ces  hontes,  ce  douloureux  démembrement,  ces  dis- 
cordes intestines,  ces  massacres,  ces  incendies;  et  pouvons-nous 
tenir  nos  yeux  fermés  sur  tant  de  symplômes  et  de  préludes  d'une 
désorganiï^ation  universelle  ?  Est-ce  notre  faute  si  les  plus  effroya- 
bles leçons  n'ont  point  porté  leur  fruit,  et  si  toute  une  génération 
irréconciliable  avec  le  Dieu  de  ses  pères  semble  avoir  pris  à  lâche 
d'attiser  de  ses  propres  mains  la  flamme  qui  doit  tout  dévorer  : 
Cujus  consummatio  in  combustionem?  Certes,  nous  ne  nous  piquons 
point  de  considérer  de  sang-froid  l'éventualité  possible  d'une  con- 
flagration et  d'une  ruine  si  absolue. 

Mais  si  l'on  veut  dire  que  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Christ  nous 
semble  à  la  veille  d'être  vaincue,  et  que  c'estlàl'objet  de  nos  frayeurs, 
nous  nous  hâtons  de  déclarer  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  Au  con- 
traire, nous  ne  cessons  de  nourrir  des  convictions  et  des  espé- 
rances qui  procèdent  d'une  disposition  d'esprit  entièrement  op- 
posée à  celle  qu'on  nous  impute.  Et  parce  que,  dans  l'état  actuel 
du  monde,  la  victoire  de  la  cause  chrétienne  demeure,  comme 
nous  l'avons  dit  plas  d'une  fois,  forcément  liée  au  maintien  et  au 
triomphe  de  la  France  catholique,  tpus  les  motifs  qui  nous  incli- 
nent à  penser  que  nous  ne  touchons  pas  encore  à  la  catastrophe 
dernière,  nous  font  présager  un  prochain  et  nécessaire  retour  des 
esprits  vers  l'unique  et  toujours  efficace  principe  de  salut,  qui  est 
le  principe  chrétien.  C'est  pourquoi,  sans  rien  dissimuler  des  pé- 
rils extrêmes  auxquels  nous  sommes  exposés  à  l'heure  présente, 
nous  n'admettons  point  qu'il  y  ait  pour  notre  France  d'aujourd'hui 
impossibilité  de  rénovation  et  de  résipiscence;  et  malgré  tous  les 
points  noirs  qui  s'accumulent  à  l'horizon,  nous  nous  promettons 
pour  noire  pays  des  choses  meilleures  et  plus  voisines  du  salut  : 
Confidimus  autem  de  vobis  meliora  et  vîciniora  salud,  tametsi  ita 
loquimur. 

Nous  en  avons  pour  gage,  non-soulement  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, mais  encore  sa  justice.  Car,  osons-nous  dire  avec  l'autorité 
de  la  parole  révélée  :  «  Dieu  n'est  pas  injuste  pour  oublier  votre 
«  œuvre,  les  témoignages  d'amour  que  vous  avez  donnés  à  son 
«  nom,  les  assistances  que  vous  lui  portez  encore  dans  la  personne 
<(  de  ses  saints  »  :  Non  enim  iniustus  Deus,  ut  obhviscatur  operis  ves- 
tri,  et  dilectionis  quam  ostendistis  in  nomine  ipsius,  qui  ministrastis 
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mnctis,  et  minhtratis  (I).  L'œuvre  de  la  France,  elle  remplit  toutes 
les  pages  de  l'histoire  humaine,  elle  est  connue  de  l'univers  en  lier, 
et  ce  n'est  pas  Dieu  qui  l'oubliera,  lui  à  qui  tout  est  présent.  Le 
zèle  dénloyé  par  cette  noble  race  pour  la  cause  et  pour  le  nom  de 
Dieu,  l'es;  rit  de  sacrifice  et  d'abnégation,  le  dévouement  et  l'en- 
thousiasme qu'elle  a  mis  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evan- 
<r'\\e  voilà  des  titres  qui  subsistent,  des  mérites  qui  ne  s'effaceront 
jamais.  D'autant' qu'ils  n'appartiennent  pas  uniquement  au  passé. 

Ce  que  les  pouvoirs  publics  ont  pu  cesser  de  faire,  cessant  en 
cela  de  représenter  l'âme  et  le  cœur  du  pays,  le  poys  l'a  continué 
par  des  tributs  et  par  des  croisades  volontaires;  et  il  l'a  fait  dans 
des  proportions  telles,  que  ce  n'est  point  .aux  yeux  de  Dieu  l'acte 
isolé  de  quelques-uns,  mais  l'œuvre  et  le  mérite  de  la  nation  elle- 
même,  envisagée  dans  tout  un  .peuple  d'élite.  Non  plus  seulement 
aux  missionnaire^  de  l'Evangile  chez  les  peuples  barbares,  mais  au 
Pasteur  souverain  lui-même,  mais  à  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  autres,  la  principaie  assistance  est  venue  et  elle,  vient 
chaque  jour  des  mains  de  la  France  :  Qui  ministrasiis  sqnctis,  et 
ministratis.  Cela  étant,  non,  le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  et 
même  dans  sa  justice,  n'oubliera  point  l'œuvre  de  la  France,  l'ar- 
deur de  zèle  et  de  charité  qu'ellejû  apportée  et  qu'elle  apporte  au 
soutien  de  tous  les  intérêts  sacrés. 

Notre  unique  vœu,  comme  celui  de  l'Apôtre,  «  c'est  que  chaeuiî 
«  de  vous.  no3  très-chers  Frères,  continue  de  manifester  la  même 
«  sollicitude  jusqu'à  l'accomplissement  final  de  notre  espérance, 
«  de  sorte  que  vous  ne  vous  relâchiez  point,  mais  que  vous  vous 
({  rendiez  les  imitateurs  de  ceux. qui,  par  la  foi  et  par  la  patience, 
«  seront  héritiers  des  promesses  (2)...  Car  la  patience  vous  est  né- 
«  cessaire  afin  que,  par  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  vous 
«  obteniez  le  résultat  promis  (3).  » 


M.  LAURENTIE. 


Mt  de  Ladoue,  évêque  de  Ne  vers,  vient  d'écrire  à  V  union  une 
lettre  qui,  en  étudiant  le  rôle  qu'a  joué  M.  Laurentie  dans  les 
luîtes  religieuses  contemporaines,  trace  magistralement  une  page 

(1)  Hebr.,  vi.  10.     ' 

(2)  Cnpitnus  autem  unumquemque.vestramèamdemostenlare  sollicitudinem  ad 
cxpletionem  spei  usque  in  finem;  ut  non  segnes  efficiamini,  verum  imitatores 
eorum  qui  fide  et  patientia  hecreditabuat  promissiones.  Hebr..  vi.  11, 12. 

(3)  P.uientiaenim  vobis  necessr-.ria  est,  ut  yoluntatem  Dei  facientes,  reportetis 
promisîioncm.  Ibid.  x.  36. 
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(le  l'Histoire  de  l'Eglise  en  France  depuis  la  Restauration.  Nul 
n'était  plus  à  môme  que  l'historien  de  Mgr  de  Salinis  et  de 
Mgr  Gerbet  d'écrire  cette  page,  qui  appartient  de  droit  aux  Annales 
ecclésiastiques  de  ce  siècle.  Nous  la  reproduisons  à  ce  titre,  et 
comme  un  hommage  de  plus  renduàl'ikrivain  que  vient  de  perdre 
la  presse  catholique.  Mgr  de  Ladoue  s'adresse  au  Rédacleur  en  chef 
à^X  Union  : 

Disciple  et  successeur  du  vénérable  M.  Laurentie  qui  vient 
de  terminer  sa  longu3  et  laborieuse  carrière,  vous  lui  avez  le 
premier  —  c'était  votre  droit  —  payé  un  juste  tribut  d'éloges 
pour  les  glorieux  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  monar- 
chique. Comme  évoque  héritier  de  la  tendre  afiection  qu'il 
portait  à  mon  père,  un  des  patrons  de  sa  studieuse  jeunesse, 
honoré  moi-même  de  sa  bienveillante  amitié,  je  vous  demande 
la  pernùssion  de  lui  rendre,  dans  les  colonnes  de  votre  journal, 
rhomn)age  auquel  il  a  droit  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  cause  de  l'Eglise  catholique,  qui  est  la  cause  de  la  vraie  ci- 
vilisation. 

Je  renfermerai  dans  deux  considérations  principales  le  rôle 
que  me  paraît  avoir  rempli  M.  Laurentie  comme  polémiste 
catholique  :  1"  Il  a  dégagé  le  parti  monarchique  des  entraves 
que  lui  créait  le  gallicanisme  de  l'ancien  régime;  2°  Il  l'a  pré- 
muni contre  l'influence  funeste  du  libéralisme  moderne. 

1 

Ceux  qui  ne  sont  entrés  dans  les  polémiques  de  la  presse  que 
depuis  la  révolution  de  1848  ne  peuvent  guère  se  rendre 
compte  de  ce  qu'étaient  ces  mêmes  polémiques  dans  les  trente 
premières  années  de  notre  siècle,  en  particulier  sous  la  Restau- 
ration. Le  retour  des  Bourbons,  ramenés  —  non,  comme  l'ont 
méchamment  répété  les  révolutionnaires,  par  le  caprice  des 
souverains  étrangers,  mais  par  le  sentiment  populaire  de  la 
France  qui  voulait  rattacher  le  présent  au  passé,  —  avait  na- 
turellement donné  une  grande  prépondérance  à  tous  ceux  qui 
représentaient  les  principes  de  la  France  ancienne.  L'épiscopat, 
en  particulier,  composé  en  grande  partie  des  illustres  confes- 
seurs de  la  foi  restés  fidèles  aux  principes  de  l'Eglise  catho- 
lique, mais  aussi  aux  traditions  de  ce  que  Ton  appelait  l'Eglise 
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gallicane,  devait  imprimer  à  la  polémique  religieuse  une  direc- 
tion conforme  à  cette  double  conviction.  Le  clergé  secondaire 
et  les  catholiques  fidèles,  ceux  en  particulier  qui  représentaient 
les  anciennes  Aimilles  de  France,  acceptaient,  par  instinct  au- 
tant que  par  conviction,  cette  impulsion  venue  de  hint. 

La  royauté  elle-même,  encore  insuffisamment  éclairée  parles 
événements,  suivait  un  peu  en  aveugle  les  inspirations  qu'elle 
regardait  comme  un  héritage  de  famille.  C'est  eu  milieu  de 
cette  société  ainsi  disposée  que  de  Maistre  lança  son  hvre  cé- 
lèbre Du  Pape.  Pour  les  esprits  élevés,  ce  livre,  vrai  chef** 
d'œuvre  de  poléniique  savante  et  judicieuse,  fut  comme  une 
révélation.  Mais  il  fallait  en  faire  pénétrer  les  idées  dans  les 
couches  moyennes  et  inférieures  de  la  société.  Cest  à  Tabbé 
de  La  Menn.ûs  et  à  Fécoîe  qui  se  groupa  autour  de  lui  que  cette 
mission  providentielle  était  réservée.  J'ai  essayé  d'expliquer 
ailleurs  (1)  ce  que  fut  ce  mouvement  régénérateur  qui  con- 
tribua puissamment  à  former  l'esprit  public  contemporain. 

M.  Laurentie  ne  fut  pas,  dans  toute  la  rigueur  de  l'expres- 
sion, un  disciple  de  l'école  Menaisienne;  mais  il  se  trouva  en 
rapport  intime  avec  le  maître  et  avec  ses  principaux  disciples, 
en  particulier  avec  les  abbés  de  Saiinis  et  Gerbet.  Il  prit  part  à 
leurs  travaux;  il  s'associa  à  leurs  œuvres  de  propagande  catho- 
lique. C'est  ainsi  qu'il  entra  activement  dans  ï Association  pour 
la  défense  des  intérêts  catholiques^  dans  l' OEiwre  des  bons  liiTeSf 
dans  les  Conférences  des  bonnes  études^  dans  le  Mémorial  catho- 
lique, dans  le  premier  Correspondant  qui  en  fut  comme  une 
émanation.  Dans  cette  lutte  en  faveur  des  intérêts  catholiques, 
la  part  qui  revint  principalement  à  M.  Laurentie  fut  la  réforme 
de  l'enseignement  public  secondaire. 

De  bonne  heure,  Mgr  Frayssinous,  qui  avait  reçu  la  grande 
mais  périlleuse  mission  de  réformer  l'enseignement  de  l'Uni- 
versité impériale,  avait  discerné  le  mérite  de  M.  Laurentie  et  se 
l'était  adjoint  comme  un  de  ses  principaux  coopérateurs;  illui 
avait  coufié  la  fonction  d'inspecteur  général  des  éludes  et  il  le 
consultait  souvent  pour  le  choix  des  hommes,  la  rédaction  des 

(1)  Voir  le  li?re  intitulé  :  Mgr  Gerbet  et  f école  Menaisienne;  3  vol.  in-S», 
chez  Tolra.  J'ai  été  heureux  de  recueillir  sur  ce  livre,  dont  je  lui  avais  fait 
hommage,  l'appréciation  irès-bienveillante  et  l'approbation  de  M,  Laurentie. 
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programme»  et  l'emploi  des  méthorias.  C'est  à  cette  époque  que 
M.  Laurentie  rédigea  son  iivre  de  philosophie  qui  malheureu- 
sement fut  supplanté  après  lu  révolution  de  1830  par  le^  ou- 
vrages phiIo30phi({ues  de  M.  Cous'^n,  dout  l'influence  a  été  si 
funeste.  M.  Laurentie  conserva  loaie  sa  vie  une  vraie  passion, 
le  naot  n'est  pas  trop  fort,  poar  les  questions  d'enseignement 
littéraire  et  philosophique.  Il  en  a  donné  la  preuve  dans  plu- 
sieurs opuscules  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet,  dans  sa  participa- 
tion à  la  loi  de  '1850,  et  tout  dernièrement  encore  dans  la  lettre 
remarquable  qu'il  adressait  par  l'organe  du  journal  Y  Union 
aux  fondateurs  de  l'Université  caihalique  de  Paris. 

L'esprit  propre  de  l'école  Menaisienne  dont  M.  Laurentie  avait 
partagé  les  travaux  était  une  guerre  ouverte  contre  les  vieilles 
traditions  gallicanes  et  une  acceptation  complète  des  doctrines 
de  l'Eglise  romaine.  M.  Laurentie  était  entré  pleinement  dan?  ce 
courant  d'idées;  il  y  était  du  reste  préparé  par  son  éducation 
première  qui  s'était  faite  dans  un  petit  collège  —  celui  de  Saint- 
Sever  (Landps)  —  dj  diocèse  d'Aire,  ^ous  la  direction  de  prê- 
tres respectables  qui  avaient  confessé  la  foi  et  conservé  précieu- 
sement les  antiques  traditions  du  clergé  français  antérieures 
à  1682. 

Encore  enfant,  à  l'âge  où  les  impressions  sont  vives  et  pro- 
fondes, il  avait  souvent  entendu  répéter  par  un  de  ces  vénéra-, 
blés  confessseurs  de  la  foi  :  «  Mes  chers  enfants,  pour  ne  pas 
«  vous  égarer  dans  les  sentiers  de  la  vie,  pour  ne  jamais  faire 
«  naufrage  dans  la  foi,  ayez  toujours  les  yeux  fixés  sur  Rome  ; 
a  restez  dans  la  barque  de  Pierre.  »  Ce  conseil  paternel  devint 
une  règle  de  M.  Laurentie  ;  il  la  strivit  dans  sa  conduite  person- 
nelle, et  il  consa,cra  tous  sesefforis  à  la  faire  prévaloir  dans  la 
polémique  des  journaux  monarchiques  dont  il  devint  un  des 
principaux  inspirateurs  dèç  les  premières  années  de  la  Rautau- 
ration  et  dont  il  resta  le  directeur  le  plus  éclairé  jusqu'à  son 
dernier  soupir.  On  peut  lire  ses  principaux  articles  dans  les 
volumes  où  ils  ont  été  recueillis,  et  on  retrouvera  partout  le 
même  esprit  et  la  même  doctrine. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  et  sans  combat  que  M.  Laui'entie 
put  rester  ferme  et  inébranlable  dans  la  ligne  de  conduite  qu'il 
s'était  tracée.  Plusieurs  de  ses  collaborateurs  dans  la  ijuoti- 
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dicnne,  quelques-uns  môme  qu'il  regardait  comme  ses  maîtres, 
étaient  loin  tle  partager  ses  idées.  Son  parti  lui-même,  au  coni- 
mencement  du  moins,  répugnait  à  cette  direction.  Sans  vio- 
lence, sans  éclat,  il  marcha  dans  la  ligne  droite,  n'acceptant 
ni  compromis,  ni  transaction.  Aussi  a-t-il  bien  mérité  cette 
récompense  suprême  qui  lui  a  été  envoyée  dans  une  bénédiction 
apostolique  par  le  Chef  de  l'Eglise,  et  qui  lui  a  été  transmise 
par  son  chef  spirituel  immédiat,  le  cardinal  archevêque  de  Paris. 


Il 


Le  mouvement  merveilleux  de  régénération  intellectuelle  et 
sociale  qui  s'était  produit  au  commencement  de  ce  siècle  sous 
l'inCuence  du  catholicisme  rencontra  une  première  entrave  dans 
les  doctrines  philosophiques  professées  et  propagées,  au  moyen 
de  l'Université,  par  Victor  Cousin.  En  introduisant  chez  nous  et 
en  mettant  à  la  portée  de  tous  les  nuageuses  doctrines  des  philo- 
sophes allemands,  Kant,  Hegel,  Fichte,  etc..  Cousin  ouvrait  la 
porte  aux  armées  allemandes  et  préparait  leur  triomphe.  Toutes 
les  fois  qu'une  idée  fausse  s'empare  des  esprits,  elle  a  un  reten- 
tissement nécessaire  et  forcé  dans  l'ordre  extérieur.  Les  hulans 
de  M.  de.Moltke  n'ont  eu  de  si  grands  succès  que  parce  que  nous 
étions  déjà  à  demi-vaincus.  Ce  que  le  rationalisme  éclectique 
avait  été  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  le  libéralisme  le  fut 
dans  l'ordre  politique  et  social.  On  peut  dire  que  le  libéralisme, 
tel  que  nous  l'entendons  ici,  naquit  d'un  excès  de  zèle  catho- 
lique. 

Après  la  révolution  de  1830,  sous  le  fallacieux  prétexte  de 
dégager  la  religion  catholique  de  la  défaveur  qu'avaient  jetée 
sur  elle  les  libéraux  révolutionnaires  de  la  Restauration,  des 
hommes  de  loi,  de  talent  et  de  cœur,  qui  s'étaient  groupés 
autour  de'l'abbé  de  La  Mennais,  s'imaginèrent  de  réconcilier, 
ainsi  qu'ils  le  diraient.  Dieu  et  la  liberté.  Ils  inscrivirent  cette 
maxime  en  tête  du  journal  ^ Avenir^  destiné  à  propager  leurs 
doctrines.  Non  contents  de  cette  propagande  par  la  presse,  ils 
essayèrent  de  constituer  une  grande  Agence  universelle^  ayant 
le  même  but.  Ancien  membre  de  Y  Association  pour  la  défense  des 
intérêts  catholiques^  M.  Laurentie  fut  sollicité  de  prêter  :=  on  con- 
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cours  à  cette  nouvelle  association,  qui  avait  le  même  but,  mais 
qui  prétendait  y  arriver  par  des  moyens  tout  différents,  c'est-à- 
dire  par  la  revendication  de  la  liberté  pour  tous.  M.  Laurenîie 
refusa  d'entrer  dans  cette  voie  dont  il  comprenait  les  dangers. 

J'ai  entre  les  mains  la  lettre  qu'il  écrivit,  sur  ce  sujet,  à  l'abbé 
de  Salidis,  qui  avait  été  chargé  de  lui  faire  cette  ouverture.  On 
voit  que,  dès  îe  premier  instant,  cet  esprit  plein  de  clairvoyance 
et  de  sens  pratique  discernait  tous  les  dangers  cachés  sous 
cette  formule  séduisante  en  ap[)arence  :  La  liberté  pour  tous\ 
Aussi  lorsque,  la  crise  violente  passée,  il  rentra  dans  le  journa- 
lisme militant,  ne  négligea-t-il  rien  pour  tenir  les  journaux 
monarchiques  dont  il  était  ou  le  directeur  ou  îe  collaborateur  en 
dehors  de  ce  mouvement  qui  n'était,  au  fond,  que  laPiévolulion 
déguisée.  • 

Après  la  condamnation  prononcée  par  le  Souverain-Pontife 
Grégoire  XVI  contre  les  doctrines  libérales  de  Y  Avenir^  il  se  fit 
dans  la  polémique  des  journaux  religieux  un  silence  que  l'on 
put  prendre  pour  une  obéissance  absolue. 

Il  n'en  était  rien,  car  quelques  années  aprèj  le  libéralisme 
catholique  se  ravivait  et  se  groupait  en  école,  sinon  en  secte. 
Les  hommes  éminents  qui  se  trouvaient  à  la  tête  de  cette  école 
lui  donnèrent  rapidement  une  ti^-grande  extension,  et  firent 
pénétrer  l'idée  libérale  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  catholique  et 
d'un  très-grand  nombre  d'homuies  politiques.  C'est  dans  celte 
situation  que  se  trouvait  la  France,  nous  pourrions  dire  l'Europe, 
au  moment  de  l'ouverture  du  concile  du  Vatican.  Or,  ce  fut  de 
cette  situation  anormale  que  naquirent  les  principales  difficultés 
contre  lesquelles  eut  à  lutter  l'assemblée  conciliaire.  Dans  cette 
circonstance,  la  ligne  de  conduite  à  suivre  par  les  journaux 
monarchiques  ne  laissait  pas  que  d'offrir  de  sérieuses  difficultés. 

Ces  difficultés  étaient  peut-être  plus  graves  pour  Y Union^ 
qui  comptait  parmi  ses  collaborateurs  et  parmi  ses  abonnés  des 
partisans  plus  ou  moins  ardents  du  libéralisme.  M.  Laurentie 
connaissait  parfaitement  cette  situation,  la  jugeait  dans  toute 
sa  vérité  —  j'ai  moi-même,  en  partant  pour  le  Concile,  recueilli 
dé  sa  bouche  les  aveux  les  plus  caractéristiques  à  cet  égard.  — 
Toujours  ferme  et  résolu  sur  la  question  de  principe^,  il  ne 
transigea  jamais  sur  le  devoir;  il  n'accepta  aucun  compromis 
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et  suivit  constamment  la  direction  tracée  pau  le  Pape  et  par  le 

Roi. 

Les  difficultés  créées  par  le  libéralisme  Revinrent  plus  graves 
encore  lorsqu'elles  se  produisirent  sur  le  terrain  pratique  au 
sein  de  l'Assemblée  constituante,  qui  avait  reçu  mission  de  res- 
taurer la  monarchie  traditionnelle  et  de  ramener  le  Roi.  Ces 
événements  sont  encore  trop  rapprochés  de  nous  pour  qu'on 
puisse  les  juger  avec  toute  la  s6vère  impartialité  de  Thistoira; 
mais  nous  ne  craignons  d'être  démentis  par  personne  en  assu- 
rant que  M.  Laurentie  sut  conserver,  au  milieu  de  cette  dou- 
loureuse controverse,  uns  droiture  de  vues,  une  loyauté  de 
conduite  dignes  des  plus  grands  éloges.  Aussi  avons- nous  été 
heureux  de  constater  que  sur  son  lit  de  mort  la  bénédiction  du 
Pape  et  l'approbation  du  Roi  se  sont  réunies  comme  pour  cou- 
ronner sa  belle  vie.  Et,  s'il  fallait  mettre  une  épitaphe  sur  la 
tombe  qui  va  recouvrir  ses  restes,  nous  proposerions  :  «  Ici  gît 
«  un  royaliste  chrétien  qui  a  combattu  toute  sa  vie  pour  son 
«  Dieu  et  pour  son  Roi,  et  qui  est  mort  béni  par  l'un  et  ap- 
«  prouvé  par  l'autre.  » 

Recevez,  monsieur  et  très-valeureux  rédacteur  en  chef,  l'as- 
surance de  m,on  parfait  dévouement. 

f  Thom.-Gas.,  év.  de  Nevers. 

Nevers,  en  la  fête  de  saint  Tite,  12  février  1876. 


UNE  CHARTREUSE  (1). 

NOTRE-DAME    DES    PRÉS    (PAS-DE-CA.LAIS). 
I 

J'avais  reçu  une  lettre  ainsi  conçue  : 

J.  M.  J. 

Monsieur,  le  Père  prieur  de  la  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés 
a  Fhonneur  de  vous  prévenir  que  Mgr  l'évêque  d'Arras  consa- 
crera l'église  du  monastère  le  mardi  19  octobre  et  qu'une  place 
vous  sera  réservée  dans  le  chœur  des  religieux. 

(1)  Extrait  da  Moniteur  universel. 
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La  cénîmonie  commencera  à  huit  heures  du  matin,  et  la  messe 
pontificale  vers  dix  heures. 

Vous  ôtes  invité  à  prendre  part,  après  l'ofiice,  au  dîner  de  Sa 
Grandeur. 

Churtreuse  de  Notre-Dame  des  Prés,  à  Neuville-sous-IvIontreuil. 

Cette  invitation  paraît  ressembler  à  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  temps  en  temps,  troubler  la  réguliarité  de  la  vie 
provinciale  et  arracher  tout  homme  un  peu  notable  à  ses 
affaires,  à  ses  chasses,  à  ses  festins.  Pourtant  elle  mit  mon 
imagination  r.ux  champs.  Pourquoi?  Mon  Dieu,  on  ne  sait  pas 
les  raisons,  les  bonnes  raisons  qui  manquent. 

D'abord  cette  Chartreuse  de  Notre-Dame  des  Prés  est  célè- 
bre dans  notre  Picardie.  Elle  a  été  fondée  en  1322  par  le  comte 
Robert  de  Boulogne,  et  la  chronique  de  cette  fondation  est 
remplie  des  plus  saissisantes  légendes.  Les  chartreux  étaient 
restés  jusqu'à  la  Révolution  pieux,  aimés  et  respectés.  Le 
peuple  les  avait  vus  partir  avec  un  grand  regret.  Peu  à 
peu,  les  derniers  chartreux  du  seizième  siècle  étaient  devenus 
quelque  chose  de  nuageux  et  de  mythique  ;  leur  vie,  si  diffé- 
rente des  habitudes  modernes,  avait  contribué  à  les  rejeter 
dans  un  lointain  profond.  Ils  étaient,  à  leur  tour,  passés  à 
l'état  de  la  légende,  mais  d'une  légende  aussi  saisissante  que  les 
merveilles  qui  avaient  illuminé  leur  vie  au  quatorzième  siècle. 
Ces  contemporains  de  nos  grands-pères  avaient,  pour  ainsi 
dire,  été  rejetés  jusque  dans  le  moyen  âge. 

Aussi,  quand  on  apprit,  en  1870,  que  les  Pères  de  la 
Grande-Chartreuse  de  Grenoble  venaient  d'acheter  les  ruines 
et  l'emplacement  de  l'ancien  monastère  que  MM.  de  Rothschild 
marchandaient  depuis  quelque  temps  déjà,  ce  fut  une  véritable 
émotion  dans  la  contrée.  Les  légendes,  —  mais  celles  ci  plus 
financières  que  pieuses  et  plus  attrayantes  pour  l'esprit  du 
dix-neuvième  siècle,  —  recommencèrent  à  courir.  On  affu'mait, 
entre  autres  choses,  qu'un  des  Pères  expulsés  en  1791  s'était 
réfugié  en  Espagne  avec  le  trésor  du  monastère,  et  que  c'était 
ce  dernier,  retrouvé,  qui  avait  servi  à  lutter  victorieusement 
contre  le  dieu  des  Juifs.  On  ajoutait  que,  à  côté  de  ce  trésor, 
on  avait  aussi  retrouvé  les  plans  très-détaillés  de  l'ancien  cou- 
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vent;  on  allait  le  reconstruire  sur  ses  vieilles  fondations,  tel 
qu'il  était  jadis,  etc. 

Ces  histoires  et  cent  autres  avaient  mis  la  Chartreuse  de 
Neuville  fort  à  la  mode  dans  les  conversations  de  la  province. 
Je  crois  que  toutes  ces  causeries  avaient,  sans  que  je  m^en 
aperçusse,  mis  en  éveil  mon  imagination  séduite,  de  prime 
abord,  j'en  conviens,  par  la  grâce  que  je  trouvais  dans  ce  nom 
de  ÎSotrc-Dame  des  Prés.  Vous  connaissez  ces  sympathies 
mystérieuses  qui  sculptent  dans  notre  mémoire,  en  traits  inef- 
façables, un  nom,  une  physionome,  un  site. 

Puis,  saint  Bruno,  le  fondateur  des  Chartreux,  était  pour 
moi  un  grand  saint  et  un  grand  homme  que  j'avais  un  peu  hanté. 
La  règle  que  son  génie  avait  inventée  avait  été  si  fermement 
tracée,  qu'elle  n'avait  pas  fléchi  depuis  le  onzième  siècle.  Cette 
régis  est  le  dernier  mot  de  l'ascétisme  chrétien.  Quelques  indi- 
vidualités excentriques  peuvent  sans  doute  supporter  une  plus 
crrande  dose  de  mysticisme.  Mais  Texistence  des  chartreux 
nous  donne  le  plus  grand  modèle  connu  delà  vie  contemplative 
organisée  et,  si  je  puis  dire,  socialisée.  Nulle  réunion  d'hommes 
n'a  pu,  jusqu'ici,  sans  s'égarer  dans  la  folie,  dans  l'extrava- 
gance, sans  se  disposer  au  suicide  ou  à  l'hébétement,  sans 
recourir  de  teuips  à  autre  à  de  violentes  réactions  physiques, 
se  livrer  aussi  fermement,  aussi  continûment,  aussi  complè- 
tement à  la  pure  culture  de  l'âme,  à  des  exercices  aussi 
parfaitement  spirituels,  à  un  anéantissement  aussi  sage,  aussi 
mesuré  du  corps  humain. 

De  plus,  la  consécration  des  églises  et  des  monastères  est 
la  cérémonie  où  le  catholicisme  déploie  son  symbolisme  le 
plus  profond  et  le  plus  pittoresque. 

Vous  me  tenez  quitte,  n^est-ce  pas?  des  autres  raisons  que 
je  pourrais  vous  donner  et  qui  excitaient  les  plus  vives  et,  je  ! 
crois,  les  meilleurs  fibres  de  mon  cerveau,  en  recevant  la  lettre 
que  je  signalais  plus  haut. 

Je  répondis  donc  au  Père  prieur,  avec  le  plus  sympathique 
respect,  que  j'acceptais  cette  invitation.  Mais  comme  je.désirais 
prendre  complet  mon  bain  de  spiritualisme  et  de  pittoresque, 
je  le  priai  de  m'accorder  une  nouvelle  faveur,  qui  était  de  me 
permettre  de  passer  la  nuit  au  monastère  afin  d'assister  à  tous 
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les  ofiîces  et  cérétrionies  et  de  vivre  plus  intimement  de  cette 
vie  que  je  sonbailais  mieux  connaître. 

L'entrée  du  monastère  est  interdite  aux  femmes.  Mais  avant 
que  le  couvent  ne  fût  achevé,  avant  que  la  clôture  ne  fût  solen- 
nellement prononcée,  et  par  une  exception  qui  ne  devait  jamais 
se  renouveler,  les  femmes  étaient  autorisées,  la  veille  de  la 
cérémonie,  —  les  religieux  étant  encore  absents,  —  à  visiter 
tout  l'intérieur  de  celte  curieuse  maison. 

Il 

Nous  avions  cinq  lieues  à  faire  pour  gagner  Neuville.  Nous 
partîmes  à  une  heure  absolument  champêtre,  si  matinale  que 
je  n'ose  la  dire  pour  ne  pas  nous  déshonorer  aux  yeux  de  nos 
ajuis  de  Paris.  Belle  matinée  d'automne,  tout  estompée  de 
brume,  mais  de  cette  brume  derrière  laquelle  on  sent  le  soleil! 
Si  bien  que  la  fraîcheur  vous  aiguise  les  nerfs  et  les  rend  plus 
sensibles  à  toutes  les  perceptions  romantiques,  tandis  que  l'es- 
poir de  ce  soleil,  caché  derrière  ces  nuées  bleuâtres,  vous  met 
l'imagination  en  liesse.  Le  paysage  si  varié  de  la  province  bou- 
lonnaise  enveloppait  dans  ces  vapeurs  les  plus  lointains  de  ses 
horizons.  La  brume,  en  rétrécissant  les  perspectives,  nous 
découpait  ce  vaste  tableau  en  une  série  de  premiers  plans  très- 
vifs,  et  le  trot  allongé  de  nos  bons  chevaux,  en  nous  faisant 
traverser  rapidement  cette  succession  de  voiles,  nous  décou- 
vrait à  chaque  minute  un  nouveau  décor. 

Mais  la  route,  jusque-là  et  habituellement  solitaire,  s^anime. 
On  aperçoit  des  groupes  cent  fois  plus  nombreux  et  plus  bruyants 
qu'aux  jours  des  gva,nù?,  francs-marchés.  Nous  approchons  de  la 
Chartreuse.  Ce  fourmillement  d'hommes  et  de  femmes,  se  diri- 
geant tous  vers  le  même  endroit,  fut  notre  premier  étonnement. 
Pensez  que  la  petite  ville  de  Montreuil,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle est  située  la  Chartreuse,  est  renommée  par  toute  la  Picar- 
die pour  sa  somnolente  gravité,  et  que  le  village  de  Neuville 
compte  neuf  cents  habitants.  Vous  devinez  l'entrain  que  de- 
vaient mettre,  dans  les  grandes  rues  endormies  de  la  ville, 
dans  les  étroits  chemins  de  la  bourgade,  vingt  mille  visiteurs 
enfiévrés  de  curiosité  par  les  cent  légendes  que  je  vous  signa- 
lais plus  haut. 
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La  Chartreuse  est  bâtie  au  milieu  d'un  petit  bois,  sur  le  flanc 
d'une  colline  qui  regarde  le  sud,  de  telle  sorte  que  le  monas- 
tère, sans  perdre  aucune  caresse  'du  soleil,  est  garanti  contre 
nos  redoutables  vents  du  nord  et  de  l'est.  Au  pied  du  couvetft 
s'étend  la  mélancolique  et  large  vallée  de  la  Gan'che,  avec  ses 
immenses  prairies  découpées  par  cent  canaux  et  attristées  par 
de  longues  lignes  de  peupliers  gigantesques.  En  face  et  sur  le 
haut  d'une  autre  colline  plus  haute,  les  clochers  de  la  ville  de 
Montreuil-sur-Mer  émergent  au  milieu  d'un  flot  de  toits  aigus, 
qui  se  dressent  au-dessus  d'une  ceinture  de  remparts  rouges. 

Nous  arrivons  au  pied  de  la  colline.  Deux  avenues  sombres, 
plantées  de  grands  ormes,  montent  vers  le  monastère.  Tous  les 
véhicules  de  la  contrée  s'y  sont  donné  rendez-vous.  Charettes 
des  paysans,  cabriolets  ou  carrioles  des  gros  fermiers,  calèches, 
vagonnettes  des  riches  propriétaires  du  voisinage,  les  omnibus 
et  ces  dix  espèces  d'antiques  et  barbares  instruments  de  loco- 
motion qui  reparaissent  uniquement  dans  ces  occasions  mémo- 
rables, se  pressent  et  s'enchevêtrent  si  bien,  que  nos  jeunes 
chevaux  demi-sang  refusent  de  jouer  un  plus  long  rôle  dans 
cette  cohue.  Nous  descendons.  Nous  sommes  entourés  par  toute 
la  truandaille  de  la  province,  qui  est  accourue  et  qui  nous 
exhibe,  pour  l'amour  de  Dieu,  une  «collection  de  plaies  et  de 
haillons  qui  eût  fait  rêver  Gallot. 

Nous  traversons  une  grande  porte  de  cet  affreux  mur  monu- 
mental, style  du  dix -septième  siècle.  —  C'est  la  seule  chose 
qui  reste  de  l'ancien  couvent.  Nous  entrons  dans  la  cour  d'hon- 
neur. En  face  de  nous  est  U  portail  de  la  nouvelle  église  bâtie, 
comme  tout  le  reste  du  monastère,  dans  le  grave  et  beau  style 
ogival  du  quatorzième  siècle. 

L'impression  dès  le  premier  coup  d'oeil  est  vraiment  saisis- 
sante. Elle  devient  de~  plus  en  plus  profonde  et  émouvante  à 
mesure  qu'on  pénètre  plus  avant.  J'entends  dire  autour  de  moi  : 
Que  c'est  beau?  Et  la  plupart  des  visiteurs  s'arrêtent  frappés 
d'utie  sorte  d'étonnement  et  d'admiration  respectueuse  en  arri- 
vant à  l'intérieur,  dans  ce  qu'on  appelle  la  grande  clôture, 
c'est-à-dire  l'eudroit  spécialement  réservé  aux  Pères,  et  où,  en 
règle  générale,  nul  étranger  ne  doit  pénétrer. 

Imaginez  un  verger  très-herbu,  planté  de  pommiers  et  de 
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poiriers,  encadré  dans  un  cloître  qui  paraît  immense  et  qui  a 
cent-huit  à  cent  quarante-deux  mètres  de  longueur  et  trente- 
neuf  de  largeur.  Ce  promenoir,  en  pierres  toutes  blaTches,  est 
voûté  en  arêtes,  dont  les  pieds  portent  sur  des  coionuettes. 
L'ensemble  de  ces  colonnes  forme  une  succession  de  travées 
ogivales  ouvrant  sur  le  verger.  Il  y  a  là  une  sorte  de  grandeur 
sereine  qui  ne  lance  pas  l'imaginatioa  dans  les  rêveries  d'un 
idéal  céleste  comme  les  voûtes  gigantesques  et  hardies  des 
cathédrales,  mais  qui  semble  mener  doucement  la  réflexion  à 
ces  demi-hauteurs  où  l'on  trouve  la  paix  plus  que  l'exaltaiion. 
Ce  cloître,  d'une  élévation  médiocre,  me  paraissait  symbo- 
liser la  j)rière  pure  et  calme  de  chaque  jour,  quand  les  flèches 
élancées  des  églises  gothiques  représentent  la  prière  ardente 
qui  veut  faire  violence  au  Seigneur  dans  une  heure  d'angoisse 
ou  de  pieuse  ivresse, 

III 

Sur  ce  cloître  s'ouvrent  les  portes  des  demeures  des  reli- 
gieux. Car  —  et  c'est  là  le  caractère  original  des  Chartreuses 
—  chaque  moine  n'a  pas  une  cellule,  il  a  une  demeure.  Les 
autres  couvents  sont  une  maison^  une  Chartreuse  est  un  vil- 
lage. Les  autres  monastères  se  forment  d'une  réunion  d'hom- 
mes assemblés  pour  vivre  sous  le  même  toit,  d'une  vie  com- 
mune; les  Chartreuses  se  composent  d'une  agglomération 
d'hommes  qui  se  sont  réunis  pour  vivre  séparés  sous  des  toits 
différents.  C'est  une  juxtaposition  de  solitaires,  un  as.-jemble- 
ment  d'anachorètes.  Saint  Bruno  a  construit  son  monastère  sur 
le  modèle  d'une  Ferté^  d'une  bourgade  fermée,  c'est  une  bour- 
gade fortifiée  contre  le  démon. 

Toutes  les  maisons  qui  composent  ce  village  monastique  sont 
pareilles.  Elles  s'ouvrent  toutes,  disions-nous,  sur  le  grand 
cloîtïe.  Au-dessus  de  chaque  porte  est  sculptée' une  lettre  de 
l'alphabet.  Dans  la  muraille,  à  gauche  de  cette  porte,  se  trouve 
une  ouverture  fermée  par  une  trappe. 

C'est  par  là  que,  deux  fois  le  jour,  le  frère  cuisinier  vient 
apporter  le  repas  des  religieux,  le  dîner  à  onae  heures,  le 
souper  à  cinq  heures.  La  porte  ferme  un  corridor,  qui  sert  de 
promenoir,  et  le  long  duquel  court  un  jardinet  que  le  char- 
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treux  est  obligé  de  cultiver.  Derrière  le  petit  jardin,  deux 
pièces  tombent  en  marteau  sur  le  bout  du  pronnenoir;  l'une  sert 
d'atelier,  —  car  chaque  moine  est  tenu  de  se  livrer  à  un  tra- 
vail manuel;  l'autre  est  un  magasin.  Au  fond  du  corridor,  un 
escalier  conduit  à  une  antichambre  et  à  la  chambre  à  coucher. 
Une  paillasse,  une  couverture  en'laine,  deux  draps  en  feutre, 
placés  dans  une  sorte  d'armoire,  constituent  le  coucher.  Un 
petit  prie-Dieu,  une  table  surmontée  de  quelques  planches 
portant  des  livres,  une  autre  table  pour  manger,  quelques 
chaises  et  quelques  images  de  piété,  c'est  tout  le  mobilier. 
Qjand  j'aurai'ajouté  le  grenier,  j'aurai  dépeint  complètement 
la  maison  du  chartreux. 

Il  n'en  sort  que  pour  aller  à  l'église,  sauf  le  dimanche,  où  il 
dîne  au  réfectoire,  mais  silencieusement;  sauf  encore  le  mer- 
credi, où  toute  la  communauté  sort  pour  se  promener.  C'est  la 
seule  circonstance  où  l'on  ait  le  droit  de  causer.  Le  reste  de  la 
semaine  ce  passe  dans  le  silence. 

Le  chartreux  se  couche  à  sept  heures  du  soir  ;  il  se  lève  à 
onze  heures  et  va  à  l'église  chanter  les  offices  de  nuit.  Il  se 
recouche  à  deux  heures,  se  relève  à  cinq  heures  pour  chanter 
les  offices  de  l'aube,  les  hymnes  du  matin  et  entend  la  messe. 
Après  quoi  il  rentre  chez  lui  et  passe  sa  journée  dans  la  lec- 
ture, la  méditation,  la  prière.  Rappelons  qu'il  lui  est  ordonné  de 
se  livrer  au  travail  manuel,  avant  les  deux  repas,  au  moins  une 
demi-heure  chaque  fois. 

Voilà  cette  existence  (ordonnée  d'une  façon  en  même  temps 
très-ferme,  très-sage  et  très-originale)  qui  n'a  pas,  comme  en 
certains  ordres,  pour  but  d'anéantir  le  corps,  mais  de  le  maî- 
triser et  de  le  régler,  de  telle  sorte  qu'il  ne  mette  aucun  obstacle 
à  une  vie  toute  morale  et  intellectuelle.  Jamais  un  chartreux  ne 
fait  gras,  dût-il  en  mourir.  On  ne  l'admet,  du  reste,  à  prononcer 
ses  vœux  qu'après  cinq  années  au  moins  de  noviciat,  et  on 
n'accepte  comme  novices  que  des  hommes  qui  ont  fait  leurs 
études  complètes. 

Ce  qu'une  vie  ainsi  toute  spirituelle  doit  apporter  de  grandes, 
sages  et  excentriques  idées  dans  un  cerveau  humain,  je  vous  le 
laisse  deviner.  Je  n'ai  pu  étudier  que  l'aspect  extérieur  de  ces 
étranges  personnalités,  et  j'ai  été  frappé  de  la  gravité  lumineuse 
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et  sereine  que  respirent  ces  visages  decontemplateurs.Le  front 
est  irès-ouvert,  l'ceil  très-franc  et  le  visage,  si  je  puis  dire, 
joyeusement  austère.'  J"ai  pu  causer  avec  deux  des  dignitaires 
de  la  maison,  avec  le  père  prieur,  qui  est  le  petit-ueveu  d'un 
écrivain  célèbre  du  dix-huiiième  siècle,  et  le  père  procureur, 
un  ancien  élève  de  Saint-Cyr,  dont  le  frère,  après  être  sorti  le 
premier  de  l'Ecole  navale,  est  entré,  lui  aussi,  à  la  Chartreuse. 
Prieur  et  procureur  m'ont  paru  des  gens  d'une  intelligence 
étendue  et  de  cette  courtoisie  délicate  que  nos  grands-pères 
assurent  avoir  disparu  avec  l'ancien  régime. 

Le  temps  avait  passé  vite  à  visiter  cet  ensemble  de  bâtiments 
qui  occupent  un  terrain  de  deux  cent  huit  mètres  de  long  sur 
soixante-seize  de  large.  Nous  jetâmes  un  çlernier  regard  le  long 
de  ces  arceaux  blancs  dont  les  grands  arbres  du  verger  tei- 
gnaient les  vives  arêtes  de  reflets  d'un  vert  ravissant. 

IV 

L'après-midi,  les  routes  se  trouvèrent  plus  encombrées  en- 
core que  le  malin,  et  je  vous  assure  que  le  grand  chemin  de 
trois  kilomètres  de  longueur  —  qui  mène  de  Montreuil  à  Neu- 
ville —  était  aussi  animé  que  le  sont,  un  jour  de  fête,  nos 
boulevards  de  Paris. 

J'arrivai  vers  quatre  heures  et  demie  à  la  porte  du  monastère. 
Elle  était  ouverte.  Mais  la  cour  était  vide  et  les  bâtiments,  si 
bruyants  le  matin,  avait  repris  la  gravité  silencieuse  qu^ils  ne 
perdront  plus  qu'en  une  seule  circonstance. 

Le  père  procureur  et  le  père  vicaire  étaient  debout  sous  la 
grande  voûte.  Ils  attendaient  xAlgr  l'évêque  d'Arras  qui  allait 
arriver  pour  les  cérémonies  du  soir  et  la  consécration  du  lende- 
main. Le  père  Prieur,  à  la  tête  des  pères  et  des  frères,  se  tenait 
devant  la  porte  du  cloître,  en  face  de  l'église. 

Le  soir  tombait.  La  foule  massée  au  dehors,  cet  amphithéâtre 
de  têtes  curieuses  et  respectueuses,  encadrées  par  les  piliers  de 
la  grand'porie,  et  auxquelles  l'ombre  déclinant  donnait  des 
expressions  pi  us  vives  ;  ces  deux  hommes  blancs,  à  la  tête 
toute  rasée,  debout,  —  seuls  sous  l'arcade  monumentale  —  cette 
cour  du  quatorzième  siècle,  aux  fenêtres  d'un  ogive  aigu;  sous 
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les  premières  voûtes  de  ce  cloître,  ce  groupe  d'autres  hommes 
blancs,  les  uns  tout  rasés,  les  autres  tout  barbus;  le  silence 
complet,  le  calme  absolu  :  tout  cela  avait  une  physionome  solen- 
nelle qui  se  joignait  aux  iaipressions  de  la  journée  pour  donner 
àrimaglnaiion  un  mouvement  très-ardent  et  très-rare. 

L'évêque  arriva.  C'était  un  grand  vieillard  à  la  physionomie 
grave  et  débonnaire.  On  le  conduisit  à  une  petite  église  que  les 
chartreux  appellent  la  chapelle  de  famille,  parce  qu'elle  est 
attribuée  aux  frères  et  aux  domestiques,  qui  constituent  désor- 
mais tome  la  famille  des  pères.  Après  avoir  fait  une  prière  au 
pied  de  Tautel,  l'évêque  revint  sur  le  seuil,  où  il  reçut  de  la  part 
du  prieur  un  compliment  de  bienvenue.  Il  y  répondit  avec  une 
facilité  d'élocuiion  et  une  finesse  d'intentions  que  je  retrouvai 
dans  les  nombreuses  circonstances  gù  il  eut  à  prendre  la  parole 
pendant  ces  deux  jours,  et  qui  contrastaient  si  parfaitement  avec 
sa  phy.-ionomie  patriarcale. 

La  consécration  d'une  église  est  une  des  plus  grandes  céré- 
monies de  la  religion  catholique.  L'évêque  consécrateur  doit 
passer  la  veille  de  ce  jour  solennel  dans  le  jeûne  et  l'absiinence. 
Le  souper  qui  suivit  de  près  l'arrivée  de  Mgr  d'Arras  fut  donc 
simple,  comme  il  convenait  à  l'hospitalité  de  la  Chartreuse  et  à 
un  jour  de  jtûne.  Pourtant  je  n'oublierai  jamais  ce  festin.  Trois 
prêtres  du  voisinage,  outre  le  grand  vicaire,  accompagnaient 
l'évêque.  Quatre  dignitaires  de  Chartreuses  étrangères  étaient 
venus  pour  assister  aux  cérémonies  du  soir  et  du  lendemaiQ  ;  ie 
prieur  et  le  procureur  avaient  reçu,  pour  ces  grands  jours,  du 
supérieur  général,  permission  de  manger  avec  les  étrangers; 
l'élément  laïque  était  représenté  par  un  riche  banquier  du  Nord, 
dont  le  fds  est  novice  à  Notre-Dame  des  Prés,  et  par  moi.. 

Vous  voyez  le  personnel  du  souper  ;  une  oaielette,  un  poisson, 
une  salade  en  composaient  le  menu.  Si  vous  teniez  absolument 
à  savoir  quel  était  ce  poisson,  je  vous  avouerais  que  je  n'y  ai  pas 
fait  attention,  tant  la  conversation  me  fut  intéressante.  Cette 
gaîté  dans  la  gravité,  cette  cordialité  dans  la  réserve,  cette 
finesse  sans  vivacité,  ce  mélange  de'sérénilé,  de  courtoisie,  de 
délicatesse,  ces  renseiguemcuts  sur  cette  existence  cénobitique 
si  diiférente  de  la  vie  de  ce  siècle,  m'étaient  un  étonnemeut,  une 
nouveauté  sans  cesse  renouvelés,  et  me   gardaient  sous  un 
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charme  qui  me  rappelait  les  plus  pures  joies  de  mon  adoles- 
cence. 

Les  cérémonies  religieuses,  qui  ne  devaient  guère  plus  être 
interroaipues  jusqu'au  soir  du  lendemain,  commencèrent  peu 
après  le  souper.  L'évêque  avait  apporté  les  reliques  qui  allaient 
être,  dès  le'jour  suivant,  enlerinées  dans  la  pierre  de  l'autel  de 
la  nouvelle  église.  Il  devait  les  aller  déposer  dans  la  chapelle 
de  la  famille.  Toute  la  communauté,  —  les  pères,  les  frères 
avec  leurs  larges  scapulaires  blancs,  les  novices  avec  leurs 
manteaux  roux  à  collet  qui  leur  donnent  l'air  de  paysans  des 
Alpes,  tous  portant  de  longs  cierges,  —  s'avança  procession- 
nellement. 

Vous  voyez  la  scène  :  ces  groupes  pittoresques,  ces  physio- 
nomies vénérables,  ces  masses  vivement  éclairées,  ces  tê^es  sai- 
sissantes de  caractère,  cette  ardente  conviction  qui  sort  de  tous 
les  gestes,  ce  grand  et  bon  vieillard  qui  domine  le  groupe,  cette 
procession  qui  s'avance,  chantant  gravement  au  milieu  de  la 
nuit  sitenciense,  à  travers  ces  blancs  cloîtres,  dont  les  colonnes, 
les  voussures,  les  arêtes  rassortent  eu  saillies  hardies  au  milieu 
des  effets  de  l'ombre  toute  noire  et  de  la  lumière  très-vive!  Ce 
qu'on  porte  ainsi,  ce  sont  les  restes  de  quelque  héros  inconnu 
qui  est  mort  pour  son  drapeau,  et  nul  des  hommes  qui  escor- 
tent ces  glorieux  ossements  n'oublie  un  instant  que  c'est  là 
l'exemple  qu'il  faut  suivre  et  n'hésiierait  un  seul  instant  à  le 
suivre. 

Les  reliques  sont  placées  sur  l'autel,  au  milieu  d'hymnes  qui 
célèbrent,  en  traits  puissants,  la  gloire  d^  martyre  et  le  bonheur 
infini  qui  le  suit.  Puis  commence  la  prière  nocturne.  Les  reli- 
gieux doivent  passer  la  nuit  à  garder  ce  p/ieux  trésor  et  à  prier 
aux  pieds  de  ces  resies  sacrés.  C  est  comme  pour  les  chevaliers 
du  moyen-âge  une  veillée  d'armes,  c  est  la  veillée  des  armes 
spirituelles.  Car  les  religieux  se  considèrent  comme  les  senti- 
nelles avancées  de  la;société,  sentinelles  placées  sur  le  chemin 
du  ciel,  pour  intercepter,  à  leur  passage,  les  traits  de  la  colère 
divine  ;  pour  détourner,  à  force  de  veriiis  et  de  prièiés,  les 
coups  que  la  méchanceté  des  hommes  atiire  sur  la  lerre. 
Vous  rappelez-vous  cette  histoire  que  racontent  Jes  chroniques 
de  la  Suisse,  ce  tableau  où  l'on  nous  montre  Vinkeiried  saisis- 
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sant  dans  ses  bras  et  concentrant  sur  sa  poitrine  les  lances  des 
soldats  allemands  qui  opposcn't  à  ses  compagnons  une  résis- 
tance jusque-là  invincible?  Il  meurt  percé  de  cent  blessures, 
mais  la  muraille  de  fer  a  été  ouverte;  il  a  fait  un  trou  par  où 
ses  soldats  sont  entrés  et  d'où  ils  ne  sont  sortis  que  triomphants. 
11  leur  a  donné  ainsi  la  victoire  au  prix  de  sa  vie.  C'est  bien 
cela.  Les  religieux  donnent  la  victoire  au  Christ  et  à  la  vertu, 
au  prix  de  leur  [)ropre  existence  qu'ils  ont  sacrifiée. 
Je  rentrai  dans  ma  cellule,  tout  occupé  de  ces  pensées. 

L.  D'HÉRICAtJLT. 


LIMAGEPJE  RELIGIEUSE  (I). 
Messieurs, 

Je  viens  vous  parler  aujourd'hui  d'un  sujet  sur  lequel  déjà 
bien  des  fois  l'attention  a  été  appelée,  sans  résultats  bien 
appréciables  malheureusement,  d'un  sujet  sur  lequel  il  est  par 
conséquent  essentiel  de  revenir. 

La  vérité,  même  dans  les  petites  choses,  est  toujours  la  vé- 
rité, et  c'est  d'ailleurs  souvent  par  'es  petites  choses  qu'on 
arrive  à  amoindrir  les  grandes.  Et  puis,  l'Eglise  a  toujours  tenu 
comme  un  de  ses  grands  enseignements  le  culte  des  saintes 
images  :  or,  si  ces  images  ne  sont  plus  saintes,  si  surtout  elles 
deviennent  enfantines,  pour  ne  pas  dire  déraisonnables  et  par- 
fois grotesques,  alors  quelle  idée  veut-on  qu'elles  dominent  de 
la  religion?  N'est-ce  pas  un  désordre  réel,  un  mal  qui  prend, 
des  proportions  sérieuses,  une  plaie  qu'il  faut  guérir  ? 

Mais,  écoutons  d'abord  l'un  de  nos  écrivains  les  plus  spiri- 
tuels faisant  la  description  de  l'imagerie  contemporaine  : 

M.  Léon  Gautier  va  nous  dire  où  nous  en  sommes. 

«  Voici  d'abord  une  échelle,  et  elle  nous  représente  le  che- 
min de  l'àme  vers  Dieu.  C'est  fort  bien,  quoique  médiocrement 
idéal  ;  mais  enfin,  qui  grimpe  à  cette  échelle?  Vous  ne  le  devi- 
neriez pas.  C'est  une  colombe.  Oui,  la  pauvrette  se  hisse  péni- 
blement sur  les  bâtons  de  cette  échelle,  comme  une  poule  qui 

(1)  Rapport  présenté  en  séance  publique  au  deuxième  Congrès  de  Lille,  par 
M.  le  chanoine  Van  Drivai. 
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regagne  son  perchoir  ;  elle  oublie  sans  doute  qu'elle  a  des  ailes, 
mais  nous  allons  retrouver  ailleurs  cette  colombe;  car  notre 
imagerie  en  est  pleine,  et  c'est  un  véritable  colombier. 

fc  J'aperçois  là-bas  un  autre  animal  :  c'est  une  biche  avec 
son  faon,  et  d'un  œil  stupéfié,  je  lis  cette  légende  :  «  La  fécon- 
dité des  mamelles  de  la  biche  est  i'iuiage  de  l'abondance  et  des 
douceurs  de  la  grâce.  »  Pourquoi  a-t-on  choisi  la  biche,  et 
pourquoi  le  lait  de  la  biche?  Etrange  !  —  Mais  que  voilà  donc 
un  singulier  éLagementl  Sur  un  cœur^ couronné  de  roses,  on  a 
j)osé  un  chandelier  (un  chandelier  sur  un  cœur!)  et  ce  candé- 
labre à  vingt-neuf  sous  est  surmonté  d'un  cierge  allumé  autour 
duquel  se  pressent  les  anges.  C'est  «  le  bon  exemple.  »  Qu'a- 
pcrçois-ji'?  une  guitare!  et  au  pied  de  la  croix  encore!  Cher- 
chons la  raison  de  ce  mystérieux  assemblage  :  le  texte  nous  le 
fournit  : 

«.  Je  me  délasserai  à  l'abri  de  la  croix  m  ,  d'où  il  suit  qu'on 
peut  jouer  de  la  guitare  sur  h  Golgolha.  Touchant  emblème! 
et  que  dites-vous  de  cet  autre,  où  l'on  voit  le  Sauveur  Jésus,  le 
Verbe,  et,  comnie  le  dit  Bossuet,  la  raison  et  le  discours  inté- 
rieur de  Dieu,  occupé...  à  écraser  je  ne  sais  quelles  petites 
bêles  sur  les  feuilles  d'un  rosier  ;  «  Le  divin  jardinier  détruit 
les  chenilles  qui  cherchent  à  ravager  son  jardin.  »  Encore  un 
coup,  mon  ami,  je  n'imagine  rien  ;  je  transcris.  Ah!  je  voudrais 
bien,  moi,  écheuiiler  cette  imageiie-là. 

«  Cette  main  qui  sort  d'un  nuage,  je  la  reconnais  :  c'est 
celle  de  mon  grand  Dieu,  c'est  celle  de  ce  créateur  et  de  ce 
père  de  tous  les  êtres,  qui  est  en  même  temps  leur  consolateur, 
leur  soutien  et  leur  vie.  J'admets  ce  symbole  :  il  est  vieux  et 
vraiment  chrétien.  Mais  cette  main  divine  que  le  moyen-âge 
s'était  bien  gardé  de  charger  d'un  fardeau  quelconque;  mais 
cette  main  qui  représenteFéternelle  justice  et  l'éternelle  bonté, 
savez-vous  ce  qu'on  lui  fait  tenir?  un  horrible,  un  stupide  petit 
arrosoir,  d'où  elle  fait  tomber  une  maigre  rigole  d'eau  sur  le 
calice  d'un  lis.  L'arrosoir  est,  plus  loin,  remplacé  par  une  sorte 
de  pot  que  Dieu  verse  sur  les  âmes,  et  la  légende  m'a;jnonce 
candidement  que  c'est  la  «rosée  divine»,  une  rosée  soi  tant  d'un 
pot  !  voilà  ce  qu'ils  ont  trouvé  ;  aiors  que  le  bon  Dieu  fait  tous 
les  malins  descendre  de  son  admirable  ciel  ces  milliards  de 
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perle-î  humides  qui  étincellent  sur  le  beau  manteau  de  notre 
terre.  L'eau,  d'ailleurs,  ne  réussit  guère  à  nos  imagiers,  et  j'en 
vois  un  qui  ine  peint  misérablement  un  filet  s'élevani  au-dessus 
d'un  bassin. 

«  Le  jet  d'eau,  dit-il,  est  l'image  de  Fâine  s'élevant  vers 
Dieu  par  la  méditation.  »  Il  faudrait  aussi  m'expliquer  comment 
«  un  fleuve  détourné  de  son  cours  »  peut  bien  être  une  image 
«  du  bon  emploi  et  de  l'abus  des  grâces.  »  C'est  obscur  :  mais 
encore  cela  n'offre- t-il  pas  une  image  désagréable  et  vulgaire 
comme  la  maxime  suivante  :  «  Soin  de  la  lampe;  image  de  l'en- 
tretien de  la  grâce  en  nos  cœurs.»  On  voit  d'ici  la  suivante  qui 
prend  ses  gros  ciseaux  huileux  et  coupe  la  mèche  dont  elle  jette 
les  fragments  noircis...  n'importe  où,  le  soin  de  la  lampe  ! 

«  Ce  que  ces  images  usent  de  ficelles  et  de  rubans  est  véri- 
tableaient  prodigieux.  Ici,  c'est  une  ficelle  qui  réunit  tous  les 
cœurs  de  fidèles  à  ceux  de  la  Vierge  sainte.  Là,  c'est  Marie, 
c'est  cette  immaculée,  c'est  cetie  co-rédemptrice  du  genre  hu- 
main, c'est  notre  mère  incorruptible  qui,  du  haut  du  ciel, 
mène  en  laisse,  par  une  ficelle  interminable,  certaine  petite  co- 
lombe dont  le  cou  est  orné  du  scapulaire,  et  cela  veut  dire  que 
Marie  est  la  «  directrice  de  l'âme  obéissante.  »  La  ficelle  est 
remplacée  ailleurs  par  de  jolis  petits  rubans  roses  ou  bleu  tendre 
qui  sont  d'un  effet  délicieux. 

H  Voici  une  jeune  personne  qui  marche  assez  vivement  en 
ayant  son  cœur  uni  pir  un  ruban  de  ce  genre- au  cœur  de  la 
mère  de  Dieu  :  et  elle  n'en  paraît  aucunement  incommodée.  Je 
pense  néanmoins  que  sa  situation  est  moins  pénible  que  celle 
de  cette  autre  là-bas,  laquelle  est  occupée  à  graver  (pour  de 
bon)  son  propre  cœur  à  l'image  de  ilarie.  Une  autre  met  son 
cœur  sur  un  chevalet  et  le  peint  d'après  le  même  modèle.  Hà- 
tons-nous  de  sortir  de  cet  atelier  et  allons  respirer  le  grand 
air  parmi  ces  arbres. 

«  Hé'asl  nous  y  retrouvons  sous  les  traits  efféminés  d'un 
petit  enfant  de  huit  ans  «  le  divin  jardinier  donnant  au  jeune 
arbuste  un  tuteur  pour  le  soutenir  »  ou  «  greffant  sur  le  sau- 
vageon le  germe  de  bons  fruits.  »  C'est  approuvable  ;  mais  que 
dire  de  ce  ciboire  qu'on  a  fourré  énergiquement  dans  l'intérieur 
de  ce  lis,  avec  cette  légende  explicative  :  «  Je  cherche  un  cœur 
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,ur.  y>  Ces  messieurs  vous  traitent,  en  vérité,  la  très-sainte  Eu- 
!  harislie  avec  une  désinvolture  qui  tourne  à  l'inconvenance.  Il 
est  défendu  aux  mains  laïques  de  toucher  aux  vases  sacrés,  et 
c'est  justice  ;  mais  la  même  défense  devrait  s'appliquer  aux 
imagiers.  Us  sont  priés  de  ne  pas  toucher  si  irrévérencieuse  - 
ment  à  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  foi,  de  notre  espérance  et  de 

notre  amour.  » 

Il  serait  facile  de  continuer  cette  description,  car  les  images 
de  ce  genre  abondent.  Ici  c'est  une  cloche  avec  une  hirondelle 
pour  désigner,  dit  la  la  légende,  la  prière  du  matin  et  du  soir; 
sans  cette  lumineuse  légende  nous  courions  grand  risque  de  n'y 
rien  voir.  Là,  c'est  un  cœur  chargé  d'une  croix,  d'un  glaive, 
d'une  couronne,  d'un  chapelet,  d'une  ancre  et  d'un  vaisseau! 
Quel  pénible  échafaudage  quand  il  était  si  facile  d'être  simple 
et  d'être  clair! 

M.  Léon  Gautier  gémit  de  voir  le  Verbe  transformé  en  un 
jardinier  plus  que  vulgaire,  que  dirons-nous  de  ce  prétendu 
bon  pasteur  enfant,  jouant  avec  des  brebis  langoureuses,  sans 
le  moindre  caractère  qui  fasse  penser  à  l'Homme-Dieu? 

Arrête  !  nous  crie  une  autre  image,  avec  un  grand  point 
d'exclamation!  S'agit-il  donc  d'une  scène  de  gendarmes  et  de 
voleurs?  J'en  demande  pardon  au  divin  Maître,  il  s'agit  de  son 
cœur  sacré,  qui,  dit  la  légende,  est  avec  nous.  Comme  c'est 
heureux  !  quel  goût  exquis  !  Et  les  surprises  !  et  les  cachettes  ! 
et  les  ficelles  !  car  il  y  a  aussi  des  images  à  ficelles  et  à  tiroirs. 
Mais  arrêtons-nous  ;  tout  décrire  serait  impossible,  tant  est 
fécond  ce  dévergondage  incroyable  d'imagination  en  recherche 
de  moyens  nouveaux  pour  agir  sur  l'esprit  blasé  et  le  cœur  affadi  ; 
rappelons  plutôt  sommairement  ce  qu'étaient  autrefois  les 
saintes  images,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait. 

Autrefois  les  images  étaient  graves.  Elles  représentaient  sé- 
rieusement des  choses  sérieuses  ;  elles  inspiraient  le  recueille- 
ment et  appelaient  l'attention  à  l'enseignement  qu'elles  offraient. 
Car  les  saintes  images  offraient  un  enseignement.  Cette  tête 
adorable  de  Jésus,  inclinée  à  droite,  du  côté  de  la  sainte  Eglise 
et  loin  de  la  Synagogue,  nous  redisait  le  mystère  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  ;  ce  sang  coulant  dans  le  calice  de 
l'Eg'ise  debout  avec  sa  couronne  de  Reine,  tandis  que  la  Judée 
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infidèle;  laissait  tomber  les  tables  de  la  Loi,  nous  montrait  la 
naissance  de  l'Eglise  sur  le  Calvaire  ;  les  bras  de  Jésus  large- 
ment  étendus  nous  montraient  le  Sauveur  mourant  pour  tout 
les  hommes,  tandis  que  sa  couronne  magnifique  nous  faisais 
reconnaître  le  Roi  du  monde  entier  dans  ce  divin  crucifié.  Une 
main  sortant  des  nuages,  symbole  expressif,  vieux  comme  les 
catacombes,  nous  rappelait  Dieu  le  Père  bénissant  et  agissant  • 
la  Colombe  sacrée,  emblème  du  Saint-Esprit,  avait  toujours  un 
type  hiérarchique  parfaitement  accusé. 

Jamais  on  n'aurait  vu  alors  un  saint  sans  un  nimbe,  et  les 
nimbes  eux-mêmes  avaient  leurs  degrés  selon  Télévation  des 
personnages;  ils  n'étaient  pas  les  mêmes  pour  les  personnes 
divmes,  pour  la  sainte  Vierge,  pour  les  Saints;  il  étaient  même 
différents  selon  les  différentes  catégories  de  Saints. 

Quant  aux  Anges,  si  efféminés,  si  dénaturés,  si  insignifiants 
qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  on  ne  se  douterait  guère  qu'ils 
ont  la  prétention  d'être  les  mêmes  créatures  supérieures  que 
ces  rudes  combattants,  ces  personnages  forts,  ces  esprits  aux 
ailes  vigoureuses  et  riches  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  si  peu  semblables  aux  petits  visages  joufflus  qu'on  nous 
donne  pour  des  chérubins  ! 

Les  noms  de  ces  milices  célestes  étaient  connus  alors  •  on 
distinguait  les  Trônes  et  les  Vertus,  les  Séraphins  et  les  Ar- 
changes, les  Chérubins  et  les  Dominations,  toute  la  hiérarchie 
céleste  était  connue,  car  on  n'avait  pas  oublié  de  lire  les  livres 
de  notre  grand  saint  Denys. 

Les  Saints  étaient  représentés  avec  leurs  attributs  :  en  les 
voyant  on  se  rappelait  leur  martyre,  leur  confession  de  foi, 
leurs  vertus,  leurs  actes. 

En  un  mot,  et  pour  tout  résumer,  on  peut  dire  ;  les  images 
étaient  un  enseignement. 

Les  formes  étaient  graves  comme  les  idées,  tout  était  fait  en 
ces  pieuses  peintures  pour  porter  à  la  dévotion,  induire  le  spec 
tateur  à  l'action  imitatrice  de  facte  représenté. 

Que  faire  pour  rétablir  cet  ancien  ordre  de  choses,  si  légitime 
et  si  logique  ? 

Les  moyens  nous  semblent  indiqués  par  le  sujet  lui-même. 
Nous  pénétrer  des  anciens  modèles,  faire  revivre  les  anciennes 
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règles,  les  appliquer,  si  l'on  veut,  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente, selon  les  procédés  nouveaux  et  la  facilité  moderne  des 
arts  du  dessin,  soit,  mais  à  la  condition  expresse  de  les  res- 
pecter et  de  les  suivre.  Voilà  évidemment,  pour  le  sujet  consi- 
déré en  lui-même,  ce  qui  est  à  faire  de  toute  nécessité. 

Quant  aux  moyens  de  diffusion  des  bonnes  images,  ainsi 
rendues  à  leur  but  essentiel,  ils  sont  multiples;  contentons- 
nous  de  les  indiquer,  en  insistant  sur  cette  idée  que  l'impor- 
tant c'est  de  vouloir  les  pratiquer. 

D'abord,  il  faut  tâcher  de  bien  nous  pénétrer  de  la  réalité 
et  de  la  gravité  relative  de  cette  plaie  qui  a  été  tant  de  fois 
signalée. 

Ensuite,  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  gémir,  mais  agir,  car 
les  choses  ne  se  font  pas  toutes  seules  et  sans  travail.  Il  faut 
donc  favoriser  les  sociétés  spéciales  fondées  dans  le  but  que 
nous  poursuivons  :  sociétés  de  Dusseldorf,  sociétés  de  Saint- 
Jean,  de  Saint-Luc  et  autres  sans  distinction  de  pays  et  d'ori- 
gine, donnant  appui  à  tout  ce  qui  est  bon. 

Il  faut  agir  sur  ceux  qui  ont  action  spéciale  sur  les  enfants 
et  les  familles,  maîtres  et  maîtresses  d'école  à  tous  les  degrés. 
Il  faut  agir  sur  les  éditeurs  et  vendeurs,  par  les  moyens  ordi- 
naires et  extraordinaires  s'il  est  besoin.  Il  faut  donner  l'exem- 
ple, payer  de  sa  personne,  parler,  écrire,  faire  du  zèle,  se  met- 
tre à  l'œuvre  résolument.  A  ces  conditions-là  le  succès  sera 
obtenu  peu  à  peu,  en  commençant  par  l'amélioration,  en  se 
poursuivant  par  le  progrès,  en  arrivant  peut-être  à  la  perfec* 
tion  ou  du  moins  à  la  solide  doctrine  et  à  la  vigoureuse  piété 
des  plus  beaux  siècles  de  l'art  chrétien.  Pourquoi  ne  trouve- 
rions-nous pas  le  secret  de  ces  saintes  images  que  vénéraient 
nos  pères  et  que  vénéreront  encore  leurs  enfants,  quand  ils 
seront  redevenus  croyants  et  fermes  dans  la  foi  et  les  œuvres 
comme  leurs  devanciers? 

Chanoine  Van  Dbival. 


418  AHKALES    CATHOLIQUES 


L'ATLANTIDE  (1). 

L'existence  d'une  vaste  terre  qui  porte  le  nom  d'Atlantide  et 
qui  disparut  à  une  certaine  époque,  engloutie  dans  un  cata- 
clysme, n'est  mise  en  doute  par  aucun  des  historiens  anciens. 
Seule  la  date  de  cet  événement  n'a  pu  être  précisée. 

A  deux  reprises  Platon  [liOO  ans  avant  notre  ère)  s'est  oc- 
cupé de  l'Atlantide  et  a  consigné  des  traditions  antiques  que 
nous  allons  reproduire. 

Dans  le  limée  il  écrivait  : 

Un  jour  que  Selon  (vi"  siècle  avant  notre  ère)  s'entretenait  avec 
les  prêtres  de  Sais  sur  l'histoire  des  temps  reculés,  l'un  d'eux  lui 
dit  :  0  Solon,  vous  autres  Grecs  vous  êtes  toujours  enfants.  Il  n'est 
pas  un  seul  parmi  vous  qui  ne  soit  novice  dans  l'antiquité.  Vous 
ignorez  ce  que  fit  la  génération  de  héros  dont  vous  êtes  la  faible 
postérité...  Ce  que  je  vais  vous  raconter  remonte  à  9,000  ans.  Nos 
fasles  rapportent  que  votre  pays  a  résisté  aux  efforts  d'une  puis- 
sance formidable  qui,  sortie  de  la  mer  Atlantique,  avait  envahi  une 
grande  partie  de  l'Europe;  car  alors  cette  mer  était  navigable. 

Près  de  ses  bords  était  une  île,  vis-à-vis  de  l'embouchure  que 
vous  nommez  «  les  Colonnes  d'Hercule.  »  On  dit  que,  de  cette  île 
plus  étendue  que  la  ^ydie  et  l'Asie,  il  était  facile  de  se  rendre  sur 
le  continent. 

Dans  cette  Atlantide  il  y  avait  des  rois  célèbres  par  leur  puissance 
qui  s'étendait  sur  les  îles  adjacentes  et  sur  une  partie  du  continent. 
Ils  régnèrent,  outre  cela,  d'un  calé  sur  la  Lydie  (Asie  mineure) 

jusqu'à  l'Egypte,  et  du  côté  de  l'Europe  jusqu'à  la  Tyrrhénie 

Mais  il  survint  des  tremblements  de  terre  et  des  inondations  ;  et, 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  l'Atlantide  disparut. 

Généralement,  dans  les  traditions  légendaires,  observe  M.  Roi- 
sel  (2),  les  fictions  se  mêlent  aux  possibilités  de  telle  façon  que 
l'esprit,  sans  plus  d'examen,  rejette  le  vrai  comme  le  faux  ; 
mais  ici,  pas  un  fait  qui  ne  puisse  être  exact  ;  tout  est  possible 

(1)  Extrait  de  V Explorateur.  Nous  rappelons  que  cette  revue  géographique 
et  commerciale  a  ses  bureaux,  passage  Colbert,  2i,  à  Paris.  Abonnement  annuel  : 
25  fr.  pour  Paris,  30  fr.  pour  les  départements. 

(2)  M.  Roisel  est  auteur  d'un  livre,  les  Atlantes,  qui  a  fourni  l'occasion  d'é- 
crire cet  article  (N.  des  Ami.  cath.). 
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jusqu'à  la  disparition  de  cette  île  dans  un  gigantesque  tremble- 
ment de  terre. 

Ainsi,  d'après  cette  tradition,  le  cataclysme  aurait  eu  lieu  à 
une  époque  de  11,500  antérieurs  à  notre  époque  actuelle  ;  et 
au  temps  de  Solon,  c'est-à-dire  il  y  a  2,500  ans,  la  mer  Atlan- 
tique n'était  pas  navigable  sur  toute  l'étendue  qu'avait  occupé 
le  continent  immergé  (3). 

Dans  le  Critia.^,  Platon  raconte  cette  autre  légende  : 

Neptune,  roi  de  l'Atlantide,  eut  dix  enfants  dont  l'aîné,  Allas, 
donna  son  nom  au  pays,  et  qui  régnèrent,  eux  et  leurs  descendants, 
pendant  une  longue  suite  de  générations.  Le  plus  âgé  de  la  race 
laissait  le  trône  au  plus  âgé  ;  et  ils  conservèrent  ainsi  le  pouvoir 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Chacun  des  dix  rois  était 
maître  absolu  de  son  royaume  ;  mais  ils  devaient  se  rassembler  à 
des  époques  fixes  pour  délibérer  en  commun  sur  les  affaires  impor- 
tantes, en  laissant  toutefois  l'autorité  principale  à  la  branche  direc- 
tement issue  d'Atlas. 

Cette  tradition  semble,  au  premier  aspect,  ne  présenter  qu'un 
intérêt  très-secondaire  dans  la  question  qui  nous  occupe  ;  mais 
elle  en  acquiert,  au  contraire,  un  très-grand,  quand  on  la  rap- 
proche d'une  autre  légende  recueillie  dans  l'Amérique  centrale 
par  M.  de  Bourbourg,  et  qui  témoigne  de  la  vitalité  des  faits 
réellement  historiques  : 

L'empire  de  Xibalda  était  gouverné  par  deux  rois,  juges  su- 
prêmes de  l'empire.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  dix  autres  rois, 
toujours  nommés  deux  par  deux,  souverains  chacun  d'un  grand 
royaume  et  qui  formaient  entre  eux  une  sorte  de  conseil.  Peu  à  peu 
ils  étendirent  leur  domination  sur  le  monde  entier  ;  mais  une  inon- 
dation soudaine  arriva,  et  ils  disparurent  tous. 

La  concordance  qui  existe  entre  le  récit  de  Platon,  qui  date 
de  2,300  ans,  et  celui  des  Indiens  de  Yucatan,  qui  s'est  trans- 
rais verbalement  jusqu'à  nos  jours,  n'est-elle  pas  remarquable! 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  traditions  d'ailleurs  très- 
nombreuses  de  l'Amérique  centrale. 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoia  de  faire  remarquer  combien  la  date  donnée  par 
les  prêtres  de  Sais  est  incertaine;  nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  faire  concorder  la  tradition  relative  à  l'Atlantide  avec  les  dates  géné- 
ralement adoptées  pour  la  Bible  (N.  des  Ann.  cath.). 
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Elien  {iV  siècle  de  l'ère  chrétienne)  parle  vaguement  d'une 
grande  terre  dont  les  habitants,  sous  le  nom  de  Makimas,  et 
venant  de  l'Occident,  se  seraient  autrefois  répandus  sur  le 
monde.  D'après  cette  vague  légende  rapportée  par  Técrivain 
romain,  on  peut  supposer  qu'aux  approches  de  la  catastrophe 
qui  devait  engloutir  l'Atlantide,  et  qui,  comme  tous  les  grands 
phénomènes,  n'a  pu  s'accomplir  ex  abrupto,  sans  une  longue 
préparation  et  sans  des  signes  précurseurs  visibles,  on  peut 
supposer  que,  pendant  un  certain  laps  de  temps,  les  Atlantes 
ont,  en  partie  du  moins,  quitté  leur  terre  incertaine  et  menacée 
pour  se  répandre  sur  les  territoires  voisins. 

Si  l'on  considère  l'étendue  des  connaissances  scientifiques 
que  ce  grand  peuple  ^devait  possséder,  il  avait  dû  prévoir  le 
cataclysme  longtemps  à  l'avance  ;  il  est  supposable  que,  sauf 
quelques  peuplades  attachées  au  sol  par  ignorance,  par  inertie 
ou  par  fatalisme,  et  qui  disparurent  dans  l'effondrement,  la 
majeure  partie  des  Atlantes  eut  la  possibilité  de  passer  soit  en 
Amérique,  soit  sur  l'ancien  continent. 

A  ce  point  de  vue,  les  traditions  venètes  (Bretagne)  et  les 
légendes  de  la  terre  africaine,  que  nous  allons  rapporter  plus 
loin,  nous  donneraient  raison. 

Aux  Antilles,  aux  îles  du  cap  Vert,  aux  Açores  et  aux  Cana- 
ries, groupes  qui  paraissent  être  les  points  extrêmes  de  délimi- 
tation de  la  terre  Atlante  disparue,  on  retrouva  plus  tard  des 
races  d'hommes  qui  descendaient  évidemment  des  Atlantes 
primitifs,  ainsi  qu'on  put  le  constater  par  la  similitude  des 
caractères  ethniques  et  de  la  langue  parlée.  Plus  tard  encore, 
ces  races  disparurent  (xvir  siècle),  et  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui que  des  métis  dont  le  type  s'éloigne  de  plus  en  plus  du 
type  aborigène. 

Parmi  les  écrivains  anciens  qui  ont  parlé  de  l'Atlantide  dans 
le  même  sens  que  Platon,  nous  citerons  Posidonius,  philosophe 
stoïcien  et  astronome  (ir  siècle  avant  notre  ère),  et  Philon, 
philosophe  juif  d'Alexandrie  (i'"^  siècle),  qui  croyaient  ferme- 
ment aux  faits  racontés  par  leurs  prédécesseurs  touchant  l'At- 
lantide. Tertulien  (ii'  siècle)  ne  doute  pas  davantage  de  leur 
réalité.  Arnobe  (m*  siècle),  parle  d'une  excursion  atlante  sur  le 
territoire  grec,  qu'il  pense  contemporaine  de  Ninus  (2,000  ans 
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avant  notre  ère)  (1).  Enfin,  Ammien  Marcellin  (iv"  siècle)  décrit 
la  terre  des  Atlantes  comme  une  île  d^une  étendue  plus  vaste 
que  l'Europe. 

Dans  la  relation  du  voyage  de  circumnavigation  ou  périple 
du  Carthaginois  Hannon,  que  l'on  estime  remonter  à  plus  de 
dix  siècles  avant  notre  ère,  on  voit  que,  à  la  hauteur  des  monts 
Bibaouennes  (?,)  il  côtoya  une  terre  d'où  sortaient  des  torrents 
de  lave  qui  se  précipitaient  dans  la  mer. 

«  Le  sol  était  si  brûlant  que  les  pieds  ne  pouvaient  en  sup- 
«  porter  la  chaleur,  et  pendant  quatre  nuits  la  terre  nous 
«  parut  couverte  de  feux,  du  milieu  desquels  s'en  élevait  un 
«  qui  semblait  atteindre  jusqu'aux  nues.  Au  jour,  nous  recon- 
«  nûmes  que  c'était  une  haute  montagne.  » 

Ou  les  côtes  africaines,  si  calmes  depuis  des  siècles,  étaient 
alors  en  continuelle  incandescence,  ou  ce  qui  forme  aujour- 
d'hui le  groupe  des  îles  du  Gap  Vert  faisait  partie  en  ce  temps- 
là  du  sol  africain.  Ces  séries  de  volcans,  comme  oeux  des  Cana- 
ries probablement,  continuaient  à  vider  le  sous-sol  de  la  terre 
atlante  déjà  submergée  et  devenue  la  mer  de  Sargasses, 

La  mer  de  Sargasses  d'autrefois  était  différente  de  beaucoup, 
comme  aspect  d'étendue  et  comme  profondeur,  de  celle  que 
nous  connaissons  aujourd'hui. 

Eschyle  et  Pindare  (vr  siècle  avant  notre  ère),  Hérodote 
(v  siècle  avant  notre  ère) ,  Platon  (iv  siècle  avant  notre  ère) , 
Denis  d'Halicarnasse  et  Strabon  (i""^  siècle  avant  notre  ère),  et 
Pline  (r""  siècle)  sont  unanimes  au  sujet  de  la  mer  de  Sargasses, 
à  savoir  : 

Que  les  anciens  qui  tentèrent  l'aventure  près  de  ces  parages 
ont  tous  été  saisis  d'effroi  à  l'aspect  de  cette  eau  semi-liquide, 
semi-végétale  ;  que  d'immenses  et  énormes  couches  de  plantes 
marines  et  de  boues  entravaient  la  navigation  à  peu  de  dis- 
tance des  colonnes  d'Hercules  ;  que  des  algues  gigantesques, 
entourées  et  parsemées  de  milliers  d'écueils  à  fleur  d'eau,  sai- 
sissaient les  embarcations  et  les  empêchaient  d'avancer. 

Aristote  (iv  siècle  avant  notre  ère)   parle  de  navires  de 

(1)  Cette  date,  bien  plus  récente  que  celle  qui  a  été  donnée  par  les  prêtres 
de  Sais,  ramène  l'existence  des  Atlantes  dans  les  limites  de  la  chronologie  biblique 
généralement  reçue  (N.  des  Ann,  Cath.). 
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Gadès  (Cadix)  qui,  dévoyés  par  un  impétueux  coup  de  vent, 
arrivèrent  à  un  endroit  couvert  de  cliamps  d'herbes  submergés 
pendant  la  marée  et  mis  à  découvert  pendant  le  reflux.  On 
dirait  des  rivages  affaissés;  et  parmi  ces  prairies  flottantes 
venaient  s'ébattre  les  thons  et  mille  autres  poissons. 

Scylax  de  Caryandie  (500  ans  avant  notre  ère) ,  dans  son 
récit  de  voyage  de  circumnavigation ,  parle  des  bancs  de 
varechs  qui  rendaient  la  mer  impossible  à  partir  de  Cerné  (?), 

Théophraste  (iv"  siècle  avant  notre  èrej  admire  en  botaniste 
la  forme  et  la  taille  extraordinaire  de  ces  algues. 

Et  Avienus  (iv  siècle) ,  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  récits 
des  nombreux  voyages  des  Phéniciens,  Avienus  raconte  les 
obstacles  de  tous  genres  qui  s'opposaient  à  la  navigation  dans 
les  parages  de  la  mer  de  Sargasses. 

De  tous  ces  documents  historiques  il  résulte  que,  à  ces 
diverses  époques,  cette  mer  était  tout  à  fait  infranchissable, 
tant  à  cause  des  bancs,  des  bas-fonds,  des  récifs,  que  des 
varechs,  des  fucus,  des  algues  ou  sargasses.  Depuis  ce  temps, 
l'état  de  ja  mer  de  Sargasses  s'est  considérablement  modifié  : 
les  courants  océaniques  ont  peu  à  peu  déblayé  l'énorme  épais- 
seur de  terre  non  agglutinée  en  rochers,  et,  pendant  des 
siècles,  ces  terres  désagrégées  ont  été  enlevées  par  les  courants 
et  déposées  plus  loin  dans  les  lieux  propices  à  leur  installation, 
où  elles  ont  formé  les  immenses  bancs  des  îles  Lucayes  et  de 
Terre-Neuve. 

L'action  des  courants  dissolvant  les  terres  n'est  assurément 
pas  la  cause  unique  de  l'abaissement  progressif  du  fond  de 
cette  mer;  l'affaissement  continuel  du  sol,  la  submersion  des 
écueils,  récifs  et  rochers  qui  ont  successivement  disparu  de 
partout,  sauf  sur  les  points  qui  délimitent  le  grand  fleuve 
marin  du  Gulf-Stream,  sont  dus  à  une  autre  cause. 

Il  est  à  remarquer  que  les  auteurs  anciens  sont  les  seuls  qui 
aient  parlé  de  la  constitution  boueuse  de  la  mer  de  Sargasses, 
jusqu'au  quatrième  siècle. 

Au  sixième  siècle,  l'évêque  goth  Jornandès  ne  parle  pas  du 
tout  de  l'état  boueux  constaté  encore  deux  cents  ans  aupara- 
vant ,  mais  dans  des  proportions  bien  moindres  que  ne 
l'avaient  représenté  Aristote  et  ses  contemporains  ;  Jornandès 
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ne  cite  plus  que  les  algues  «  opposant  une  résistance  absolue  à 
toute  navigation,  d 

ïl  est  constant  que  ces  infranchissables  nappes  d'herbes 
avaient  jadis  une  étendue  bien  autrement  considérable  qu'au- 
jourd'hui, étendue  que  Humboldt  estimait  avoir  une  superficie 
égale  à  six  fois  celle  de  la  France. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  sphères  géographiques,  la  mer  de 
Sargasses,  dont  nous  parlons  (car  il  s'en  trouve  d'autres  par 
l'étendue  des  mers,  et  surtout  une  très-vaste  dans  le  Pacifique, 
à  peu  près  sous  la  même  latitude),  n'aurait  plus  guère  aujour- 
d'hui que  800  lieues  de  longueur  latitudinale,  sur  150  à 
200  lieues  de  largeur  longitudinale. 

Les  limites  se  seraient  donc  considérablement  rétrécies, 
puisque,  d'après  Hérodote,  on  rencontrait  les  boues  et  les  herbes 
au  sortir  des  colonnes  d'Hercule,  et  que,  d'après  Aristote,  ces 
herbes  couchées  à  marée  basse  se  redressaient  à  marée  haute, 
—  ce  qui  impliquait  qu'elles  adhéraient  au  sol,  que  les  hauts- 
fonds  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  furent  par  la 
suite,  et  que  par  conséquent  les  herbes  foisonnaient  bien  plus 
vigoureusement. 

S'il  est  vrai  que  la  catastrophe  de  l'engloutissement  de  la 
terre  atlante  remonte  à  cent  dix  siècles  (selon  le  récit  des  prê- 
tres égyptiens),  le  sol  submergé  s'est  enfoncé  avec  une  exces- 
sive lenteur  pendant  les  premiers  siècles,  tandis  que,  depuis 
vingt-cinq  siècles,  ce  mouvement  de  descente  du  fond  aurait 
été  accusé  d'une  manière  plus  sensible,  surtout  depuis  deux 
siècles.  Car  les  cartes  de  navigation  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  indiquaient,  entre  les  Bermudes  et  les  Açores, 
une  suite  de  rochers  dont  les  navigateurs  modernes  n'ont  trouvé 
aucune  trace.  Il  en  est  de  même  des  séries  de  bancs  de  rochers 
qui,  sur  les  vieilles  cartes,  avoisinaieut  les  îles  du  Gap  Vert,  et 
de  ceux  qui  bordaient  les  Antilles. 

De  tous  ces  anciens  rochers  à  fleur  d'eau  ou  émergés,  qui 
délimitaient  la  mer  de  Sargasses,  il  ne  reste  plus  rien  ;  seule- 
ment, le  cours  du  Gulf-Stream  contourne  exactement  aujour- 
d'hui la  position  qu'occupaient  ces  écueils, 

La  mer  de  Sargasses  et  encore  le  point  septentrional  de 
Tccéan  Atlantique  le  plus  tourmenté  5    les  bouleversements 


l'atlantidk  425 

sous-marins  y  sont  continuels.  De  temps  en  temps  les  voya- 
geurs, que  le  hasard  des  vents  ou  les  besoins  de  la  navigation  y 
amènent,  ressentent  de  mystérieuses  commotions. 

Malheureusement  les  navigateurs  suivent  un  itinéraire  con- 
sacré par  l'habitude,  et  d'immenses  espaces  n'ont  jamais  été 
parcourus  par  un  seul  navire.  Aussi  ne  connaît -on  que  très- 
imparfaitement  toute  la  partie  centrale  de  ces  plaines  sous- 
marines  ,  près  desquelles  Colomb  rencontra  tant  d'algues 
inextricables. 

Ces  algues,  dites  Sargasses,  ont  d'ordinaire  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  longueur  ;  on  en  a  mesuré  qui  avaient 
jusque  i,,200  mètres  ;  mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  le 
fond  de  cette  mer  a  une  grande  profondeur.  Les  savants  explo- 
rateurs du  Challenge!'  et  du  Porcupine  ont  constaté  que  la  vie 
végétale  n'existait  pas  à  5/i0  mètres  de  profondeur.  Les  algues 
ne  peuvent  donc  prendre  naissance  que  sur  des  hauts-fonds. 
Celles  que  l'on  a  trouvées  flottant  à  la  surface  sans  adhérence 
au  sol,  en  ont  été  détachées  par  quelque  commotion  ou  boule- 
versement sous-marin. 

Une  cane  de  l'atlas  de  Stieler,  où  les  diverses  profondeurs 
de  l'Atlantique  sont  indiquées  par  des  teintes  plus  ou  moins 
claires,  peut  aider  à  reconstruire  par  la  pensée  le  vaste  frag- 
ment continental  qui  fut  la  terre  des  Atlantes. 

D'un  voyage  sur  les  côtes  africaines,  au  siècle  dernier,  Fro- 
berville  rapporta  cette  vieille  tradition  qui  s'était  transmise  de 
père  en  fils  chez  les  Amakoua  : 

Il  y  a  bien  longtemps,  le  fond  de  la  mer  qui  sépare  aujourd'hui 
la  terre  des  Noirs  de  la  terre  des  Blancs,  était  un  pays  d'une  mer- 
veilleuse fécondité.  On  l'appelait  Kussipi, 

La  mer  envahit  ce  territoire,  les  habitants  gagnèrent  les 

rivages  d'Afrique  où  ils  furent  bien  reçus  des  indigènes,  parce 

qu'ils  étaient  intelligents  et  industrieux Et  c'est  depuis  cette 

époque  que  les  Africains  se  vendent  les  uns  les  autres. 

Il  est  supposable,  d'après  cette  vieille  légende,  dit  M.  Roisel, 
que  les  Atlantes,  habiles  dans  les  sciences  agricoles  et  indus- 
trielles, utilisaient  les  races  africaines,  soit  chez  eux  avant  l'a- 
néantissement du  Kussipi,  soit  après,  en  Amérique  et  en  Eu- 
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rope.  Cela  expliquerait  natarellemenl  la  présence,  avant  la 
conquête  et^pagnole,  de  quelques  peuplades  noires  au  Nou- 
veau-Alonde,  et  la  découverte  d'un  crâne  nègre  au  fond  d'une 
vieille  tourbière  de  Picardie  (1). 

Cette  légende  expliquerait  aussi  cornaient  la  terre  d'Afrique, 
au  nord  du  pays  des  Noirs,  depuis  les  rives  de  l'Océan  jusqu'au 
Nil,  se  trouva  envahie  par  une  grande  famille  de  peuplades 
congénères  dont  l'identité  est  prouvée  par  les  caractères  ethni- 
ques généraux  et  par  la  dénomination  générale  de  Berbères. 

Ils  s'appelaient  jadis  Libyens,  dans  l'Est;  Maures,  dans 
l'Ouest;  Numides,  au  Centre;  Gétules,  au  Sud;  Garamantes, 
dans  le  Désert.  Ils  s'appellent  Rabyles,  dans  les  montagnes  du 
littoral  ;  Chaouias,  dans  les  montagnes  de  l'intérieur  ;  Mzabites, 
dans  les  oasis  du  Sud  ;  Touaregs,  dans  le  Désert  proprement 
dit;  Amazighs  (hommes  libres),  ati  Maroc. 

Nous  en  reparlerons  plus  loin.  J.  Denizet. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LE  CODE  PÉNAL  ET  LE  MARIAGE. 

Un  tribunal  vient  d'avoir  à  appliquer  à  un  ecclésiastique  l'ar- 
ticle 199  du  Code  pénal,  à  l'occasion  d'un  mariage  religieux 
accompli  avant  la  présentation  à  la  mairie.  Il  importe  de  faire 
connaître  la  décision  dn  tribunal.  Voici  les  faits  : 

Des  jeunes  gens  de  la  paroisse  de  Berthecourt,  canton  de 
Noailles  (Oise),  s'étant  présentés  devant  l'officier  de  l' état- 
civil  de  cette  commune  sans  être  munis  de  toutes  les  pièces 
nécessaires  et  justifiant  de  l'accomplissement  des  publications 
prescrites  par  la  loi,  le  maire  crut  devoir  ajourner  la  célébra- 
lion  du  mariage.  Cependant,  toute  la  famille  était  réunie,  le 
prêtre  desservant  la  paroisse  avait  dit  la  messe  de  mariage,  le 
repas  de  noces  était  commandé  ;  on  comprend  quel  était  l'em- 
barras où  se  trouvaient  les  intéressés. 

Dans  ces  circonstances,  l'abbé  D...,  curé  de  la  paroisse,  crut 

(1)  Remarquons  en  passant  que  l'existence  de  l'Atlantide  fournit  une  expli- 
cation nouvelle  du  peuplemunt  de  l'Amérique,  peuplement  qu'on  peut  d'»Jlleur8 
expliquer  sans  cela.  (N.  Aes,  Annales  catholiques.) 
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devoir  aller  trouver  les  époux  dans  le  local  où  ils  étaient  réunis 
avec  la  famille,  et  les  fit  entrer  dans  une  chambre  particulière. 
Là,  en  présence  de  deux  témoins,  il  donna  aux  jeunes  gens  la 
bénédiction  nuptiale.  L'acte  de  mariage  préparé  sur  les  regis- 
tres de  la  paroisse  fut  signé  par  les  parties  et  leurs  témoins  ;  il 
porte  en  toutes  lettres  ces  mots  :  «  Je  les  ai  mariés  solennelle- 
ment en  présence  des  témoins.  »  Seulement,  en  marge  de  l'acte, 
l'abbé  D...  inscrivit  cette  mention  :  «Mariage  sous  condition, 
qui  aura  son  plein  effet  après  le  mariage  civil.  » 

Traduit  à  raison  de  ces  faits  devant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, M.  l'abbé  D...,  par  l'organe  de  M'  Bullot,  son 
avoué,  a  soutenu  qu'avant  de  le  citer  à  l'audience  le  ministère 
public  aurait  dû  saisir  le  conseil  d'Etat  qui,  seul,  aurait  pu  dé- 
cider s'il  devait  ou  non  être  poursuivi  correctionnellement.  Au 
fond,  il  a  soutenu  que  dans  sa  pensée  il  n'avait  pas  procédé  à 
un  mariage  m  facto ^  mais  à  des  fiançailles  qvl  épousailles^  au- 
trement dit  à  un  mariage  in  fieri^  c'est-à-dire  subordonné  à 
certaines  conditions,  et  qu'il  n'avait  agi  que  dans  une  intention 
droite  et  charitable,  espérant  que  le  mariage  civil  et  religieux 
aurait  lieu  le  lendemain. 

Après  avoir  entendu  M.  Japert,  juge  suppléant,  remplissant 
les  fonctions  du  ministère  public,  le  tribunal  de  Beauvais  a 
rendu,  le  h  février,  après  délibéré,  le  jugement  suivant  : 

Attendu  que  la  loi  du  18  germinal  an  X,  en  attribuant  au  con- 
seil d'Etat  juridiction  pour  les  recours  en  cas  d'abus  n'a  eu  d'autre 
but  que  d'apporter  un  frein  aux  écarts  possibles  des  ministres  du 
culte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  lorsque  ces  écarts  ne  sont 
pas  prévus  par  la  loi  pénale  et  que  la  chose  publique  ou  les  citoyens 
se  trouvent  désarmés  ; 

Qu'en  effet,  après  avoir  énuméré  les  cas  auxquels  elle  attache  la 
possibilité  du  recours,  elle  refuse  au  conseil  d'Etat  toute  compé- 
tence, quand  le  fait  incriminé  prend  le  caractère  d'un  délit,  démon- 
trant ainsi  qu'en  comblant  une  lacune  elle  n'entendait  apporter  au- 
cune modification  aux  règles  du  droit  commun  ; 

Attendu  que  le  fait  imputé  à  l'abbé  D...  est  prévu,  réprimé  et 
qualiûé  délit  par  l'article  199  du  Code  pénal  ; 

Attendu  que  la  poursuite  des  délits  appartient  au  ministère  pu- 
blic; 

Qu'aucune  disposition  de  loi   ne  porte  que  les  ecclésiastiques  ne 
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pourront  être  traduits  devant  les  tribunaux  ordinaires    de  répres- 
sion pour  délits  relatifs  à  leurs  fonctions. 

Par  ces  motifs. 

Le  tribunal,  sans  s'arrêter  au  moyen  d'incompétence  proposé, 
statuant  au  fond  : 

Attendu  que  le  mariage  religieux  des  catholiques  est  parfait  par 
le  seul  consentement  des  parties  non  parentes  ou  alliées  à  certains 
degrés,  à  la  condition  que  le  consentement  soit  donné  en  présence 
d'un  prêtre  qui  bénit  ; 

Que  l'acte  que  le  prêtre  rédige  et  fait  signer  immédiatement 
après  aux  parties  et  aux  témoins,  et  qu'il  signe  lui-même,  est  le 
signe  extérieur,  le  moyen  de  preuve  de  l'union  qui  vient  d'être 
contractée; 

Attendu  que  de  l'instruction  et  des  débats,  il  résulte  que,  le 
11  décembre  dernier,  l'abbé  D...,  desservant  du  village  de  Berthe- 
court,  ayant  appris  que  le  maire  avait  refusé  de  marier 
le  nommé  Garon  et  la  fille  Méry,  parce  que  les  pièces  nécessaires 
n'étaient  point  protluites,  s'est  rendu  au  hameau  de  Frettencourt, 
en  la  maison  Ponchel,  où  les  futurs  et  leurs  familles  étaient  réunis, 
et  que  là,  sans  être  sollicité,  sans  alléguer  aucun  motif,  il  déclara 
qu'il  allait  procéder  au  mariage  religieux  de  Garon  et  de  la  tille 
Méry; 

Qu'il  fit  passer  les  futurs  et  quatre  témoins  dans  un  cabinet,  mit 
la  main  de  Garon  dans  celle  de  la  fille  Méry,  leur  demanda  à  chacun 
s'ils  consentaient  à  se  prendre  pour  mari  et  pour  femme,  les  bénit 
après  avoir  reçu  leur  réponse  affirmative,  et  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
mariés  devant  Dieu.  » 

Attendu  qu'il  conduisit  ensuite  Garon  et  la  fille  Méry  et  les 
témoins  en  son  presbytère  où  il  fit  signer  à  tous  et  où  il  signa  lui- 
même  un  acte  relatant  la  cérémonie  accomplie,  et  dans  lequel  on 
«  lit  :  «  Je  soussigné,  curé  de  cette  paroisse,  après  avoir  reçu  le 
(c  mutuel  consentement  de  ;  les'  ai  mariés  solennellement  en  pré- 
ce  sence  des  témoins  ;  » 

Attendu  que  si,  plus  tard,  l'abbé  D...  a  mis  en  marge  dudit  acte  : 
«  Mariage  sous  condition,  qui  n'aura  son  effet  qu'après  le  mariage 
civil,  »  il  a  été  obligé  de  reconnaître  qu'il  n'avait  jamais  donné 
connaissance  aux  parties  de  cette  singulière  annotation  ajoutée  par 
lui  uniquement  pour  tenter  d'échapper  aux  conséquences  de  son 
fait. 

Attendu  qu'il  suit  de  là  que  l'abbé  D...  a  procédé  aux  cérémonies 
religieuses  d'un  mariage  sans  qu'il  lui  ait  été  justifié  d'un  acte  de 
mariage  préalablement  reçu  par  l'officier  de  l'état-civil  ; 
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Ce  qui  constitue  le  délit  prévu  et  réprimé  par  l'art.  199  du  code 
pénal  ainsi  conçu  : 

«  Tout  ministre  d'un  culte  qui  procédera  aux  cérémonies  reli- 
»  gieuses  d'un  mariage  sans  qu'il  lui  ait  été  justifié  d'un  acte  de 
»  mariage  préalablement  reçu  par  les  officiers  de  l'état-civil,  sera, 
»  pour  la  première  fois,  puni  d'une  amende  de  16  à  100  fr.  » 

Par  ces  motis, 

Condamne  l'abbé  D...,  à  100  fr.  d'amende  et  aux  frais. 


REVUE  DES  LIVRES. 


11.  L'héroïsme  en  soutane.  —  12.  La  France  ecclésiastique.  — 
1 3.  L'école  laïque  obligatoire.  — 14.  Le  plain-chanl.  —  1 5.  Lettres 
d'un  catholique.  —  16.  La  lutte  religieuse  en  Allemagne. 

11.  L'héroïsme  en  soutane,  par  le  général  Ambert  ;  in-12,  Paris, 
1876,  chez  Dentu;  —  prix  :  3  fr.  30. 

Voici  un  livre  qui  vient  parfaitement  à  propos,  au  moment 
où  certaines  réunions  retentissent  de  cris  de  hajne  contre  le  . 
clergé  et  la  religion,  où  une  certaine  presse  jette  le  ridicule,  le  * 
mensonge  et  la  calomnie  sur  les  meilleurs  amis  du  peuple,  cou- 
pables seulement  de  lui  faire  le  plus  de  bien  qu'ils  peuvent  et 
de  lui  enseigner  les  devoirs  qui  sont  la  raison  la  plus  solide  de 
ses  droits.  On  accuse  tous  les  jours  le  clergé  catholique  de 
manquer  de  patriotisme;  M.  le  général  Ambert  ne  répond  pas 
par  des  raisonnements ,  il  répond  par  des  faits,  et  ces  faits 
prouvent  que  nos  prêtres,  nos  religieux,  nos  sœurs,  poussent 
le  patriotisme  jusqu'à  l'héroïsme;  il  y  en  a  peu,  s'il  y  en  a, 
parmi  leurs  calomniateurs,  qui  pourraient  montrer  de  pareils 
états  de  services.  C'est  donc  une  bonne  action  qu'accomplit 
M.  le  général  Ambert,  en  accomplissant  un  acte  de  justice  qui 
fera  tomber  bien  des  préjugés,  et  qui,  il  faut  l'espérer,  réduira 
quelques  calomniateurs  au  silence.  L'intérêt  de  son  livre  en 
égale  du  reste  l'excellent  esprit;  nous  ne  saurions  mieux  le 
faire  connaître  qu'en  en  citant  la  Préface  ;  il  y  a  là  une  page, 
tracée  par  une  main  qui  ne  manie  pas  moins  bien  la  plume  que 
l'épée,  et  qui  doit  enrichir  les  Annales  catholiques,  La  voici  ; 
Au  lecteur. 
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Après  la  dernière  guerre  et  les  événements  qui  Tont  suivie,  i'au- 
teur  de  ce  livre  a  jeté  un  regard  en  arrière  pour  distinguer  dans  la 
mêlée  les  vertus  et  les  vices,  les  dévouements  et  les  égoïsmes,  les 
courages  et  les  défaillances. 

Le  tableau  était  triste  jusqu'à  la  désolation. 

Cependant,  au  milieu  des  sombres  nuages,  une  figure  se  mon- 
trait animée  du  patriotisme  le  plus  ardent  et  le  plus  pur. 

Tout  d'abord  cette  figure  semblait  etfacée. 

Prenant  peu  à  peu  des  reliefs  accentués,  elle  a  dominé  ce  qui 
l'entourait. 

C'était  la  figure  du  prêtre  catholique. 

L'auteur  a  compris  que  le  prêtre  avait  eu,  plus  que  lés  diverses 
classes  de  la  société,  l'amour  désintéressé  de  la  France. 

Un  fait  aussi  remarquable  est-il  passé  inaperçu  ?  ou  bien  le  monde, 
distrait  par  mille  causes,  a-t-il  perdu  le  souvenir  des  sacrifices? 

Il  est  vrai  de  dire  que  lorsque  son  œuvre  a  été  accomplie  le  reli- 
gieux a  repris  son  existence  silencieuse,  sans  attendre  les  éloges  ou 
les  marques  de  reconnaissances. 

Le  prêtre  apparaissait  sous  des  aspects  très-divers.  Il  a  fallu  choi- 
sir les  principaux  qui  ont  en  quelque  sorte  indiqué  la  division  de  ce 
livre  en  huit  chapitres  : 

Chapitre  I".  Le  Prêtre.  —  Figure  dessinée  à  grands  traits,  vue 
dans  le  lointain  historique.  Coup-d'œil  sur  i'aumônier  volon- 
taire. 

Chapitre  II.  La  Guerre.  —  Le  prêtre  pendant  la  guerre  de  1870, 
sur  les  champs  de  bataille,  aux  ambulances.  Traits  de  dévouement 
et  de  courage. 

Chapitre  III.  La  France.  —  Elle  a  été  créée  par  le  religieux. 
Il  a  défriché  le  sol,  conservé  les  lettres  et  les  arts,  répandu  l'ins- 
tructioD,  lutté  contre  la  barbarie,  sauvé  la  civilisation.  Les  services 
rendus  à  la  France  par  l'Eglise  expliquent  le  patriotisme  du  cler- 
gé. Il  l'aimait  comme  son  œuvre. 

Chapitre  IV.  L'Invasion.  —  Le  curé  dans  sa  paroisse  protège  les 
habitants,  se  place  entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Traits  de 
vertu  ;  martyre. 

Chapitre  V.  La  Sœur.  —  Les  religieuses  pendant  la  guerre.  Sœur 
de  charité.  Ce  chapitre  est  le  rayon  de  soleil  qui  pénètre  dans  la 
cellule;  la  fleur  sur  la  fenêtre  du  pauvre  malade. 

Chapitre  VL  Le  Captif.  —  Le  prêtre  eu  Allemagne  au  milieu 
des  armées  prisonnières.  Il  est  l'envoyé  du  Ciel  et  de  la  France. 

Chapitre  VII.  Le  Calvaire,  —  Les  prêtres  à  Paris  pendant  la 
Commune;  martyrs. 
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Chapitre  VIII.  UEglise  et  les  Tombes.  —  Enseignements  qu'il 
faut  tirer  de  luiit  d'événements. 

Après  une  campagne  de  guerre,  les  gouvernements  conGent  aux 
états-majors  le  soin  de  retracer  les  différentes  opérations  militaires 
exécutées  par  leurs  armées;  après  un  voyage  périlleux,  les  marins 
rappellent  les  événements  dont  ils  ont  élé  les  témoins  et  enrichis- 
sent la  science. 

Le  clergé  a  fait  une  pareille  campagne  et  accompli  un  rude  voyage. 
Au  retour  les  rangs  étaient  décimés,  de  grandes  intelligences,  de 
nobles  cœurs  avaient  quitté  la  terre. 

Un  témoin  a  voulu  dire  ce  qu'il  savait  de  ces  courages,  de  ces 
dévouements,  de  ces  travaux  ei  de  ces  martyrs.  Il  a  fait  comme  les 
états-majors  et  les  marins  qui  se  bornent  à  raconter. 

Cette  comparaison  serait  insuffisante,  si  elle  ne  se  complétait  par 
une  autre  : 

-  Afin  que  le  voyageur  ne  puisse  s'égarer,  on  place  des  poteaux 
aux  carrefours  du  chemin.  Ces  poteaux  qui  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes,  indiquent  cependant  la  route  qu'il  faut  suivre. 

Lecteur,  —  le  livre  que  vous  avez  sous  les  yeux  est  un  simple 
poteau.  Vous  qui  connaissez  le  bon  chemin,  ne  dédaignez  pas  le  po- 
teau, car  il  servira  peut-être  à  remettre  sur  sa  route  quelque  pas- 
sant épuisé  de  fatigue  et  surpris  par  l'orage. 

Le  maréchal  Bugeaud  disait  souvent  :  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
qui  se  font  tuei\  Il  exprimait  cette  vérité  que  dans  un  régiment, 
une  compagnie,  un  groupe  quelconque,  il  y  a  un  petit  nombre 
d'hommes,  toujours  les  mêmes,  pour  donner  l'exemple  du  courage, 
embellir  le  sacrifice  et  montrer  le  devoir. 

Au  milieu  des  grandes  luttes  de  la  vie,  guerres  et  révolutions, 
ce  sont  aussi  les  mêmes  qui  se  font  tuer.  Ils  se  nomment  le  prêtre 
et  le  soldat.  Seuls  ils  sont  soumis  à  une  discipline. 

Les  autres  se  plaisent  trop  à  l'oublier.  Il  n'est  peut-être  pas  inu- 
tile qu'une  voix  s'élève  aujourd'hui,  pour  rappeler  à  ceux  qui  ai- 
ment passionément  la  vie,  les  noms  de  ceux  qui  meurent  volontiers 
pour  le  Ciel  et  pour  la  France. 

Ajoutons  un  mot  pour  faire  connaître  l'auteur. 

M.  le  général  Ambert,  au  commencement  du  siège  de  Paris, 
était  chargé  du  commandement  d'un  secteur.  Lorsque  survint 
la  révolution  du  h  septembre,  on  voulut  le  faire  manifester  en 
faveur  de  cette  révolution.  Il  refusa,  on  le  releva  de  son  com- 
mandement. D'autres^  se  seraient  regardés  dès  lors  comme 
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libres  de  se  retirer  de  la  lutte.  Le  brave  général  ne  pensa  pas 
ainsi,  et  on  le  vit  sur  tous  les  champs  de  bataille,  soutenant  le 
courage  des  combattants,  relevant  ceux  qui  tombaient,  visitant 
les  blessés.  Nul  mieux  que  lui,  on  le  voit,  ne  pouvait  com- 
prendre l'héroïsme  et  n'était  digne  d'en  parler  :  l'hommage 
qu'il  vient  de  rendre  à  Y  héroïsme  en  soutane  n'en  est  que  plus 
précieux. 

12.  La  France  ecclésiastique^  almanach  du  clergé  pour  l'an  de 
grâce  1876,  26®  année;  in-18  de  780  pages;  Paris,  1876,  chez 
E.  Pion  et  G^ 

Ce  livre  est  connu  de  nos  lecteurs.  D'une  utilité  incontestable 
pour  les  ecclésiastiques,  il  ne  l'est  pas  moins  pour  les  per- 
sonnes qui  sont  en  relation  avec  le  clergé.  On  y  trouve  la  com- 
position du  ministère  des  cultes,  la  cour  de  Rome,  les  noms  de 
tous  les  prélats  de  France,  des  vicaires  généraux,  desofficiaux, 
des  secrétaires  et  chanoines,  des  supérieurs  des  séminaires  ;  les 
noms  des  curés  doyens,  le  tableau  des  cures,  succursales  et 
vicariats,  les  congrégations  qui  existent  en  France,  les  préfec- 
tures apostoliques  des  colonies  françaises,  l'aumônerie  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  et  le  volume  se  termine  par  la  nécro- 
logie des  prélats  décédés  dans  l'année.  Le  tableau  de  l'aumône- 
rie militaire  est  une  addition  qui  signale  cette  année  de  la 
France  ecclésiastique.  Disons,  en  passant,  que  nous  apprenons 
ainsi  qu'il  y  a  en  ce  moment,  dans  l'armée  de  terre,  66  aumô- 
niers, et,  dans  l'armée  de  mer,  i  aumônier  en  chef,  Mgr  Tré- 
garo,  h  aumôniers  supérieurs,  23  aumôniers  de  première  classe 
et  23  aumôniers  de  deuxième  classe  ;  nous  ne  parlons  que  de 
ceux  qui  sont  en  activité.  Les  notices  nécrologiques  sont  dues 
à  xM.  l'abbé  Léon  Maret. 


13.  L'école  laïque  obligatoire^  réponse  à  M.  Gambetta,  par  l'abbé 
Freycet;  in-18  de  224  pages;  Paris,  (sans  millésime),  chez  Victoj' 
Sarlit,  rue  de  Tournon,  19  ;  —  prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  de  répondre  \  un  discours 
prononcé  à  Saint-Quentin,  en  1871,  par  M,  Gambetta,  deman- 
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dant  que  l'instruction  primaire  fût  laïque,  gratuite  et  obliga- 
toire. On  sait  ce  que  l'école  libre-penseuse  entend  par  ces  mots. 
M.  l'abbé  Freynet,  pour  réfuter  les  dangereux  sophismes  qu'on 
répand  à  cet  égard,  part  de  cette  remarque  sijuste  et  si  philo- 
sophique de  M.  de  Bonald  :  «  La  société  civile  n'a  commencé 
dans  l'univers  qu'avec  l'établissement  du  culte  public  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  la  France  est  revenue  à  l'état  sauvage 
lorsqu'il  y  a  été  aboli.  »  Alors  il  commence  par  établir  que  l'E- 
glise aime  la  science,  qu'elle  la  possède,  qu'elle  a  le  dévoue- 
ment nécessaire  pour  la  répandre  et  une  aptitude  spéciale  pour 
l'enseignement;  ensuite  il  démontre  le  droit  paternel  sur  l'édu- 
cation de  l'enfant  et  que  ce  droit  détruit,  c'est  la  destruction  de 
la  famille,  sans  laquelle  l'Etat  lui-même  ne  peut  subsister  ;  en- 
fin, il  établit,  contre  les  partisans  des  écoles  sans  religion,  les 
propositions  suivîyites:  1°  Tout  particulier  a  le  droit  de  possé- 
der la  vérité  autant  qu'elle  lui  est  nécessaire;  2°  Tout  individu  a 
le  droit  d'enseigner  la  vérité  morale,  quand  il  la  possède  sûre- 
ment, à  celui  à  qui  elle  est  nécessaire;  3°  L'autorité  seule  infail- 
lible dans  l'ordre  moral,  seule  a  le  droit  de  diriger  l'enseigne- 
ment moral,  quand  il  s'étend  au-delà  des  premiers  principes; 
!f  Un  Etat  qui  ne  reconnaît  pas  une  autorité  infaillible  dans 
l'ordre  moral  ne  peut  diriger  l'enseignement  moral  que  quand 
il  s'agit  des  premiers  principes  et  des  vérités  reconnues  par 
tout  le  genre  humain  et  à  la  portée  de  tous  ;  5°  Il  est  absurde 
qu'un  gouvernement  athée  ait  la  prétention  de  dirige-  l'ensei- 
gnemeni  moral  ;  6°  Un  Etat  qui  reconnaît  une  autorité  infail- 
lible a  le  droit  et  le  devoir  d'exiger  qu'on  n'enseigne,  ni  en  pu- 
blic, ni  en  particulier,  rien  de  contraire  aux  doctrines  de  cette 
autorité.  Ces  propositions  renversent  la  thèse  de  M.  Gambetta, 
qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  la  société,  car 
elle  aboutit  à  l'athéisme  pratique,  et  nul  ne  saurait  contester 
qu'une  société  d'athées  est  une  société  impossible,  d'où  cette 
autre  proposition  de  :\-.  Freynet:  Tout  gouvernement  a  le  droit 
de  proscrire  la  prédication  de  l'athéisme.  On  voit  qu'il  s'agit 
ici  d'une  réfutation  sérieuse,  et  qui  s'appuie  sur  les  principes. 
Le  livre  de  M.  l'abbé  Freynet  contribuera  pour  sa  part  à  réta- 
blir la  vérité  sur  un  point  où  la  libre-pensée  s'acharne  à  l'obs- 
curcir et  à  la  dénaturer. 
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14.  Méthode  facile  pour  apprendre  le  plain-chant,  à  l'usage  des 
classes  élémentaires,  particulièrement  pour  les  diocèses  qui  ont 
adopté  le  chant  romain  de  la  commission  rémo-cambraisienne, 
par  M.  l'abbé  Garon,  ancieu  directeur  au  grand  séminaire  de  Sois- 
sons;  in-12  de  iv-92  pages,  2'  édition,  Paris,  1876,  chez  V.  Sarlit; 
—  prix  :  80  cent. 

Ceux  qui  savent  combien  le  chant  relève  la  pompe  du  culte  et 
combien  il  offre  d'attrait  lorsqu'il  est  exécuté  par  un  grand 
nombre  de  voix,  par  la  voix  de  tous  les  fidèles  assemblés  dans 
une  église,  remercieront  M.  l'abbé  Garon  d'avoir  écrit  une 
Méthode  de  plain-chant,  simple,  facile  et  qui  donne  de  ce  genre 
de  musique  une  idée  aussi  élevée  que  juste.  Sa  Méthode, 
comme  on  l'a  dit,  peut  être  considérée  comme  une  grammaire 
du  plain-chant.  Un  professeur  de  musique  en  a  dit  :  «  C'est 
une  méthode  à  mettre  entre  les  mains  des  enfants  et  des  direc- 
teurs de  chant;  en  somme,  c'est  peut-être  la  première  méthode 
de  plain-chant  que  je  connaisse.  »  Ces  jugements  nous  parais- 
sent parfaitement  motivés,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes 
pas  étonné  du  succès  du  petit  livre  de  M.  l'abbé  Caron.  Quoique 
s'appliquant  plus  spécialement  au  chant  romain  adopté  par  la 
commission  rémo-cambraisienne,  la  Méthode  dont  nous  nous 
occupons  peut  s'adapter  aux  autres  sortes  de  plain-chant,  et 
elle  contient  des  préceptes,  des  remarques,  des  études  dont 
pourront  profiter  tous  ceux  pour  qui  la  connaissance  du  plain- 
chant  est  nécessaire  ou  seulement  utile. 


15.  Lettres  d'un  catholique^  par  Léon  Gautier;  in-i2  de  viii- 
372  pages;  Paris,  1876,  chez  Victor  Palmé,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  25;  —  prix  :  3  francs. 

Dédiées  par  un  ami  à  un  ami  qui  n'est  plus,  à  ce  jeune  et 
sympathique  Armand  Ravelet,  que  la  mort  a  sitôt  ravi  à  la 
presse  religieuse,  les  Lettres  d'un  catholique,  comme  toutes  les 
autres  œuvres  de  M.  Léon  Gautier,  respirent  à  la  fois  le  plus 
ardent  amour  pour  la  sainte  Eglise  et  pour  les  âmes,  le  vif  désir 
de  voir  les  catholiques  se  placer  au  premier  rang  de  la  société 
par  les  œuvres,  par  la  science,  par  une  conduite  digne  de  leur 
beau  nom,  et  un  esprit  de  charité  qui  fait  aimer  l'auteur,  même 
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lorsqu'on  n'est  pas  d'accord  avec  lui,  —  ce  qui  est  bien  rare, — 
et  qu'on  le  trouve  sacrifiant  quelquefois  à  l'utopie,  en  blâmant 
trop  volontiers  les  rudes  champions  delà  vérité  qui  combattent 
avec  le  fer,  là  ou  il  ne  veut  employer  que  l'huile  et  le  miel  de 
la  miséricorde.  Défaut  charmant,  du  reste,  et  qu'on  pardonne 
facilement,  mais,  à  force  de  recommander  la  charité  et  la  misé- 
ricorde, pourlesennemis  de  l'Eglise,  — en  quoi  il  a  parfaitement 
raison,  —  notre  cher  et  excellent  ami  ne  va-t-ilpas  quelquefois 
jusqu'à  en  manquer  un  peu  à  l'égard  de  ceux  qui  défendent 
l'Eglise  et  la  vérité  autrement  qu'il  n'entend  le  faire  ? 

Cela  dit  pour  ne  rien  enlever  aux  droits  de  la  cridque,  nous 
n'avons  plus  qu'à  recommander  la  lecture  de  ces  Lettres  dim 
catholique,  qui  jettent  tant  d'idées  justes,  tant  de  nouvaux 
aperçus,  —  avec  tant  de  charme,  —  sur  les  divers  sujets  traités 
par  l'auteur  :  la  Miséricorde,  la  Science,  les  Universités  libres, 
les  Œuvres  ouvrières,  les  Réformes  à  faire  dans  l'enseignement, 
l'Instruction  des  jeunes  filles,  l'Imagerie  religieuse,  le  Choix 
d'une  carrière,  le  Presbytère,  le  Château,  les  Publications  popu- 
laires, la  Vie  chrétienne.  Comme,  à  travers  toutes  ces  pages,  cir- 
cule un  souffle  de  zèle  tout  apostolique!  Comme  on  sent  que  l'au- 
teur aime  l'Eglise,  les  âmes,  la  «  chère  France!  »  En  relisant  ces 
Lettres,  que  nous  avions  déjà  lues,  à  diverses  époques,  dans  le 
Monde,  et  que  nous  mettions  à  part  afin  de  les  rehre  encore, 
nous  avions  commencé  à  noter  les  pages  qui  nous  paraissaient 
les  plus  remarquables,  afin  de  les  signaler  d'une  façon  plus  par- 
ticulière; mais  ces  pages  sont  trop  nombreuses,  nous  n'en 
citerons  qu'une,  extraite  de  l'étude  sur  la  vie  chrétienne,  à 
propos  des  instructions  données,  dans  le  Carême  de  l'année 
dernière,  à  l'Oratoire,  par  iMgr  Isoard. 

J'affirme,  dit  M.  Léon  Gautier,  que  le  monde  sera  sauvé  le  jour 
où  notre  vie,  à  nous  catholiques  de  toutes  les  classes  et  de  fous  les 
pays,  sera  véritablement  conforme  à  l'idée  de  Jésus-Christ  et  à  la 
discipline  de  l'Eglise.  «  C'est  un  axiome  »,  direz-vous.  Sans  doute  : 
mais  il  y  a  des  époques  oti  les  axiomes  ont  je  ne  sais"  quel  air  de 
nouveauté  et  de  hardiesse.  H  n'est  pas  toujours  inutile  de  pro- 
clamer les  axiomes. 

Imaginez  l'impression  que  produirait  sur  ces  cent  milliers,  sur 
ces  millions  de  communards  que  nous  méprisons  trop,  la  vue  de 
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tout  un  peuple  de  vrais  chrétiens,  simples,  joyeux,  délestant  le 
luxe;  n'ayant  aucun  goût  pour  les  journaux  épicés,  ni  pour  les  toi- 
lettes tapageuses,  ni  pour  les  repas  fins  ;  prélevant  sur  leur  fortune 
une  dîme  triple  et  quadruple  pour  soulager  toutes  les  misères  et 
essuyer  toutes  les  larmes;  pleins  de  haine  pour  tous  les  pbari- 
saïsmes  ;  faisant  sérieusement  pénitence;  entretenant  en  eux  le 
respect  de  leur  baptême  et  la  vie  sacramentelle,  et  reprenant  gra- 
vement toutes  les  habitudes  des  vieux  siècles  chrétiens.  Oui,  ima- 
ginez cette  impression,  et  dites-moi  si  elle  ne  serait  pas  de  nature 
à  changer  soudain  toute  la  face  des  choses  sociales.  Figurez-vous 
eniin  l'envahissement  de  notre  société  par  une  troupe  de  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise.  Un  Saint  a  parfois  suffi  à  sauver  le  monde  : 
jugez  ce  que  pourrait  faire  une  nation  de  Saints. 

Nous  nous  arrêtons  :  nos  lecteurs  connaissent  l'auteur,  ils 
voudront  connaître  le  livre. 


16.  La  lutte  religieuse  en  Allemagne,  par  P.  F.,  in-8  du  58  p.; 
Paris,  1876,  chez  Victor  Palmé;  —  prix  :  50  centimes. 

Excellente  brochure  qui  résume  en  quelques  pages  l'histoire 
de  la  persécution  allemande  depuis  quatre  ans.  Nos  lecteurs 
ont  suivi  presque  jour  par  jour  les  diverses  phases  de  cette 
guerre  à  laquelle  les  persécuteurs  ont  donné  le  nom  de 
Kidturkampf^  lutte  civilisatrice;  les  Annales  catholiques  ont 
rapporté  les  faits,  à  mesure  qu'ils  se  présentaient,  résumé 
l'ensemble  et  publié  les  plus  importants  documents;  tout  se 
trouve  ici  résumé,  et  l'auteur,  sans  se  livrer  à  des  dissertations 
qui  prouveraient  moins  que  les  faits  et  les  documents  eux- 
mêmes,  en  a  cependant  entremêlé  la  reproduction  de  considé- 
rations qui  les  éclairent  et  qui  permettent  d'en  tirer  de  justes 
conclusions.  Voici  les  dernières  lignes  de  cette  brochure,  qui 
en  indiquent  la  conclusion  générale  :  «  Le  catholicisme  a  eu 
à  combattre  d'autres  adversaires  que  M.  de  Bismark  ;  tou- 
jours il  a  triomphé.  Aussi  M.  de  Montalembert  a  pu  dire  juste- 
ment :  «  L'Eglise  ne  sait  pas  attaquer,  mais  elle  est  incompa- 
((  rable  pour  la  défense  :  elle  est  une  forteresse  qu'on  attaque, 
u  mais  dont  on  ne  peut  jamais  s'emparer.  »  Les  catholiques 
doivent  donc  demeurer  confiants  dans  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  et  attendre  dans  le  calme  la  revanche  de  Dieu. 

J.  Chantrel. 
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VARIETES 


La  conversion  d'Horace  Vernet. 

Dans  un  livre  qu'il  vient  de  publier  :  Un  hiver  à  Ro?ne,  M.  le 
marquis  de  Ségur  raconte  ainsi  la  conversion  du  grand  peintre 
Horace  Vernet  : 

«  Horace  Vernet  avait  fait,  en  1850,  le  portrait  du  prince- 
président  passant  une  revue  à  Satory,  suivi  de  deux  officiers 
généraux,  le  maréchal  Reille  et  le  général  Ghangarnier.  Après 
le  2  décembre,  le  prince  fit  dire  à  Vernet  de  remplacer  le 
général  Ghangarnier  par  un  autre  personnage.  L'illustre  peintre 
trouva  la  demande  singulière  et  se  contenta  de  répondre  qu'Ho- 
race Vernet  ne  corrigeait  pas  l'histoire.  Louis-Napoléon  se 
montra  bon  prince  ;  il  eût  pu  jeter  la  toile  au  feu  ;  il  se  contenta 
de  l'envoyer  en  pénitence  eu  Afrique,  où  elle  est  restée  depuis 
lors. 

«  Horace  Vernet,  se  jugeant  en  disgrâce,  voulut  en  profiter 
pour  revoir  sa  chère  Algérie,  et  il  y  passa  tout  l'hiver  de  1852. 
C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  du  P.  Régis,  abbé  de  Staouëli. 
11  s'attacha  fort  à  lui,  admira  l'établissement  agricole  fondé 
avec  tant  de  persévérance,  de  sacrifices  et  de  vertus,  et,  touché 
du  dévouement  de  ces  humbles  religieux,  anciens  soldais  pour 
la  plupart,  qui  mouraient  résignés  et  joyeux,  victimes  de  la 
fièvre,  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille,  il  promit  au  P.  Régis 
de  venir  faire  une  retraite  dans  son  monastère. 

«En  effet,  le  dimanche  des  Rameaux,  le  Père  vit  arriver  un 
chasseur  portant  guêtres,  fusil  et  gibecière,  qui  vint  frapper  à 
la  porte  de  la  Trappe  :  c'était  Horace  Vernet.  «  Me  voici,  dit-il, 

«  mon  Père  :  je  viens  me  reposer  et  réfléchir  quelques  jours  au 

«  milieu  de  vos  frères.  » 

«  Us  causèrent  longtemps  en  se  promenant,  et  bientôt  la 
causerie  prit  un  caractère  si  intime,  que  le  Père  dit  en  souriant 
au  grand  artiste  :  «  Savez-vous  que  vous  venez  de  faire  les  trois 

«  quarts  de  la  besogne,  et  qu'il  ne  vous  manque  plus  guère  que 

«  de  vous  mettre  à  genoux  pour  recevoir  le  pardon  de  vos  fautes? 

«  — Je  vous  comprends,  mon  Père,  répondit  Vernet  ému  ;  mais 
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«  je  vous  demande  vingt-quatre  heures  pour  me  mieux  préparer. 
((  —  Bien,  mon  fils,  restez  seul  avec  Dieu,  la  solitude  vous  est 
u  bonne  en  ce  moment.  »  Il  le  quitta,  et  Vernet  se  dirigea  vers 
le  rivage  de  la  mer  qui  baigne  le  monastère.  Le  Père  se  retourna 
au  bout  de  quelques  instants  et  vit  l'illustre  peintre,  assis  sur 
une  pierre,  la  tèle  plongée  dans  ses  deux  mains.  «  Cela  va 
bien,  »  se  dit-il,  et  il  alla  prier  Dieu  à  la  chapelle  du  couvent. 

((  Le  lendemain  Horace  Vernet  se  confessa  avec  grande  foi 
et  grande  contrition  ;  son  visage  était  mouillé  de  larme?.  Le 
jour  de  Pâques,  il  demanda  au  P.  Régis  s'il  ne  pourrait  pas, 
pour  rendre  gloire  à  Dieu,  se  parer  de  ses  décorations.  Le 
Père  approuva  cette  idée,  et  Vernet,  tout  couvert  de  croix  et 
de  cordons,  assista  à  la  grand'messe  de  la  communauté  au 
milieu  des  frères,  et  vint  avec  eux  à  la  table  de  la  communion 
recevoir  le  corps  sacré  de  Jésus-Christ.  Après  la  messe,  il 
partagea  le  grossier  repas  des  religieux  et  quitta  le  monastère, 
l'âme  légère  et  joyeuse  :  il  laissait  à  Stouëli  le  fardeau  des  fautes 
de  toute  sa  vie,  et  il  emportait  dans  son  cœur  le  Dieu  bon  et 
miséricordieux  qui  lui  avait  pardonné. 

«  Depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort,  Horace  Vernet  remplit 
exactement  ses  devoirs  de  chrétien.  Chaque  fois  qu'il  rencon- 
trait le  P.  Kégisil  se  confessait  et  communiait;  en  son  absence, 
il  s'adressait  au  curé  de  Saint-Germain  des  Prés,  sa  paroisse. 
Il  mourut  avec  les  sentiments  de  foi  et  de  piété  dans  lesquels 
il  avait  passé  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  » 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Giiantrël.. 


AVIS. 

Nous  rappelons,  pour  nos  nouveaux  Abonnés,  que  chaque  li- 
vraison des  Annales  catholiques  se  composant  de  deux  cahiers  de 
32  pages,  il  faut,  pour  la  lecture,  retirer  d'abord  le  deuxième 
cahier,  placé  dans  l'intérieur,  et  le  mettre  à  la  suite  du  premier. 
Pour  la  brochure  et  la  reliure,  on  détache  les  pages  qui  ne  sont 
point  paginées  et  qui  contiennent  des  annonces  et  avis  divers  : 
c'est  pourquoi,  dans  l'impression,  nous  faisons  en  sorte  que  ces 
pages  puissent  se  détacher  par  quatre  ou  par  huit,  sans  déran- 
ger l'économie  du  numéro. 

rnjis.  —  E.  ûK  SOYE  et  FJLS,  iniprjineurs,  f  lace  A\\  Panthéon,  5. 
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CHRONIQUE  DE  ROME  ET  DU  VATICAN. 

La  santé  du  Saint-Père  est  toujours  excellente;  c'est  une' 
nouvelle  que  nous  sommes  toujours  heureux  de  donner  en 
commençant  cette  Chronique,  et  nous  sommes  heureux  aussi 
aujourd'hui  de  pouvoir  dire  que  celle  de  Son  Em.  le  cardinal 
Antonelli,  qui  avait  donné  quelques  inquiétudes,  exagérées 
d'ailleurs,  est  devenue  meilleiire  depuis  quelques  jours.  Son 
Eminence  n'avait  pas,  du  reste,  cessé  un  seul  jour  de  recevoir 
les  ambassadeurs  accrédités  auprès  du  Vatican. 

Le  jeudi,  17  février,  Sa  Sainteté  s'est  rendue  dans  la  salle 
de  Constantin  pour  examiner  les  plans  en  relief  de  Jérusalem, 
de  Bethléem  et  de  Lourdes  exécutés  par  un  Français,  M.  Caua- 
deau.  Ces  plans  sont  en  zinc  et  peints.  M.  Cauadeau  a  donné 
lui-même  au  Saint-Père,  pendant  près  d'une  demi-heure,  une 
explication  très-intéressante  du  plan  de  Jérusalem,  à  l'aide  de 
laquelle  Sa  Sainteté  et  toute  l'assistance  ont  pu  se  reporter  aux 
lieux  les  plus  vénérés  de  la  Ville  sainte.  Le  Saint-Père  a  écouté 
cette  explication  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  ceux  d'entre  les  as- 
sistants qui  avaient  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  tels  que 
'e  cardinal  Bartolini  et  le  Père  Régis,  trappiste,  ont  été  una- 
nimes à  reconnaître  l'exactitude  et  la  précision  du  plan. 

Le  Saint-Père  a  examiné  avec  le  même  intérêt  les  plans  de 
Bethléem  et  de  Lourdes.  En  se  retirant,  Sa  Sainteté  a  voulu 
témoigner  sa  satisfaction  à  M.  Cauadeau  en  lui  faisant  don 
d'une  magnifique  médaille  de  bronze,  de  grand  module,  el  de 
trois  pièces  d'or  de  100  francs  l'une. 


La  presge  révolutionnaire  s'est  beaucoup  occupée  du  retour 
du  cardinal  prince  Gustave-Adolphe  de  Hohenlohe,  qui  était, 
resté  absent  de  Rome  pendant  cinq  ans.  On  parlait  de  mission 
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de  la  Prusse,  de  vues  futures  sur  la  succession  du  Pape,  etc. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  Pape  a  reçu  le  cardinal  avec  la 
plus  grande  bienveillance  et  s'est  entretenu  longtemps  avec  lui. 
Les  catholiques  ont  le  droit  de  se  réjouir  de  ce  retour,  qui  fait 
tomber  du  même  coup  toutes  les  accusations  et  toutes  les  in- 
quiétudes, fondées  ou  non,  auxquelles  (ionnait  lieu  l'absence 
prolongée  du  cardinal  de  Hohenlohe.  Nul  ne  peut  dire  désor- 
mais qu'il  y  a  dans  le  Sacré-Collége  une  tête  qui  s'élève  contre 
Pierre,  une  voix  qui  parle  contre  lui.  L'autorité  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  l'admirable  unité  de  l'Eglise  se  consolident  au 
milieu  de  lapersécution  et  l'on  peut  dire,  dans^un  sens,  que  les 
persécuteurs  concourent  par  leur  férocité  même  à  ce  consolant 
résultat. 

Mgr  Dupanloup,  qui  vient  de  passer  plusieurs  semaines  à 
Piome,  où  il  s'est  occupé  du  procès  de  canonisation  de  Jeanne 
d'Arc,  est  de  retour  en  France  depuis  quelques  jours. 

Oui  dit  que  l'illustre  prélat  a  exprimé  au  Saint-Père  le  désir 
d'avoir  un  coadjuteur  qui  puisse  se  consacrer  entièrement  aux 
intérêts  religieux  du  diocèse  d'Orléans,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
y  veiller  suffisamment  à  cause  de  son  âge  et  de.  ses  occupa- 
tions politiques.  Sa  Sainteté  aurait  accueilli  favorablement  le 
désir  de  Mgr  Dupanloup  et  une  entente  aurait  lieu  à  ce  sujet 
entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français. 

D'après  le  Concordat,  le  gouvernement  n'a  aucun  droit  à  la 
nomination  des  coadjuteurs;  aussi  se  montre-t-ii  contraire  en 
général  aux  préconisations  de  ce  genre  de  la  part  du  Saint-Siège, 
car  l'évêque  coadjuteur,  recevant  le  droit  de  future  succession, 
arriverait  à  l'administration  directe  du  diocèse  sans  que  le  gou- 
vernement ait  eu  aucune  part  à  son  élection.  C'est  pourquoi  il 
est  besoin  d'une  entente,  sinon  officielle,  du  moins  officieuse  et 
à  l'amiable,  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français  au 
sujet  du  coadjuteur  que  demande  Mgr  l'évêque  d'Orléans. 

On  dit  aussi  que,  sur  l'invitation  directe  du  Saint-Père, 
Mgr  Dupanloup  réunit  en  ce  moment  les  éléments  d'une  bro- 
chure qu'il  publiera  prochainement,  et  qui  aura  pour  but  de 
combattre  la  loi  inique  qui  assujettit  les  clercs,  en  Italie,  à  la 
conscription  et  au  service  militaire. 
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Le  nouvel  ambassadeur  d'Espagne,  Don  François  Cardenas, 
vient  d'arriver  à  Rome  et  a  été  reçu  le  lundi  ih  février  en  au- 
dience privée  par  le  Souverain-Pontife,  auquel  il  a  remis  les 
lettres  qui  l'accréditent  comme  ambassadeur  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire  de  Sa  Majesté  catholique  près  le 
Saint-Siège.  Tout  le  personnel  de  l'ambassade  a  été  aussi 
admis  à  l'audience  pontificale.  L'ambassadeur  s'est  ensuite 
rendu  chez  Son  Em.  le  cardinal  Antonelli,  secrétaire  d'Etat  de 
Sa  Sainteté.  Enfin  l'ambassadeur,  avec  le  personnel  de  sa  léga- 
tion, est  descendu,  selon  la  coutume,  dans  la  basilique  vati- 
cane  pour  vénérer  la  tombe  du  Prince  des  Apôtres.  L'ambas- 
sadeur et  le  personnel  de  sa  légation  étaient  en  grand  uniforme, 
et  ils  ont  parcouru  les  rues  de  la  ville  en  carosses  de  gala. 

On  espère,  dit  une  correspondance  du  Mojicîe^  que,  par 
suite  des  déclarations  et  des  instances  du  nonce  apostolique  à 
Madrid,  et  grâce  à  l'extension  que  prennent  les  pétitions  au 
roi  Alphonse  pour  le  maintien  de  l'unité  religieuse,  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  liberté  des  cultes  subira  au  moins  de  nota- 
bles modifications.  C'est  l'habitude  du  Saint-Siège  de  lutter 
jusqu'à  la  fin  pour  la  défense  des  droits  imprescriptibles  de 
la  vérité  et,  alors  même  que  ces  droits  sont  lésés,  de  lutter 
encore  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  pour  adoucir 
autant  que  possible  le  sort  des  catholiques,  pour  qu'ils  n'aient 
à  souffrir  qu'un  moindre  mal  entre  deux  maux  inévitables, 
sans  toutefois  compromettre  jamais  sa  dignité,  sans  renier  ses 
droits  et  ses  principes  immuables.  Or,  c'est  précisément  à  leur 
sublime  élévation  que  ces  droits  et  ces  principes  doivent  leur 
fixité. 

Toutes  les  luttes  de  partis,  toutes  les  questions  de  la  politique 
humaine  disparaissent  pour  le  Saint-Siège  devant  les  intérêts 
suprêmes  de  la  religion  et  de  l'Eglise.  Ces  intérêts  sont  d'ailleurs 
le  fondement  même  de  la  société.  C'est  pour  les  sauvegarder 
qu'il  a  consenti  à  la  reprise  des  relations  avec  le  gouvernement 
de  iMadrid;  c'est  pour  les  défendre  qu'il  a  protesté  contre  le 
projet  absurde  de  la  liberté  de  tous  les  cultes  dans  un  pays  essen- 
tiellement catholique;  ce  sera  pour  les  venger  qu'il  protestera 
encore  si,  comme  tout  porte  à  le  craindre,  la  liberté  des  cultes 
est  érigée  en  principe  fondamental  de  la  Constitution,  quelles 
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que  soient  d'ailleurs  les  modifications  que  l'on  doive  faire  subir 
au  texte  de  la  loi. 


La  question  relative  à  la  reconnaissance  du  nouvel  archevêqne 
d'Athènes,  S.  G.  Mgr  Marango,  de  la  part  du  Gouvernement, 
sera  réglée  de  la  manière  suivante  :  Mgr  Marango  exercera  réel- 
lement les  fonctions  d'archevêque  d'Athènes  et  conservera  ce 
titre  pour  les  catholiques  de  cette  ville  ;  mais,  dans  les  actes 
publics  et  vis-à-vis  des  autorités  laïques,  il  ne  fera  usage  que 
du  titre  de  délégué  apostolique.  Il  existe  en  effet  un  archevêché 
d'Athènes  pour  les  schismatiques  grecs,  et  cet  archevêché  est 
reconnu  par  le  Gouvernement.  C'est  ce  qui  explique  la  solution 
susdite  et  les  difficultés  qui  ont  d'abord  surgi  relativement  à  la 
reconnaissance  de  Mgr  Marango  avec  le  titre  d'archevêque 
d'Athènes. 

.  La  Voce  délia  FenV«,  de  Rome,  a  récemment  publié,  en  fran- 
çais et  en  italien,  la  note  suivante,  qui  lui  vient  dit-elle,  de 
source  autorisée  : 

«  Quelques  mois  avant  sa  mort,  à  l'occasion  de  la  révolution  es- 
pagnole et  des  violences  contre  l'Eglise  qui  s'ensuivirent,  le  comte 
de  Montalemhert  écrivit  un  opuscule  sur  l'Espagne.  Avant  de  le 
publier,  il  le  communiqua,  en  épreuves,  à  quelques  personnes,  parmi 
lesquelles  M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  de  Falloux.  Ceux-ci  furent 
tous  d'eux  d'avis  que  cet  écrit,  très-fort  contre  les  persécutions  de 
l'Eglise,  ne  pouvait  néanmoins  être  publié  dans  l'état  où  il  se  trou- 
vait, et  qu'il  y  fallait  de  graves  corrections.  Le  comte  de  Monta- 
lembert  voulut  consulter  aussi  l'évêque  d'Orléans,  qui  lui  déclara 
que  la  publication  était  absolument  impossible,  et  que  l'écrit  devait 
être  Irès-sérieusement  corrigé.  M.  de  Montalemhert  déclara  alors  à 
l'évêque  d'Orléans  qu'il  renonçait  à  le  publier.  Si  Dieu  me  prête 
vie,  dit-il,  je  le  corrigerai  plus  tard,  et  lorsque  j'aurai  fait  toutes  les 
corrections  nécessaires,  je  le  publierai.  » 

De  plus,  M.  de  Montalemhert,  dans  ses  dispositions  testamen- 
taires, avait  pris  les  précautions  les  plus  formelles  pour  empêcher 
la  publication  de  cet  écrit. 

C'est  donc  par  une  trahison  indigne  que  l'ex-Père  Hyacinthe,  1^ 
moine  apostat,  l'a  livré  au  public. 

Aussi  les  membres  de  la  famille  de  M.  de  Montalemhert  et  ses 
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exécuteurs  testamentaires  viennent-ils  tous  d'intenter,  avec  Mme  de 
Hontalembert,  une  action  judiciaire  contre  l'auteur  de  ce  criminel 
abus  d'une  confiance  qui  avait  été  formellement  révoquée,  dans  son 
testament,  par  l'illustre  écrivain. 

Aussi  YUnùà  cattolica,  dans  son  numéro  du  23  janvier,  et  la 
revue  anglaise  The  Tablet  du  22  du  même  mois  protestent-ils  éner- 
giquement  contre  cette  publication  et  donnent-ils  les  preuves  les 
plus  péremptoires  de  la  soumission  que  le  comte  de  Montalcrabert 
avait  promise  et  aurait  certainement  eue  à  l'infaillibilité  pontificale 
et  à  la  décision  du  concile  du  V^atican, 

Cette  note  consolera  ceux  qu'ont  affligés  les  tristes  docu- 
ments publiés  il  y  a  quelque  temps,  et  dont  nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs. 


DOCUMENTS 

POUR  l'histoire  de  l'église. 

I 


L'épiscopat  autricbien  vient  de  publier  la  Déclaratmi  sui- 
vante, relative  au  projet  de  loi  sur  les  associations  monastiques 
en  ce  moment  discuté  au  Reichsrath  : 

Déjà,  en  1874,  dit  la  Déclaration,  les  archevêques  et  évoques 
autrichiens,  réunis  à  Vienne,  s'étaient  trouvés  dans  la  triste  néces- 
sité de  se  plaindre  d'un  projet  gouvernemental  concernant  l'exis- 
tence légale  des  associations  religieuses,  projet  qui  portait,  d'une 
manière  toute  particulière,  le  sceau  de  la  méfiance,  de  l'arbitraire, 
de  la  dureté.  L'épiscopat,  d'accord  avec  le  jugement  du  Saint-Siège, 
qui  avait  bien  reconnu  tout  ce  que  le  projet  en  question  contenait 
de  pernicieux  et  d'hostile,  a  démontré  que  chaque  paragraphe 
mettait  en  danger  les  droits  de  l'Eglise,  la  liberté  des  consciences 
et  la  sûreté  des  biens  légalement  acquis. 

La  Déclaration  explique  ensuite  comment  l'épiscopat  a  été 
amené  de  nouveau  à  élever  sa  voix  contre  de  nouvelles  lois 
iniques.  Parlant  de  la  vie  monastique,  les  évêques  déclarent 
que  son  but  est  la  sanctification  de  soi-même  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain,  qu'elle  répond  complètement  à  cette 
devise  :  Or  a  et  labora,  ' 
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ils  rappellent  les  innombrables  bienfaits  répandus  sur  le 
monde  entier,  pendant  dix  siècles,  par  les  ordres  religieux. 
Abordant  la  question  d'utiliié,  les  [évêques  demandent  si  les 
ordres  religieux  ont  abandonné  leur  tâche  d'autrefois,  et  citent 
les  grands  services  rendus  journellement  par  les  ordres  monas- 
tiques sur  le  terrain  moral  et  religieux. 

Arrivant  à  l'existence  légale  des  ordres  religieux,  les  évèques 
s'expriment  ainsi  : 

Leur  existence  légale  est  parfaitement  réglée  par  la  législation 
ecclésiastique,  législation  confirmée  en  grande  partie  par  le  con- 
cordat. 

Ils  exposent  ensuite  les  garanties  que  le  Saint-Siège  exige, 
afin  qu'il  ne  se  puisse  pas  introduire  le  moindre  abus  dans  la 
vie  monastique.  Parlant  des  relations  entre  l'Eglise  et  les  ordres 
religieux,  les  évèques  démontrent  qu'il  est  impossible  de  per- 
sécuter ces  derniers,  sans  frapper  en  même  temps  la  première, 
et  rappellent  les  paroles  du  Christ  : 

Quand  ils  m'auront  persécuté,  ils  vous  persécuteront  à  votre 
tour,  vous  serez  l'objet  de  la  haine  de  tous,  parce  qu'ils  me  haïssent 
et  qu'ils  haïssent  mon  Père  qui  est  au  Ciel. 

Après  être  entré  dans  de  longs  détails  sur  les  armes  odieuses 
dont  se  servent  les  ennemis  de  l'Eglise  pour  combattre  les 
ordres  religieux,  les  évèques  déclarent  que  les  familles  reli- 
gieuses sont  justement  réputées  pour  leur  soumission  à  l'Etat 
et  aux  lois  ;  que  la  prétendue  force  occulte  à  laquelle  elles 
obéissent  n'est  autre  que  leurs  pieux  et  religieux  sentiments, 
qu'elles  ne  doivent  obéissance  à  leurs  chefs  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  règle,  que  ces  derniers  n'ont  d'autre  puissance  que  la 
puissance  disciplinaire,  qui  consiste  à  veiller  sur  l'application 
de  la  règle. 

Les  évèques  exposent  ensuite,  en  citant  l'exemple  de  l'Amé- 
rique, de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  la  Belgique,  que  l'ac- 
croissement des  ordres  religieux  n'est  autre  chose  que  le  fruit 
des  sentiments  religieux,  ravivés  et  fortifiés  au  sein  des  popu- 
lations catholiques.  Us  démontrent  que  cette  raison  unique  a 
engendré  la  peur  des  ennemis  de  l'Eglise,  et  les  a  décidés  à 
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avoir  recours  à  la  force  brutale,  à  l'arbitraire  policier,  pour 
empêcher  l'extension  du  courant  religieux. 

Les  évêques  demandent  finalement  que  l'on  juge  les  ordres 
religieux  d'après  leurs  actes  et  non  d'après  les  calomnies  dont 
ils  sont  l'objet,  et  qu'on  lève  la  situation  d'exception  dans 
laquelle  les  nouvelles  lois  veulent  les  placer. 

Ce  grave  document  conclut  de  la  manière  suivante  : 

Les  évêques  soussignés  expriment  l'espérance  certaine  que  ces 
nouvelles  lois,  d'un  effet  si  désastreux,  ne  seront  pas  ratifiées.  S'ils 
étaient  trompés  dans  leur  attente,  pleins  de  confiance,  ils  se  ver- 
raient forcés  de  protester  contre  une  loi  capable  de  porter  préjudice 
à  une  des  formes  de  la  vie  chrétienne,  forme  en  accord  avec  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  et  profitable  au  sàlut  des  âmes,  loi  qui  lèse 
l'égalité  et  la  liberté  personnelle  des  citoyens,  la  dignité  de  la  reli- 
gion, l'honneur  de  l'Eglise  catholique  et  des  membres  des  ordres 
religieux.  Les  soussignés  protestent  surtout  contre  l'insinuatioPx 
que  l'Eglise  pourrait  jamais  approuver  ou  ratifier  un  ordre  religieux 
dont  la  mission  et  l'activité  donnerait  quelque  raison  d'être  aux 
mesures  méfiantes  et  pleines  de  suspicion  annoncées  par  les  lois  en 
question» 

Janvier  1876, 

Fréâéric,  cardinal  Schwarzenberg,  prince-archevêque  de  Prague, 

Maximilien,  cardinal  Tarnoczy,  prince-archevêque  de  Salzbourg. 
-j-  Frédéric,  landgrave  Furstenberg,  prince-archevêque  d'Olmutz. 
-f-  André  GoUmayer,  prince-archevêque  de  Goritz. 

François-Xavier  Wierzchleiski,  archevêque   (du  rite  latin)    de 
Léopol. 

Pierre-Dominique  Maupas,  archevêque  de  Zara. 

Joseph  Sembratowicz,  archevêque  ruthêne  de  Léopol, 

Henri  Fœrster,  prince  évêque  de  Breslau. 

Jean-Valérien  Jirsik,  évêque  de  Budweis, 

Joseph-Aloys  Pukalski,  évêque  de  Tarnow. 
7  François-Joseph  Rudigier,  évêque  de  Linz, 
f  Jean- Joseph  Vitezich,  évêque  de  Veglia. 
f  Marc  Galogera,  évêque  de  Spalato. 

Vincent  Gassir,  prince-évêque  de  Bressanone. 
;-  Georges  Dobrila,  évêque  de  Trieste. 

Valentin  Wiery,  prince-évêque  de  Gurk  (Klagenfurt). 
f  Jean  Rulscher,  évêque  de  Garrhes,  vicaire  capitulaire  de  l'archi- 
diocèse  de  Vienne. 
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f  Antoine  Galecki,  évêque  d'Amath  i.  p.  i,  vicaire  apostolique  de 

Gracovie. 
f  Jean-Maximilien  Stépischnegg,  prince-évêque  de  Lavant  (Mar- 

bourg). 
f  Jean  Zaffron,  évêque  de  Raguse. 
f  Augustin-Paulin  Wahala,  évêque  de  Leitmeritz. 
-{-  Jean  Zwerger,  prince-évêque  de  Seckau  (Gratz). 
7  Georges  Marchich,  évêque  de  Gattaro. 
f  Mathieu  Hirschler,  évoque  de  Przemysl  (rite  latin). 
f  Mathieu-Joseph  Binder,  évêque  de  Saint-Hippolyte. 
f  Jean  Haller,  évêque  d'Adra  i.  p.  i.,  a'dministrateur  du  diocèse  de 

Trente, 
f  Joseph  Hais,  évêque  de  Kœniggraetz. 
f  Jean-Ghrysostome  Fogatchar,  prince  évêque  de  Laibach. 
j  Grégoire  Romazkan,  administrateur  de  l'archi  diocèse  de  Léopol 

(rite  arménien). 
7  Etienne  Siminiati,  vicaire  capitulaire  du  diocèse  de  Lésina. 
7  A.  Garminati,  vicaire  capitulaire  du  diocèse  de  Sebenico. 
7  Dominique  Sillich,  vicaire  capitulaire  du  diocèse  de  Parenzo. 

II 

,  Mgr  Bourret,  évêque  de  Rodez  et  de  Vabres,  ayant,  dans  un 
voyage  fait  à  Rome  l'année  deruière,  exposé  au  Saint- Père  le 
vœu  de  voir  ériger  la  cathédrale  de  Rodez  en  basilique  mineure, 
a  reçu  des  Lettpes  apostoliques  qui  accèdent  à  ce  vœu  et  qui 
accordent  aux  chanoines  de  la  nouvelle  basilique  le  port  de  la 
ManteUetta  sous  la  mozette,  et  celui  de  la  Cappa  magna  vio- 
lette, aux  solennités  majeures  du  culte.  Nous  reproduisons  ces 
Lettres  apo*stolîques,  qui  font  connaître  la  forme  dans  laquelle 
s'accordent  ces  sortes  fle  concessions  :, 

PÏUS  PP.  IX. 

Ad  peupetuam  rei  memoriam.  Sacrorum  Antistitum  postulatis,  quae 
majorem  Dei  gloriam,  Templorum  majestatem,  Ecclesiastitaruni 
cœrimoniarum  splendorem,  vel  sempiternam  animarura  salutem 
specient,  quantum  in  Domino  possumus,  obsecuudare  et  annuere 
solemus.  JlWH  vero  a  venerabili  fratre  Josepho-Ghristiano-Eraesto 
Bourret  episcopo  Ruthenensi  expositum  nobis  est,  inler  multa  m 
uiœcesi  Ruthenensi  avitam  impensaraque  illius  Populi  ûdem  ac 
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Pietatem  testantia  monumenta  principem  habere  locum  Cathédrale 
Templum  praestanti  mole,  egregiisque  sculpturis  conspicuum,  sin- 
giilaris  autera  Ruthenensium  erga  Sanctam  Dei  Genitricem  Mariam 
Immaculatae  Conceptionis  privilegio  donatam  pietatis  perhibet, 
inler  alla,  teslimonium  statua  Bmae  Virginis  sine  labe  Gonceptae, 
quftm  super  celebrem  sui  Gathedralis  Templi  turrim  eminere  volue- 
runt.  Ad  remunerandam  horum  Fidelium  pietatem  et  ad  majorera 
hujusce  Templi  digaitalem,  illiusque  Gapituli  splendorem,  ab 
eodem  Venerabili  Fratre  supplicatum  Nobis  est,  ut  memoratum 
Templum  Basilicae  minoris  titulo  ac  privigeliis  augere,  utque  ejus- 
dem  Gapituli  Ganonicis,  qui  lineum  amiculum  manicatum  vulgo. 
{(  Rocchetum  »  et  argenteam  crucem  deauratam,  ex  privilegio,  jam 
deferunt,  facultatem  induendi,  Festis  et  primae  secundae  classis 
diebus,  magnam  Gappam  laneam  violacei  coloris  hiberno  tempore 
mustelae  alpinse  pellibus  ornatam,  aestivo  autem  tempore  serico 
paniio  loco  pellium  adsuto,  aliis  vero  hiemis  diebus,  pallium  seu 
Mantelletam  nigri  coloris  sub  Palliolo  seu  Mozzeta,  de  benignitate 
nostra  concedere  velimus.  Nos  igitur  Venerabilis  Fratris  Josephi- 
Christiani-Ernesti  Episcopi  Ruthenensis  votis  annuere,  omnesque, 
et  singulos,  quibus  bas  litterae  nostrae  fa  vent,  peculiari  prosequi 
beneficentia  volentes,  çt  a  quibusvis  excommunicationis  et  Inter- 
dicti,  aliisque  ecclesiasticis  sententiis  censuris  et  pœnis  quovis 
modo  vel  quavis  de  causa  latis,  si  quas  forte  incurrerint,  hujus  tan. 
tum  rei  gratia  absolventes,  ac  absolutos  fore  censentes,  Rutbenense 
Templum  Cathédrale  in  Fasilicam  Minorera,  cura  omnibus  et  sin 
gulis  privilegiis,  praeeminentiis,  exemptionibus,  et  indultis,  quibug 
aliae  Ecclesiae  Basilicae  Minores  hujusmodi  quomodolibet  utuntur, 
fruuntur,  ac  uti,  et  frui,  polerunt,  Apostolica  auctoritate  nostra, 
tenore  praesentium,  erigimus,  ac  talem  perpetuo  esse,  et  fore  decer- 
nimus,  idemque  Teraplum  Basilicam  nuncupari,  et  haberi  volumus. 
Praeterea  ejusdem  cathedralis  Templi  Ganonicis,  qui  sunt,  quique 
in  posterum  erunt,  eadem  auctoritate  nostra,  hisce  litleris,  perpe- 
tuura  in  modum,  concedimus  atque  indulgemus,  ut  hi,  praeter  in- 
signia  quibus,  ex  privilegio,  uli  asseritur,  fruuntur,  in  festivitatibus 
primae  et  secundae  elassis,  dura  Divinis  ofûciis  intersunt,  dummodo 
Episcopus  adsit,  magnam  Gappam  laneam  violacei  coloris,  hiberno 
tempore  mustelae  alpinae  pellibus  ornatam,  aestivo  autem  tempore, 
serico  panno  rubro,  loco  pellium,  absuto,  ceteris  vero  hiemis  die- 
bus, pallium  seu  "Mantelletam  nigri  coloris,  subter  palliolum  seu 
mozzetam,  induere,  hoc,  futurisque  temporibus,  libère  possint  ac 
licite.  Decernentes  bas  litteras  nostras  flrmas  validas,  et  efficaces 
subsistere  et  fore,  suosque  plenarios  et  intègres  effectus  sortiri  et 
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obtinere,  dictoque  Templo,  et  Ganonicis  praefatis  plenissime  suffra- 
gari,  et  ab  omnibus,  ad  quos  spécial,  et  quomodolibet  in  futuruni 
speclabit,  inviolabiliter  observari  ;  sicque  in  praemissis  per  quos- 
cumque  judlces  ordinarios,  et  delegatos  etiam  causarum  Palalii 
Apostolici  Audilores,  et  sedis  Apostolicae  nuntios,  ac  S.  R.  E.  Car- 
dinales de  latere  legatos,  subkta  eis  et  eorum  cuilibet  quavis  aliter 
JQdicandi  et  interpretandi  facullate  et  auctoritate,  judicari  et  defi- 
niri  debere,  ac  irritum  et  inane,  si  secus  super  his  a  quoquam 
quavis  auctoritate  scienter  vel  ignoranter  contigerit  altenlari.  Non 
obstanlibus,  quatenus  opus  sit,  fel.  rec.  Benedicti  PP.  XIV  praede- 
cessoris  nostri  super  Divi.  Mat.  aliisque  Apostolicis,  ac  in  Univer- 
salibus,  Provincialibusque,  et  Synodulibus  Gonciliis  editis  genera- 
libus  vel  specialibus  Constitutionibus  et  Ûrdinationibus,  quibus 
omnibus  et  singulis,  illorum  tenores  praesentibus  pro  plene  et  suffi- 
cienter  expressis,  ac  de  verbo  ad  veibum  insertis  habentes,  illis 
alias  in  suo  robore  permansuris,  ad  prsemissorum  efFectum  bac  vice 
dumtaxat  specialitsr  et  expresse  derogamus,  ceterisque  contrariis 
quibuscumque, 

Datum  Romœ,  apud  S.  Petrum,  sub  Annulo  Piscatoris  die  XXIX 
Deceaibris  MDCCGLXXIV,Pontificatus  nostri  Anno  vigesimo  nono. 

F.  Gard.  ASQUINIUS. 


LE  CARDINAL  LEDOCHOWSKI  (1) 

Les  deux  années  de  l'emprisonnement  auquel  le  cardinal 
Ledochowski  avait  été  condamné  par  la  justice  prussienne 
expiraient  le  3  février.  Les  catholiques  attendaient  avec  une 
fiévreuse  anxiété  le  moment  de  la  délivrance  et  se  préparaient 
à  faire  en  l'honneur  de  l'illustre  prisonnier  une  éclatante  dé- 
monstration de  leur  vénération  et  de  leur  dévouement.'  Le  gou- 
vernement prussien,  inquiet  et  irrité,  prit  d'avance  ses  me- 
sures pour  empêcher  le  généreux  confesseur  de  rentrer  dans 
sa  ville  archiépiscopale.  Le  1'*^^  février,  le  landrath  (préfet), 
M.  Dalwitz,  vint  trouver  l'archevêque  dans  sa  prison,  et  lui 
remit  une  lettre  du  président  de  la  province  de  Posen  ainsi 
conçue  : 

(1)  Nous  fondons  dans  ce  récits  les  divers  récits  apportés  par  les  journaux  et 
particulièrement  par  V  Univers,  par  le  Monde  et  par  le  Kurger  Poznanski  (Cour- 
rier de  Posen), 
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» 

Posen,  le  27  Jauvier  1876, 

Le  président  supérieur  de  la, province  de  Posen, 

Vous  avez  fait  dans  le  procès-verbal  dressé  le  14  février  à  Ûs- 
trowo,  la  déclaration  suivante  : 

('.  Je  ne  reconnais  pas  M.  le  baron  de  Massenbach  pour  commis- 
saire de  l'administration  des  biens  de  mon  archidiocèse  de  Posen  et 
je  me  déélare  responsable  de  cette  administration  uniquement 
devant  Dieu  et  devant  le  Saint-Siège.  » 

Il  résulte  de  cette  déclaration  que  vous  croyez  pouvoir  continuer 
à  vous  arroger  la  charge  d'archevêque  de  Posen,  qui  vous  a  été 
enlevée  par  décision  judiciaire  de  la  cour  royale  des  affaires  ecclé- 
siastiques en  date  du  îo  avril  18T4. 

Aux  termes  de  l'article  1"  delà  loi  du  k  mai  1874  et  en  vertu 
des  instructions  qui  m'ont  été  données  par  MM.  les  ministres  de 
l'intérieur  et  des  cultes,  je  vous  interdis  tout  séjour  dans  l,es  pro- 
vinces de  Posen  ot  de  Silésie,  ainsi  que  dans  les  arrondissements 
de  r»îarienwerder  et  de  Francfort-sur-i'OJer,  sous  peine  d'être  im- 
médiatement interné  de  force  dans  la  forteresse  de  Torgau,  en  cas 
de  désobéissance;  et  j'ajoute  qu'aux  termes  de  l'article  3  de  la  sus- 
dite loi,  le  recours  contre  le  présent  ordre  vous  est  ouvert  pendant 
huit  jours,  à  dater  de  sa  réception,  près  de  la  cour  royale.  Ce 
recours  ne  suspend  pas  l'exécution  de  cet  ordre.  Vous  devez  donc 
quitter  la  province  de  Posen  aussitôt  après  votre  mise  en  liberté, 
par  la  voie  la  plus  courte  et  en  évitant  la  ville  de  Posen,  et  tra- 
verser sans  arrêt  les  arrondissements  qui  vous  sont  interdits. 

Le  président f  conseil  réel  et  intiine, 

GUNTHBR. 

A  Son  Exe.  M,  le  comte  Ledochoivski. 

On  remarquera  que  sur  l'adresse  ni  le  titre  d'archevêque  ni 
celui  du  cardinal  n'était  donné  au  vénérable  prisonnier  d'Os- 
trowo.  11  n'était  plus  aux  yeux  dn  gouvernement  prussien 
qu'un  simple  particulier,  le  comte  Ledochowski. 

Après  que  le  cardinal  eut  lu  celte  lettre,  le  landrath  l'avertit 
qu'il  avait  ordre  de  l'accompagner  dans  son  voyage  avec  des 
agents  de  police  jusqu'à  Berlin,  ot  que  là  seulement  il  serait 
rendu  à  la  liberté. 

Le  dernier  jour  de  sa  captivité  fut  employé  par  le  cardinal 
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d'une  manière  bien  digne  de  son  cœur  et  de  sa  charité.  Il 
s'occupa  lui-même  de  distribiier  le  modeste  ameublement  de 
sa  prison  aux  personnes  qui  avaient  tâché  d'en  adoucir  les 
rigueurs  et  qui  attachaient  le  plus  grand  prix  à  ces  incompa- 
rables souvenirs.  Les  églises  voisines  reçurent  les  petites  sta- 
tues qui  avaient  orné  l'autel  où  montait  chaque  jour  le  véné- 
rable confesseur  de  la  foi.  Le  soir  de  cette  même  journée,  le 
chapelain  de  Son  Eminence  étant  entré  à  l' improviste  dans  la 
cellule  du  prisonnier,  dépouillée  de  presque  tous  ses  meubles, 
et  plus  pauvre,  plus  dénuée  que  jamais,  y  trouva  l'auguste 
prisonnier  à  genoux  au  milieu  de  sa  chambre,  offrant  une  der- 
nière fois  ses  souffrances  pour  le  salut  de  ses  ouailles  et  le  bien 
de  l'Eglise  qui  lui  avait  été  confiée. 

La  veille  du  jour  où  il  devait  sortir  de  prison,  la  petite  ville 
d'Ostrowo  se  remplit  d'une  foule  de  paysans  venus  des  environs 
et  qui  ne  fit  que  s'accroître  continuellement  pendant  toute  la 
nuit.  Une  grande  manifestation  de  toute  la  province  de  Poseu 
était  organisée  pour  le  lendemain,  car  on  était  persuadé  que 
le  Cardinal  ne  sortirait  de  prison  que  vers  trois  heures  de  Ta- 
près-midi  du  même  jour  pour  partir  par  le  second  train,  le  pre- 
mier partant  avant  l'aube;  mais  les  paysans,  plus  méfiants  à 
l'égard  du  gouvernement  prussien,  prévoyaient  qu'on  emmè- 
nerait furtivement  le  Cardinal  pour  prévenir  la  manifestation. 

Des  rassemblements  se  formèrent  dans  différentes  parties  de 
la  ville,  il  y  en  eut  deux  principalement  très-nombreux  ;  l'un 
stationnait  devant  la  demeure  du  chapelain  de  Son  Excellence, 
l'abbé  Meszcrynski,  attendant  des  nouvelles  du  prisonnier  si 
cher  à  tous;  l'autre  devant  la  prison  où  il  était  enfermé,  en  face 
de  la  fenêtre  de  sa  cellule,  qui  portait  le  numéro  25. 

Des  rondes  de  soldats  circulaient  à  travers  la  foule,  mais 
sans  disperser  les  rassemblements,  de  crainte  de  provoquer  un 
conflit;  mais  toute  la  garnison,  composée  de  deux  compagnies 
d'infanterie,  était  consignée  dans  la  caserne  et  on  lui  avait  dis- 
tribué des  cartouches,  vingt- cinq  par  soldat. 

On  voit  que  si  les  paysans  se  méfiaient  du  gouvernement, 
celui-ci  de  son  côié  ne  se  fiait  pas  trop  aux  paysans. 

Vers  trois  heures  du  matin  on  aperçut  de  la  lumière  dans  la 
cellule  du  prisonnier.  I!  s'était  levé  pour  faire  ses  prières.  En 
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même  temps  on  vit  une  petite  lanterne  devant  une  porte  de 
côté  de  l'église  en  bois,  la  seule  qui  existe  dans  la  ville  d'Os- 
trowo.  C'était  le  curé  de  l'endroit,  le  prince  Edmond  Radziwill, 
qui  se  rendait  au  temple  pour  dire  une  messe  à  l'intention  de 
son  chef  immédiat.  La  foule  le  suivit  et  assista  à  genoux,  dans 
le  plus  profond  recueillement,  à  cette  messe  que  disait  le  des- 
cendant des  glorieux  helmans  devant  la  Vierge  de  Czestochowa, 
la  reine  immortelle  de  Pologne.  Puis  toute  la  foule,  qui  était 
déjà  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  dont  une  partie  seule- 
ment a  pu  trouver  place  dans  l'église  (le  reste  stationnait  dans 
la  rue)  se  dirigea  vers  la  prison.  Cinq  heures  sonnaient  à  l'hor- 
loge de  l'hôtel  de  ville  lorsqu'on  vit  la  grande  porte  cochère  de 
la  prison  s'ouvrir,  et  une  voiture  en  sortit,  roulant  rapidement 
vers  la  gare  du  chemin  de  fer.  Un  cri  s'éleva  dans  la  foule  : 
«  A  la  gare!  »  Et  tout  le  monde  se  mit  à  courir  dans  la  direc- 
tion indiquée,  les  uns  précédant,  les  autres  suivant  la  voiture. 
Quand  elle  s'arrêta  devant  la  gare...  il  en  descendit  le  com- 
misssaire  de  police  d'Oïtrowo  Bittner,  l'inspecteur  de  police  de 
Posen  Keng,  le  landrath  Dallvvitz,  et  enfin  le  Cardinal.  Une 
quantité  de  prêtres  de  tout  l'archidiocèse  attendaient  à  l'entrée 
de  la  gare  et  derrière  eux  se  massait  la  foule.  On  fit  à  grand  peine 
un  petit  chemin  au  Cardinal,  qui  passa  distribuant  ses  bénédic- 
tiops  à  droite  et  à  gauche.  La  foule  pénétra  après  lui  dans  la 
grande  salle  d'attente  et  ne  s'arrêta  que  devant  la  porte  d'un 
cabinet  réservé,  devant  laquelle  s'étaient  postés  l'inspecteur  et 
le  commissaire  de  police.  Ils  ne  laissèrent  entrer  dans  le  cabinet 
que  le  Cardinal  et  son  chapelain,  l'abbé  Meszcrynski,  le  cha- 
noine métropoUtain  de  Posen,-  i\I.  Maryanski,  l'abbé  Edmond 
Radziwill  et  son  frère  le  prince  Ferdinand  Radziwill,  membre 
du  Reichstag  allemand,  qui  venait  d'arriver.  L'abbé  Radziwill 
fut  prié  par  le  landrath  d'engager  la  foule  à  se  retirer  de  la 
grande  salle  d'attente  et  ne  pas  l'obliger  à  la  faire  évacuer  de 
force.  Les  paysans  obéirent  à  la  voix  du  pasteur  et  sortirent  de 
la  salle  pour  remplir  toute  la  rue  devant  la  gare. 

Dans  le  cabinet  réservé,  les  personnes  qu'on  y  avait  laissé 
pénétrer  en  compagnie  du  Cardinal,  l'informèrent  de  la  grande 
réunion  qui  devait  avoir  lieu  quelques  heures  plus  tard  dans  la 
ville  pour  saluer  sa  délivrance.  Le  Cardinal  déplora  de  ne  pou- 
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voir  se  retrouver  une  dernière  fois  au  milieu  de  son  troupeau 
fidèle,  mais  il  était  lui-mèaie  tellement  surpris  par  son  enlève- 
ment subit,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  ses  malles  et 
était  obligé  de  les  laisser  dans  sa  prison,  avec  son  domestique 
qui  devait  les  lui  amener  à  Prague,  où  il  comptait  se  rendre  de 
Berlin.  Son  chapelain  restait  également  à  Ostrowo  pour  ranger 
ses  papiers,  et  l'abbé  Radziwill  s'était  offert  à  le  remplacer 
pendant  tout  le  temps  de  son  absence,  auprès  du  cardinal.  Au 
moment  des  adieux  avec  les  personnes  présentes,  le  curé  prin- 
cier offrit  à  l'illustre  primat,  au  nom  du  clergé  de  son  diocèse, 
un  album  avec  les  photographies  des  personnes  et  des  lieux  qui 
pouvaient  lui  rappeler  sa  longue  persécution  supportée  avec 
tant  de  courage.  La  reliure  de  l'album  est  d'une  haute  valeur 
artistique. 

L'heure  approche.  Le  prince  Ferdinand,  au  nom  des  laïques, 
les  prêtres  réunis,  au  nom  du  clergé,  s'agenouillent  en  cercle 
autour  de  leur  Pasteur,  eelui-ci  lève  une  dernière  fois  les  bras 
au  ciel,  implorant  cette  bénédiction  qui  leur  sera  doublement 
nécessaire  maintenant  que  leur  père  va  les  quitter.  Le  pri- 
sonnier traverse  une  double  haie  de  gendarmes  et  d'employés 
de  police.  On  le  fait  monter  en  wagon,  son  chapelain  et  l'abbé 
prince  P»adziwill  prennent  place  à  côté  de  lui.  Le  landrath 
s'établit  auprès  d'eux,  tandis  que  deux  autres  fonctionnaires 
montent  dans  le  coupé  voisin. 

A  ce  moment,  une  plainte  déchirante  traverse  l'air  et  monte 
vers  les  cieux.  Le  peuple  sanglotte  et  gémit  à  la  vue  du  train 
qui  s'ébranle  pour  emmener  dans  la  terre  d'exil  son  Père  bien- 
aimé,  et  puis  tout  à  coup,  comme  si  leur  instinct  leur  montrait 
dans  leur  archevêque  la  personnification  de  la  cause  de  l'Eglise, 
cause  sacrée  dont  l'issue  n'est  point  douteuse  etdontle  triomphe 
est  assuré,  mille  vivats  ébranlent  l'air  et  convrènt  le  bruit  des 
roues  ainsi  que  le  sifflet  aigu  de  la  vapeur.  Ces  bons  paysans, 
qui  ont  été  presque  seuls  à  voir  leur  archevêque,  et  qui  seuls 
ont  pu  lui  témoigner  leur  aràour,  font  penser  à  ces  humbles 
bergers  de  Galilée  qui,  veillant  toute  la  nuit,  ont  été  admis 
les  premiers  à  saluer  l'Agneau  de  Dieu. 

En  attendant,  la  ville  d'Ostrowo  se  remplissait  d'un  instant  à 
l'autre;  chaque  heure  amenait  un   nouveau   contingent   de 
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peuple,  de  clergé  et  de  noblesse,  qui  accouraient  de  toutes 
parts  dans  l'espoir  de  trouver  encore  leur  pasteur  et  d'entourer 
la  prison  au  moment  de  son  élargissement.  A  chaque  nouvel 
arrivant  c'était  de  nouvelles  explications,  de  nouvelles  larmes 
et  une  douleur  nouvelle.  Peu  à  peu  le  concours  devenait 
vraiment  extrordinaire,  mille  traîneaux  se  croisaient  en  tons 
sens,  les  piétons  affluaient  en  grand  nombre.  Le  clergé  était 
représenté  par  quelques  centaines  de  prêtres  dont  la  présence 
offrait  encore  cette  particularité  émouvante. que  presque  tous 
avaient  déjà  éprouvé  les  rigueurs  du  Kulturkampf\  souffert 
l'exil  ou  la  prison,  les  amendes  et  la  pauvreté,  en  un  mot 
reçu  le  baptême  du  feu.  A  leur  tête  on  remarque  Mgr  de 
Kozmian.  qui  a  passé  sous  les  verroux  une  bonne  partie  de 
l'année  dernière,  et  qui  représenté  le  chapitre  de  Posen;  celui 
de  Gnesen  avait  délégué  au  autre  vénérable  confesseur  de  la 
foi,  le  chanoine  Rarytshowski,  qui  vient  également  de  passer 
neuf  mois  en  prison.  Un  nombre  infini  de  doyens,  de  curés,  de 
vicaires  se  pressaient  autour  d'eux. 

La  noblesse  polonaise,  toujours  si  éminemment  catholique 
et  dévouée  à  l'Eglise  et  à  ses  ministres,  s'était  levée  comme  un 
seul  homme.  Pas  un  nom  connu  qui  ne  trouvât  de  représentant^ 
pas  d'âge  qui  ne  tînt  à  honneur  d'accourir  au-devant  de  son 
Archevêque.  Des  vieillards  à  cheveux  blancs,  vétérans  des  an- 
ciennes armées  polonaises,  côtoyaient  la  fleur  de  jeunesse, 
même  des  enfants,  amenés  par  leur  parents  pour  garder  un 
souvenir  éternel  de  ce  jour. 

Nommons  le  comte  Joseph  Mycielski,  qui  consacre  sa  verte 
vieillesse  au  service  de  tout  ce  qui  est  beau,  noble  et  grand  et 
comprend  mieux  que  personne  Tapostolat  du  bon  exemple  ;  le 
prince  Ferdinand  Radziwill,  fidèle  aux  tradictions  éminement 
catholique  de  son  auguste  race,  et  qui  fait  bon  marché  de  ses 
alliances  royales  dès  qu'il  s'agit  d'affirmer  ses  convictions  re- 
ligieuses et  nationales;  M.  Joseph  de  Morawski,  directeur  de  la 
Société  du  Crédit  foncier  et  membre  élu  de  la  Chambre  des 
Seigneurs  ;  le  prince  Sigismond  Czartoryski  ;  le  comte  Edouard 
Racrynski,  ancien  zouave  pontifical,  qui  a  rapporté  du  champ  de 
bataille  de  Mentana  de  glorieuses  blessures  et  d'éclatantes  dé- 
corations; etc.,  etc. 
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L'aflluence  du  peuple  croissait  sans  cesse,  malgré  tous  les 
efforts  du  gouvernement  pour  ôter  à  cette  belle  manifestation 
son  caraclère  universel  et  généreux.  L'attitude  des  paysans 
était  pleine  de  dignité  et  de  triste  résignation  à  la  fois.  Quelqu'un 
fit  à  ce  propos  la  très-juste  remarque  que  le  peuple  polonais  a 
cela  de  propre  qu'il  ne  dégénère  jamais  en  populace.  Ces  braves 
gens  s'écoulaient  donc  tranquillement  h  travers  les  rues  d'Os- 
trowo,  se  consolant  mutuellement,  se  raffermissant  dans  leur 
fidélité  à  l'Eglise  et  à  leur  légitime  pasteur.  Et  plusieurs  d'en- 
tr'eux  étaient  venus  de  fort  loin  chercher  la  déception  actuelle, 
car  aucune  distance  n'avait  pu  décourager  leur  ai^dent  désir  de 
revoir  leur  archevêque.  Ils  étaient  donc  venus  de  bien  loin, 
souvent  dans  Tidée  que  cette  journée  bénie  du  B  février  pour- 
rait bien  amener  quelque  sanglante  catastrophe.  Un  de  ces 
pauvres  gens  disait  à  son  curé  :  «  Nous  n'en  reviendrons  pro- 
«  bablement  pas  vivants,  mais  nous  y  allons  quand  même,  car 
«  n'est-il  pas  doux  de  mourir  pour  sa  foi  ?  »  En  effet,  le  bruit 
s'était  répandu  parmi  le  peuple  qu'on  tarerait  pour  disperser  le 
rassemblement. 

Toute  cette  foule,  douloureusement  émue,  s^empressa  d'aller 
chercher  de  la  consolation  à  sa  source  unique  et  suprême.  L'é- 
glise d'Ostrovvo  se  remplit  par  un  mouvement  spontané,  et 
dans  ce  sanctuaire  orné  de  fleurs  et  de  verdure  en  prévision  de 
la  solennité  qu'on  espérait  y  célébrer,  le^clergé  entoura  l'autel 
pour  chanter  le  Te  Deum  de  la  délivrance,  avec  les  sanglots 
d'un  nouveau  veuvage  qui  s' abattait  sur  les  diocèses.  Ah!  c'était 
bien  un  sanglot  qui  s'élevait  en  ce  moment  sous  les  voûtes  de 
l'église  d'Ostrowo,  et  qui  ne  l'a  point  entendu,  dit  un  témoin, 
ne  saurait  se  faire  une  idée  de  cet  hymne  de  triomphe  chanté 
parles  persécutés  aux  portes  de  la  prison...  Ils  chantaient  le 
Dieu  des  combats,  ces  vénérables  athlètes  qui  étaient  tous 
plus  ou  moins  descendus  dans  l'arène  pour  confesser  leur  Dieu, 
ils  suppliaient  le  Seigneur  de  gouverner  son  peuple  orphelin  : 
Salvum  fac  populum  tuum^  et  benedic  hc^rediiati  tiiœ.  Et  re(jie 
eos  et  exiolle  illos  usqiie  in  œternum.  Et  puis  les  voix  se  rele-» 
valent  dans  l'ardeur  de  la  prière,  pour  jeter  à  l'assemblée  ce 
dernier  cri  de  la  confiance  et  de  la  foi  :  hi  /e.  Domine^  speravi^ 
non  confundar  in  œternnm.  Le  divin  sacrifice  s'offrait  en  ce 


LE   CARDINAL   LEDOCHOWSKI.  455 

moment,  le  clergé  et  le  peuple  continuaient  à  psalmodier  ces 
admirables  hymnes  polonais,  qu'on  appelle  supplicatiojis ^  et 
qu'on  chante  dans  les  temps  de  calamités  publiques.  Le  clergé 
entonne  Dieu  saint,  Dieu  fort.  Dieu  éternel!  et  le  peuple  de 
répondre  comme  un  long  gémissement:  Ayez  pitié  de  nous  ! 
Une  série  de  courtes  prières,  de  paroles  enflammées,  de  sup- 
plications, en  un  mot,  se  continue  sur  le  même  ton  pour  se 
dissoudre,  enfin,  dans  une  paraphase  de  Y  Ave  Maris  Stella. 
Car  chez  les  Polonais,  point  de  prière  qui  ne  se  termine  par  le 
doux  nom  de  Marie,  point  de  douleur  qui  ne  cherche  en  Elle 
sa  consolation. 

A  peine  les  fidèles  eurent-ils  quitté  le  sanctuaire,  qu'on  or- 
ganisa en  toute  hâte  une  adresse  à  l'illustre  Prisonnier,  objet 
de  cette  belle  réunion  et  de  cette  touchante  manifestation.  Un 
des  membres  les  plus  éminents  du  clergé  en  rédigea  la  teneur, 
et  on  se  mit  à  recueillir  en  masse  les  signatures.  Le  soir  même 
on  trouva  une  occasion  sûre  pour  l'envoyer  à  Son  Erainence. 
Elle  était  ainsi  conçue: 

Illustrissime  et  Révérendissime  archevêque, 

Après  vous  avoir  fait  subir  pour  la  cause  de  Dieu  une  longue  dé- 
tention, supportée  vaillamment  par  Votre  Eminence,  la  même 
main  se  fait  sentir  de  nouveau  :  elle  arrache  Votre  Eminence  du 
milieu  de  ses  fidèles  ouailles.  Cette  nouvelle  douleur,  dont  l'âpreté 
dépasse  toutes  les  bornes,  nous  a  frappés  au  moment  où  nous  ac- 
courions pour  vous  saluer  sur  le  seuil  de  votre  prison,  joie  qui  ne 
nous  a  pas  été  donnée,  élant  arrivés  trop  tard.  Mis  dans  l'impossi- 
bilité de  le  faire  matériellement,  nous  voulons  au  moins  le  faire 
par  écrit.  Nous  vous  envoyons  dans  votre  exil  l'assurance  de  notre 
dévouement,  de  notre  attachement  et  de  notre  fidélité. 

Nous  protestons  en  présence  de  Dieu  et  de  son  Eglise  contre  ce 
nouvel  attentat  contre  l'Illustrissime  personne  de  Votre  Eminence, 
nous  protestons  également  contre  le  coup  si  douloureux  dont  on  a 
frappé  nos  deux  archidiocèses. 

De  Votre  Eminence,  etc. 

{Suivent  des  milliers  de  signatures.) 

On  envoya  en  même  temps  au  Cardinal  diverses  autres 
adresses,  lues  dans  la  réunion,  et  entr'autres  une  du  duc  de 
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Norfolk,  au  nom  de  ['Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne, 
adresse  dojit  voici  la  traduction  : 

Londres,  28  janvier. 
Milofd  Cardinal, 

Le  conseil  de  l'Union  catholique  {catholic  Union)  m'a  chargé 
d'exprimer  à  Votre  Eminence  ses  congratulations  sincères  de  ce 
que  le  terme  approche  du  long  emprisonnement  qu'elle  a  enduré 
pour  la  sainte  cause  de  l'Eglise  du  Christ. 

iMonseigaeur, 

Nous  ne  voulons  pas  occuper  votre  temps  à  une  longue  adresse  à 
un  moment  où  certainement  toute  sorte  de  soucis  vous  assaillent; 
mais  nous  tenons  beaucoup  à  ce  que  vous  sachiez  que  si  votre 
fructueux  labeur  a  été  si  douloureusement  interrompu  dans; voire 
propre  pays,  les  catholiques  des  autres  contrées  s'édifiaient  par 
votre  exemple,  vous  considérant  comme  le  véritable  homme  de 
Dieu,  et  que  les  fils  de  l'Eglise  d'Angleterre  se  réjouissent  de  voir 
arriver  le  terme  de  votre  persécution  et  qu'ils  en  rendent  grâces  à 
Dieu. 

Je  prie  Votre  Eminence  de  nous  accorder  sa  bénédiction,  à  moi 

et  à  tous  les  membres  de  notre  association. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Norfolk  Earl  Marshax. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Ostrowo,  désormais  vide 
et  morne,  le  chemin  de  fer  emportait  à  toute  vapeur  l'illustre 
archevêque  loin  des  limites  de  son  diocèse.  La  présence  du 
landrath  fut  imposée  à  Son  Eminence  jusqu'à  Francfort  :  aussi 
l'illustre  voyageur  se  renferma-t-il  dans  un  silence  plein  de 
dignité,  et  continua  à  prier  une  bonne  partie  de  la  route. 

Le  premier  soin  du  Cardinal,  à  son  arrivée  à  Berlin,  fut  d'é- 
crire à  un  ecclésiastique  de  ses  intimes,  les  paroles  suivantes, 
émanant  du  fond  de  son  âme  si  profondément  chrétienne, 
pour  qu'il  les  transmît  à  tous  ceux  qui  étaient  venus  lui  pré- 
senter leurs  hommages  à  Ostrowo  : 

Nous  sommes  arrivés  à  Berlin  à  quatre  heures  de  l'après-midi 
sans  encombre,  mais  mon  cœur  saignait  de  n'avoir  pu  ni  serrer 
contre  mon  cœur  ni  même  voir  tant  de  mes  chers  diocésains,  ec- 
clésiastiques et  laïques,  qui  s'étaient  réunis  avec  un  sentiment 
d'amour  à  Ostrowo  et  aux  environs  pour  me  congratuler.  Oh  î 


L1-;    CARDINAL   LKDOCilOWSKI.  4o7 

puissiez-vous  leur  exprimer  à  tous  et  à  chacun  ea  particulier,  com- 
bien j'en  ai  ressenti  de  douleur.  Que  Dieu  daigne  accepter  l'humble 
et  silencieuse  offrande  que  nous  lui  faisons  de  nos  tristesses  com- 
munes. Puisse-t-il  se  laisser  attendrir  par  tant  de  prières  de  ses 
pieux  enfants  et  nous  abréger  les  jours  d'épreuves  et  de  flagella- 
lion  ! 

Le  Cardinal  ne  passa  que  la  soirée  et  la  nuit  à  Berlin.  Il  reçut 
dans  la  soirée  des  Polonais  présents  dans  cette  ville,  le  clergé 
catholique  et  les  membres  du  parti  du  centre  au  Parlement 
allemand.  Il  partit  de  grand  matin  le  lendemain  en  compagnie 
du  prince  Edmond  Radziwiil,  et  arriva  le  même  jour  à  Prague, 
où  l'attendait  déjà  son  chapelain,  l'abbé  Meszcrinski.  Le  5,jl 
visita  Farchevèque  de  Prague,  le  cardinal  Schwartzenberg,  puis 
se  rendit  au  couvent  des  RPi.  PP.  Jésuites,  et  de  là  chez  les 
dames  du  Sacré-Cœur,  à  Smichovv,  aux  environs  de  la  ville, 
où  il  eut  le  plaisir  de  retrouver  trois  religieuses  du  même 
ordre,  exilées  de  Posen,  qui  y  avaient  trouvé  un  refuge.  Ces 
dames  lui  avaient  ménagé  uae  douce  surprise.  Elles  firent  dé- 
clamer à  leurs  élèves  des  vers  pieux  en  langue  polonaise 
qu'elles  leur  apprennent. 

De  retour  à  l'hôtel  Zam  hlauen  Stern^  où  il  était  descendu, 
il  reçut  différentes  personnes:  entre  autres  l'évêque  suiïragant 
de  Prague,  Mgr  Prucha,  grand  ami  des  Polonais,  le  cardinal 
Schwartzenberg  et  une  députation  de  l'académie  chrétienne, 
conduite  par  le  chanoine  docteur  Karlach,  qui  le  harangua  en 
latin.  Le  Cardinal  lui  répondit  dans  la  même  langue. 

Le  6,  dans  la  matinée,  Son  Excellence  se  rendit  encore  au 
couvent  des  jésuites,  où  elle  célébra  sa  première  messe  après  sa 
sortie  de  prison,  et  après  la  messe  elle  reçut  dans  le  couvent 
une  députation  de  la  haute  noblesse  tchèque.  C'étaient  le 
prince  Charles  Schwartzenberg,  le  prince  George  Lobkowitz, 
le  comte  Frédéric  Thun,  le  comte  George  Buquoi,  le  comte 
Ledebur,  le  comte  Ottocar  Czernin,  le  comte  Albert  Schœn- 
borne,  le  comte  Théodore  Thun,  les  comtes  Charles  et  Albert 
Nostic-Rinck,  le  baron  Zessner,  le  baron  Dobrzenski  et  le 
baron  Schirling.  Le  Cardinal  leur  parla  en  français  des 
malheurs  de  l'Eglise,  et  surtout  de  l'affreuse  persécution  dont 
elle  est  l'objet  en  Prusse,  mais,  dit-il,  ce  mal  a  un  bon  côté, 
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parce  qu'il  rafFerrait  la  foi  des  populations  catholiques  et  les 
rattache  par  des  liens  plus  étroits  à  leur  mère  commune. 

Vers  midi  le  Cardinal,  revenu  à  l'hôtel,  reçut  une  députation 
de  Polonais  résidant  à  Dresde;  une  députation  de  l'association 
catholico-politique,  que  conduisait  le  prince  George  Lobkowitz, 
en  l'absence  de  son  président  le  comte  Schœnborne.  A  dix 
heures  du  soir,  l'abbé  Radziwill  prit  congé  de  Son  Eminence 
pour  retourner  dans  sa  cure,  et  le  lendemain  de  grand  matin  le 
cardinal  quitta  Prague  pour  se  rendre  à  Hradysz,  en  Moravie, 
chez  son  frère,  le  comte  Antoine  F^edochowski,  chambellan  de 
S.  M.  l'empereur  d'Autriche;  mais,  avant  de  partir,  il  écrivit  à 
à  la  supérieure  des  dames  carmélites  de  Gracovie  pour  lui  an- 
noncer son  arrivée  prochaine  dans  la  ville  capitale  des  rois  de 
Pologne,  et  parmi  les  maisons  qui  considéraient  comme  le  plus 
grand  honneur  de  lui  offrir  l'hospitalité,  il  choisit  celle  de  la 
douce,  modeste  et  pieuse  princesse  Gécile  Lubomierska,  la 
digne  fille  du  comte  André  Zamoiski,  qui  fut  un  des  plus  glo- 
rieux martyrs  de  la  cause  polonaise.  G'est  ici  le  lieu  de  placer 
les  observations  judicieuses  que  le  long  emprisonnement  du 
cardinal  Ledochowski  inspire  à  la  Ge?'mania  : 

A  quoi  donc  a  servi,  dit  ce  journal,  de  tenir  l'archevêque  deux 
ans  en  prison!' Aujourd'hui  comme  auparavant,  il  déclare  avec  la 
même  fermeté  qu'il  ne  reconnaît  au  pouvoir  laïque  aucune  compé- 
tence dans  Iss  affaires  de  l'Eglise.  Le  résultat  qu'on  a  atteint,  c'est 
que  le  peuple  polonais  devient  de  plus  en  plus  remuant,  qu'il  re- 
paraît de  nouveau  sur  la  scàne  des  événements,  et  qu'il  a  tiré  de 
lui  les  trésors  moraux  qu'il  recelait  dans  son  sein  pour  les  convertir 
en  monnaie  courante  et  les  lancer  dans  la  circulation.  Mais,  ce  qui 
plus  est,  on  a  amené  ce  résultat  merveilleux,  que  les  hautes  classes 
de  la  nation  polonaise,  aussi  bien  en  Prusse  qu'en  dehors  même  des 
frontières  prussiennes,  sont  devenues  plus  unies  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été  dans  le  passé  et  que  la  Prusse  polonaise  radicale,  malgré 
toutes  les  excitations  des  reptiles,  a  presque  entièrement  cessé  de 
lutter  contre  a  l'utramontanisme.  »  Au  contraire,  elle  a  admis 
comme  principe  que  dans  le  catholique  persécuté,  c'est  le  Polonais 
qui  est  frappé. 

Mais  les  catholiques  allemands  ont  beaucoup  gagué  aussi  par 
suite  de  la  fermeté  et  de  l'énergie  que  montrent  leurs  coreligion- 
naires polonais  traînés  en  prison  par  centaines  :  L'exemple  donné 
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aux  catholiques  allemands  du  côlé  de  l'Est  les  a  guidés,  ils  ont 
suivi  celte  nouvelle  légion  Ihébaine,  et  le  primat  de  Pologne 
n'est  plus  seulement  l'homme  de  la  Pologne,  il  est  l'homme  du 
monde  catholique  tout  entier,  car  il  est  l'homme  de  Dieu  par  excel- 
lence. 

Après  être  resté  quelques  jours  dans  sa  famille,  le  cardinal 
Lechowski  s'est  rendu  à  Gracovie,  où  il  est  arrivé  le  10  février, 
à  dix  heures  du  matin. 

L'élite  de  la  population,  l'évêque  de  Gracovie  et  le  maire  eu 
tête,  l'attendait  à  la  gare,  et  lui  a,  fait  l'ovation  la  plus  chaleu- 
reuse. On  a  eu  de  la  peine  à  lui  frayer  un  passage  à  travers  la 
foule  élégante.  Tout  le  monde  s'est  mis  à  genoux,  mais  sur  la 
jMrière  du  cardinal,  on  s'est  relevé.  Des  cris  :  Vive  le  primat! 
Vive  le  c^rf/Z/irt/.' retentissaient  continuellement  sur  son  che- 
min, mais  c'était,  un  enthousiasme  mêlé  de  profonde  tristesse. 

On  voyait  sur  la  figure  extrêmement  sympathique  de  l'il- 
lustre prélat  les  traces  de  longues  souffrances.  Il  a  vieilli  de 
vingt  ans  dans  sa  prison,  qui  était  aussi  rigoureuse  que  celle 
des  condamnés  pour  crimes.  Il  était  enfermé  dans  une  étroite 
cellule;  on  lui  refusait  tous  les  adoucissements  que  ses  fidèles 
diocésains  voulaient  lui  apporter,  et  son  dénuement  était  tel 
qu'il  n'avait  pas  de  fourrure  pour  se  couvrir  lorsqu'on  l'a  em- 
mené, et  il  faisait  un  froid  de  quinze  degrés  Réaumur. 

De  la  gare,  le  Cardinal  est  allé,  directement  à  l'église  de 
Notre-Dame,  la  plus  belle  des  soixante  qui  s'élèvent  dans  la 
vieille  capitale  des  rois  de  Pologne.  C'est  là  que  se  rend  de 
préférence  la  population  de  Gracovie,  car  la  cathédrale  est 
située  trop  loin  du  centre  de  la  ville,  dans  l'enceinte  du 
château  des  rois,  et  est  trop  petite,  trop  encombrée  de  tom- 
beaux et  de  monuments  pour  pouvoir  contenir  une  grande 
foule.  Le  Cardinal  fut  reçu  à  la  porte  de  Notre-Dame  par  le 
cfergié,  les  confréries  qui  existent  depuis  le  moyen  âge  à  Gra- 
covie, et  toutes  les  corporations  avec  leurs  bannières  déployées. 

Les  cloches  sonnaient  dans  toute  la  ville,  même  la  grande 
cloche  de  la  cathédrale,  nommée  le  Sigismond  d'après  son 
parrain  le  roi  Sigismond  I",  et  qui  ne  sonne  que  pour  annoncer 
les  plus  grandes  solennités.  Au  momen,t  où  le  Cardinal  entra 
daiis-  l'église  on  entonna  le  Te  Deum,  Son  Eniinence  passa  sous 
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le  baldaquin,  saivie  cle  l'évêque  et  précédée  du  clergé,  des 
confréries  et  des  porte-bannières  des  corporations.  Elle  se 
rendit  au  grand  autel,  des  marches  duquel  elle  prononça  une 
allocution  qui  fut  écoutée  dans  le  plus  religieux  silence  et  qui 
excita  une  vive  émotion  dans  tout  l'auditoire. 

Après  l'allocution,  tandis  qu'on  chantait  le  Veni  Creator,  le 
Cardinal  sortit  de  l'église,  précédé,  comme  à  son  entrée,  par 
le  clergé,  les  confréries  et  les  bannières.  La  population  mise 
en  mouvement  circulait  dans  les  rues,  et  tout  le  monde  se 
réjouissait  de  la  présence  du  primat  dans  la  vieille  capitale  de 
la  Pologne.  On  se  reportait  à  ce  temps  heureux  où  le  primat  y 
venait  présider  le  Sénat,  ou  couronner  les  rois.  Tous  les  monu- 
ments, on  peut  dire  toutes  les  pierres  de  cette  ville  antique, 
parlent  de  ce  temps,  hélas  !  passé  sans  retour.  Ces  jours-ci 
j'e  primat  venait  comme  un  exilé  dans  les  murs  de  Gracovie, 
devenue  ville  autrichienne. 

Voici  encore  quelques  paroles  de  cœur  que  le  Cardinal  a  trans- 
mises de  Hradysz  en  Moravie  à  ses  chers  diocésains  par  l'en- 
tremise du  Kuryer  Poznanski,  après  les  avoir  déjà  une  fois 
cordialement  remerciés  de  Berlin  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Les  preuves  d'amour  et  de  dévouement  si  chères  à  mon  cœur, 
que  j'ai  reçus  de  mes  diocésais  hien-aimés  pendant  les  deux  années 
de  mon  séjour  à  Ostrowo,  ont  rempli  mon  âme  d'une  reconnaissance 
infinie  que  je  désira  leur  témoigner.  Mais  je  n'ai,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  d'autre  moyen  de  satisfaire  à  ce  besoin  de  mon 
cœur  que  de  prier  la  rédaction  du  Courrier^  ce  journal  si  méritoire 
dans  notre  pays  essentiellement  catholique,  de  me  servir  d'inter- 
prète auprès  d'eux. 

Les  prières  ferventes  et  persévérantes,  les  lettres  pleines  de  cha- 
leureuses sympathies  pour  moi  et  de  confiance  inébranlable  en 
Dieu,  les  offrandes  continuelles  et  magnanimes,  et  les  sacrifices  de 
tout  genre,  attestant  l'union  intime  entre  mes  brebis  et  son  pas- 
teur, ont  adouci  mon  isolement  douloureux,  et  leur  souvenir  me 
consolera  dans  mon  exil,  loin  de  mon  diocèse. 

Que  chacun  de  mes  chers  diocésains,  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition, veuille  considérer  comme  adressée  à  lui  personnellement 


LES    DEVOIRS    DU    CHRETIEN    DANS  LA    VIE    CIVILE.  461 

ces  simples  paroles  coulant  du  fond  de  mon  cœur.  Je  serais  heu- 
reux si  elles  pouvaient  refléter  la  reconnaissance  dont  je  suis  pé- 
nétré. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  me  refuser  la  consolation  que  me  préparaient  à 
mon  départ  tant  de  personnes  affectueuses  pour  moi,  venues  de 
toutes  les  parties  de  notre  duché  à  Ostrowo.  Mais  cette  pénible  dé- 
ception servira,  comme  toutes  les  souffrances  que  nous  avons  en- 
durées, à  relever  notre  espoir  en  Dieu,  à  fortifier  notre  foi,  à 
une  plus  haute  puissance  la  force  de  notre  volonté  de  rester  fidèles 
à  nos  devoirs  envers  Dieu  et  l'Eglise. 

f  MiECYSLAS, 

Cardinal  archevêque  de  Gnesen  et  Posen. 
Hradycz  en  Moravie,  9  février. 

L'illustre  cardinal  a  dû  se  rendre  ensuite  à  Vienne,  d'où  il 
se  dirigera  sur  Rome,  où  il  est  attendu  parle  Saint-Père  et  par 
tous  les  catholiques,  qui  lui  préparent  une  réception  digne  de 
ses  vertus  et  de  son  courage. 


LES  DEVOIRS  DU  CHRETIEN. 

DANS    LA    VIE  CIVILE. 

Mgr  Freppel,  évêqne  d'Angers,  vient  d'écrire  pour  le  carême  une 
Lettre  pastorale  sur  les  Devoirs  du  chrétien  dans  la  vie  civile.  Nous 
reproduisons  presque  intégralement  cette  belle  Instruction  : 

La  religion  chrétienne  a  des  règles  de  conduite  pour  toutes 
les  situations  de  la  vie.  Ce  n'est  pas  à  l'activité  purement  per- 
sonnelle que  s'arrête  son  pouvoir  de  direction  ;  elle  enveloppe 
de  ses  préceptes  tout  l'ensemble  des  relations  sociales.  Riei! 
n'échappe  à  cette  législation  suprême,  qui  suit  la  volonté  de 
l'homme  dans  quelque  sens  que  ce  soit,  partout  où  apparaît  un 
devoir  à  remplir.  Membre  d'une  famille  ou  d'une  cité,  le  chré- 
tien ne  saurait,  dans  aucun  cas,  séparer  ses  actes  de  sa  foi  ni 
de  sa  conscience  :  il  doit  porter  l'une  et  l'autre  dans  la  vie  do- 
mestique et  dans  la  vie  civile.  S'il  y  a  une  morale  individuelle, 
il  est  aussi  une  morale  sociale;  et  la  seconde  ne  commande  pas 
avec  moins  d'empire  que  la  première.  C'est  le  langage  que  FE- 
glise  a  fait  entendre  au  monde  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
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les  lieux.  Jamais  elle  n'a  admis  que  la  loi  évangélique  ne  dût 
pas  régir  l'homme  tout  entier;  et  que,  chrétien  pour  soi-même, 
l'on  pût  ne  pas  se  montrer  tel  en  face  de  la  société.  Avec  le 
même  soin  qu'elle  mettait  à  former  le  vrai  fidèle,  elle  prêchait 
les  vertus  qui  font  le  bon  citoyen.  Ainsi  se  préparaient,  sous  sa 
haute  influence,  les  nations  vraiment  fortes  ;  et  c'est  à  l'aide  de 
ces  principes,  appliqués  suivant  les  circonstances,  qu'a  pu 
s'accomplir  le  grand  œuvre  de  la  civilisation  chrétienne. 

Il  importe  de  remettre  en  lumière  ce  grave  enseignement  à 
une  époque  où  les  vérités  les  plus  claires  menacent  de  s'obs- 
curcir. L'on  s'imagine  trop  aisément  que  les  actes  de  la  vie  pu- 
blique sont  chose  indifférente  au  regard  de  la  morale,  et  que  la 
conscience  n'y  est  engagée  que  pour  une  faible  part.  Et  cepen- 
dant, c'est  de  pareils  actes  que  dépend  le  bon  ordre  des  Etats, 
et,  par  une  conséquence  naturelle,  le  progrès  de  la  religion 
elle-même.  Qu'on  le  veuille,  ou  non  il  y  a  là  des.situations  qui 
obligent,  et  des  responsabilités  que  l'on  ne  saurait  décliner. 
Chacun  est  intéressé  à  la  chose  publique  ;  et  il  n'est  permis  à 
personne  de  s'en  tenir  éloigné  par  négligence  ou  par  dédain. 
C'est  pourquoi  il  est  de  notre  devoir  d'appeler  votre  sérieuse 
attention  sur  les  principes  qui  doivent  diriger  le  chrétien  en 
pareille  matière,  et  sur  la  hgne  de  conduite  qu'il  faut  tenir 
pour  y  rester  fidèle.  Car  l'Eglise  n'a  pas  seulement  pour  mis- 
sion de  faire  régner  la  loi  de  Dieu  en  vous-mêmes  et  dans  l'in- 
térieur de  vos  familles  ;  elle  doit  aussi  porter  son  regard  sur  la 
scène  du  monde,  pour  y  répandre  la  lumière  et  les  bienfaits  de 
son  enseignement.  En  vous  rappelantles  devoirs  que  vous  avez 
à  remplir  dans  la  vie  civile,  nous  ne  faisons  que  reproduire  et 
développer  une  partie  de  la  morale  chrétienne.  Ecoutez  notre 
voix  à  l'entrée  de  cette  sainte  Quarantaine,  où  le  recueillement 
des  esprits  les  dispose  à  mieux  recevpir  les  leçons  salutaires  de 
la  foi. 

I 

Après  la  société  religieuse,  qui  est  la  plus  parfaite  des 
œuvres  divines,  rien  n'est  grand,  rien  n'est  beau  comme  le 
spectacle  que  présente  la  société  civile.  Ah  !  sans  doute,  si  vous 
la  contemplez  à  l'une  de  ces  heures  critiques  où  son  existence 
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même  semble  mise  en  question,  où  les  passions  se  déchaînent 
avec  fureur  comme  les  vents  qui  soulèvent  les  vagues  de  la  mer; 
où  l'œil  entrevoit,  aux  lueurs  sinistres  de  l'orage,  l'abîme  qui 
se  creuse  et  le  navire  qui  va  sombrer  ;  où  les  nations  prises  de 
vertige,  suivant  la  forte  expression  de  l'Ecriture  sainte,  chan- 
cellent comme  un  homme  ivre  ;  dans  ces  moments  de  troubles 
et  de  bouleversements,  l'àme  saisie  d'épouvante  se  replie  sur 
elle-même  sous  le  poids  de  la  tristesse.  Mais  quand  le  calme 
renaît  à  la  surface  de  cette  mer  agitée  ;  quand  Dieu  se  réveillant 
du  sommeil  de  sa  puissance  fait  taire  les  vents  et  la  tempête  ; 
quand  la  société  dirigée  par  une  main  ferme  et  habile  reprend 
sa  marche  et  s'avance  comme  un  vaisseau  qui  fend  les  flots 
dans  la  majesté  de  sa  force  ;  quand  l'autorité  se  relève  et 
s'affermit  sur  ses  véritables  bases  ;  alors  à  la  vue  de  cette  hié- 
rarchie de  pouvoirs  qui  se  succèdent  depuis  le  sommet  de  l'é- 
chelle jusqu'à  son  degré  le  plus  infime  ;  à  la  vue  de  cette  réci- 
procité de  services  et  de  fonctions,  d'où  résulte  pour  le  corps 
entier  le  jeu  facile  et  régulier  de  tous  ses  membres  ;  à  la  vue  de 
ce  rouage  merveilleux  où  chaque  pièce  vient  s'ajuster  à  celle 
qui  la  précède  et  soutient  celle  qui  la  suit;  et,  pour  nous  ré- 
sumer, àt  la  vue  de  cette  multitude  d'hommes  se  retrouvant 
unis,  après  de  longs  siècles  d'histoire,  dans  l'attachement  à  un 
même  sol,  dans  le  culte  des  mêmes  souvenirs,  dans  le  respect 
et  la  pratique  d'une  même  toi,  dans  un  commun  héritage  d'in- 
fortunes et  de  souffrances,  de  grandeurs  et  de  gloires  ;  à  la  vue 
de  toutes  ces  choses  enfin,  le  cri  du  Prophète  sort  de  tous  les 
cœurs  et  vient  se  placer  sur  toutes  les  lèvres  :  Quam  honum  et 
quam  jucundum  habitare  fratres  in  unum  :  «  Qu'il  est  bon, 
qu'il  est  doux  d'habiter  ensemble  comme  des  frères. 
'  (Ps.  cxxxii)  !  » 

Mais  ces  grands  avantages  ne  se  conçoivent  pas  sans  de  grands 
devoirs.  Et  d'abord,  ce  qui  apparaît  au  sommet  de  l'édifice 
social,  ce  qui  en  fait  le  couronnement  et  la  clef  de  voûte,  c'est 
l'autorité.  L'autorité  !  mot  saint  et  sacré,  qui  nous  reporte  im- 
médiatement à  Dieu,  principe  et  source  de  toute  puissance. 
L'autorité!  à  ce  mot,  l'orgueil  se  roidit,  les  passions  protestent; 
mais  la  raison  s'incline,  parce  qu'elle  y  voit  une  garantie  plutôt 
qu'un  frein,  une  protection  et  non  pas  une  menace.  L'autorité, 
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c'est  un  œil  ouvert  sur  tous  les  intérêts  et  un  bras  toujours 
armé  pour  les  défendre.  Sa  force,  comme  sa  dignité,  est  celle 
de  tous  ;  car  c'est  en  elle  et  par  elle  que  chacun  se  sent  res- 
pecté et  soutenu.  On  ne  place  entre  ses  mains  une  part  de 
liberté  individuelle,  que  pour  Ty  retrouver  agrandie  et  mieux 
réglée.  Pourquoi  s'en  défier?  Loin  de  porter  préjudice  à  per- 
sonne, l'autorité  profite  à  tout  le  monde  :  elle  rend  à  chacun 
«D  bien-être  et  en  sécurité  ce  qu'elle  reçoit  de  confiance  et  de 
respect.  Sans  ce  pouvoir  tutélaire,  il  n'y  a  pour  tant  de  vo- 
lontés diverses  ni  centre  de  ralliement,  ni  unité  de  direction  : 
tout  fléchit  en  l'absence  d'une  autorité,  tout  se  disperse,  tout 
tombe  en  dissolution.  L'expérience  des  siècles  le  proclame  d'ac- 
cord avec  le  bon  sens  et  le  génie  :  «  Où  tout  le  monde  veut 
faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce  qu'il  veut;  où  il  n'y  a  point  de 
maître,  tout  le  monde  est  maître;  ou  tout  le  monde  est  maître, 
tout  le  monde  est  esclave  (1).  » 

Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  Romains  : 
«  Que  toute  âme  soit  soumise  aux  puissances  supérieures;  car 
il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu  ;  et  toutes  celles 
qui  sont,  c'est  Dieu  qui  les  a  établies.  Ainsi,  qui  résiste  à  la 
puissance,  résiste  à  l'ordre  de  Dieu  (Rom,,  xiii,  1,2).»  Et, 
pour  montrer  que  la  puissance  est  une  obligation  morale,  l'A- 
pôtre ajoutait  :  «  Il  est  nécessaire  que  vous  soyez  soumis, 
non-seulement  par  crainte,  mais  encore  par  motif  de  cons- 
cience [Ibid).  »  Saint  Pierre  tenait  le  même  langage,  lorsqu'il 
disait  aux  fidèles  de  son  temps  :  «  Soyez  soumis  pour  l'amour 
de  Dieu  à  l'ordre  qui  est  établi  parmi  les  hommes  ;  soyez  soumis 
au  roi  comme  à  celui  qui  a  la  puissance  suprême  ;  à  ceux  aux- 
quels il  donne  son  autorité,  comme  étant  envoyés  de  lui  pour 
la  louange  des  bonnes  actions  et  la  punition  des  mauvaises. 
(P*  épître,  II,  13,  IZi.)  «  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi,  »  Deum 
timete,  honorificate  regem.  [Ibid.] 

Heureux  les  Etats  où  l'autorité  est  deijeurée  intacte,  où  il 
lui  suffit  de  se  montrer  pour  obtenir  le  respect,  où,  loin  de  la 
traiter  en  ennemie,  l'on  est  habitué  à  saluer  en  elle  la  gar- 
dienne de  l'ordre  et  de  la  justice  !  Pénétrez-vous  de  ces  senti- 

(J)  Bossuet,  Politique  tiréf  de  l'Ecriture  sainte, \\\\  I",  art.  C. 
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ments ,  le  chrétien  n'en  connaît  pas  d'autres.  Respectez 
l'autorité,  de  haut  en  bas  et  à  tous  ses  degrés,  jusque  dans 
ses  plus  humbles  dépositaires  :  quiconque  en  possède  une 
parcelle,  a  le  droit  d'être  obéi.  Et  ne  vous  croyez  pas  hu- 
miliés par  cette  soumission  :  car  ce  n'est  pas  à  l'homme  qu'elle 
se  termine,  mais  à  Dieu  dont  il  est  l'image  et  le  représentant. 
Ces  principes,  inculquez-les  de  bonne  heure  à  vos  enfants,  en 
les  accoutumant  à  plier  leur  volonté  devant  les  ordres  de  leurs 
supérieurs.  La  famille  est  la  grande  école  de  l'obéissance  :  là, 
comme  à  sa  source,  doit  se  puiser  l'esprit  de  subordination, 
qu'il  faut  savoir  porter  dans  cette  autre  famille  plus  vaste  et 
non  moins  unie,  qui  s'appelle  la  cité. 

Mais  dans  toute  société  régulière  l'aatoriré  s'exerce  par  des 
lois;  et  c'est  le  devoir  du  chrétien  d'observer  les  lois  de  son 
pays,  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Après 
la  sainteté  de  la  religion,  il  n'est  rien  de  plus  vénérable  ni  de 
plus  auguste  que  la  majesté  de  la  loi.  S'incliner  devant  elle,  en 
dépi^  de  la  passion  ou  de  l'intérêt  propre,  c'eet  la  marque  des 
peuples  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Et  comment  ne  pas  re- 
connaître son  empire?  Tous,  nous  vivons  sous  la  garde  de 
cette  souveraineté  muette,  qui  nous  suit  en  tous  lieux,  pour 
nous  protéger  dans  notre  personne  et  dans  nos  biens,  dans 
notre  repos 'ei  dans  notre  liberté.  Un  ancien  le  disait  dans  son 
grand  langage  :  «  Pour  pouvoir  être  libres,  il  faut  que  nous 
soyons  tous  esclaves  de  la  loi  :  Legum  omnes  servi  sumns,  ul 
liberi  esse  possimus  (I).  »  Et  cet  esclavage  n'a  rien  que  de  noble; 
car  la  loi  est  une  reine  qui  commande  sans  passion.  Egale  pour 
tous,  elle  domine  les  caprices  du  monde;  elle  demeure,  quand 
les  hommes  passent.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  pour 
un  peuple  que  le  mépris  et  la  violation  des  lois  ;  et  quand  le 
Prophète  cherchait  à  expliquer  la  chute  d'une  grande  nation, 
il  disait  :  «  La  terre  a  été  infectée  par  ses  habitants,  parce 
qu'ils  ont  transgressé  les  lois,  changé  le  droit  public,  rompu  le 
pacte  qui  devait  durer  à  jamais  :  Terra  infecta  est  ab  habita- 
toribus  suis,  quia  transgressi  siint  leges,  mutaverunt  jus,  dissi- 
paverunt  fœdus  sempiternum  (Isaïe,  xxiv,  5.)  « 

(1)  CicéroD. 
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Telles  sont  les  maximes  que  la  religion  chrétienne  a 
répandues  par  le  monde,  (t  Rendez  à  chacun  ce  que  vous  lui 
devez  ,  écrivait  l'Apôtre  :  le  tribut  à  qui  est  dû  le  tribut  ; 
l'impôt  à  qui  est  dû  l'impôt;  la  crainte  à  qui  est  dû  la 
crainte;  l'honneur  à  qui  est  dû  l'honneur  (Rom.  xiii,  7.)  » 
C'est  ce  que  TertuUien  appelait  dans  son  style  expressif,  «  la 
religion  de  seconde  majesté  (1).  »  Hélas  !  ii  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler  :  ces  hautes  doctrines  ont  subi  parmi  nous  de  graves 
atteintes.  On  ne  sait  plus  reconnaître  ni  l'autorité  ni  la  loi. 
L'esprit  de  révolte  a  soufflé  sur  le  monde;  c'est  à  qui  ne  dé- 
pendra plus  de  rien  ni  de  personne.  Fatale  illusion!  Par  là,  on 
ne  fait  que  changer  de  maître,  et  donner  à  la  contrainte  ce  que 
l'on  refuse  au  respect.  Ron  gré,  mal  gré,  il  faut  choisir  entre  la 
règle  et  l'arbitraire,  et  plier  sous  la  force,  à  défaut  du  droit  et 
de  la  raison.  C'est  l'humiliation  que  l'Evangile  veut  épargner 
aux  peuples,  en  leur  inspirant  une  haute  idée  du  pouvoir  et 
d'eux-mêmes;  car,  pour  être  vraie,  l'obéissance  doit  rester 
digne.  On  ne  respecte  bien  les  autres  qu'à  la  condition  de  se 
respecter  soi-même;  et  une  soumission  sans  dignité  n'honore 
pas  plus  celui  qui  la  reçoit  que  celui  qui  la  rend.  En  procla- 
mant que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  le  christianisme  relève 
l'obéissance  par  le  principe  auquel  il  la  tait  remonter,  tandis 
que,  d'autre  part,  il  donne  à  l'autorité  le  caractère  d'un  ser- 
vice public,  en  la  constituant  à  l'image  de  Celui  qui  n'est  pas 
venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Il  consacre  la  puis- 
sance des  princes  et  ennoblit  la  soumission  des  peuples.  Le 
pagnaisme  ne  connaissait  pas  de  milieu  entre  la  servitude  et  la 
révolte;  il  allait  de  l'une  à  l'autre  avec  une  égale  facilité, 
dans  l'ignorance  où  il  était  de  la  vraie  notion  du  pouvoir.  Ni 
factieux,  ni  servîtes,  telle  a  été  de  tout  temps  la  devise  des 
vrais  chrétiens.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  des  disci- 
ples d'une  religion  qui,  par  ses  exemples  comme  par  ses  pré- 
ceptes, apprenait  aux  souverains  à  commander  sans  orgueil, 
et  aux  peuples  à  obéir  sans  bassesse. 

(1)  Apologétique^  35. 
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II 

Soumission  à  l'autorité,  obéissance  aux  lois,  tel  est  le  pre- 
mier devoir  du  chrétien  dans  la  vie  civile.  Mais,  pour  que 
l'ordre  et  l'harmonie  régnent  dans  le  corps  social,  il  ne  suffit 
pas  que  la  tête  domine  les  membres;  il  faut  de  plus  que  les 
membres  soient  unis  entre  eux.  C'est  le  propre  de  l'associa- 
tion de  multiplier  les  forces  par  le  secours  mutuel  et  par  l'as- 
sistance réciproque.  «  Le  frère,  aidé  de  son  fièie,  est  comme 
une  ville  forte,  »  dit  l'Ecriture  sainte  :  frater  qui  adjuvatur 
a  fratre  quasi  civitas  firma.  (Prov.  xviii,  19.)  La  société  est 
la  mise  en  commun  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  éner- 
gies individuelles  :  elle  est  fondée  sur  le  besoin  que  chacun  a 
de  tous,  et  sur  le  profit  qui  revient  à  tous  de  chacun,  dans  la 
poursuite  d'une  même  fin.  C'est  pourquoi  le  Sage  disait  en- 
core :  «  Mieux  vaut  encore  être  deux  ensemble  que  d'être 
(f  seul,  car  on  trouve  une  grande  utilité  dans  cette  union.  Si 
((  l'un  tombe,  l'autre  le  soutient.  Malheur  à  celui  qui  est  seul! 
«  S'il  tombe,  il  n'a  personne  qui  le  relève.  (Eccli.  iv,  9  18.)  » 

Pour  montrer  que  tous  les  membres  d'une  société  doivent 
contribuer  pour  leur  part  au  bien  général,  et  que  nul  ne  saurait 
se  passer  du  secours  des  autres  dans  les  affaires  de  la  vie, 
l'Apôtre  empruntait  au  corps  humain  cette  comparaison  deve- 
nue proverbiale  à  force  de  justesse  et  de  clarté  :  «  D  ms  Fordre 
que  Dieu  a  établi,  s'il  y  a  plusieurs  membres,  il  n'y  a  qu'un 
corps.  L'œil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  je  n'ai  que  faire  de 
votre  assistance  ;  ni  la  têie  dire  aux  pieds  :  vous  ne  m'êtes  pas 
nécessaire.  Mais,  au  contraire,  les  membres  qui  paraissent  les 
plus  faibles  sont  ceux  dont  on  a  le  plus  besoin.  C'est  ainsi  que 
Dieu  a  ménagé  toutes  choses,  honorant  davantage  ce  qui  est 
moins  honorable  en  soi,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  dissension 
dans  le  corps,  mais  que  tous  les  membres  conspirent  également 
au  bien  les  uns  des  autres.  (I  Cor.  xii,  20  seqq.)  » 

Tel  est  le  plan  divin  dans  l'établissement  de  la  société 
civile;  et  c'est  cequi  en  fait  la  souveraine  beauté.  Par  là  tout  se 
relève,  tout  prend  un  caractère  d'utilité  générale.  Les  fonctions 
les  plus  humbles  acquièrent  leur  noblesse,  et  il  n'est  pas  de 
profession  qui  ne  puisse    mériter    l'honnour.   L'ouvrier   qui 

T.  I  18 
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construit  rios  demeures,  le  laboureur  qui  cultive  nos  champs, 
le  magisti  at  qui  veille  à  l'exécution  des  lois,  le  soldat  qui  défend 
Tordre  et  les  libertés  publiques,  le  ptêtre  qui  se  dévoue  au 
salut  des  âmes,  tous  ont  leur  grande  et  belle  pari  dans  le  cod- 
cert  social.  Chacun  accomplit  h  sa  manière  le  précepte  de 
l'assistance  réciproque,  suivant  ce  qui  est  écrit  :  «  Dieu  a  chargé 
chaque  homme  d'avoir  soin  de  son  prochain  :  »  Et  mandavit  ■ 
illis  unicniqiie  deproximà  stio,  (Eccli.  xvii,  Jî.) 

Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  l'idée  même  de  la  société 
civile  que  l'égoïsme.  Ne  songer  qu'à  soi,  lorsqu'il  faudrait  aussi 
s'inquiéter  des  autres;  sacrifier  le  bien  public  à  l'ambiiion  per- 
sonnelle, et  placer  l'iniéiêt  particulier  au-dessus  de  l'intérêt 
généra!,  c'est  renverser  tout  l'ordre  des  relations  humaines. 
Et  qui  oserait  dire  que  telle  n'est  pas  l'une  des  plai-.'S  dont 
nous  souffrons  davantage  à  notre  époque?  Est-ce  le  dévoue- 
ment au  pays  qui  inspire  toutes  ces  compétitions  dont  le 
triste  spectacle  s'étale  à  nos  yeux?  Qui  a  vraiment  souci 
du  saluL  de  la  nation,  aa  milieu  de  toutes  ces  rivalités  de 
personnes  et  de  partis?  Sont -ils  en  grand  nombre,  ceux  qui 
savent  s'effacer  devant  le  mérite,  faire  taire  leurs  opinions, 
quand  les  principes  commandait,  et  refouler  au  fond  du  cœur 
leur  amour-propre  blessé,  lorsqu'il  y  va  des  destinées  de  tout 
un  peuple?  Si  l'esprit  de  sacrifice  prévalait  sur  l'égoïsme,  ver- 
rions-nous tant  d'hommes  s'attacher  opiniâtrement  à  leur  sens 
propre,  en  dépit  de  l'évidence  même,  et  risquer  de  tout  com- 
promettre plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  préjugés?  C'est  parce 
que  l'on  se  cheiche  soi-même,  sous  Fapparence  du  dévouement, 
que  la  choi^e  publique  disparaît  dans  le  conflit  des  vanités 
jalouses  et  des  méciiocrités  avides.  Faut-il  s'étonner  dès  lors 
que  la  division  règne  partout,  et  que  l'intérêt  commun  soit 
devenu  impuissant  à  rapprocher  entre  eux  les  enfants  d'une 
même  patrie? 

Ah  !  sans  doute,  à  l'une  de  ces  heures  solennelles  où  il  s'agit 
de  ramasser  dans  un  élan  suprême  toutes  les  f  orces  vives  du 
pays,  pour  la  défense  de  son  honneur  et  de  sa  liberté,  tous  les 
cœurs  se  rallient  et  le  dévouement  se  retrouve  unanime  et 
fidèle.  L'on  se  souvient  alors  que  tout  intérêt  personnel  doit 
fléchir  devant  le  t)ien  général.  Des  exemples  récents  sont  là 
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pour  .ittester  que  ce  sentiment,  grâce  à  Dieu!  n'est  pas  éteint 
parmi  nous.  Mais  en  est-il  de  même  dans  le  train  ordinaire  de 
la  vie  civile?  Que  d'insouciance  chez  la  plupart  pour  les  ques- 
tions les  plus  dignes  d'occuper  l'attention!  On  dirait  que  les 
affaires  du  pays  ne  les  touchent  en  rien,  et  qu'il  leur  importe 
peu  de  marcher  vers  le  salut  ou  vers  la  ruine.  Pour  peu  que 
l'accomplissement  d'un  devoir  leur  impose  quelque  gêne,  ils 
s'en  dispensent  sous  le  prétexte  le  plus  léger.  Ils  renvoient  à 
d'autres  le  sacrifice,  ne  retenant  pour  eux-mêmes  qiie  la  jouis- 
sance. Triste  conséquence  des  habitudes  de  mollesse  qui  ont 
pénétré  dans  tous  les  rangs  de  la  société!  Pourvu  que  l'on  ne 
se  sente  pas  troublé  dans  son  repos,  le  reste  paraît  indifférent; 
et  l'on  n'a  pas  le  courage  d'enlever  au  plaisir  le  peu  de  temps 
et  de  soin  que  réclamerait  le  bien  public.  Qu'arriverait  il  par 
suite  de  celte  indifférence  coupable?  Le  champ  reste  ouvert  aux 
entreprises  des  méchants  ;  le  mal  suit  son  cours,  sans  rencon- 
trer de  barrière;  et,  api  es  s'être  endormi  dans  une  fausse 
sécurité,  on  se  réveille  devant  un  péril  qu'il  eût  été  facile  de 
prévenir  avec  moins  de  présomption  et  plus  de  bonne  volonté. 
Ainsi,  pour  nous  servir  d'un  exemple,  dans  quehjues  jours 
vous  alUz  être  appelés  à  remplir  l'un  des  devoirs  les  plus 
importants  de  la  vie  civile.  La  loi  vous  a  conféi^é  le  droit 
d'élire  les  représentants  du  pays.  Suivant  le  choix  que  vous 
ferez,  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  patrie  pourront  se 
trouver  sauvegardés  ou  gravement  compromis.  Il  sortira  de  vos 
suffrages  une  garantie  de  prospérité  ou  un  élément  de  ruine. 
Quelle  responsabilité!  Et  se  pourrait-il  qu'un  chrétien  traitât  à 
la  légère  une  question  si  sérieuse?  C'est  un  principe  de  morale 
que  chacun  est  tenu  de  concourir  au  bien  général  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  Quiconque  s'y  refuse,  manque  à  son 
devoir  et  charge  sa  conscience.  Si  le  mal  triomphe  par  suite  de 
notre  négligence  à  le  combattre,  nous  en  portons  la  faute,  et 
Dieu  nous  en  demandera  compte.  S'abstenir  en  j)areil  cas,  se 
tenir  à  l'écart,  au  lieu  de  participer  à  l'effort  commun,  c'est  le 
fait  d'un  homme  mal  éclairé  sur  ses  obligations  ou  peu  soucieux 
de  les  remplir.  11  n'y  a  pas  de  distance  qui  doive  nous  arrêter, 
ni  d'affaire  qui  puisse  nous  retenir,  lorsqu'il,  s'agit  d'un  acte 
dont  dépendent  les  destinées  du  pays.  Ce  sacrifice,  lût-il  aus9 
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lourd  qu'il  est  léger,  vous  le  devriez  encore  à  vous-uiêmes,  qui 
êtes  intéressés  tout  d'abord  au  choix  de  vos  mandataires;  à  vos 
familles,  dont  l'avenir  est  entre  vos  mains;  à  la  patrie,  dont  k 
prospérité  est  la  vôtre;  à  l'Eglise,  que  vous  avez  le  devoir  de 
défendre  autant  qu'il  est  en  vous.  Ici,  la  conscience  parle,  et  sa 
voix  est  souveraine. 

Elle  parle,  pour  vous  dire  quel  soin  il  faut  apporter  dans 
l'accomplissement  de  ce  devoir.  Car  c'est  encore  un  principe 
de  morale,  que  le  mal  commis  par  un  homme  est  imputable 
à  ceux  qui  lui  en  ont  fourni  Je  moyen.  Si  donc,  par  suite  de 
choix  irréfléchis,  le  pouvoir  tombait  aux  mains  de  ceux  qui 
annoncent  hautement  le  projet  de  bannir  l'instruction  reli- 
gieuse de  vos  écoles,  de  détruire  la  liberté  de  l'enseignement 
chrétien,  et  de  rompre  les  derniers  liens  qui  rattachent  l'Eglise 
à  l'Etat,  quels  regrets  ne  seraient  pas  les  vôtres  !  Voilà  pourquoi, 
en  ce  moment  plus  que  jamais,  c'est  pour  nous  tous  une  obliga- 
tion rigoureuse  de  n'éhreque  des  hommes  sincèrement  dévoués 
à  la  rehgion,  et  prêts  à  la  défendre  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis.  Ces  hommes-là,  soyez-en  sûrs,  ces  hommes  de  foi  et 
de  conscrence  seront  aussi  les  meilleurs  gardiens  de  l'ordre  et 
les  protecteurs  les  plus  vigilants  de  vos  intérêts  temporels. 
Agissez  dans  cette  affaire  comme  dans  celles  où  vous  avez  cou- 
tume de  montrer  le  plus  de  prudenc'e  et  de  circonspection.  Si 
Yous  n'êtes  pas  suffisamment  éclairés  sur  les  hommes  et  les 
choses,  prenez  conseil  auprès  de  ceux  qui  méritent  votre  con- 
fiance par  la  droiture  de  leurs  intentions  et  la  dignité  de  leur 
yie.  Ecoutez,  non  pas  les  plus  bruyants,  mais  les  plus  sensés; 
allez  du  côté  où  se  trouvent,  avec  l'intelligence  et  la  fidélité  aux 
principes,  les  mérites  acquis  et  les  services  rendus.  Demandez- 
vous  auprès  de  qui  vous  chercheriez  des  lumières,  s'il  s'agissait 
de  prendre  une  décision  sur  ce  qui  vous  touche  de  plus  près. 
Ainsi  remplirez-vous  votre  devoir  en  pleine  connaissance  de 
cause,  t:omme  il  sied  à  des  chrétiens  qui  cherchent  à  éloigner 
de  leurs  actes  l'erreur  et  la  passion. 

m 

L'égoïsme  est  \a^  grande  plaie  de  la  société  civile  ;  l'on  ne 
peut  y  remédier  que  par  le  d*évouemeut  et  l'esprit  de  sacrifice. 
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Et  ceiiendant,  tout  n'est  pas  dit  pour  le  chrétien,  lorsqu'il  a 
rempli  ces  devoirs  de  secours  mutuel  et  d'assistance  réciproque 
qui  incombent  à  tous  les  membres  du  corps  social.  C'est  la 
raison  même  qui  commande  ces  choses  ;  et  les  lois  de  l'ordre 
naturel  suûisentpour  en  montrer  la  nécessité.  Mais  la  foi  va 
plus  avant  dans  ses  préceptes.  L'ordre  surnaturel  auquel  Dieu 
a  daigné  nous  élever,  entraîne  d'autres  obligations.  Et  comme 
la  société  civile  a  pour  fin  dernière  l'affermissement  et  l'exten- 
sion du  règne  de  Dieu  en  ce  monde,  le  chrétien  est  tenu  d'v 
travailler  non-seulement  en  tant  que  fidèle,  mais  encore  comme 
Citoyen,  suivant  sa  fonction  et  dans  la  limite  de  son  pouvoir. 
Vainement  voudrait-on  séparer  la  vie  civile  de  la  vie  reli- 
gieuse, se  montrer  chrétien  dans  l'une,  et  non  pas  dans  l'autre. 
La  foi  n'admet  pas  ce  partage  :  elle  veut  influer  sur  toute  k 
vie  de  l'homme,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Le  juste  vit  de  la  foi  •  » 
justusexftdevivit.  (Rom.  i,  17.)  Il  n'est  aucun  acte  humain 
qui  ne  relève  de  la  conscience  ;  et  la  conscience  du  chrétien 
doit  se  former  sur  la  loi  de  Dieu,  dont  l'Eglise  est  la  gardienne 
et  1  interprète  infaillible.  Faire  abstraction  de  l'Evangile  dans 
le  devoir  social,  agir  à  l'extérieur  comme  si  le  christianisme 
11  existait  pas,  c'est  nVoir  aucune  idée  de  l'empire  que  la  reli- 
gion est  appelée  à  exercer  sur  les  âmes.  Non,  il  n'y  a  pas  une 
règle  de  conduite  pour  le  dedans,  et  une  autre  pour  le  dehors- 
une  morale  qui  oblige  l'homme  privé,  sans  atteindre  l'homme 
public.  Pour  mériter  son  nom,  le  chrétien  doit  mettre  de  l'u- 
mté  dans  sa  vie  ;  et  cette  unité  procède  de  la  foi.  De  même  que 
1  ame  informe  le  corps,  lui  donnant  ce  qui  le  fait  se  mouvoir  et 
agu-,  ainsi  la  foi  est-elle,  pour  l'âme,  le  principe  surnaturel  du 
mouvement  et  de  la  vie.  On  ne  la  relègue  pas  dans  un  coin  de 
1  esprit,  inerte  et  stérile  :  elle  donne  le  branle  à  tout  l'homme 
et  rien  n'échappe  à  sa  direction.  «  C'est  en  toutes  choses,  disait 
1  Apôtre,  qu'il  faut  nous  montrer  tels  que  nous  sommes,  in  om- 
mbus  exhibeamus  nosmeiipsos,  en  prenant  la  vérité  pour  règle 
in  verbo  veritatis,  et  sans  dissimuler  ce  que  nous  portons  aii 
tond  du  cœur,  in  charitate  non  ficia.  (II,  Cor,  vi,  !i.)  »  Ainsi 
accomphrons-nous  le  précepte  du  Seigneur  ;  Qui  confitebitur 
mecoram  hominibus,  confitcbor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo 
qui  m  ccelis  est  :  u  Quiconque  m'aura  confessé  devant  les 
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hommes,  moi  aussi  je  le  confesserai  devant  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  (Maiih.  x,  32.)  » 

11  faut  bien  l'avouer,  cette  contradiction  entre  la  vie  civile 
et  la  vie  religieuse  est  l'un  des  faits  les  plus  étranges  qui  se 
soient  produits  de  nos  jours.  A  voir  et  à  entendre  certains 
hommes,  l'on  dirait  que,  pour  eux,  la  foi  s'arrête  au  seuil  de  la 
conscience,  et,  qu'au-delà,  il  n'y,  a  plus  lieu  d'en  tenir  compte. 
Pourvu  qu'ils  la  respectent  au  for  intérieur,  ils  croient  avoir 
fait  à  la  religion  une  part  sullisante,  la  jugeant  inutile  ou  in- 
commode pour  le  restp.  L'homme  d'Etat  se  dédouble,  pour 
ainsi  dire  :  chrétien  dans  la  vie  privée,  il  se  montre  indifférent 
ou  pire  encore  dans  la  vie  publique.  Le  professeur  dans  sa 
chaue  n'est  plus  le  catholique  qui,  à  l'église  ou  ailleurs,  avoue 
sa  foi  et  la  pratique.  Dans  l'administrateur  hostile  aux  insti- 
tutions religieuses,  vous  chercheriez  vainement  le  fidèle  que 
vous  avt  z  vu  s'asseoir  à  la  table  sainte.  Tel  père  de  famille 
donne  à  ses  fils  l'exemple  de  la  piété,  qui  ne  craindra  pas 
d'exposer  leur  foi  aux  périls  d'un  enseignement  ujauvais.  Ici, 
c'est  un  négociant  qui  va  le  dimanche  à  la  messe,  tout  eu  lais- 
sant son  magasin  ouvert  au  public;  là,  c'est  un  industriel  qui 
entend  respecter  pour  lui-même  le  repos  dominical,  mais  qui 
en  prive  ses  ouvriers  par  les  travaux  qu'il  leur  commande  ou 
leur  permet  de  faire.  Ces  contrastes,  qui  affligent  autant  qu'ils 
surprennent,  on  les  retrouve  de  haut  en  bas  et  dans  tout  ordre 
de  choses.  Partout  il  y  a  tendance  à  cantonner  la  religion  dans 
un  coin  de  la  vie,  h  ne  lui  laisser  de  prise  que  sur  l'individu, 
à  refouli  r  les  convictions  au  fond  de  lame,  bref,  à  n'être  chré- 
tien qu'à  demi,  au  lieu  d'agir  chrétiennement  en  tout  et  pour 
tout. 

Or,  c'est  là  une  grave  erreur  contre  laquelle  nous  ne  sau- 
rions trop  vous  prémunir.  L'Evangile  est  la  loi  des  sociétés,  non 
moins  que  des  individus.  Son  domaine  n'est  circonscrit  ni  par 
les  limites  étroites  de  la  personnalité  humaine,  ni  par  la  sphère 
moins  restreinte  du  foyer  domestique  :  il  embrasse  à  la  fois 
les  Etats  et  les-  particuliers.  L'Evangile  de  Jésus-Christ  est 
«  l'Evangile  du  règne  de  Dieu,  »  Evangdium  regni  Dei. 
(Marc,  I,  1/i)  ;  et  le  règne  de  Dieu  ne  peut  être  que  complet. 
Rien  ne  saurait  se  soustraire  à  cette  influence  s'Duveraine,  pas 
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plus  les  lois  civiles  et  les  institutions  que  les  actes  privés  de 
chaque  homme.  Sans  doute,  à  prenilre  les  choses  dans  leur 
racine,  le  règne  de  Dieu  est  au  dedans  de  nous-mêmps,  regnum 
Dei  intra  vos  est;  (Luc.  xvii,  21  :)  en  ce  sens,  que  l'empire  de 
la  foi  a  son  siège  dans  l'âme  vivifiée  par  la  grâce  divin  ;  ;  mais 
c'est  de  là,  comme  de  son  foyer,  que  la  lumière  reçue  d'en 
haut  doit  rayonner  au  dehors,  se  réfléchir  dans  tous  les  actes 
de  la  vie,  et  sortir  du  domaine  individuel  peur  pénétrer  en  tout 
sens  l'ordre  domestique  et  l'ordre  social.  Instnurare  omnia  in 
Christo,  «re-taurer  toutes  choses  dans  le  Christ.  (Eph.  i,  IZi.)  » 
Tout,  ^ans  exception,  l'âme  humaine  d'abord,  et,  par  elle,  la 
famille,  l'Etat,  la  société  humaine,  voilà  l'oeuvre  de  l'Incarna- 
tion  du  Verbe.  Mettre  la  u)ain  à  cette  œuvre,  c'est  le  devoir  de 
chaque  chrétien  ;  l'accomplir,  c'est  le  travail  providentiel  des 
siècles. 

Ah!  que  la  société  civile  prendrait  un  autre  aspect,  si  tous 
ses  metjibres  s'inspiraient  de  l'esprit  évangélique;  si  chacun 
prenait  la  foi  pour  règle  dans  l'.nccomplisement  de  ses  devoirs 
ou  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  !  Les  divisions  cesseraient 
aussitôt,  pour  faire  place  à  l'union  de  intelligences  et  des 
volontés.  L'état  chrétien  se  reformerait  de  lui-même;  et  les 
passions  révolutionnaires  trouveraient  une  barrière  invincible 
dans  les  principes  du  christianisme  appliquas  à  l'ordre  social. 
La  France  redeviendrait  ce  que  disait  d'elle  le  pape  Anastase  II, 
«une  colonne  de  fer  que  Dieu  élevait  pour  le  soutien  de  son 
Eglise,  pendant  que  la  charité  se  refroidissait  partout  ail- 
leurs (Ij.  »  On  l'appellerait  de  nouveau,  suivant  l'expression 
du  pape  Alexandre  III,  «  ce  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu, 
dont  i'exaltation  est  inséparable  de  celle  du  Saint-Siège  (2).  » 
Nous  reprendrions  ainsi  le  cours  de  nos  grandes  desti- 
nées, interrompu  par  plus  d'un  demi-siècle  d'erreurs  et  de 
fautes.  Hâtons  ce  résultat  par  nos  paroles  et  par  nos 
actes.  Aflirmons  notre  foi  hautement  et  eu  toutes  circons- 
tances :  chrétiens  au  fond  de  l'âme,  montrons-nous  tels  dans 
la  vie  extérieure  et  publique;  car  si  «  c'est  du  cœur  qu'on 
croit  pour  la  justice,  c'est  de  bouche  que  l'on  confesse  pour 

(1)  Anast.  ir,  Ep.  ii»,  ad  Clodoveum. 

(2)  Alex.  III,  Ep. 
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le  salut  :  »  corde  creditur  ad  justitiam,  ore  autem  confemn 
fit  ad  salutem.  (Rom.  x,  10.)  Travaillons  tous  ensemble 
au  triomphe  de  la  sainte  Eglise  notre  Mèie ,  chacun  pour 
sa  part  et  clans  sa  sphère  :  le  Bnouvement  des  choses  d'ici- 
bas  n'a  pas  d'autre  sens  ni  d'autre  terme.  Nous  passerons, 
nous  et  nos  œuvres;  mais  ce  qui  restera  debout,  à  travers  les 
épreuves  et  les  contradictions  de  ce  monde,  c'est  l'œuvre  de 
Dieu.  Plus  nous  aurons  contribué  à  son  succès,  plus  grand  sera 
son  mérite.  INous  édifions  la  cité  du  temps,  au  prix  de  nos 
efforts  et  de  nos  sacrifices  ;  mais  l'éternelle  cité,  la  cité  de  Dieu 
est  là,  qui  nous  attend,  à  la  fin  de  notre  carrière,  pour  nous 
recevoir  dans  son  sein.  C'est  là,  dans  l'immortalité  glorieuse, 
que  se  vérifiera  pour  naus  la  parole  du  Seigneur  :  (Jui  confl- 
tebltur  me  cor  a?n  ho  minibus  ^  confitebor  et  ego  eum  coram  paire 
meo  qui  in  cœlis  est  :  a  Quiconque  m'aura  confessé  devant  les 
hommes,  mol  aussi  je  le  confesserai  devant  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  (Math,  x,  32.)  » 


L'ATLANTIDE 

(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent). 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique,  les  indigènes  racontaient  aux 
Espagnols  que  toutes  les  Antilles  ne  formaient  jadis  qu'un  seul 
continent,  mais  qu'elles  furent  tout  à  coup  séparées. 

D'après  les  traditions  arabes,  le  Yucatan  était  autrefois  réu- 
ni à  Ciiba. 

Selon  Diego  Landa,  les  Quiches  (Amérique  centrale  ?)  (1)  ra- 
contaient ainsi  la  catastrophe  de  l'Atlantide. 

Les  eaux  fnrenl  alors  gonflées,  et  il  se  fit  une  grande  inondation 
aui  vint  au-dessus  de  la  tête  des  habitants.  Ils  furent  couverts  d'eau, 
et  une  résine  épaisse  descendit  du  ciel.  La  face  de  la  terre  s'obscur- 
cit, une  pluie  ténébi'ease  coramenç  i,  plus  de  jour,  plus  de  nuit.  Et 
il  se  fit  un  grand  brnit  de  feu  au-dessus  de  leur  tète.  Alors  on  vit 

(1)  Il  s'a-iit  sans  doute  des  Quichuas  ou  des  peuples  congénères  ;  les  Qaichwts 
formaient  les  trois  principales  races  du  Pérou  à  l'époque  de  la  conquête  espa- 
gnole, (N.  des  Ann.  cath.) 
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les  hommes  courir  en  se  poussant,  remplis  de  désespoir.  ïls  mon- 
taient sur  les  maisons,  elles  maisons  s'écroulaient.  Ils  montaient  sur 
les  arbres,  et  les  arbres  les  secouaient  loin  d'eux.  Ils  se  réfugiaient 
dans  les  cavernes,  et  les  cavernes  s'abaissant  sur  eux  les  couvraient. 

Les  ancêtres  des  Quiches  ont  évidemment  été  témoins  de  cette 
épouvante;  ils  n'auraient  pu  imaginer  un  récit  aussi  exact  des 
phénomènes  terrestres  et  atmosphériques  qui  durent  accompa- 
gner ce  cataclysme  de  tremblements  de  terre,  d'inondations  et 
de  tempêtes. 

Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Espagne  croyaient  que  l'espèce 
humaine  avait  été  à  plusieurs  reprises  détruite  par  des  cata- 
clysmes successifs. 

N'est-il  pas  étonnant  que  ce  soit  précisément  chez  les  sauvages 
que  l'on  trouve  cette  grande  vérité,  que  la  science  officielle  de 
nos  pays  civilisés  a  si  longtemps,  non-seulement  mise  en  doute, 
mais  encore  condamné  !  De  nos  jours  les  savants  commencent  à 
s'apercevoir  qae  la  légende  des  sauvages  n'est  pas  à  dédai- 
gner par  l'historien  sérieux  (1). 

Dans  la  légende  des  Chaltaet  des  Cussitaws,  qui  a  trait  à  un 
cataclysme  postérieur  à  celui  qui  nous  occupe,  il  est  question 
des  Atlantes.  La  voici  dans  toute  sa  singulière  originalité. 

A  une  certaine  époque  la  terre  s'ouvrit,  et,  s'élant  mise  en  colère, 
dévorait  les  Cussitaws.  De  l'Est  leur  vint  un  feu  blanc;  du  Sud,  un 
feu  bleu;  de  l'Ouest,  apparut  un  feu  qui  était  sombre  ;  enfin  du  Nord 
un  feu  qui  était  rouge  et  jaune.  > 

Aussi  une  partie  des  Cussitaws  s'en  allèrent-ils  au  loin  vers  lOuest 

Puis  quelques-uns  revinrent  sur  leurs  pas,  vers  le  lieu  qu'ils 
avaient  précédemment  quitté^:,  et  se  dirigèrent  vers  le  soleil  couchant. 

Ils  arrivèrent  à  une  rivière  très-large  qui  roulait  des  eaux  mêlées 
de  boue;  puis  près  d'une  autre  dont  les  eaux  étaient  rouges. 

Remontant  vers  la  source  de  cette  rivière,  ils  entendirent  un  son 
pareil  à  celui  du  tonnerre;  ils  approchèrent  pour  connaître  la  cause 
de  ce  bruit. 

D'abord  ils  aperçurent  au  loin  une  fumée  rouge;  et  ensuite  une 
montagne  qui  faisait  un  prodigieux  vacarme. 

(1)  Si  l'autPur  ne  veut  parler  que  d'un  seul  déluge  universel  et  des  cataclysmes 
partiels  qui  ont  affliiié  certains  pays  et  en  ont  détruit  les  habitants,  nous  sommes 
d'accord  avec  lui;  s'il  voulait  parler  de  déluges  qui  auraient  plusieurs  fois  détrait 
complètement  la  race  humaine,  nous  protesterions  avec  la  Bible  et  avec  l'histoiro 
(N.  des  Ann.  cath.). 
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Il  y  avait  là  un  ^grand  feu  qui  flam liait  à  son  sommet,  et  c'était  lui 
qui  produisait  ce  tapage. 

Ils  renconlrèrent  dans  ces  parages  quelques  colons  allantes  échap- 
pés aux  convulsions  environnantes,  et  qui  leur  enseignièrent  encore 
mille  secrets  scieiitiOques. 

Toutes  les  traditions  de  l'Amérique  centrale,  et  elles  sont 
ncunbreu.ses,  s'accordent  à  dire  que  la  civilisation  antérieure,  et 
perdue,  avait  été  apportée  par  un  peuple  venu  de  l'Orient.  Les 
Aztèqiies  et  les  Licas  étaient  les  seuls  grands  empires  qui  fus- 
sent debout  lorsque  les  Européens  abordèrent  en  Amérique;  or, 
à  cette  époque,  ces  peuples  dégénérés  étaient  impuissanis  à  exé- 
cuter, même  à  concevoir  les  adaiirables  constructions  dont  on 
ne  rencontre  plus  aujourd'hui  que  les  ruines,  depuis  l'Orégon 
jusqu'au  Pérou. 

Landa,  l'un  des  chefs  de  la  conquête,  dit  :  «  Les  anciens  de 
Yucatan  assurent  que  leur  terre  fut  jadis  occupée  par  une  race 
de  gens  qui  entrèrent  du  côté  du  Levant.  » 

Herrcra  raconte  aussi  qu'un  grand  nombre  d'Indiens  savaient 
de  leurs  ancêires  que  la  terre  qui  relie  les  deux  Amériques  avait 
été  peuplée  par  une  nation  venue  de  la  mer. 

Lizanaet  Torquemada,  d'après  les  documents  mexicains  qu'ils 
disent  avoir  eus  entre  les  mains,  pré.endent  que  ces  conquérants 
venaient  de  Cuba  et  des  grandes  îles  orientales. 

Montezuma  avouait  à  ses  bourreaux  que  ses  aïeux  étaient  non 
pas  naturels  du  pays,  mais  d'une  terre  située  à  l'Orient. 

Enellet,  Aztlan,lapatrie  primitive  des  Aztèques,  et  dont  ceux- 
ci  n'avaient  conservé  qu'un  vague  souvenir  par  tradition,  Aztlan 
est  composé  de  deux  mots  snexicans  :  atl^  eau,  et  an  près  de.  — 
7UI.HS,  Ailaniide  dérivent  évidemment  de  la  première  racine. 

La  race  atlante  était  une  belle  et  forte  race,  d'une  essence 
supérieure,  si  l'on  s'en  rapporte  à  certains  ethnographes  qui 
classent  au  nombre  des  descendants  de  ce  vaillant  peuple  : 

1°  Les  Basques  des  Pyrénées  occidentales; 

2°  Les  Géorgiens  des  hauts  massifs  du  Caucase; 

3°  Les  tribus  Berbères  de  1" Afrique  septentrionale  ; 

.4"  Les  Cuanclies  des  îles  Canaries  et  la  tribu  africaine  des 
Ouancherys. 

Il  est  certain  que  la  race  première  n'a  pu  se  conserver  pure  à 
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travers  des  milliers  d'années,  qu'elle  a  été  adultérée  par  les  in- 
fluences telluriques  de  la  transplantation. 

Parlons  d'abord  des  Guan:hes,  population  primitive  de  l'ar- 
chipel canarien,  qui  et  âent  répmdus  dans  ce  qu'on  appelait  les 
Sept-Ues,  ei  qui  ont  été  complètement  anéantis,  au  d  x-sepiième 
siècle,  par  les  conquérants  espa«^no!s. 

Le  nom  de  Guanches  signifiait,  dans  leur  langage,  «  les  hom- 
mes ".)  ou  «  les  fils  des  hommes.  » 

C'était,  d'après  les  relations  des  Espagnols,  un  pf^uple  intel- 
ligent, courageux,  aux  mœurs  douces,  d'une  civilisation  relati- 
vement avancée,  et  ils  semblaient  avoir  quelque  attacha  avec  une 
race  anciciine. 

Les  Guanches  étaient  grands,  forts,  robustes,  agiles,  infati- 
gables. Leur  physionomie  était  gracieuse,  ouverte,  franche.  Ils 
avaient  les  yeux  grands  et  noir-,  le  nez  un  peu  large,  lu  bouche 
lendue  et  bien  garnie,  les  sourcils  prononcés,  les  cheve  jx  fins, 
lisses  ou  b  )uclés.  Leur  caracère  était  soup'e,  doux,  grave  et 
confiant.  Leur  vie  était  toute  agricole  et  pastorale.  Ils  aimaient 
la  musique  et  la  danse.  Ils  étaient  monogames  et  ils  avaient  le 
plus  g!  and  respect  pour  la  femme,  —  preuve  d'une  civilisation 
très-avancée. 

Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  on  aborda  les  Canaries,  les 
mystôrir^uses  traditions  de  l'amiquitésur  l'Atlantide  et  les  Hes- 
pérides  reviiu-ent  en  mémoire,  et  trouvèrent  un  aliment  dans  l'a- 
nalogie frappante  qu'on  observait  entre  les  Atlantes,  tels  qu'on 
se  les  était  figurés  par  lesdesciipiions  légendaires,  et  les  Guan- 
ches tels  qu'on  les  voyait;  analogie  corroborée  enco  e  par  les 
traditions  qui  avaient  cours  chez  les  Guanches  eux-mêuies,  et 
les  faisaient  descendre  d'un  ancien  pi^uple  puissant  disparu. 

On  trouva  dans  leur  langue  beaucoup  de  mots  qui  avaient 
une  siuidiiuJe  avec  l'antique  langue  berbère,  et  l'on  a  constaté 
une  grande  analogie  entre  les  noms  de  personnes  et  de  localités 
à  Haïil  et  aux  Canaries. 

On  sait,  d'ailleurs  que  Colomb,  et  les  premiers  colons  naviga- 
teurs avaient  été  frappés  de  la  ressembiance  des  indigèjes  de 
ces  deux  pays. 

Les  Cuanches  étaient  réduits  an  nombre  de  trois  cents  en  état 
do  porter  les  armes,  en  1^02,  lorsque  Jean  de  Béihencourt,  à 
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la  tête  de  deux  cent  cinquante  marins  français,  ies  soumit  et  se 
fitnoma;erroi.  Son  fils  régna  après  lui.  ^îais,  de  1^91  à  lliQIi, 
les  Espagnols  s'emparèrent  des  îies  et  traitèrent  les  Guanches 
avec  la  dernière  barbarie.  En  'J620,  le  dernier  des  Guanches 
disparut.  La  race  était  anéantie.  Il  ne  restait  plus  aux  Canaries 
qu'une  populaiion  de  métis  français,  italiens  et  espagnols. 

Strasbon  nous  jipprend  que  les  Vénitiens  de  l'Adriatique 
étaient  une  colonie  des  Vénètes-Gallois,  et  queles  mots  Veneti, 
Vénitiens  et  Phéniciens  avaient  une  commune  origine  ;  ils  avaient 
les  mêmes  dieux  et  professaient  les  mêmes  sciences. 

11  importe  peu  que  les  Vénètes-Gallois  aient  été  une  colonie 
de  Phéniciens  de  la  Syrie,  ou  ceux-ci  une  colonie  de  ceux-là. 
L'important  est  de  pouvoir  établir  que  ces  peuplades  prove- 
naient de  souclie  atlante,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'on  y  ar- 
rive avec  le  temps.  ' 

Déjà,  une  grande  nouvelle  nous  est  arrivée  à  ce  sujet. 

La  America,  journal  quotidien  de  Bogota,  eu  date  du  là  août 
1873,  donne  le  récit  abrégé  d'une  découverte  qui,  si  elle  se  con- 
firme, sera  un  événement  : 

Don  Joaquin  Alves  de  Costa  écrit  au  marquis  de  Sapucaby  que  ses 
esclaves  o:it  trouvf',  dans  sa  propriété  de  Ponto-Alto,  cercle  de  Pa- 
rahvba,  an  Pérou,  une  pierre  monumentale  élevée  par  une  colonie 
de  Phénicieuï^.  Cette  pierre  porte  une  inscription  formant  huit  hgnes 
écrites  en  très-beaux  caractères  phéniciens,  sans  séparation  de  mots, 
sans  poinls-voyelles,  sans  points  ni  virgules. 

Dans  cette  inscription,  qui  n'a  encore  été  déchiffrée  qu'im- 
parfaitement, on  aurait  déjà  lu  que  les  navigateurs  phéniciens 
de  Sidon,  «  embarqués  dans  le  port  d'Asiongaber  (Boy-Akaba), 
u  l'an  IX  ou  XdeHiram  (contemporain  de  Salomon,  dix  siècles 
«  avant  1  ère  chrétienne),  auraient  navigué  pendant  douze  lunes 
f<  (une  année)  au  large  de  la  terre  d'Egypte  d'Afrique),  et,  en- 
«  traînés  par  les  courants,  seraient  venus  débarquer  à  Guaya- 
«  quil,  dans  le  Pérou.  » 

La  nouvelle  de  cette  curieuse  découverte  se  confîrmera-t-elle? 
et  cette  inscription  phénicienne  aura-t-elle  le  sort  de  certaine 
inscription  carthaginoise  dont  les  traductions  dfverses  égayèrent 
le  public  vers  ISZiO? 

Le  général  Duvivier  avait  donné  cette  version  : 
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Ici  repose  Armlcai\  père  d'Annibal,  comme  lui  cher  à  la  Pa- 
trie  et  terrible  à  ses  ennemis  ! 

M.  de  Saulcy  avait  traduit  ainsi  lamême  inscription  : 

La  prêtresse  d Isis  a  élevé  ce  monument  au  Printemps,  aux 
Grâces  et  aux  Pioses  qui  charment  et  fécondent  le  monde  ! 

L'Académie  des  Liscriptions  et  Belles-Lettres,  i)ien  embar- 
rassée, dut  avoir  recours  à  un  professeur  expert  qui  apporta  la 
traduction  suivante  : 

Cet  autel  est  dédié  au  Dieu  des  vents  et  des  tempêtes,  afin  d'a- 
2)aiser  ses'colères  I 

Lequel  des  trois  traducteurs  avait  raison  ? 

L'expérience  n'a  pas  été  poussée  plus  loin. 

D'après  César,  les  Vénètes-Gallois  étaieniplus  distingués  dans 
la  marine  que  les  autres  peuples  de  l'Armorique. 

Ils  possédaient  à  peu  près  tous  les  porls  de  la  Gaule  sur  l'O- 
céan; mais  Vannes  était  leur  cité  principale  sur  le  littoral  bre- 
ton. Ils  occupaient  aussi  le  groupe  d'îles  opposées  à  leurs  pos- 
sessions en  terre  ferme  ;  Belle- Isie,  Houat,  Hédic,  Groa,  et  mê- 
me Keberoan  (Ouiberon).  Ces  lies  portaient  la  dénomination  de 
Venetiœ  insulœ. 

Les  Vénètes  disparurent  par  la  suite  des  temps,  absorbés  par 
les  alliances  avec  la  race  autochthone. 

Les  Phéniciens  avaient  déjà  depuis  longtemps  disparu  des 
côtes  de  la  Syrie,  parce  que,  colonie  exclusivement  commer- 
ciale, il  n'avaient  pas  de  racine  dans  le  pays  qu'ils  occupaient; 
leur  puissance  n'était  basée  que  sur  leur  supériorité  industrielle, 
ils  abandonnèrent  ces  parages  dès  que  leurs  comptoirs  furent 
détruits. 

Les  deux  seules  peuplades  d'hommes  à  peau  rouge  qui  exis- 
tent en  Europe,les  Caucasiens  de  Géorgie,  et  les  Basques  des 
Pyrénées,  seraient-ilsies  derniers  vestiges  des  Phéniciens  et  des 
Vénètes,  persécutés  jadis  et  ayant  trouvé  un  refuge  dans  des  mon- 
tagnes inaccessibles  ? 

Ces  deux  peuplades  si  éloignées  l'une  de  l'autre  ont  des  traits 
de  ressemblance  physique  qui  dénotent  une  communauté  de 
race. 

On  affirme  que  le  portrait  authentique  de  Montézuma  était  le 
type  frappant  du  Basque  pyrénéen. 
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Si  les  Phéniciens  étaient  réputés  les  plus  habiles  dans  l'indus- 
trie des  métanx,  les  Véiîètf  s- Gallois  ne  leur  cédaient  en  rien 
sous  ce  rapport;  et,  analo<;ie  frappante,  les  Berbères  semblent 
être  naturellement  forgerons;  ils  ont  la  passion  de  façonner  le   j 
métal,  l'apiitufle  des  doigts  et  d^s  mains.  Héritage  de  race. 

On  retrouve  dans  la  langue  drsrhéniciens,  des  Basques  et  des 
Caucasiens  de  Géorgie,  des  ressemblances  avec  Fancienne  lan-' 
gue  Berbère,  laquelle  se  rattachait  Oitensiblemeiit  à  celle  des 
anciens  Guanches  des  Canaiies  et  à  celle  des  Américains  du 

nord. 

Indépendamment  des  ressemblances  de  types,  des  qualités 
physiques,  intelleciuelles,  indus; rielles,  et  des  rapports  de  lan- 
gage, les  tribus  basque,  caucasienne  et  berbère  ont  aussi,  et 
plus  que  tous  les  autres  peuples,  de  grandes  vertus  qui  leur  sont 
commuées,  et  au  premier  rang  desquelles  nous  plaçons  leur  ar- 
dent amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  Ils  sont  braves, 
honnêtes,  hospitaliers,  fidèles  aux  promesses,  toutes  qualités 
qui  indiquent  une  souche  f;.rt  ancienne  et  longuement  élaborée. 
Leurs  qualités  et  leurs  vertus  sont  dans  le  sang* 

La  race  berbère,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  nations 
afri -aines,  est  instinctivement  en  hostilité  perpétuelle  avec  la 
race  sémitique,  et  quoiqu'elle  ait  adopté  la  religion  de  celle-ci, 
la  haine  la  plus  vive  existe  toujours  entre  elles. 

Il  est  regrettable  que,  dans  les  récils  de  voyage  on  fasse  sou- 
vent une  confusion  entre  l'Arabe  et  le  Berbère.  Une  distinction^; 
raisonuée  entre  ces  deux  peuples  mélangés,  mais  non  mêlés, j 
expliquerait  bien  des  choses.  ^ 

Si  la  formation  de  la  mer  de  Sargasses  est  un  résultat  de  l'en- 
gloutissement de  l'Atlantide,  on  peut  compter  actuellement  surf 
le  g'obe  cinq  continents  qui  ont  disparu  de  la  même  manière,  a 
des  é|  oques  dont  il  est  impossible  de  préciser  l'éloignement.    |j 

Une  mer  de  Sargasses,  de  mêmes  dimensions  que  celle  d' 
l'océan  Atlantique,  et  à  peu  près  sous  les  mêmes  parallèles,  s# 
trouve  dans  l'océan  Pacifique,  limitée  par  le  grand  courant 
équinoxial  du  nord;  elle  est  située  entre  la  Californie  et  \i 
Japon,  deux  terres  à  volcans,  et  au  nord  et  nord-est  de  l'ar- 
chipel de  Sandwich  ,  autr3  nid  à  volcans  puissants. 

Lne  autre  mer  de  Sargasses,  moins  considér.  ble,  exi.-te  à 
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l'est  de  la  Patagonie,  au  nord   de  l'archipel  des  Malouines. 

Une  autre,  de  dimensions  pareilles  à  la  précédente,  est  située 
à  l'ouest  du  Cap  et  de  la  Hottentotip.  Enfin,  une  mer  de  Sar- 
gasses assez  étendue  et  parsemée  d'îles  volcaniques,  telles  que 
l'île  Saint- Paul,  commence  vers  le  20*  degré  de  longitude  est, 
et  finit  vers  le  100"  degré;  elle  est  limitée  au  nord  par  le  grand 
courant  transversal  de  la  mer  des  Indes. 

Le  voisinage  des  volcans  explique  assez  naturellement  le 
phénomène  d'un  terrain  plus  ou   moins  vaste. 

Quand,  à  la  suite  de  plusieurs  séries  consécutives  d'érup- 
tions volcaniques,  le  sol  s'est  trouvé  à  une  certaine  profondeur 
par  le  rejet  des  matières  en  combustion,  sous  forme  gazeuse, 
liquide  et  solide,  n'étant  plus  étayî,  il  fléchit  et  se  vallonné 
plus  ou  moins,  suivant  que  h.  couche  tellurif|ue  est  plus  ou 
moins  épaisse,  et  qu'un  vide  plus  ou  moins  profond  s'esi  formé 
dans  le  sous-sol.  L'enfoncement  du  terrain  se  continue  jusqu'à 
épuisement  des  matières  com.bustibles  qui  alimentent  le  foyer, 
foyer  dont  les  exutoires  sont  les  volcans. 

Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  nous  occuper  ici  de  la  cause, 
nous  n'avons  à  en  constater  que  les  effets. 

Chaque  jour  ces  effets  se  produisent  sous  nos  yeux ,  sur  la 
terre,  et  même  sur  la  mer,  où  des  différences  de  niveau  très- 
sensibles  se  manifestent  quelquefois  et  se  maintiennent  pendant 
d'assez  longs  temps  avant  que  ce  niveau  se  rétablisse,  ce  qui 
ne  se  fait  qu'avec  une  lenteur  relativement  grande. 

L'existence  de  la  terre  atlantide  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
par  les  anciens;  il  ne  s'agissait  donc  que  de  réunir  le  plus  pos- 
sible de  documents  ayant  trait  h  cette  terre  et  à  ses  habitants: 
nous  croyons  avoir  atteint  notre  but. 

J.    DE^"[ZET. 
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I 

Je  ne  connais  pas  de  passion  plus  admirable  que  celde  du  sa- 
crifice. Si  quelque  chose  rapproche  l'homme  de  son  divin  Ré- 
dempteur, c'est  assurément  cet  insatiable  besoin  de  se  'dévouer 
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pour  le  salut  des  âmes,  qui  entraîne  tant  de  jeunes  lévites  vers 
les  plages  lointaines  où  les  attend  une  existence  laborieuse  et 
obscure,  le  plus  souvent  couronnée  par  le  martyre. 

Nous  autres  chrétiens  de  moins  solide  étoffe,  qui  coulons  pai- 
siblement nos  jours  au  milieu  des  douceurs  de  ia  civilisation, 
peut-être  ne  songeons-nous  pas  assez  à  ces  humbles  héros  dont 
rien  n'arrête  la  marche,  dont  rien  ne  refroidit  l'enthousiasme, 
dont  rien  enfin  ne  ralentit  le  zèle  et  le  dévouement.  Il  nous 
semble  trop  que  ce  soit  chose  naturelle  —  pour  eux  —  de  con- 
sacrer sa  vie  à  l'accomplissement  d'une  tâche  qui  ne  reçoit  ja- 
mais sa  récompense  en  ce  monde.  Et  cependant  quelle  puis- 
sance de  volonté,  quelle  infatigable  énergie,  quelle  ardeur  de 
foi  dans  cette  abnégation  de  soi-même ,  renouvelée  chaque 
jour!...  Le  sacrifice  est  le  moyen  ;  Dieu  est  le  but. 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  ce  qui  suit: 

Eu  1863,  je  remplissais  lea  fonctions  d'agent  vice-consul  de 
France  dans  le  grand-duché  de  Luxembourg. 

Un  matin  du  mois  de  septembre  de  cette  même  année,  un 
journal  do  Paris  —  la  ville  railleuse  et  sceptique  —  m'apporta 
la  nouvelle  d'un  départ  de  missionnaires.  Ce  fait,  devenu  en 
quelque  sorte  normal  par  sa  fréquence,  me  frappa.  Il  me  re- 
mettait en  mémoire  une  circonstance  qui,  bien  que  datant  de 
sept  années,  était  encore  vivante  dans  mon  esprit,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  mon  cœur. 

Sous  l'impression  du  souvenir  qu'il  ravivait  en  moi,  je  pris 
la  plume  et  j'écrivis  les  quelques  lignes  ci-après  que  j'adres- 
sai au  journal  VEspérancey  de  Nancy.  Elles  furent  insérées  et 
eurent  uiême  l'honneur  d'être  reproduites  par  diverses  feuilles 
de  province. 

Je  vais  les  répéter  ici  pour  deux  motifs. 

Le  premier,  c'est  que  le  fait  et  les  sentiments  qu'elles  mettent 
en  hmiière,  bien  que  se  rtnouvelant  presque  chaque  jour,  con- 
servent et  conserveront  éternellement  l'intérêt  qui  s'attache  à 
la  vérité.  Les  grandes  actions  comme  les  grandes  idées  ne  sau- 
raient vieillir;  elles  sont  de  tous  les  temps  et  par  cela  même 
elles  échappent  à  ce  caractère  léger  et  fugace  qu'on  appelle 
l'actualité. 

Le  second  motif,  e'est  que  ces  lignes  ont  provoqué  une  lettre 
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digne  d'être  connue  et  que  seront  heureux  de  lire,  j'en  ai  la 
conviction,  tous  ceux  qui  aiaient  les  nobles  œuvres  et  les  vail- 
lants caractères.  Cette  lettre  —  complément  du  récit  qui  va 
suivre,  —  est  plusqu'une  simple  missive:  c'est  un  document 
faisant  partie  de  l'histoire  des  Missions  Etrangères. 
Ceci  établi,  je  cite  l'article  : 

II 

Il  y  a  quelques  jours,  une  feuille  de  Paris  racontait  l'épisode 
touchant  du  départ  de  dix  jeunes  missionnaires  apostoliques 
pour  leur  dangereuse  mission.  Cet  article,  plus  remarquable 
par  son  sujet  que  par  sa  valeur  littéraire,  se  terminait  ainsi  : 
«  Le  Parisien  matinal  qui  aura  rencontré,  le  15  juillet  dernier, 
«  dix  jeunes  prêtres  se  rendant,  à  six  heures  du  matin,  à  la  gare 
«  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  se  sera  dit  d'un  ton  narquois,  en 
«  songeant  au  tableau  de  Courbet;  —  Voilà  des  curés  se  ren- 
«  dant  à  la  conférence....  Il  aura  eu  tort,  ce  Parisien  sceptique. 
«  C'étaient  "des  soldats  se  rendant  au  combat.  ): 

La  lecture  de  cet  article  m'a  reporté,  par  la  pensée,  à  quel- 
ques années  en  arrière. 

C'était  en  1856. 

Le  28  janvier,  six  ou  sept  de  ces  généreux  enfants  du  Christ 
vinrent  s'embarquer  à  Cardiff  sur  un  de  nos  trois-mâts  de  com- 
merce à  destination  de  la  Cochinchine.  Ma  qualité  d'agent  du 
gouvernement  français  me  procura  l'honneur  de  les  recevoir 
chez  moi.  Dans  le  cours  de  ma  carrière  consulaire,  j'ai  parfois 
ouvert  ma  porte  à  de  hauts  personnages  officiels.  Eh  bien,  je 
puis  le  dire  en  toute  sincérité,  jamais  je  ne  me  sentis  plus  favo- 
risé plus  honoré  que  je  le  fus  de  la  présence  de  ces  soldats  du 
Rédempteur,  déjà  sanctifiés  par  l'enthousiasme  en  attendant 
qu'ils  le  fussent  par  la  souffrance. 

Nous  passâmes  une  soirée  charmante. 

L'ensemble  de  leur  personne  respirait  une  gravité  douce  et 
sereine  qui  n'excluait  point  la  douce  gaîté.  Ils  étaient  pénétrés 
de  cette  joie  intime  et  profonde  qui  émane  d'un  heureux  épa- 
nouissement de  l'âme  et  rayonne  jusque  sur  le  vidage.  Qui- 
conque les  eût  vus  ainsi  calmes  et  radieux  eût  supposé  qu'une 
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couronne  de  fleurs  et  non  une  couronne  d'épines  les  attendait 
au  terme  du  voyage.  Entraînée  par  l.i  foi,  ils  allaient  s'aventurer 
au-delà  des  océans  comme  on  court  à  une  fê:e. 

Ma  famille  et  moi  nous  le-?  interrogeâmes  : 

Ne  regrettez-vous  donc  rien  ? 

Rien  des  biens  trompeurs  et  passagers  de  ce  monde, 

—  La  patrie?... 

Oh!  elle  nous  est  chère...  Nous  l'aimons,  mais  le  senti- 
ment qui  nous  pousse  est  plus  puissant  qu'elle  sur  nos  cœurs. 

—  f,a  famille? 

Hélas î  nous  la  sacrifions  à  cette  famille  plus  grande  que 

le  Ciel  nous  confie. 

—  N'avez-vous  pas  une  mère  qui  gémit,  qui  pleure? 

—  Oh  !  oui  ;  mais  bientôt,  si  Dieu  nous  fait  la  grâre  de  nous 
appeler  à  lui,  les  larmes  de  nos  mères  seront  séchéps...  Nous 
prierons  pour  elles,  et  le  Tout-Puissant  exaucera  la  prière  de  ses 
serviteurs  en  récompense  de  leurs  travaux. 

—  Les  tortures  ne  vous  effraient  donc  point? 

—  Non...  Nous  savons  ce  qui  nous  attend  et  nous  nous  y 
préparons  avec  joie.  Que  sont  les  douleurs  du  corps,  quand  il 
s'agit  des  béatitudes  de  l'âme  ?. ..  D'ailleurs,  c'est  une  souffrance 
de  peu  de  temps...  Au-delà,  c'est  la  vie  éternelle,  la  félicité 
sans  limites...  la  lumière!... 

Le  plus  âgé  de  ces  héros  n'avait  guère  plus  de  vingt-cinq 
ans.  Ils  parlaient  ainsi  avec  le  calme  que  donne  seule  une  con- 
viction profonde.  Ils  nous  racontèrent  alors,  sans  aucune  for- 
fanterie, mais  comme  s'il  s'agissait  de  la  chose  la  plus  simple  du 
monde,  que,  dans  le  silence  et  la  solitude  ils  avaient  longue- 
ment mé'liié  sur  les  conséquencps  de  leur  entreprise,  au  milieu 
de  la  salle  des  supplices,  à  l'établissement  des  Missions  Etran- 
gères, à  Paris.  Répondant  à  nos  questions,  ils  nous  dirent  que 
cette  salle  contient  des  tableaux  représentant  tous  les  genres 
de  tortures  infligées  aux  missionnaires.  Ils  nous  parlèrent,  sans 
le  moindre  énoi,  de  cette  effrayante  histoire  racontée  parle 
pinceau,  où  le  sang  a  sa  couleur,  où  les  contractions  de  la  chair 
soumise  au  feu  et  au  fer  sont  exprimées  eu  traits  plus  éloquents, 
plus  émouvants  que  la  plume  ne  le  saurait  rendre.  Oaleur 
avait  fait  contt;mpler  longuement  ces  raffinements  variés  d'?  la 
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cruauté  et  de  la  souffrance  humaines  et  on  leur  avait  dit  : 

—  C'est  là  ce  qui  vous  attend  après  bien  d'autres  épreuves. 
11  est  temps  encore  de  reculer.  Persistez -vous? 

0  puissance  invincible  de  la  foi  !  ô  force  admirable  du  saint 
enthousiasme!  Tous  avaient  persisté  sans  hésitation;  tous 
avaient  accepté  sans  hésitation  l'héritage  des  mariyrs  et  tous 
parlaient  dt^s  tortures  le  sourire  aux  lèvres,  sans  aucun  trouble, 
sans  que  rien  vînt  trahir  l'ombre  d'une  appréhension  dans  leur 
âme. 

Nous  souffrions  à  la  pensée  de  l'avenir  qui  leur  était  réservé, 
tandis  qu'ih  semblaient  s'en  réjouir. 

J'interrogeai  à  part  le  capitaine  du  bâtiment  qui  devait  les 
emporter. 

—  J'aime  ces  braves  jeunes  gens-là,  me  dit-il  ;  jamais  ils  ne 
causent  d'embarras  à  bord.  Toujours  contents,  pourvu  qu'ils 
puissent  faire  en  liberté  leurs  dévotions.  J'aime  mieux, ajouta- 
t-il,  vingt  robes  noires  comme  celles-là  qu'une  seule  crinoline. 

EuG.  Mahon  de  Monaghan. 
{La  fin  au  prochain  numéro.  ) 
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17.  La  Bibliothèque  à  23  centimes.  —  18.  Libertés  populaires  au 
moyen-âge.  —  19.  Massacre  des  otages.  —  20.  Saint  Joseph. 
—  21.  Stella. 

17.  Bibliût'nèque  à  25  centimes^  volumes  in-32  de  128  pages,  à  la 
librairie  de  la  Société  bibliographique,  rue  de  Grenelle- Saint-Ger- 
main, à  Paris; —  prix  de  chaque  volume  :  23  cent,  et  30  cent., 
franco-^  2  fr.  70  par  douzaine;  20  fr.  par  centaines. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  pros- 
pectus des  fondateurs  de  cette  bibliothèque. 

De  tout  temps,  disenl-ils,  mais  surtout  de  nos  jours,  le  parti 
démagogique  a  compris  quel  auxiliaire  précieux  il  avait  dans  le 
livre  pour  l'expansion  de  ses  doctrines  anarchiques,  et  il  en  a  fait 
son  instrument  le  plus  actif  dans  ce  combat  acharné  qu'il  livre  à  la 
société  chiétiiinne,  de  concert  avec  la  franc-maçonnerie,  celte  insti- 
tution funeste  si  bien  nommée  par  un  de  ses  membres,  M.  Hvnri 
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Mari  in,  le  laboratoire  de  la  Révolution.  Il  a  composé  pour  le  peuple 
toute  une  littérature  à  sa  portée,  où  sont  abordés  tous  les  sujets  de 
religion,  d'histoire,  de  politique,  d'économie  sociale  les  pi iis  propres 
à  entretenir  les  préjugés,  à  exciter  les  convoitises,  à  envenimer  les 
haines,  il  s'est  adonné  avec  arJeur  à  la  propagande  de  ces  écrits, 
comme  à  son  œuvre  préférée. 

Chacune  de  nos  commotions  politiques  a  facilité  et  accru  cette 
dangereuse  diffusion.  Sous  l'empire,  en  ]  862,  un  rapport  officiel  de 
la  commission  du  colportage  au  ministère  de  l'Intérieur,  évaluait  à 
neuf  millions  le  nombre  des  livres  vendus  annuellement  au  public 
des  villes  et  des  campagnes  par  la  voie  du  colportage,  et  constatait 
que  les  huit  neuvièmes  de  ces  livres,  c'est-à-dire  huit  millions, 
étaient  plus  ou  n^.oins  des  livres  immoraux.  Mais,  depuis  la  guerre 
et  la  Commune,  il  a  été  ajouté  à  cette  littérature  ordurière  tout  un 
ensemble  d'ouvrages  de  prétendue  science,  conçus  dans  le  dessein 
de  renverser  les  croyances  et  l'ordre  social,  et  dont  la  propagande 
atteint  aujourd'hui  des  proportions  vraiment  effrayantes. 

Leur  but  essentiel,  qu'on  dissimulait  jusqu'ici,  mais  qu'on  ne 
craint  plus  d'avouer  hautement,  est  de  chasser  Dieu  de  partout, 
de  nos  mœurs  comme  de  nos  lois,  pour  refaire  sans  Lui  et  contre 
Lui  toutes  choses  :  la  science,  la  morale,  l'éducation,  la  société  tout 
entière.  Aussi  tous  les  efforts  tendent-ils  à  décatholiciser  le  peuple 
et  à  le  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme  et  du  matérialisme.  A 
cette  fin,  le  blasphème,  le  mensonge,  la  calomnie  sont  nécessaires; 
on  les  rencontre  à  chaque  page. 

Dieu,  son  gouvernement  providentiel  et  sa  justice,  l'âme,  son 
immatérialité  et  ses  destinées  immortelles,  sont  impudemment 
niés.  L'Eglise,  son  sacerdoce  et  son  auguste  chef,  sont  l'objet  des 
plus  grossiers  outrages. 

La  Papauté  est  représentée  comme  une  institution  vieille  de  plus 
de  mille  ans,  dont  l'influence  a  presque  toujours  été  funeste  sur  les 
destinées  du  monde,  dont  l'autorité  ne  s'est  manifeslée  que  par  son 
action  malfaisante  et  dont  les  bulles  ne  servent  qu'à  protéger  des 
idées  extravagantes,  une  morale  antisociale,  ou  à  canoniser  à^igno- 
bles  mendiants  comme  Labre,  ce  truand,  modèle  de  saleté  et  de 
fainéantise  (sic). 

On  parle  en  ces  termes  des  ministres  de  la  religion  :  «  Les 
prêtres  de  toutes  les  religions  sont  des  marchands  trafiquants,  ban- 
quiers de  la  dévotion,  exploitant  tour  à  tour  les  appâts  des  félicités 
célestes  et  la  peur  des  tourments  de  l'enfer.  Le  prêtre  est  un  para- 
site dans  le  monde,  il  consomme  et  ne  produit  pas.  C'est  un  être 
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antisocial,  qui,  lui  aussi,  a  fait  son  tem|)s,  comme  le  vieux  monde 
pourri  qui  nous  Ta  légué.  » 

La  famille,  ce  dernier  rempart  de  l'ordre  social,  n'est  pas  da- 
vaatage  épargnée;  l'armée  est  l'objet  des  plus  indignes  outrages,  et 
on  l'excite  à  l'insubordination  ;  quant  à  notre  glorieux  passé,  ou- 
bliant iout  patriotisme,  on  déverse. sur  lui  l'insulte  et  le  mépris,  et 
l'on  déclare  hautement  que  «  l'heure  est  venue  de  nous  dégager  en- 
fin des  vieux  langes  sacerdotaux,, et  en  môme  temps  de  briser  les 
dernières  chaînes  des  traditions  monarchiques,  n 

Et  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  faible  échantillon  de  ce  qui 
s'imprime;  que  serait-ce  si  nous  nous  adressions  à  ces  ouvrages  im- 
mondes dont  il  ne  serait  même  pas  permis  à  une  plume  honnête  de 
citer  le  titre,  et  qui  pourtant  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et 
les  plus  répandus  ?  Voilà  les  préceptes  et  les  dogmes  nouveaux  qu'o- 
sent ériger  ces  coupables  architectes  de  la  soi-disant  reconstruction 
sociale  !  Ils  forment  le  sujet  de  celte  foule  d'opuscules  dont  se  com- 
pose ces  collectiom^  diverses  qui  pullulent  chaque  matin  en  nombre 
indéfini,  et  sont  accessibles  à  toutes  les  bourses  [lar  leur  bon  mar- 
ché, à  toutes  les  poches  par  leur  petit  format. 

Il  y  a  là,  on  ne  saurait  le  nier,  un  grmd  péril  social.  Tous  ces 
mauvais  livres  s'adressent  aux  ma.-ses,  que  leur  crédulité,  leur  igno- 
rance et  leurs  préjugés  livrent  sans  défense  à  cette  pernicieuse  in- 
fluence, et  en  répandant  incessamment  et  à  profusion  les  doctrines 
les  plus  abrutissantes  et  les  sophismes  les  plus  dangereux,  ils  per- 
vertissent l'esprit  public  à  un  degré  et  à  des  profondeurs  vraiment 
effrayantes. 

Comment  s'opposer  à  une  telle  Invasion  d'écrits  détestables  répan- 
dus à  profusion,  grâce  aune  organisation  de  propagande  que  de  ré- 
cents procès  nous  ont  révélée  ? 

Il  faut  faire  ce  que,  dès  le  début  de  son  glorieux  pontificat,  notre 
bien-aimé  Pontife  Pie  IX  recommandait,  dans  son  encyclique iN^os^es 
nobiscum  du  3  novembre  1849,  quand  il  engageait  à  publier  pour  l'é- 
difîcation  de  la  Foi  et  la  salutaire  éducation  du  peuple,  des  livres 
DE  LA.  MÊME  GROSSEUR,  confo-rmes  aux  exigences  des  lieux  et  des  per- 
sonnes, écrits  par  des  hommes  de  science  distinguée  et  saine,  et  préala- 
blement approuvés  par  Vordinaine  ;  —  ce  qu'il  recommandait  encore 
tout  récemment,  dans  son  discours  aux  pèlerins  bretons  (12  décem- 
bre 1875),  quand  il  qualifiait  d'ceuvue  souveraine  la  diffusion  des 
bons  livres  de  petit  format,  afin  que  le  peuple  ait  son  antidote  qui  le 
préserve  de  rimpié'é,  de  la  presse  perverse  et  sans  vergogne. 

C'est  ce  qu'a  compris  la  Société  bibliographique  qui,  dès  i873, 
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avait  jft4  le  cri  d'alarme  (voir  le  Rapport  sur  la  propagande  démo- 
cratique de  1871  a  ISTi),  et  à  qui,  mieux  qu'à  tout  autre,  il  appar- 
tenait de  prendre,  conformément  à  la  pensée  de  notre  Saint-Père  le 
Pape,  l'initiative  du  remède  le  plus  efficace  Qontre  la  contagion  du 
mal,  CRlui  de  la  lutte  h  armes  égales  et  sur  le  même  terrain.  Elle 
veut  imfioher  h  cette  lilténiture  populaire,  anarchiqne  etimpi^;  une 
autre  litti^riture  pop'ilaire.  honnête  et, chrétienne.  Et  depuis  le  mois 
de  déiembre  1874,  une  commission  spéciale,  choisie  dans  son 
sein  parmi  les  hommes  les  plus  com[)étents,  travaille  à  former,  à  ren- 
contre de  la  Bibliothèque  démocratique  à  30  centimes  et  des  autres 
collections  analoî^ues,  une  Bibliothèque  à  25  centimes,  qui  comptera 
un  nombre  considérable  de  brochures  in-I2  de  1:"8  pages,  dans  les- 
quelles seront  reprises  toutes  les  thèmes  de  religion,  d'économie  so- 
ciale, de  morale  et  d'histoire  dénaturés  par  nos  adversaires.  On  aura 
ainsi  peu  à  peu  comme  une  \)et\\e  Encyclopédie  catholique  de  poche, 
contenant  un  résumé  substantiel  et  complet  des  véiilés  les  plus 
attaquées  et  les  plus  nécessaires. 

Mais,  pour  réaliser  celle  pensée,  la  Société  bibliographique  a 
besoiu  du  concours  de  tous  les  hommes  de  foi,  de  bon  eens  et  de 
cœur  qui  veulent  lutter  contre  cette  invasion  des  doctrines  des- 
tructives de  toute  religion  et  de  toute  morale.  Et  ce  concours  n'est 
pas  un  de  ces  services  qu'on  soit  libre  de  rendre  ou  de  refuser: 
c'est  un  de\oirpour  quiconque  est  jaloux  de  conjurer  les  effroyables 
dangers  que  fait  courir  à  notre  France  le  déchaînement  des  idées 
mauvaises;  car  en  vain  chercherions-nous  à  assurer  la  concorde 
sociale  et  la  stabilité  politique,  si  nous  ne  nous  efforçons  pas  tout 
d'abord  de  restaurer  le  respect  de  Dieu  et  de  sa  loi.   . 

Deux  volumes  de  la  Bibliothèque  à  25  centimes  ont  paru;  ils 
nous  paraissent  parfaitement  conçus  ;  si  les  suivants  marchent 
dans  la  même  voie,  cette  Bibliothèque  rendra  les  plus  grands 
services. 

iS.  Les  libertés  populaires  au  motjen-âge,  par  Edmond  Desmo- 
lins;  in- 32  de  128  pages,  Paris,  î876;  —  prix  :  25  cent. 

Le  jeune  auteur  qui  a  composé  ce  petit  livre  s'est  révélé  tout 
à  coup,  l'année  dernière,  par  un  ouvrage  très-remarquable: 
Le  Mouvement  communal  et  municipal  au  moyen-àge,  qui  l'a 
aussitôt  fait  entrer  dans  cette  école  de  M.  Le  Play,  dont  les 
doctrines  sociales  sont  connues  et  appréciées  de  tout  le  monde. 
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Da.ns  les  Libertés  populaires^  M.  Demolins  montre  fort  bien  que 
ce  n'est  pas  en  avant,  mais  en  arrière  qu'il  faut  regarder  pour 
voir  régner  la  liberté  avec  l'ordre,  et  que  les  libertés  po|mlaires, 
nées  chez  nous  de  l'esprit  chrétien  et  sous  l'égide  de  la  royauté, 
ne  pourront  revenir  qu'avec  la  renaissance  de  cet  esprit  chré- 
tien et  avec  le  rétablissement  d'un  pouvoir  tutélaire  d'autant 
plus  néce.ssaire  que  les  libertés  seraient  plus  grandes.  11  ne 
montre  pas  moins  clairement  que  la  Révolution  a  détruit  ces 
libertés,  en  même  temps  qu'elle  détruisait  le  principe  d'autorité, 
ce  qui  ramenait  forcément  le  césaiisme  ancien,  qui  couronne  la 
démocratie  en  l'enchaînant,  tandis  que  l'autorité  chrétienne  la 
développe  tout  en  la  contenant. 


19.  Le  Massacre  des  otages  en  lS7î,  par  Urbain  Guérin;  in-32  de 
128  pages,  Paris,  1876  ;  —  prix  :  25  cent. 

Il  semble  que  le  livre  de  M.  Guérin  soit  une  suite  de  celui  de 
M.  Demolins,  quoique  le  sujet  et  la  forme  en  diffèrent  si  gran- 
dement. Le  livre  de  M.  Demolins  montre,  en  effet,  la  liberté 
populaire  dans  son  développement  régulier,  chrétien  et  bien- 
faisant; celui  de  M.  Guérin  le  montre  dans  son  déchaînement 
révolutionnaire  et  destructif.  Les  événements  de  la  Commune 
sont  d'hier;  nul  n'oserait  affirmer  qu'ils  ne  seront  pas  les  évé- 
nements de  demain;  il  est  donc  bon  d'en  raviver  le  souvenir, 
afin  que  les  leçons  du  passé  servent  à  préserver  l'avenir,  Le 
récit  de  M.  Guérin  intéresse  de()uis  la  première  page  jusqu'à  la 
dernière;  il  fait  détester  les  fureurs  impies  des  massacreurs,  il 
fait  estimer  et  aimer  les  victimes.  Nous  l'avons  trouvé  généra- 
lement exact;  nous  signalerons  cependant  à  l'auteur  quelques 
lignes  à  modifier  à  la  page  1 1  ;  il  y  cite  des  noms  propres  dont 
quelques-uns  sont  défigurés,  et  il  signale  comme  ayant  été 
arrêté  avec  l'archevêque  un  prêtre  qui,  heureusement,  ne  se 
trouvait  pas  alois  à  l'archevêché  et  qui  a  pu  s'échapper  de 
Paris  quelques  jours  après. 


20.  Elévations  à  saint  Joseph  pour  tous  les  jours  du  mois  de 
mars,  par  Augustin  Largenl,  piètre  de  l'Oraloire,  docteur  en  Ihéo- 
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Icgie:  —  in-12    carré    de    viii-338    pages;   Paris,    1170,   chez 
A.  SautOD,  rue  du  Bac,  Al  ;  —  prix  :  3  francs. 

Nous  recevons  ce  volume  au  dernier  moment,  et  nous  n'avons 
que  le  temps  de  le  parcourir,  d'en  noter  les  divisions,  d'en  lire 
quelques  pages,  qui  nous  donnent  le  plus  vif  désir  de  lire  et  de 
méditer  les  autres.  Que  pourrions-nous  en  dire?  Comment  mo- 
tiver notre  jugement?  Heureusement,  nous  pouvons  citer  une 
grave  autorité  :  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  a  écrit  à  l'au- 
teiûr,  son  ancien  frère  de  l'Oratoire,  et  sa  lettre  dit  ce  qu'est  le 
livre,  le  bien  qu'il  est  appelé  à  faire,  l'estime  en  laquelle  on 
doit  le  tenir.  , 

Faire  de  la  mysticité  bentimentale,  écrit  Mgr  l'évoque  d'Autun, 
sans  se  donner  la  peiue  de  recourir  à  la  science  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  c'est  chose  facile,  et  la  littérature  pieuse  de  nos  jours  abonde 
en  productions  qui  mériteraient  d'être  appelées  frivoles,  n'étaient 
la  gravité  des  questions  dont  elles  traitent  et  la  bonne  foi  de  leurs 
auteurs. 

Vous  avez  voulu  faire  servir  à-  la  piété  la  véritable  érudition 
tbéologique,  et  vous  y  avez  réussi,  ayant  d'ailleurs  eu  soin  de  ne 
pas  prodiguer  mal  à  propos  les  trésors  dont  vos  fortes  études  vous 
ont  enrichi,  et  de  ne  pas  transformer  en  dissertations  didactiques 
des  pages  destinées  à  provoquer  le  lecteur  au  fécond  travail  de  la 
méditation. 

Vous  avfrz  abordé  et  résolu  des  questions  délicates.  Vous  avez 
nettement  indiqué  par  là  à  quelle  catégorie  de  lecteurs  vous 
adressiez  vos  Elévations.  Celles  auxquelles  je  fais  allusion  ne  sont 
évidemment  destinées  ni  à  l'enfiince  ni  à  la  première  jeunesse. 
Mais  pour  les  chrétiens  qui  sont  d'âge  à  vous  comprendre,  pourquoi 
leur  refuserait-on  les  vraies  lumières  do  la  théologie  sur  des  pro- 
blèmes que  la  fausse  sagesse  du  siècle  résout  toujours  en  opposi- 
tion avec  les  maximes  les  plus  certaines  de  l'Evangile  et  la  cons- 
tante tradition  de  la  sainte  Eglise? 

Vous  avez  fait  de  saint  Joseph  le  modèle  du  chrétien  dans  les 
temps  présents.  C'est  une  des  parties^les  plus  originales  et  les  plus 
senties  de  votre  travail.  A  qui  vous  accuserait  de  paradoxe,  vous 
répondez  victorieusement  en  citant  le  décret  pontiflcal  du  8  dé- 
cembre 1870,  et  le  moment  même  des  plus  grandes  épreuves  d' 
l'Eglise  et  de  notre  pays  choisi  par  le  Souverain-Pontife  pour  dé- 
cerner à  saint  Joseph  le  titre  de  Patron  de  V Eglise  universelle. 
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Que  pourrions-nous  ajouter  à  ces  paroles  et  à  cet  éloge?  Le 
livre  du  R.  P.  Largent  se  présente  sous  un  patronage  qui  le 
recommande  suffisamment;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
être  des  ^premiers  dans  la  presse  à  en  saluer  l'apparition  et  à 
le  signaler  à  l'attention  des  lecteurs  chrétiens. 

J.  Ghantrel. 


21.  Stella  ou  Jeune  Blanche  et  Vieux  Noii\  par  M.  V.  H.  de  Ma- 
ligoy,  in-12  de  260  pages  et  10  gtavures;  Paris,  4876,  chez  Victor 
SarHt,  rue  de  Tournon,  19;  — prix  :  2  fr. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  filles,  dès  l'aurore  de  leur  intel- 
ligence, et  surtout  dès  qu'elles  savent  bien  lire,  se  passionnent 
pour  la  lecture. 

Quelle  bonne  œuvre,  de  fournir  de  bons  livres  à  leur  curio- 
sité dévorante  !  Et  qu'appelons-nous  bons  livres?  C&  ne  sont 
pas  seulement  des  livres  dans  lesquels  la  plus  sévère  critique, 
ou  mieux,  rœil  inquiet  d'une  mère  intelligente  ne  verrait  rien 
à  reprendre  sous  le  rapport  de  la  morale.  Cette  qualité  toute 
négative  ne  suffit  pas,  de  même  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  sans 
vice  pour  être  vertueux.  Un  bon  livre,  en  matière  d'éducation, 
c'est  un  livre  inspiré  par  l'Evangile  et  la  foi  catholique  et  dont 
l'auteur  s'est  proposé  avant  tout  d'être  utile  aux  âmes.  C'est 
un  livre  où  le  bien  paraît  en  action  avec  tous  ses  charmes  et 
le  mal  avec  toutes  ses  laideurs  repoussantes.  Il  faut  que,  lec- 
ture faite,  la  lectrice  puisse  dire  résolument  :  «  Je  veux  m' ap- 
pliquer à  devenir  semblable  à  cette  jeune  fille  dont  je  viens  de 
lire  l'histoire.  Loin  de  moi  de  ressembler  jamais  à  ce  person- 
nage si  désagréable  à  Dieu  et  à  ceux  qui  l'entourent.  » 

Ajoutons  à  ces  qualités  essentielles  la  correction  du  style, 
les  grâces  d'une  narration  élégante  et  facile  où  l'intérêt  va 
toujours  croissant,  le  charme  des  dialogues  qui  n'offi'ent  rien 
que  de  naturel,  et  nou  aurons  un  bon  livre.  Il  captivera  heu- 
reusement les  jeunes  lectrices;  il  leur  fera  du  bien,  même  à 
leur  insu,  en  inoculant,  pour  ainsi  dire,  insensiblement  dans 
leur  cœur  si  impressionnable  les  dispositions  les  plus  chré- 
tiennes et  les  plus  généreuses. 

La  librairie  Sarlit  compte  beaucoup   de  ces  bons    livre  s 
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dans  ses  rayons,  où  se  recommandent  surtout  les  œuvres  de 
Mme  Marie  de  Bray.  — Voici  un  nouvel  auteur  dont  les  débuts 
font  pressentir  les  plus  brillants  succès.  C'est  Mme  V.  H.  de 
Maligny.  Quel  livre  attachant  que  Stella  ou  Jeune  blanche  et 
Vieux  noir  !  Quel  récit  qui,  du  commencement  à  la  fin,  excite  les 
émotions  les  plus  variées  et  les  plus  salutaires!  Comme  on  res- 
pire, en  le  lisant,  un  air  de  distinciion  et  mieux  encore  les 
parfums  les  plus  délicats  de  la  charité  etde  la  piété  chrétienne  ! 
—  De  nombreux  personnages  (trop  nombreux  peut-être)  y  sont 
tour  à  tour  en  scène;  mais  chacui!  a  sa  place  bien  distincte  et 
bien  nette  et  les  caractères  sont  dessinés  de  main  de  maître. 
L'intérêt  principal  repose  sur  une  jeune  orpheline  de  la  Ha- 
vane, amenée  par  son  oncle  et  tuteur  dans  un  vieux  castel  de 
Bretagne.  Tendre  fleur  transplantée  du  sol  natal,  elle  ne  fait  que 
végéter  et  dépérir  graduellement  sous  un  ciel  sévère.  Que  lui 
manque-t-il  ?  Ce  n'est  pas  tant  ^a  tiède  atmosphère  des  An- 
tilles qu'une  affection  bien  sentie,  constante,  pleine  de  sollici- 
tude. Hélas!  avec  une  nature  richement  douée,  Stella  est 
tombée  sous  la  main  d'une  tante  dominée  par  l'amour  du 
monde,  au  point  de  n'avoir  plus  de  cœur  et  de  ne  pas  com- 
prendre le  beau  rôle  de  mère  qui  lui  est  dévolu  par  la  Provi- 
dence. La  pauvre  enfantse  reprend  à  la  vie  en  aimant  de  toutes 
ses  tendresses  un  vieux  nègre,  Bob^  mari  de  sa  nourrice  qu'elle 
a  pu  emmener  avec  elle  de  la  Havane.  Mais  Bob  si  respectueu- 
sement attaché  a  sa  petite  maîtresse  vient  à  mourir,  et  Stella 
semble  elle-même  frappée  d'un  coup  mortel...  Nous  ne  voulons 
pas  nous  étendre  davantage  dans  cette  analyse  ;  ce  serait  priver 
les  lectrices  des  plus  agréables  surprises.  Qu'il  nous  sulfise  de 
dire,  en  terminant,  qu'elles  apprendront  surtout,  par  cette  nar- 
ration si  touchante,  qu'un  bon  cœur  est  le  plus  riche  trésor 
qu'elles  doivent  s'efforcer  d'acquérir. 

L'abbé  J.  H.  Rabotin. 


NOTRE   PRIME  ^93 

NOTRE  PRIME. 

Nous  avons  aujourd'hui  envoyé  à  tons  les  souscripteiu^s  les 
Sanctuaires  illustrés  de  la  Sainte  Vierge,  Ceux  qui  ne  les  au- 
raient pas  reçus  sont  instamment  priés  de  nous  en  informer; 
nous  prions  également  ceux  qui  ne  nous  ont  pas  encore  fait 
parvenir  le  prix  de  leur  souscripiion  de  le  faire  sans  retard. 

jNous  sommes  heureux  d'apprendre,  par  les  lettres  qui  nous 
sont  adressées,  que  les  souscripteurs  sont  généralement  satis- 
faits de  l'ouvrage;  nous  citerons,  parmi  plusieurs  autres,  les 
deux  lettres  suivantes.  M.  l'abbé  L.,  vicaire  à  C.  (Bretagne), 
nous  écrit  : 

J'ai  reçu  le  beau  livre  que  vous  avez  bien  voulu  procurer  à  vos 
chers  lecteurs,  et  je  m'empresse  de  vous  adresser  le  prix  de  la 
souscription. 

Ce  beau  livre  est  admirable,  et  je  ne  cesse  de  le  dévorer  des 
yeux  et  du  cœur.  Magnifique  et  heureux  livre  qui  de  votre  petite 
chambre  vous  fuit  faire  de  si  magnifiques  et  si  heureux  pèlerinages 
au  loin! 

M.  L'abbé  P.,  curé  de  M.  (Pas-de-Calais),  nous  écrit  : 
Je  vous  envoie  un  mandat  de  doiize  francs  pour  solde  du  volume 
des  Pèlerinages  illustrés,  que  j'ai  reçu  comme  vous  l'aviez  annoncé. 
C'est  un  bon  et  bel  ouvrage;  je  regrttle  que  les  notices  soient  quel- 
quefois courtes;  mai  il  fallait  se  borner;  au  reste  c'est  bien  ré- 
sumé. Si  les  gravures  avaient  été  faites  sur  une  plus  grande  échelle, 
elles  auraient  été  pins  gracieuses.  Si  l'auteur  donne  la  suite  de  soa 
ouvrage,  je  suis  persuadé  que  les  lecteurs  des  Annales  catholiques 
seront  heureux,  comme  moi,  de  la  posséder  aux  mêmes  conditions. 

Nous  rappelons  que  le  prix  de  la  souscription  des  Sanc- 
tuaires illustrés  est  de  12  fr.  pour  les  abonnés  des  Annales 
catholiques.  En  envoyant  12  fr.  à  M.  Chantbel,  rue  de  Vaugi- 
rard,  371,  à  Paris,  on  reçoit  aussitôt  l'ouvrage /rawco  par  la 
poste. 

Le  même  ouvrage  est  envoyé,  moyennant  15  fr.,  aux  per- 
sonnes non  abonnées,  qui  ont  droit  en  même  temps  à  trois 
mois  d'abonnement  aux  Annales  catholiques  :  nous  prions  nos 
abonnés  de  faire  connaître  autour  d'eux  cette  condition,  qui  les 
aidera  à  faire  la  propagande  des  Annales, 
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VARIÉTÉS. 

Prière  et  communion.  —  Comment,  vraiment,  vous  altez  à  la 
messe,  vous  communiez?  disait  ces  jours  passés  un  peintre  de 
genre  à  un  homme  du  monde. 

—  Sans  doute. 

—  Le  matin,  alors,  à  la  première  heure,  quand  il  n'y  a  en- 
core presque  personne  dans  l'église? 

—  Non,  en  plein  jour,  devant  tous,  répondait  le  chrétien 
avec  simplicité. 

—  Vous  revenez  à  votre  chaise,  les  mains  jointes,  avec  re- 
cueifrement? 

—  Cher  monsieur,  dit  le  chétien^  puisque  vous  êtes  peintre, 
il  n'est  pas  que  vous  ne  connaissiez  des  tableaux  de  Gimabuë, 
du  Corrége  et  d'un  certain  nombre  d'autres  maîtres  non  moins 
illustres,  qui  ont  tout  particulièrement  consacré  leur  talent  à 
la  représentation  de  scènes  profondément  religieuses. 

—  Assurément  ;  mais  je  ne  vois  pas... 

—  Eh  bien!  cher  monsieur,  en  me  plaçant  pour  un  instant  à 
votre  simple  point  de  vue,  au  point  de  vue  de  la  question  d'a- 
mour-propre, du  coup  d'œil,  au  peint  de  vue  artistique,  si  vous 
voulez,  je  vous  demande  de  me  dU'e  en  quoi  l'attitude  d'un 
homme  agenouillé,  priant,  les  mains  jointes,  est  inférieure  à 
celle  d'un  homme  qui  est  assis  devant  un  café,  lit  un  journal, 
fume  un  cigare,  écrit  une  lettre,  fait,  en  un  mot,  les  innom- 
brables actions  plus  qu'ordinaires  auxquelles  vous  empruntez 
souvent  les  sujets  de  vos  tableaux  de  genre.  Je  vous  serai  obligé 
de  me  révéler  en  quoi  mon  action  à  moi,  qui,  en  somme,  a  été 
reproduite  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  chefs-d'œuvre  de 
génie,  ne  vaut  pas  celles  qu'un  tas  de  rapins  brossent  tous  les 
jours?  {Gazette  de  France.) 


Le  Directeur- Gérant  :  J.  Cuantrel. 


Peiià^—  S.  DE  SOTE  et  FliS,  imprimeurs,  flacc  du  Panthéon,  5. 
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LA  CRISE  RELIGIEUSE 

11  ne  faut  pas  sc  le  dissimuler  :  la  crise  religieu.se  qui  date 
de  la  grande  révolte  du  seizième  siècle  et  qui  a  pris  son  carac- 
tère anti-chrétien  avec  la  révolution  du  siècle  dernier,  atteint 
en  ce  moment  sa  plus  grande  intensité.  Avec  Luther,  on  a  nié 
l'autorité  de  l'Eglise;  avec  la  Révolution,  on  a  nié  Jésus-Christ; 
aujourd'hui,  c'est  Dieu  lui-même  que  l'on  piétend  chasser  de 
la  société  humaiue;  on  ne  veut  plus  ni  de  TEgiise,  ni  de  Jésus- 
Christ,  ni  de  Dieu.  Le  dernier  mot  est  prononcé  :  Dieu  n'est 
pas,  Dieu  est  l'imposture.  Dieu  est  le  mal. 

Et  ce, n'est  plus  seulement  un  philosophe  qui  proclame  ces 
blasphèmes  dans  un  délire  d'orgueil;  ce  sont  les  foules  qui 
crient,  comme  autrefois  les  Juifs  :  Nous  ne  voulons  pas  qu'il 
règne  sur  nous. 

Et  ce  n'est  plus  seulement  une  multitude  égarée,  séduite, 
exaltée  par  la  rage  de  détruire,  emportée  par  la  rage  de  jouir, 
qui  lance  ce  cri  de  révolte,  ce  sont  les  gouvernants  eux-mêmes, 
ceux  qui  sont  chargés  de  maintenir  Tordre  et  la  paix  dans  la 
société,  qui  prétendent  en  venir  à  bout  en  laissant  de  côté  le 
principe  de  toute  autorité,  en  n'en  tenant  aucun  compte  dans 
les  lois  qu'ils  prétendent  imposer  aux  peuples. 

Gomme  la  rehgion  véritable  a  seule  assez  de  force  pour  ré- 
sister à  cette  fureur  de  révolte,  comme  seule  elle  fait  entendre 
les  grandes  protestations,  et  sait  maintenir,  même  au  prix  du 
martyre,  et  proclamer  dans  leur  intégrité  les  devoirs  de  Dieu  et 
de  son  Christ,  c'est  contre  cette  religion,  contre  la  sainte  Eglise 
catholique  que  se  liguent  toutes  les  forces  de  la  révolution 
satanique,  c'est  à  elle  que  tous  s'aitaquent,  c'est  d'elle  qu'on 
poursuit  la  ruine  par  tous  les  moyens  que  l'homme  peut  em- 
ployer, la  séduction,  la  corruption,  la  légalité,  la  force,  la  per- 
sécution, et  comme  la  révolte  prétend  toujours  se  faire  au  nom 
T.  I,  —  4  MARS  1875  19 
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de  la  liberté,  c'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  veut  chasser 
Dieu,  le  Christ  et  son  Eglise  des  institutions  humaines,  de  la 
société  humaine. 

Nous  l'avons  entendu  au  moment  des  élections.  Ce  que  de- 
mandent tous  les  partisans  de  la  Révolution,  c'est  la  suppres- 
sion de  la  liberté  de  l'enseignement,  qui  donne  au  moins  au 
père  de  famille  chrétien  le  moyen  d'élever  et  d'instruire  chré- 
tiennement ses  enfants;  c'est  l'enseignement  laïque,  c'est-à- 
dire  l'enseignement  sans  Dieu,  sans  religion,  qui  ne  lui  permet 
plus  mêuie  de  donner  à  ses  enfants  des  maîtres  religieux  ;  c'est 
l'enseignement  obligatoire,  qui  va  jusqu'à  lui  enlever  la  faculté 
de  soustraire  son  enfant  à  l'enseignement  irréligieux  et  impie 
de  l'école  publique;  —  et  puis,  c'est  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'EiaL,  qui  signifie,  pour  ceux  qui  la  demandent,  la  sup- 
pression du  budjet  des  cultes,  qui  n'est  que  l'indemnité  pour  la 
spoliation  opérée  au  siècle  dernier,  et  la  suppression  totale  de 
toute  intervention  religieuse,  de  tout  christianisme  dans  la 
législation  civile  ;  c'est  le  service  militaire  obligatoire  pour  tous, 
c'est-à-dire  même  pour  le  jeune  homme  qui  se  destine  au  sacer- 
doce, même  pour  le  prêtre,  moyen  infernal,  déjà  employé  en 
Italie,  de  tarir  les  vocations  ecclésiastiques  et  de  diminuer  le 
nombre  des  prêtres;  c'est,  enfin,  le  mariage  civil  remplaçant  le 
mariage  religieux ,  l'enterrement  civil  supprimant  les  prières 
des  prêtres  pour  les  morts,  en  un  mot,  la  compression,  l'expul- 
sion et  la  destruction  pour  tout  ce  qui  est  religieux,  pour  tout 
ce  qui  est  chrétien,  surtout  pour  tout  ce  qui  est  catholique. 

En  voyant  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  entendant  les  cris  de  haine  qui  retentissent  en  Belgique,  eu 
se  rappelant  tout  ce  qui  vient  de  se  dire  et  de  s'écrire  en 
France,  il  est  impossible  de  se  faire  la  moindre  illusion.  La 
guerre  est  déclarée,  terrible,  impitoyable,  et,  pour  faire  cette 
guerre,  les  ennemis  de  l'Eglise  ont  tous  les  moyens  humains  : 
le  nombre,  la  puissance,  la  législation,  la  connivence  ou  la 
faiblesse  des  gouvernements,  toutes  les  passions,  toutes  les 
convoitises  ;  l'Eglise  n'a  pour  la  soutenir  que  le  droit  et  Dieu. 

La  guerre  faite  à  l'Eglise  s'appelle  la  lutte  civilisatrice,  le 
Kulturkampf,  comme  disent  les  Allemands.  C'est  au  nom  de 
la  civilisation  qu'on  demande  l'oppression  et  la  destruction  de 
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l'Eglise  qui  a  civilisé  le  monde,  qui  a  fait  disparaître  l'escla- 
vage antique,  qui  avait  rendu  impossible  le  despotisuie  césa- 
rien,  qui  avait  appelé  les  masses  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de 
citoyen,  qui  avait  suscité  et  qui  suscite  encore  les  plus  nobles 
dévouements,  les  actes  les  plus  héroïques  de  charité  et  de  pa- 
triotisme; c'est  au  nom  de  la  liberté  qu'on  prétend  enchaîner 
la  libératrice  des  nations,  et  qu'on  demande  la  suppression  de 
Dieu,  dont  le  nom  seul  effraie  les  tyrans,  et  ces  passions  que 
l'on  voit  toujours  mener  directement  à  la  tyrannie. 

Telle  est  la  fièvre  qui  s'est  emparée  des  vieux  pays  chrétiens, 
telle  est  la  folie  qui  emporte  ces  masses  trompées  par  un  siècle 
de  prédications  insensées  et  de  corruptions  systématiques. 

Pendant  quelque  temps,  on  a  pu  croire  que  cette  fièvre  se 
calmerait,  et  qu'en  mettant  en  avant  l'intérêt  bien  entendu, 
qu'en  faisant  retentir  les  grands  mots  de  liberté,  d'ordre  public, 
de  fraternité,  etc.,  on  contiendrait  les  appétits  populaires  dans 
certaines  limites  qui  permettraient  aux  riches,  aux  parvenus, 
de  jouir  tranquillement  de  leur  fortune  ;  on  a  pu  croire  qu'il 
était  possible  de  se  passer  de  Dieu.  On  doit  commencer  à  voir 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

On  a  prêché  l'égalité,  non  l'égalité  devant  Dieu,  mais  l'éga- 
lité absolue,  et  les  masses,  qui  sont  logiques,  veulent  passer  le 
niveau  sur  tout,  et  tout  s'abaisse  fatalement  et  il  n'y  a  plus  de 
sécurité  pour  personne  ;  —  on  a  prêché  la  fraternité,  en  dehors 
de  Dieu,  le  père  commun  des  hommes,  et  l'on  ne  voit  plus  que 
des  haines  et  des  divisions  ;  —  on  a  prêché  la  liberté,  en  dehors 
de  la  soumission  à  Dieu  et  à  ses  lois,  et  l'on  retourne  à  l'escla- 
vage antique,  à  la  tyrannie  d'un  seul  pour  échapper  à  la  ty- 
rannie des  masses,  à  la  tyrannie  des  masses  pour  échapper  à  la 
tyrannie  d'un  seul,  et  l'on  n'a  plus  même  la  liberté  du  foyer 
domestique,  la  liberté  de  se  livrer  en  paix  à  ses  affaires. 

Un  publiciste  avait  donc  bien  raison  de  le  dire  ces  jours- 
ci  (1)  :  «  L'Eglise  (et  il  pouvait  ajouter  l'humanité)  traverse  la 
plus  grande  crise  de  son  existence.  Elle  n'a  plus  affiiire  seule- 
ment aux  persécutions,  ni  aux  schismes,  ni  aux  hérésies;  mais 
elle  se  trouve  en  présence  d'une  conspiration  de  l'esprit  réve- 
il) M.  Loth,  dans  VUnivers. 
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lutioDiiaire,  qui  veut  faire  de  Fexclusion  du  catholicisme  l'état 
légal  de  la  société.  Plus  terrible  que  la  persécution,  plus  effi- 
cace que  l'hérésie,  la  loi  menace  l'Eglise  d'une  proscription 
générale.  Ce  n'est  pas  seulement  un  empereur  ou  un  hérésiar- 
que qui  s'élève  contre  elle,  c'est  une  société  tout  entière  qui 
s'insurge  contre  sa  mission  divine.  Le  monde  moderne  renie 
son  baptême  et  prétend  redevenir  païen.  De  toutes  parts  c'est 
une  immense  réaction  contre  le  christianisme.  On  veut  refaire 
une  société  sans  Jésus-Christ.  La  Révolution  vient  effacer  la 
Rédemption.  » 

Les  traits  de  ce  tableau  ne  sont  pas  exagérés.  Est-ce  un  signe 
de  la  fin?  ou  sommes- nous  à  la  veille  de  l'une  de  ces  grandes 
interventions  de  Dieu  qui  ouvrent  une  ère  nouvelle  et  qui  chan- 
gent la  face  de  la  terre  ?  Nous  croyons  à  la  seconde  alternative, 
parce  que  nous  voyons  dans  l'Eglise  une  vitalité  féconde  qui 
présage  de  magnifiques  résurrections,  parce  que  nous  voyons 
régner  dans  l'Eglise  une  unité  qui  n'a  jamaià  été  plus  éclatante, 
une  activité  qui  n'a  jamais  été  plus  générale,  et  parce  que 
nous  voyons,  dans  cette  effroyable  entreprise  de  la  Révolu- 
tion, qui  veut  expulser  Dieu  de  l'humanité,  l'une  de  ces  expé- 
riences décisives  dont  les  tristes  et  terribles  conséquences 
seront  l'une  des  plus  décisives  démontrations  de  l'utilité,  des 
bienfaits,  de  la  vérité  et  de  la  nécessité  de  l'Eglise  catholique. 

Oui,  il  se  fait  en  ce  moment  une  décisive  expérience.  Dieu, 
pour  nous  châtier,  nous  laisse  faire  ;  mais  il  ne  veut  nous  châtier 
que  pour  nous  sauver,  et,  comme  nous  ne  voulons  pas  écouter 
la  voix  de  son  Egfise,  il  se  contente  dei  nous  livrer  entre  les 
mains  de  notre  conseil,  de  notre  folle  sagesse.  Les  catastrophes, 
les  misères  et  les  douleurs  nous  montreront  que  l'Eglise  avait 
raison,  et  nous  reviendrons  à  l'Eglise. 

A  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  conserver  la  foi  et  de  rester 
dociles  aux  enseignements  de  l'Eglise,  il  appartient  d'abréger 
et  d'adoucir,  par  leurs  prières,  par  leurs  œuvres  de  pénitence 
et  de  charité,  les  rudes  épreuves  que  nous  allons  traverser. 
Aujourd'hui  même,  vendredi,  3  mars,  s'ouvre,  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre,  la  chapelle  provisoire  où  les  pieux  pèlerins 
pourront  aller  prier  en  attendant  que  s'élève,  pour  protéger 
Paris  et  la  France,  ce  temple  au  Sacré-Cœur  qui  sera  l'accom- 
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plissement  du  Vœu  national  :  c'est  un  signe  d'espérance  au 
milieu  des  sombres  obscurités  du  présent;  à  sa  vue,  nous  nous 
nous  rappellerons  que  si  toutes  les  forces  de  l'enfer  sont  contre 
nous,  nous  avons  pour  nous  la  puissance  infinie  de  Dieu. 

J.  CflANTREL. 
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Les  prédicateurs  de  la  station  quadragésimale  à  Rome  et  les 
curés  des  cinquante-quatre  paroisses  de  la  ville  et  de  la  banlieue 
se  sont  réunis  au  palais  apostolique  du  Vatican,  où  ils  ont  été 
admis  à  l'audience  du  Souverain-Pontife  dans  la  salle  du  Trône. 
C'est  un  antique  usage  qu'à  l'approche  du  Carême,  avant  d'an- 
noncer aux  fidèles  les  vérités  du  salut,  les  prédicateurs  et  les 
curés  de  Rome  viennent  recevoir  eux-mêmes  les  conseils  et  im- 
plorer la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Nulle  part, 
en  effet,  on  ne  connaît  mieux  qu'au  Vatican  la  direction  qu'il 
convient  de  donner  à  l'esprit  catholique,  selon  la  nature  des 
maux  à  combattre,  selon  les  exigences  de  la  lutte  que  l'Eglise 
militante  soutient  contre  les  puissances  adverses.  C'est  là  ce 
que  le  Saint-Père  a  eu  en  vue  dans  le  discours  qu'il  a  adressé 
aux  prédicateurs  et  aux  curés. 

Il  leur  a  proposé  tout  d'abord  l'exemple  même  du  divin 
Sauveur,  qui  ne  craignit  point  d'aller  à  Jérusalem  et  d'y  prê- 
cher alors  que  ses  disciples  cherchaient  à  l'en  dissuader  dans 
la  crainte  des  maux  qui  les  y  attendaient.  Plus  d'une  simili- 
tude, hélas!  s'est  présentée  au  Saint-Père  (et  il  n'a  pas  man- 
qué de  l'exposer)  entre  la  Jérusalem  du  temps  de  Jésus-Christ 
et  la  Cité  ponticale  telle  que  l'a  transformée  la  Révolution.  xMais 
en  même  temps  il  a  exhorté  l'assistance  à  ne  point  se  laisser 
intimider  et  à  marcher  sur  les  traces  de  Celui  qui  a  ouvert  la 
voie  de  la  vérité  au  prix  de  son  sang. 

En  venant  aux  applications  pratiques,  le  Saint-Père  a  désigné 
trois  classes  de  personnes  qui  ont  un  plus  grand  besoin  d'enten- 
dre la  parole  de  Dieu  et  auxquelles  les  prédicateurs  doivent  s'a- 
dresser tout  spécialement.  En  premier  lieu  se  trouvent  les  catho- 

(1)  Extrait,  avec  quelques  modification»  et  additions,  du  Courrier  de  Bruxelles, 
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liques  timides  et  craintifs  que  leur  pusillanimité  entraîne  au  dé- 
couragement. A  ceux-là,  a  dit  le  Pape,  il  faut  rappeler  et  les  pro- 
messes et  la  puissance  divines  en  faveur  de  l'Eglise  et  l'histoire 
même  de  cette  Eglise  toujours  combattue  et  toujours  triom- 
phante. Il  faut  les  animer  à  une  confiance  d'autant  plus  grande 
que  plus  terrible  est  la  lutte  et  plus  évidente  la  faiblesse  hu- 
maine. Signalant  ensuite  ceux  que  la  crainte  et  l'ennui  du  com- 
bat réduisent  non-seuleme!it  au  découragement,  mais  à  la 
négligence  de  leurs  devoirs,  à  l'insouciance  des  grands  intérêts 
de  l'Eglise,  à  la  désertion,  en  un  mot,  et  cela  à  un  moment  où 
quiconque  porte  le  nom  de  catholique  doit  se  montrer  tel  le 
front  levé,  le  Saint-Père  a  montré  le  péril  où  ils  se  trouvent 
d'être  arrachés  du  champ  de  Père  de  famille  et  jetés  au  feu 
comme  des  arbres  qui  ne  produisent  plus  de  bons  fruits.  Enfin, 
le  Pape  s'est  souvenu  des  pécheurs,  des  apostats,  des  persécu- 
teurs de  l'Eglise,  et  il  les  a  recommandés  tous  à  la  sollicitude 
des  prédicateurs,  leur  rappelant  qu'il  y  a  plus  de  joie  pour  un 
pécheur  qui  se  convertit  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes 
qui  n'ont  pas  besoin  de  pénitence.  «  Si  ces  malheureux  ne  se 
«  trouvent  pas  en  grand  nombre  parmi  vos  auditeurs,  a  ajouté 
«  le  Saint-Père,  du  moins  vous  pourrez  exhorter  les  fidèles  à 
«  prier  pour  la  conversion  des  égarés.  « 

Sa  Sainteté  a  parlé  spécialement  de  ceux  qui,  non  contents 
d'avoir  assujetti  les  clercs  à  la  conscription,  s'attaquent  encore 
aux  séminaires  et  en  ordonnent  la  fermeture  sous  prétexte  de  les 
réformer.  Elle  a  déploré  la  funeste  propagande  des  livres  et 
des  journaux  impies,  la  protection  accordée  dans  la  Ville  sainte 
aux  soi-disant  pasteurs  évangéliques,  enfin  le  scandale  de  ceux 
qui,  profitant  de  la  licence  actuelle,  vivent  dans  un  concubinage 
honteux  décoré  du  nom  de  mariage  civil.  Et  sur  tous  ces  points 
le  Saint-Père  a  appelé  l'attention  des  prédicateurs  et  des  curés, 
afin  qu'à  leur  tour  ils  en  parlent  avec  la  sainte  liberté  qui  con- 
vient aux  apôtres  de  la  vérité.  Il  leur  a  fait  aussi  entendre  que 
c'est  le  temps  d'inviter  les  catholiques  à  s'unir  et  à  concourir 
aux  manifestations  publiques  de  leurs  sentiments,  surtout  aux 
prochaines  élections  administratives,  afin  de  sauver  de  la  ruine 
générale  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  ville  de  Rome. 
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Cette  dernière  recommandation  est  l'écho  du  mot  d'ordre 
que  Notre  Saint-Père  a  donné  le  jour  de  l'Epiphanie  aux  sept 
cents  pèlerins  d'Italie  venus  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des 
Apôtres,  Agissez  mais  n'agitez  pas,  leur  dit  le  Saint-Père.  Et 
ils  ont  décidé  d'agir  sur  le  terrain  de  la  légalité  avec  calme  et 
persévérance.  Il  ne  participeront  pas,  il  est  vrai,  aux  élections 
politiques,  parce  que  les  catholiques  ne  peuvent  s'ériger  en 
autorité  législative  dans  la  cité  pontificale  contre  le  droit  et 
contre  la  volonté  expresse  du  Vicaire  de  Jésus- Christ.  Mais  ils 
peuvent  et  veulent  participer  aux  élections  municipales,  et  par 
là  ils  se  proposent  de  créer  au  gouvernement  une  atmosphère, 
un  milieu  chrétien  qui  l'induise,  bon  gré  mal  gré,  à  changer  de 
politique,  en  attendant  que  Dieu  l'oblige  à  changer  de  gîte. 
A  Rome,  des  comités  paroissiaux  s'organisent  déjà  en  vue  des 
élections  communales  qui  auront  lieu  à  la  fin  du  printemps,  et 
déjà  aussi  ils  sont  en  butte  aux  railleries  et  aux  attaques  des 
libéraux  toujours  fidèles  à  eux-mêmes,  toujours  oppresseurs  du 
droit  d'autrui;  mais  les  catholiques  de  Rome  sauront  demeurer 
supérieurs  aux  invectives  de  la  haine  révolutionnaire,  de  même 
qu'à  Bologne  la  Ligue  O'Connell,  fondée  au  dernier  Congrès  de 
Florence  pour  revendiquer  la  liberté  de  l'enseignement,  a  su 
mépriser  les  démonstrations  hostiles  dont  elle  a  été  l'objet  de 
la  part  des  libérâtres,  lors  de  sa  récente  réunion  dans  l'église 
de  Saint-Michel.   En  l'absence  de  Son  Eminencs  le  cardinal 
Morichini,  archevêque  de  Bologne,  actuellement  à  Rome,  la 
réunion  a  été  présidée  par  Mgr  Canzi,  évêque  de  Gyrène,  et 
par  Mgr  Cavriani,  évêque  de  Geneda.  Lecture  a  été  donnée  d'un 
Bref  pontifical  où  le  Saint-Père  observe  tout  d'abord  que  «  dans 
»  un  pays  où  toutes  les  erreurs  jouissent  de  la  faculté  de  per- 
»  vertir  impunément  et  de  corrompre  le  peuple,  les  efforts 
»  pour  obtenir  que  la  vérité  ait  la  liberté  de  répandre  la  lu- 
»  mière  devraient  être  considérés,  non  comme  une  chose  répu- 
»  gnant  à  la  raison  et  au  droit,  mais  bien  comme  pleinement 
»  conforme  à  l'une  et  à  l'autre  et  comme  très-juste  par  les 
»  propagateurs  et  les  fauteurs  de  la  liberté,  si  réellement  ils 
»  avaient  à  cœur  le  bien  du  peuple.  »  Les  cris  odieux  qui  ont 
accueilli  les  catholiques  à  la  sortie  de  l'église  de  Saint- Michel 
ont  pervi  de  commentaire  à  ces  paroles  du  Souverain-Pontife. 
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La  Ligue  O'Gonnell  comprend  déjà  4,900  membres,  ainsi 
divisés  par  régions  :  Piémont,  8/i;  Gênes,  Zi5;  Lonibardie,  ASO; 
Venise,  568;  Modène,  Parme  et  Plaisance,  5'2;  Uomagne,  364; 
Toscane,  91  ;  Marche  et  Ombrie,  137  ;  Etat  romain,  50  ; 
Naples,  55.  

L'illustre  exilé  de  Genève,  Mgr  Meraiillod,  vient  d'arriver 
à  Rome,  y  précédant  de  quelques  jours  le  grand  pèlerinage 
suisse  qui  s'organise  en  ce  moment.  Sa  Grandeur  se  propose 
de  demander  au  Saint-Siège  que  le  litre  de  Docteur  de  l'Eglise 
universelle  soit  conféré  à  saint  François  de  Sales,  de  même  qu'il 
fut  conféré,  en  1870,  à  saint  Alphonse  de  Liguori.  Mgr  Mer- 
millod  a  été  reçu  en  audience,  le  1"  mars,  par  le  Saint-Père» 
qui  l'a  embrassé  tendrement,  et  qui  s'est  longuement  entre- 
tenu avec  lui.  L'illustre  évêque  est  sorti  de  cette  audience  plein 
d'admiration  pour  la  force,  la  sérénité  et  la  confiance  du  Pape, 
qvii  grandissent  à  mesure  que  ies  événements  sont  plus  mena- 
çants. 

On  attend  aussi  très-prochainement  un  autre  exilé,  S.  £m»le 
cardinal  Ledocbowski,  qui  vient  chercher  à  Rome,  auprès  du 
Pape  captif,  les  consolations  et  la  force  que  demandent  ses 
grandes  épreuves.  Son  Eminence  est  attendue  pour  le  3  mars. 

Mgr  Marchai,  évêque  de  Belley,  actuellement  à  Rome,  a  été 
reçu,  le  23  février,  en  audience  privée  pai*  le  Souverain-Pontife, 
auquel  il  a  offert,  au  nom  des  fidèles  du  diocèse  de  Belley,  une 
somme  de  30,000  francs  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre.  Sa 
Grandeur  a  obtenu  des  bénédictions  et  des  piiviléges  spéciaux 
l^our  l'Université  catholique  de  Lyon. 


.  La  Fanfulla,  organe  attitré  de  la  cour  du  Quirinal,  afîirme 
que  le  cardinal-vicaire  a  demandé  à  la  junte  liquidatrice  de  la 
PjL'opriété  ecclésiastique  la, somme  de  400,000  h'ancs„  allouée 
par  les  lois  de  liquidation  aux  supérieurs  généraux  des  ordres 
religieux.  L'organe  quij'inahste  ajoute  que  la  junte  a  daig.ué 
accueillir  favorablement  la  demande  du  cardinal-vicaire.  Cette 
nouvelle  n'e.st  point  exacte  et  lea  rôles  y  sont  changés  Sk  ileesein, 
C'qst  la  junt^  ^Ue-voiême  qui  a  fait  les  premièïe.s  déiAiafches  et 
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qui  a  averti  les  généraux  d'ordre  de  retirer  la  rente  à  eux  al- 
louée. Ceux-ci  cependant  ne  pouvaient  la  retirer  directement, 
parce  que  la  loi,  tout  en  assignant  la  somme  aux  généraux  d'or- 
dre, déclare  qu'elle  sera  payée  au  Pape  ou  à  un  être  moral  re- 
coBn\i{e}ite  mo7'ale  riconosciuto) .  Or,  le  vicariat  s'est  chargé  en 
cette  qualité  de  faire  retirer  la  somme  de  A00,000  francs,  mais 
seulement  après  les  démarches  de  la  junte;  et  plutôt  que  de 
dire  avec  Fanfulla  que  «  la  junte  a  daigné  accueillir  favorable- 
ment la  demande  du  cardinal-vicaire,  »  il  faudrait  dire  que  le 
cardinal-vicaire,  accueillant  la  demande  de  la  junte,  a  fait  re, 
tirer  une  somme  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  parcelle  des  biens 
volés  à  l'Eglise.  Ce  serait  le  cas  de  citer  le  proverbe  turc  :  '(  Il 
est  toujours  utile  d'arracher  un  poil  à  un  porc  »  ;  c'est-à-dire, 
en  bon  français,  qu'il  est  toujours  utile,  licite  et  méritoire  de 
reprendre  à  un  voleur  le  bien  qu'il  s'est  injustement  approprié. 
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Obligé,  par  le  Conseil  fédéral,  de  faire  cesser  l'exil  des  prê 
très  catholiques  du  Jura,  le  gouvernement  de  Berne  a  édicté 
une  loi,  datée  du  15  septembre  1875,  et  ratifiée  par  le  peuple 
le  31  octobre  suivant,  dont  les  dispositions  annulent  complète- 
ment la  mesure  de  réparation  votée  par  le  Conseil  fédéral.  Le 
clergé  catholique  du  Jura  a  adressé,  contre  cette  loi,  un  Recours 
au  Co2isdl  fédéral.  Ce  Recours  n'apas  produit  d'effet  jusqu'ici; 
mais  c'est  un  document  important  pour  l'histoire  de  la  persé- 
cution suisse,  et  qui  montre  parfaitement  l'iniquité  des  persé- 
cuteurs, le  voici  : 

Recours  du  clergé  jurassien  au  Conseil  fédéral. 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs  les  conseillers  fédéraux, 

Les  soussignés,  prêtres-catholiciues  romains,  ressortissants  ber- 
nois, jouissant  de  leurs  droits  civils  et  politiques,  viennent  avec 
conQance  vous  exposer  la  situation  pénible  qui  leur  est  faite  par 
suite  de  l'acceptation  par  le  peuple  bernois  de  la  loi  du  15  sep-: 
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tembre  1875,  concernant  les  atteintes  portées  à  la  paix  confession- 
nelle. 

Bien  que  celte  loi  contienne  à  l'encontre  du  libre  exercice  ùu 
culte  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  des  entraves 
sensibles,  et  qui  ne  nous  semblent  pas  conciliables  avec  l'esprit  de 
nos  institutions,  nous  nous  attacherons  particulièrement  aux  deux 
dispositions  spécialement  dirigées  contre  la  liberté  et  l'indépen- 
dance du  ministère  spirituel.  Nous  voulons  parler  de  l'article  2 
relatif  à  la  prédication,  et  surtout  de  l'article  3  contenant  interdic- 
tion de  l'exercice  du  saint  ministère  à  l'encontre  de  toute  une  caté- 
gorie de  prêtres,  signalés  comme  des  ennemis  publics,  dangereux 
pour  l'existence  même  de  l'Etat. 

Avant  d'exposer  les  critiques  que  nous  nous  voyons  daiis  le  cas 
de  formuler  contre  cette  loi,  il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  un 
regard  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  depuis  deux  ans,  afin 
de  mettre  mieux  en  lumière  la  situation  qui  nous  est  faite. 

Le  haut  Conseil  fédéral  n'ignore  pas  que,  par  des  motifs  de 
conscience,  et  poussés  par  notre  serment  sacerdotal,  nous  avons  cru 
devoir  protester  contre  la  déposition  de  Mgr  l'évêque  de  Bâle  par  le 
pouvoir  civil.  Cette  protestation,  datée  de  février  1873,  a  été  envi- 
sagée par  les  pouvoirs  publics  du  canton  de  Berne  comme  un  acte 
de  rébellion  envers  l'Etat.  En  vain,  dans  une  pièce  collective 
adressée  en  mars  1873  au  gouvernement  bernois,  nous  avons 
repoussé  cette  accusation  gratuite,  en  protestant  de  notre  entière 
soumission  aux  lois  et  aux  pouvoirs  de  l'Etat,  pour  autant  que  le 
pouvoir  civil  n'exigerait  de  nous  rien  qui  fût  contraire  à  nos  devoirs 
sacerdotaux  et  aux  enseignements  de  notre  religion,  le  gouverne- 
ment n'en  poursuivit  pas  moins  son  action  en  révocation  contre 
ceux  de  nous  qui  exerçaient  des  fonctions  curiales  dans  le  Jura. 

Par  son  arrêt  du  15  septembre  1873,  la  Cour  d'appel  et  de  cas- 
sation du  canton  de  Berne  prononça  la  révocation  des  69  curés  du 
Jura  catholique  qui  avaient  signé  la  protestation  contre  la  déposi- 
tion de  l'évêque  de  Bâle.  Cette  sentence  eut  pour  conséquence 
l'expulsion  des  curés  de  leurs  presbytères,  et  l'interdiction  de  toutes 
fonctions  du  culte  public. 

Bientôt  apparurent  les  ministres  du  nouveau  culte  des  vieux- 
catholiques,  auxquels  les  pouvoirs  publics  du  canton  transportèrent 
la  protection  officielle  qu'ils  devaient,  à  teneur  des  traités,  de  l'Acte 
de  réunion  du  14  novembre  1815  et  de  la  Constitution  cantonale,  h 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  l'omaine,  et  non  au  culte 
d'une  religion  dissidente. 

L'installation  dans  un  certain  nombre  de  paroisses  de  la  partie 
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catholique  du  Jura  bernois  de  curés  de  la  nouvelle  religion,  ne  dé- 
pendant absolument  que  de  l'Etat,  commença  à  partir  du  9  novem- 
bre 1873.  A  cette  époque,  privés  de  nos  églises,  nous  avons  trans- 
porté le  culte  dans  des  abris  provisoires;  les  cérémonies  religieuses 
étaient  faites  dans  des  maisons  particulières,  souvent  dans  de  misé- 
rables granges.  Le  Conseil  fédéral  n'ignore  pas  que  la  grande  majo- 
rité de  la  population,  et  dans  quelques  paroisses  même,  l'unanimité 
des  catholiques  nous  avaient  suivis.  Il  n'est  pas  moins  notoire  que 
les  prêtres  étrangers  que  l'autorité  bernoise  avait  recrutés  ds  divers 
pays,  pour  les  mettre  à  la  tête  des  nouvelles  paroisses  officielles, 
frappés  de  leur  isolement,  ne  cessèrent  de  réclamer  notre  expulsion, 
faisant  entendre  qu'aussi  longtemps  que  nous  resterions  au  milieu 
des  fidèles,  il  n'y  avait  aucune  chance  de  voir  le  nouveau  culte 
s'implanter  d'une  manière  durable  dans  le  pays.  Nous  avons  de 
sérieuses  raisons  de  croire  que  ces  sollicitations  du  clergé  dissident 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  mesures  exceplionnelles  que  lu 
gouvernement  de  Berne  ne  tarda  pas  à  prendre. 

Le  moment  parut  favorable  pour  procéder  à  notre  éloignement, 
après  Tacceptation  de  la  loi  sur  l'organisation  des  cultes,  votée  le  . 
14  janvier  1874  p;^'  le  peuple  bernois,  à  la  majorité  de  52,000  voix. 

Quelques  jours  à  peine  après  cette  votation  parut  le  décret  du 
30  janvier  1874,  ordonnant,  par  mesure  de  police,  l'expulsion  hors 
du  territoire  des  districts  jurassiens,  de  tous  les  ecclésiastiques 
signataires  de  la  protestation  de  février  1873. 

Un  recours  fut  adressé  par  nous  à  l'autorité  fédérale.  Enfin, 
après  diverses  phases  qu'il  est  inutile  de  retracer  ici,  l'Assemblée 
fédérale,  par  sa  décision  de  juin  1875,  accueillant  notre  recours, 
prescrivit  à  l'Etat  de  Berne  de  lever  l'expulsion  et  d'accorder  aux 
prêtres  catholiques,  frappés  par  le  décret  du  30  janvier  iHli,  le 
libre  accès  du  territoire  jurassien,  à  dater  de  la  mi-novembre.  Ce 
délai  avait  été  sollicité  par  les  pouvoirs  publics  du  canton  de  Berne, 
afin,  dans  l'intervalle,  de  se  mettre  en  mesure  de  défendre  les  pré- 
rogatives de  l'Etat,  que  l'on  disait  menacées  par  les  empiétements 
du  clergé  catholique.  On  a  cru  le  faire  suffisamment  par  :a  loi 
contre  laquelle  nous  dirigeons  le  présent  recours. 

Tels  sont  les  événements  qui  ont  donné  naissance  à  la  loi  sur  la 
répression  des  atteintes  portées  à  la  paix  confessionnelle.  Il  est  facile, 
après  cela,  de  se  faire  une  idée  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  l'élabo- 
ration de  celte  loi.  Elle  n'a  eu  pour  objectif,  nous  pouvons  le  dir.-, 
après  le  message  officiel  adressé  par  le  Grand  Conseil  au  peuple 
bernois,  le  14  septembre  1875,  en  vue  de  la  votation  populaire  du  31 
octobre  écoulé,  elle  n'a  eu  pour  objectif,  disons-nous,  que  le  clergé 
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catholique  romain,  qu'on  affecte  de  considérer,  sfpatuitement  sans 
doute,  comme  s'étant  constitué  en  état  de  rébellion  permanente 
contre  l'Elat. 

Sans  parler  spécialement  de  l'article  2,  qui  restreint  d'une  ma- 
nière considérable  la  liberté  de  la  prédication  de  la  doctrine  chré- 
tienne, l'art.  3  interdit  «  toutes  fonctions  quelconques  du  ministère 
auprès  d'une  communauté  religieuse  à  tout  ecclésiastique  non  re- 
connu par  l'Etat,  et  aux  ordres  émanant  des  autorités  publiques, 
pour  aussi  longtemps  que  dure  cette  résistance.  »  Les  contrevenants 
sont  passibles  d'une  amende  pouvant  s'élever  jusqu'à  mille  francs, 
ou  d'un  emprisonnement  jusqu'à  une  année. 

Nous  venons  de  le  dire  —  c'est  contre  nous  qu'est  dirigée  cette 
disposition  d'une  rigueur  excessive  que  rien  ne  justiûe,  et  qui  n'a 
son  pendant,  nous  le  croyons  du  moins,  dans  la  législation  d'au- 
cun peuple  civilisé.  En  effet,  après  avoir  puni  la  protestation  de 
fidélité  à  l'évoque  auquel  nous  avons  juré  obéissance,  d'aWrf  par 
la  révocation  des  fonctions  curiales,  puis  par  un  exil  de  vingt-deux 
mois,  on  veut  continuer  la  répression  indéfiniment  par  une  troisième 
peine  plus  odieuse,  s'il  est  possible,  que  les  deux  premières.  Quand  , 
donc,  nous  la  demandons,  aurons-nous  expié  cet  acte  si  simple  et 
si  naturel,  si  conforme  aux  droits  imprescriptibles  delà  conscience? 

Ainsi  donc,  en  revenant  dans  notre  pays,  après  vingt-deux  mois 
à! exil,  nous  ne  pourrions  continuer  les  fonctions  du  saint  ministère 
auprès  des  paroissiens  qui  nous  sont  restés  Gdèles  à  travers  les 
épreuves  de  deux  pénibles  années?  L'Etat  frapperait  notre  minis- 
tère spirituel  d'une  absolue  stérilité,  et  des  populations  entières 
continueraient  à  demeurer  privées  de  tout  secours  religieux? 

Cela  ne  peut  être.  Outre  que  la  justice  et  l'égalité  qui  doit  régner 
entre  les  cultes  seraient  blessées  de  ces  rigueurs  inqualiOables,  nous 
croyons  pouvoir  établir  que  les  principes  constitutionnels  sur  les- 
quels se  base  notre  organisation  fédérale,  ne  comportent  point  l'os- 
tracisme immérité  dont  on  nous  frappe. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  tout  d'abord  que  l'Etat  de  Berne  a 
brisé  d'une  manière  absolue  tous  les  liens  qui  nous  attachaient  offî-  ■; 
ciellement  à  lui.  L'Etat  ne  reconnaît  plus  et  ne  protège  plus  le  culte 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  garanti  cependant 
comme  culte  public  ^^ax  l'acte  de  réunion.  Les  ministres  de  cette 
religion  ne  sont  plus  salariés  par  lui  :  ils  ne  sont  point  fonction- 
naires. Cette  indépendance  vis-à-vis  de  l'Etat  lui  enlève  toute  action 
contre  les  ministres  du  culte  catholique  romain,  et,  selon  les  pres- 
criptions du  droit  commun,  on  ne  peut  les  atteindre  que  dans-le  cas 
où  ils  commettraient  des  crimes  ou  délits  tombant  sous  la  répres- 
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sion  des  lois.  Et  encore,  dans  le  cas  d'une  condamnation,  on  ne 
pourrait  les  frapper  qu'individuellement,  selon  la  grandeur  et  la 
conséquense  du  délit  commis,  ou  selon  Timporlance  de  leur  rébel- 
lion, mais  jamais  collectivement,  et  surtout,  jamais  en  privant  toute 
une  classe  de  citoyens  du  droit  d'exercer  le  ministère  des  âmes. 
L'Etat  outrepasse  ici  manifestement  son  drcit  et  empiète  sur  le 
terrain  religieux. 

Nous  ne  sommes  vis-à-vis  de  l'Etat  que  des  particuliers.  Qu'il 
nous  dénie  tout  caractère  officiel,  soit.  Mais  il  ne  lui  est  pas  loisi- 
ble de  méconnaître  en  notre  personne  les  principes  d'égalité  civile 
(Constitution  fédérale,  art.  4),  de  liberté  individuelle  (art.  53),  de 
liberté  d'établissement  (art.  45),  de  liberté  de  profession  (art.  31, 33), 
de  liberté  de  conscience  et  des  cultes  (art.  49  et  50),  qui  sont  ins- 
crits en  tête  de  nos  constitutions  cantonale  et  fédérale. 
,  Or,  toutes  ces  libertés  sont  violées  à  notre  encontre  par  la  loi 
bernoise  sur  la  répression  des  troubles  portés  à  la  paix  confession- 
nelle. «  Le  libre  exercice  des  cultes  est  garanti  dans  les  limites 
compatibles  avec  l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs,  »  dit  la  Cons- 
titution fédérale,  art.  50,  La  Gonstitutionbernoise  du  31  juillet  1846 
pose  le  même  principe  dans  son  art.  80.  Cette  disposition  est  même 
plus  spécialement  favorable  à  la  religion  catholique  romaine,  car 
elle  est  rédigée  de  manière  à  concorder  avec  les  garanties  si  pré- 
cises et  si  étendues  de  l'Acte  de  réunion  du  44  novembre  1815. 

En  examinant  attentivement  le  texte  de  l'étrange  interdiction 
édictée  par  l'art.  3  de  la  nouvelle  loi,  contre  les  ecclésiasUques  ca- 
tholiques pré-'endus  en  état  de  révolte  contre  l'Ktut,  il  est  facile  de 
se  convaincre  que  cette  disposition  repose,. pour  autant  qu'elle  con- 
cerne les  ecclésiastiques  compris  dans  le  décret  d'expulsion  du  30 
janvier  1874,  sur  une  fiction.  Tout  roule  sur  le  fait  prétenduement 
acquis  à  la  cause  que  nous  aurions  notoirement  opposé  une  résis- 
tance publique  aux  institutions  et  aux  autorités  de  l'Etat,  résistance 
qui,  selon  le  message  officiel  déjà  cité,  continuerait  à  durer  avec 
une  intensité  telle,  que  l'Etat  se  serait  vu  dans  la  nécessité  de 
prendre,  poui'  sa  protection,  des  mesures  énergiques. 

Nous  devons  hautement  prolester  contre  le  reproche  de  rébellion 
qu'on  ne  cesse  de  nous  adresser,  et  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
nous  la  saisissons  avec  empressement,  pour  déterminer  la  ligne  de 
conduite  que  nous  entendons  tenir  envers  l'Etat. 

Nous  le  disions  dans  la  déclaration  collective,  datée  de  Porrentruy 
le  27  mars  1873  et  adressée  au  gouvernement  par  le  clergé  catho- 
lique du  Jura,  en  réponse  à  la  suspension  des  69  curés  de  leurs 
fondions  pastorales  ;  «  Nous  voulons  obéir  fidèlement  à  l'Etat, 
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«  comme  des  citoyens  qui  comprennent,  leurs  devoirs  civiques,  qui 
«  aiment  leur  patrie  et  désirent  ardemment  sa  prospérité.  »  Disci- 
ples de  Celui  qui  prescrit  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  nous  revenons  dans  notre 
pays,  non  pour  y  former  des  complots  et  fomenter  des  troubles  con- 
tre l'autorité  établie,  mais  pour  y  remplir  une  mission  de  paix  et 
de  cbarité  cbrétienne.  Nous  reconnaissons  l'autorité  légitime,  et 
nous  n'entendons  point  nous  soustraire  à  l'obéissance!  qui  lui  est 
due.  L'Etat  et  l'Eglise  sont  deux  choses  fort  différentes  qui  peuvent 
et  doivent  se  mouvoir  chacune  dans  sa  spbère,  dans  les  limites  qui 
leur  sont  tracées  par  le  respect  de  leurs  droits  réciproques.  La  so- 
ciété religieuse  a  une  existence  propre,  différente  de  la  société  ci- 
vile. Nous  ne  songeons  nullement  à  entraver  le  développement  de 
celte  dernière.  Qae  l'Etat  ne  s'introduise  pas  dans  le  for  inviolable 
de  la  conscience,  qu'il  respecte  la  liberté  religieuse  consacrée  par 
la  nouvelle  Constitution  fédérale  et  ne  commande  aux  catholiques 
rien  de  contraire  aux  enseignements  et  aux  préceptes  de  leur  foi  re- 
ligieuse, et  il  ne  trouvera  chez  nos  coreligionnaires  que  respect  et 
soumission. 

Des  modifications  profondes  ont  été  apportées  par  les  événements 
des  trois  dernières  années  aux  rapports  jusque-là  convenables  en- 
tre l'Eglise  et  l'Etat.  Une  nouvelle  législation  a  pris  la  place  des 
garanties  dont  le  culte  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine a  joui  pendant  près  de  soixante  ans.  En  revenant  dans  nos 
paroisses,  nous  les  trouvons  bouleversées  par  une  organisation 
nouvelle;  les  biens  paroissiaux  sont  aux  mains  d'un  culte  dissident, 
l'accès  de  nos  églises  nous  est  interdit.  Nous  ressentons  douloureu- 
sement au  fond  de  nos  cœurs  cette  lamentable  situation.  Mais  la 
désolation  de  nos  paroisses  ne  nous  conduira  à  aucun  acte  illégal. 
Nous  attendrons  avec  patience  que  nos  gouvernants  reviennent  à 
des  sentiments  plus  équitables  et  rendent  justice  aux  populations 
catholiques  du  Jura.  Cette  justice,  nous  continuerons  à  la  demander 
comme  nous  en  avons  le  droit,  mais  par  les  voies  légales,  à  ceux  qui 
sont  dépositaires  de  la  puissance  publique. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  assurances  que  nous  pouvons  donner. 
Nous  ne  sommes  point  des  rebelles,  et  notre  conscience  ne  nous 
reproche  aucun  acte  d'où  l'on  pourrait  inférer  que  l'Etat  de  Berne 
serait  autorisé  à  prendre  vis-à-vis  de  nous  des  précautions  exception- 
nelles. Le  clergé  jurassien  a  protesté  contre  la  déposition  de  son 
évêque  par  le  pouvoir  civil.  Bien  d'autres  que  nous  ont  dénié,  et 
continuent  à  dénier  au  pouvoir  civil  le  droit  de  déposer  un  évêque 
catholique.  C'est  là  une  question  de  doctrine.  On  ne  les  a  pas 
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expulsés  du  pays  pour  autant.  Si,  à  raisoa  de  nos  fonctions  curiales, 
alors  que  nous  étions  ofQciellement  reconnus  par  le  gouvernement 
bernois,  la  protestation  de  février  1873  a  pu  paraître  bien  à  tort  un 
acte  de  résistance  envers  l'Etat,  cette  opinion  ne  serait  plus  soute- 
nable  auj('urd'hui,  que  le  clergé  catholique  est  affranchi  de  tous 
liens  ofDciels  vis-à-vis  de  l'Etat.  Si  donc  on  a  pu,  à  tort,  assuré- 
ment, parler  de  notre  résistance,  à  une  époque  où  l'Etat  supportait 
le  traitement  du  clergé  catholique  et  lui  avait  confié  la  tenue  des 
registres  de  l'état  civil,  il  est  vraiment  inadmissible  qu'aujourd'hui, 
oti  la  position  réciproque  des  parties  a  changé  essentiellement,  on 
vjiisse  se  ssçvir  encore  de  la  ridicule  accusation  de  rébellion,  pour 
"àous  traiter  d'une  manière  odieuse,  en  nous  déniant  le  droit  d'exercer 
les  fondions  du  ministère  ecclésiastique,  et  d'accomplir  les  devoirs 
de  notre  profession. 

Ne  pourrions-nous  pas.  Messieurs,  au  point  de  vue  purement 
juridique,  assimiler  nos  fonctions,  à  un  travail  quelconque,  et 
réclamer  pour  notre  ministère  la  liberté  assurée  si  expressément 
par  la  Constitution  fédérale  (art.  31,  33)  à  l'exercice  de  chaque 
profession?  Que  dirait-on  de  l'autorité  qui  défendrait  à  un  honnête 
citoyen  d'exercer  sa  profession?  Tl  en  est  de  même  à  notre  égard. 
La  loi,  par  son  art.  3,  prive  le  clergé  jurassien,  déjà  si  éprouvé  par 
vingt-deux  mois  d'exil,  de  ses  moyens  d'existence  et  empêche  nos 
paroissiens  de  profiter  de  notre  ministère. 

Serons-nous  réduits  à  une  inaction  plus  pénible  encore  que  l'exil? 
La  Consticution  fédérale  garantit  le  libre  exercice  des  cultes,  dans 
les  limites  compatibles  avec  l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs. 
Nous  défions  qui  que  ce  soit  d'affirmer  que  le  clergé  ait  contrevenu 
à  ce  principe.  Ce  qui  le  prouve  d'une  manière  frappante,  c'est  qu'on 
ne  peut  citer  aucune  condamnation  pour  troubles  à  l'ordre  public  ou 
atteintes  aux  bonnes  mœurs,  prononcées  contre  ceux  qui  exerçaient 
le  culte  privée,  culte  que  l'on  tolérait  avant  le  décret  d'expulsion. 

Veut-on  nous  forcer,  par  l'impossibilité  d'exercer  notre  ministère, 
à  nn  nouvel  exil? 

Après  notre  retour,  comme  avant  notre  départ,  le  culte  catho- 
lique que  nous  demandons  à  exercer  dans  des  locaux  particuliers, 
ne  donnera  lieu  à  aucun  trouble,  et  ne  sera  pas  dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs.  S'il  en  était  autrement,  et  si  un  cas  de  ce  genre 
venait  à  se  produire,  personne  ne  doute  que  le  gouvernement  soit 
sufQsammeut  armé  par  le  droit  commun  pour  réprimer  ces 
atteintes  à  la  paix  confessionnelle. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de  demander  des  explications  sur  la 
nature  des  fonctions  du  ministère  spirituel  que  la  loi  entend  nous 
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interdire.  Aucune  distinction  n'est  faite  dans  la  loi.  L'interdiction 
est  générale.  Nulle  communauté  religieuse  ne  peut  avoir  recours  à 
notre  ministère.  Le  message  officiel  adressé  au  peuple  bernois  par 
le  Grand  Conseil,  après  avoir  fait  le  plus  sombre  tableau  des 
menées  auxquelles  se  serait  livré  le  clergé  banni,  s'efforce  de  faire 
ressortir  ]a  nécessité  d'interdire  aux  prêtres  rebelles  toutes  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  toute  action  dans  l'école  (publique  ou 
privée).  La  généralité  des  termes  dont  s'est  servi  le  législateur 
BOUS  fait  craindre  que  l'on  ne  tente  de  proscrire  même  l'assistance 
des  malades,  ou  les  fonctions  du  culte  privé,  le  seul  que  la  popula- 
tion catholique  ait  conservé  dans  la  plus  grande  partie  du  Jura. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  les  détails;  leur  examen  nous 
conduirait  trop  loin,  et  le  haut  Conseil  fédéral  peut,  dès  à  présent, 
apprécier  les  dangers  qui  résulteront  pour  la  liberté  religieuse  des 
entraves  contenues  dans  la  loi.  Tout  dépend  assurément  de  l'exécu- 
tion. Sous  ce  rapport  le  ton  sévère  du  message  ne  devrait  guère 
nous  laisser  d'illusions  sur  le  sort  qui  nous  est  réservé. 

Si  donc  telle  est  l'interprétation  que  l'on  doive  donner  à  la  loi, 
que  toutes  les  fonctions  quelconques  du  ministère  spirituel,  public, 
privé,  et  même  secret,  soient  interdites  aux  prêtres  revenus  de  l'exil, 
nous  avons  une  dernière  demande  à  adresser  à  l'autorité  fédérale  : 
c'est  de  suspendre  V exécution  de  la  loi  du  {6  septembre  1875,  et  de 
nous  accorder  provisoirement  le  bénéfice  du  droit  commun  jusqu  à  ce 
qu'il  aura  statué  sur  le  présent  recours  en  dernière  instance  fédérale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  appuyer  sur  des  précédents  pour 
justiCer  notre  demande  de  pouvoir  exercer  provisoirement  des  fonc- 
tions sacerdotales,  malgré  la  loi  qui  nous  les  interdit.  Nous  pour- 
rions faire  remarquer  que  la  liberté  du  ministère  spirituel  fait  partie 
du  droit  naturel,  et  constitue  une  des  libertés  les  plus  nécessaires  à 
l'homme.  Nous  pourrions  encore  insister  sur  les  souffrances  de  nos 
paroissiens,  privés  pendant  si  longtemps  des  consolations  de  la 
religion»  ou  obligés  de  se  transporter  à  grands  frais  à  la  frontière 
pour  pouvoir  accomplir  les  prescriptions  de  leur  culte. 

Nous  préférons  appeler  l'attention  de  l'autorité  fédérale  sur  un 
autre  ordre  d'idées.  Puisque  la  loi  est  faite  contre  les  prêtres  exilés, 
et  qu'elle  est,  pour  l'Etat,  un  moyen  de  sauvegarder  les  institutions 
publiques  contre  les  menées  des  prêtres  rebelles,  il  faut  pour  nous 
mettre  hors  du  droit  commun  qu'on  ait  la  preuve  que  nous  sommes 
véritablement  un  danger  pour  l'Etat  de  Berne.  Cette  preuve  on  ne 
Pa  pas.  La  protestation  de  février  1873  n'en  est  pas  une.  Elle  se 
rapporte  à  une  situation  qui  n'existe  plus,  et  nul  n*a  le  droit  de 
préjuger  notre  attitude  en  face  d'une  situation  nouvelle. 
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Or,  en  face  de  ces  prétentions  contradictoires  —  l'Etat  de  Berne 
affirmant  que  nous  mettons  en  danger  ses  institutions  et  jusqu'à 
son  existence;  nous  au  contraire  protestant  contre  ces  imputations 
gratuites  —  le  Conseil  fédéral  a  un  excellent  moyen  d'asseoir  sa 
conviction.  Qu'il  nous  éprouve,  qu'il  nous  accorde,  à  titre  provi- 
soire si  l'on  veut,  la  liberté  de  fonctionner,  de  prêter  notre  minis- 
tère à  ceux  qui  l'accepteront  ou  le  requerront,  et  l'on  verra  si  nous 
sommes  si  redoutables  pour  la  sécurité  de  l'Etat  ;  l'on  verra  si  le 
grand  canton  de  Berne  a. de  justes  raisons  de  trembler  devant  une 
centaine  de  prêtres  catholiques  qui  sont  tous  animés  des  sentiments 
les  plus  pacifiques  et  des  intentions  les  plus  loyales. 

Pourquoi  le  Conseil  fédéral  ne  ferait-il  pas  cet  essai  qui  ne  serait 
du  reste  qu'un  acte  de  justice  ?  Les  assurances  que  nous  avons 
données  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  que  nous  ne  venions  pas 
pour  troubler  l'ordre  public,  ont  bien  autant  de  valeur  que  de 
■vagues  accusations  dépourvues  de  preuves.  Cette  marque  de  con- 
fiance que  l'autorité  supérieure  nous  donnerait,  serait  en  même 
temps  un  hommage  rendu  à  la  vitalité  du  droit,  à  l'application  sin- 
cère de  la  Constitution  fédérale  dans  le  canton  de  Berne,  et,  déplus, 
un  gage  d'apaisement  et  de  conciliation  dont  l'effet  serait  grand.  Le 
canton  de  Berne  lui-même,  qifi  a  donné  à  la  loi  une  si  faible  majo- 
rité à  la  votation  du  31  octobre  1875,  tandis  que  tous  les  districts 
catholiques  l'ont  rejetée,  ne  verrait  pas  de  mauvais  œil,  nous  le 
croyons  du  moins,  le  Conseil  fédéral  refuser,  après  examen  sérieux, 
sa  sanction  à  une  loi  qui  suspend  les  libertés  publiques  vis-à-vis 
d'une  catégorie  entière  de  citoyens.  Et  si  l'essai  ordonné  par  l'au- 
torité suprême  prouvait  que  les  intentions  coupables  prêiées  aux 
prêtres  exilés  étaient  purement  imaginaires,  le  peuple  bernois  aurait 
assurément  assez  de  bon  sens  pour  voir  dans  la  mesure  que  nous 
sollicitons,  un  acheminement  vers  l'apaisement  des  esprits. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  les  soussignés  concluent  à  ce  qu'il 
plaise  au  haut  Conseil  fédéral,  éventuellement  à  l'Assemblée  fédé- 
rale : 

l.  dire  et  ordonner, 

a)  qu'il  sera  sursis  l'exécution  de  la  loi  du  15  septembre  1875 
concernant  la  répression  des  atteintes  portées  à  la  paix  confession- 
nelle, adoptée  par  le  peuple  bernois  le  31  octobre  1875,  jusqu'à  ce 
qu'il  aura  été  statué  en  instance  fédérale,  sur  le  présent  recours 
porté  contre  l'inconstitutionalité  de  cette  loi; 

b)  que,  parlant,  les  recourants  pourront  continuer,  comme  tout 
prêtre  catholique  romain,  de  vaquer  sans  entrave  aux  fonctions  de 
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leur  ministère  ecclésiastique,  auprès  des  communautés  religieuses 
établies  par  les  catholiques  romains  dans  le  Jura  bernois  ; 

II.  Statuant  sur  le  fonds  du  recours,  supprimer  l'article  3.  de  la 
dite  loi,  comme  lésant  la  Constitution  fédérale  et  la  Constitution 
cantonale. 

Et  sera  justice. 

Délie  (Haut-Rhin),  le  8  novembre  1875. 

{Suivent  les  signatures.) 


MONSEIGNEUR  DUPANLOUP 

Il  a  paru  récemment  un  livre  sur  Mgr  Dupanloup  (1),  écrit 
par  un  chanoine  d'Orléans,  et  dans  lequel  la  vie  et  les  actes 
publics  de  l' illustre  prélat  sont  racontés  et  appréciés  dans  un 
esprit  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  qualifier  ici.  Nous  n'avions 
pas  voulu  en  parler,  parce  que  nous  estimons  qu'il  est  des 
temps  où  les  défenseurs  de  l'Eglise  ont  mieux  à  faire  que  de  se 
diviser  et  de  se  combattre  entr'eux,  et  qu'il  est  des  services 
rendus  qui  imposent  le  silence  jusqu'à  ce  que  vienne  le  moment 
où  l'histoire  peut  prendre  la  parole.  Aujourd'hui,  en  présence 
de  documents  devenus  publics,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
taire,  et  nous  devons  insérer  dans  les  Annales  catholiques  ces 
deux  lettres,  qui  viennent  de  paraître  dans  les  Aniioies  du 
diocèse  cl'  Orléans  : 

Lettre  de  S.  E.  le  Cardinal  -  Archevêque  de  Paris  à  M.  le 
chanoine  Pelletier,  relativement  à  son  écrit  contre  Mgr  TE- 
vêque  d'Orléans. 

ARCHEVÊCHÉ 

DE  PARIS  Paris,  le  23  février  1876. 

Monsieur  le  chanoine. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  ainsi  que  la  protestation  du  Chapitre 
que  j'approuve  pleinement. 

J'avais  résolu  d'abord  de  ne  rien  répondre;  mais  connaissant 
l'exaltaiion  de  votre  esprit,  j'aurais  lieu  de  craindre  que  vous  prissiez 
mon  silence  pour  une  approbation  tacite. 

Je  regarde  votre  publication  comme  un  véritable  scandale  que 
je  vous  engage  à  réparer.  Un  tel  acte  serait  coupable  et  réprében- 

(1)  Monseigneur  Dupanloup^  épisode  de  l'histoire  contemporaine  (1845-1875). 
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sible  dans  tous  les  temps;  mais  pour  se  le  permettre  dans  le  rao 
ment  actuel,  il  faut  qu'un  prêtre  n'ait  pas  le  moindre  sentiment  des 
malheurs  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise. 

Vous  voudrez  bien,  monsieur  le  chanoine,  vous  abstenir  désor- 
mais de  venir  prêcher  dans  mon  diocèse.  Je  vous  relire  à  cet  é^ard 
toute  faculté  donnée  précédemment. 

-     Recevez,  monsieur  le  chanoine,  l'assurance  de  mon  dévouement 
en  Notre-Seigneur. 

t  J.  Hipp.,  cardinal  Guibert, 
Archevêque  de  Paris, 

Mgr  l'évêque d'Orléans  a  adressé  ia lettre  suivante  àM.  l'abbé 
Desbrosses,  doyen  du  chapitre  : 

Paris,  23  février. 
Mon  cher  ami,  ' 

J'avais-  d'abord  résolu  de  garder  le  silence  sur  la  brochure  dont 
vous  m  avez  averti.  Je  suis  accoutumé  aux  injures.  Quand  ce  sont 
des  ennemis  de  l'Eglise  qui  injurient,  le  silence  est  facile.  Quand 
cest  Semei  qui  jette  des  pierres,  c'est  plus  trisLe  ;  mais  comme 
uavid,  on  peut  encore  passer  outre. 

Toutefois,  je  sens  le  besoin  de  vous  dire  combien  les  protestations 
et  les  sympathies  du  clergé  et  des  fidèles,  qui  m'arrivent  de  toutes 
parts,  avant  même  mon  retour  à  Orléans,  me  touchent  profondément. 
Us ^ témoignages  de  leur  affection  n'étaient  pas  nécessaires;  car 
je  n  ai  jamais  douté  de  leurs  sentiments,  comme  ils  n'ont  jamais 
douté  des  miens. 

^    Toute  ma  vie  j'ai  combattu,  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  je  continuerai 
a  combattre  pour  la  liberté  de  l'Eglise,  pour  la  liberté  des  ordres 
religieux  et  de  l'enseignement,  pour  tous  les  droits  imprescriptibles 
du  Samt-Siége.  Et  de  tous  ces  écrits,  qui  lui  ont  toujours  été  par 
moi  envoyés  et  soumis,  le  Saint-Père  a  daigné  me  féliciter  bien  au- 
delà  de  mes  mérites;  et  vous  avez  lu  récemment  le  Bref  dans 
equel,  en  me  continuant  le  privilège  de  conférer  canoniquement 
les  grades  théologiques,  le  Saint-Père  me  disait  :  «  Je  connais  par 
«  hutement,  vous  en  avez  donné  assez  de  preuves,  votre  grande 
«  doctrine,  votre  vigilance  pastorale,  et  votre  zèle  rare  pour  élever 
«  dans  les  plus  pures  doctrines  la  jeunesse  qui  est  l'espérance  de 
«  1  Kgiise  :I\os,  quibus  et  summa  doctrinaiua,  et  pastoralis  vigilan- 
«  tm,  et  singutare  tuum  juventutis  m  spem  Fcclesiœ  succrescentis 
'ipurissmis  doctrims  instituendœ  sfudium,  et  cœtera  tua  in  rem 
«  mcram  mérita,  perspecta  sunt  atque  explorata.  » 
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Je  suis  confus  de  rappeler  de  telles  paroles,  mais  je  puis  dire 
comme  saint  Paul  :  Coegistis  me.  ,    ,  .  ,  „^         .p      »  ^ 

De  telles  bontés  et  une  telle  confiance  du  Samt-Père  suffisent  à 
me  dédommager  des  indignités  et  des  calomnies. 

Mai^  d'après  ce  que  m'écrivent  d'Orléans,  en  même  temps  que 
vous  les  hommes  les  plus  graves,  je  ne  puis  y  ôtre  indifférent  :  je 
plains  celui  qui  a  donné  un  tel  scandale,  et  je  gémis  du  mal  qu  il 
.e  fait  à  lui-même,  et  peut-être  à  d'autres,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  En  déplorant  avec  une  amère  tristesse  une  telle  chute, 
ie  demeure  stupéfait  de  ce  que,  dans  certaines  aberrations  d'esprit, 
on  peut  faire  de  sa  conscience.  Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  lorsqu'on 
a,  comme  je  l'ai  en  ce  moment,  au  sortir  de  Rome  et  à  mon  retour 
en  France,  l'âme  pénétrée  des  douleurs  et  des  périls  de  1  Eglise, 
qu'on  peut  descendre  à  des  questions  personnelles.  Et  il  "«  >nest 
pas  difficile  de  me  souvenir  de  la  grande  leçon  que  samt  Paul  don- 
Lit  aux  disciples  de  Jésus-Christ,  quand  il  disait  :  Per  glonam  et 
ignoMlitatem,   per  infamiam  et   bonam  famam,  ut   seductorn    et 

7)P7*{TC6S 

Tout  à  vous  bien  affectueusement  en  Noire-Seigneur. 

f  FEUX,  Evêque  d'Orléans. 


I 
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DANS   LES    CIRCONSTANCES    ACTUELLES. 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  clans 
son  mandement  pour  le  Carême  trace  ainsi  les  devoirs  des  chré- 
tiens dans  les  circonstances  actuelles  : 

Nos  très-chers  frères. 

L'année  dernière,  àrouvertare  de  la  sainte  î— '°^' """j^ 
vous  annoncions  le  Jubilé  universel  accordé  Pf  "o'"',^»"":^,^ J 
Paoe  Pie  IX.  Nous  vous  invitions  à  répondre  à  l'appel  du  chel  au- 
guste de  l'Eglise,  et  i  joindre  vos  supplications  à  la  prière  qu,,  de 
Ses  points  d^  monde  catholique,  allait  monter  -rs  le  rone 
la  miséricorde  divine.  Votre  foi  et  votre  f  "1"«  ™"' /  f^^^'t 
connues;  mais  les  manifestations  touchantes  qu  a  J^^'  ""f*^ 
Jubilé,  les  fruits  qu'elle  a  produits  dans  les  &mes,  ""'Repassé  nos 
espérances.  Nous  avons  déjà  exprimé  la  joie  que  ™»'  ,°  Y^Sui 
sentie,   et  c'est  avec  une  humble  reconnaissance  qu  aujoard  hui 
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encore  nous  offrons  5,  Dieu  nos  actions  de  grâces  pour  les  bénédic- 
tions que  sa  bonté  a  répandues  sur  le  diocèse  conûé  à  nos  soins. 

Mais  peut-être,  N.  T. -G.  F.,  en  regardant  autour  de  vous,  en 
voyant  les  épreuves  de  l'Eglise  se  prolonger  malgré  l'énergie  crois- 
sante de  votre  foi  et  la  ferveur  de  vos  prières,  seriez-vous  tentés  de 
vous  plaindre  à  Dieu,  comme  autrefois  le  propriété,  qu'il  semble 
sommeiller  et  oublier  les  intérêts  de  sa  gloire.  Souvenez -vous  que 
les  pensées  du  Seigneur  ne  sont  pas  7ios  pensées  et  que  ses  voies  sont 
différentes  des  nôtres  (Isaïe,  lv,  8).  U  atteint  toujours  le  but  qu'il 
se  propose  pour  la  glorification  de  son  Eglise  et  le  salut  des  âmes. 
Mais  il  agit  avec  une  patience  égale  à  sa  puissance  ;  il  ne  se  hâte 
pas^  parce  quïl  est  éternel. 

Aussi,  dès  les  premiers  jours  du  christianisme,  saint  Pierre, 
exerçant  le  ministère  divin  d'enseignement  que  Jésus-Clirist  lui 
avait  confié,  adressait  aux  fidèles  l'avertissement  suivant  :  «  Mes 
«  frères  bien-aimés,  quand  vous  êtes  éprouvés  par  le  feu  des  afûic- 
«  lions,  n'en  soyez  point  surpris  et  ne  vous  laissez  pas  aller  à  des 
(c  pensées  de  crainte  et  d'hésitation,  comme  s'U  vous  arrivait  quel- 
ce  que  chose  de  nouveau  et  d'inattendu  (I  Petr.  iv,  12).  »  C'est  la 
même  exhortation  que  nous  voulons  vous  adresser  aujourd'hui  après 
le  Prince  des  apôtres.  Il  nous  a  semblé  que  nous  ne  poumons  vous 
donner  une  instruction  plus  utile  que  celle  qui  vous  rappellera  les 
dispositions  dont  les  enfants  de  l'Eglise  doivent  être  animés  aux 
époques  des  grandes  tribulations  de  leur  mère. 
,  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  voit  pas  encore  arriver  la  fin  de  ses 
longues  épreuves,. La  souveiraineté  du  Saint-Siég]e„  dont  l'origine  et 
la  conservation  attestaient  la  foi  et  la  sagesse  des  peuples  chrétiens, 
a  été  renversée.  Le  successeur  de  Pierre,  dépossédé  des  ressources 
humaines,  n'a  plus  à  sa  disposition,  comme  le  pêcheur  de  Galilée 
entrant  dans  Rome,  que  l'infirmité  et  la  folie  de  la  croix.  Sur  diffé- 
reuls  points  du  monde  on  a  vu  les  ministres  de  la  religion  persé- 
cutés, exilé?,  emprisonnés,  parce  qu'ils  avaient  accorap'.i  leur  de- 
voir et  défendu  la  liberté  de  l'Eghse,  Les  pouvoirs  publics  semblent 
s'attacher  presque  partout,  à  effacer  des  lois  et  des  institutions  les 
traces  de  la  vérité,  chrétienne,  et  les  peuples  eux-mêmes  ont  plus 
d'une  fois  répudié  le  règne  de  Jésus-Christ  eu  foulant  aux  pieds  les 
préceptes  les  plus  sacrés  et  les  saintes,  règles  de  l'Eglisç.  Nolumus 
hune  regnare  super  nos. 

En  présence  de  tels  malheurs,  &\.  dans- l'attente  de  nouveaux  pé- 
rils,, (quelles  doivent  être,/ N.a^.'C.  F,,  les  dispositions  des  âiiies 
chrétiennes?  La  première  dfi  toutes  c'est  la  foi  divine  et  surnatu- 
relle. Lejcegard  de  la  sagesse  humaine  ne  d.écoavrirait  dans  tes 
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événements  qui  s'accomplissent  que  des  sujets  de  découragement  ; 
mais  le  regard  de  la  foi  y  reconnaît  l'application  de  cette  loi  provi- 
dentielle qui  a  présidé  à  la  naissance  et  à  tout  le  développement  de 
la  vie  de  l'Eglise.  Enfantée  sur  le  Calvaire,  l'Eglise  a  grandi  dans 
la  souffrance.  Saint  Pierre  s'autorisait  déjà  des  persécutions  passées 
pour  raffermir  le  courage  des  chrétiens  en  face  des  persécutions 
nouvelles.  Aussi  ajoutait-il  :  Quand  vous  participez  de  cette  manière 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  réjouissez-vous,  afin  qu'au  jour  de 
la  révélation  de  la  gloire  il  vous  soit  donné  de  tressaillir  dans  la  joie 
des  triomphes  (I  Petr.  iv,  13).  Et  avant  l'apôtre  le  Maître  avait  dit  : 
Bans  le  monde  vous  renconti^erez  l'oppression,  mais  ayez  confiance  : 
fat  vaincu  le  monde.  In  mundo  pressuram  habebitis,  sed  confîdite  : 
ego  vici  mundum.  Ainsi  prédite  par  le  Sauveur,  faisant  partie  en 
quelque  sorte  de  ses  desseins  providentiels,  la  persécution,  loin  de 
déconcerter  notre  foi,  doit  servir  à  la  rendre  plus  vive  et  plus  iné- 
branlable. 

Mais  la  foi  à  son  tour  réclame  de  nous,  devant  les  épreuves  pré- 
sentes, une  autre  disposition  chrétienne  :  la  patience.  II  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  chrétiens  qui  ont  de  la  peine  à  se  soumettre 
aux  sages  lenteurs  de  la  Providence  et  qui  voudraient  avec  un  em- 
pressement trop  humain  hâter  les  moments  que  Dieu  s'est  réservés 
dans  les  secrets  de  sa  sagesse;  il  faut  que  notre  foi,  plus  précieuse 
que  l'or,  passe  par  le  feu,  dit  encore  le  Prince  des  apôtres:  «  Ha- 
«  miliez-vous  sous  la  main  puissante  de  Dieu,  afin  qu'il  vous  exalte 
«  au  jour  de  sa  visite  ;  déposez  dans  son  sein  toutes  vos  inquiétudes, 
«  parce  qu'il  a  lui-même  soin  de  vous  (I  Petr.  v,  6.).  » 

Voilà,  N.  T.-C.  F.,  la  grande  règle  de  la  patience  chrétienne  : 
notre  foi  doit  être  éprouvée.  Or,  la  tribulation  d'un  moment  ne  ré- 
pond pas  toujours  aux  desseins  de  Dieu  ;  il  veut  une  souffrance 
prolongée,  afin  que  les  âmes  sortent  de  l'épreuve  plus  pures  et  plus 
vigoureuses.  Et  ne  craignez  pas  que  votre  faiblesse  succombe.  Si 
vous  en  faites  l'aveu  avec  humilité,  si  vous  mettez  votre  confiance 
dans  le  secours  d'en  haut,  Dieu  ne  permettra  pas  que  vous  soyez 
tentés  au-dessus  de  vos  forces,  et  si  les  temps  devenaient  plus 
mauvais  encore,  on  verrait  se  renouveler  les  merveilles  que  la  pa- 
tience des  martyrs  enfanta  au  berceau  de  l'Eghse. 

De  la  foi  et  de  la  patience  naît  dans  l'âme  chrétienne  une  fermeté 
inébranlable  au  milieu  des  adversités.  «  L'épreuve  engendre  l'es- 
«  pérance,  et  l'espérance  ne  nous  trompe  pas  (Rom.  y,  4-5).  » 
C'est  la  parole  de  saint  Paul.  La  fermeté  chrétienne  n'est,  en  effet, 
que  la  confiance  assurée  dans  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d'être  avec  nous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
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Aussi,  quelles  que  soient  les  tribulations  de  l'Eglise,  le  chrétien 
n'est  pas  déconcerlé  ;  il  persévère  dans  l'accomplissement  de  son 
devoir  et  ne  cède  ni  aux  menaces  ni  aux  promesses  du  monde,  tou- 
jours en  guerre  avec  Dieu. 

C'est  le  spectacle  que  l'Eglise  a  offert  au  monde  depuis  son  ori- 
gine. L'histoire  de  ses  premiers  temps  n'est  que  le  récit  des  souf- 
frances des  chrétiens  et  des  résistances  héroïques  opposées  par  eux 
à  l'esprit  de  violence  et  de  mensonge.  Les  ennemis  de  la  vérité 
n'ont  pas  cessé  de  renouveler  leurs  attaques  dans  le  cours  des  siè- 
cles, et  toujours  ils  se  sont  trouvés  en  face  d'hommes  qui  leur  ont 
opposé  une  fermeté  invincible.  Aujourd'hui  encore  le  monde  est 
frappé  d'admiration  en  voyant  Pie  IX  tenir  tête  à  l'orage  avec  une 
sérénité  que  rien  ne  trouble,  soutenant  le  courage  des  uns,  rele- 
vant la  faiblesse  des  autres,  frappant  des  traits  de  sa  juste  sévérité 
ceux  qui  trahissent  leurs  devoirs.  Voilà  le  modèle  que  nous  devons 
regarder,  afm  de  l'imiter  :  Inspice,  et  fac  secundum  exemplar.  Que 
les  enfants  de  l'Eglise,  dociles  aux  exemples  et  aux  paroles  du  Vi- 
caire de  Tésus-Crist,  demeurent  fermes  dans  leur  fidélité  et  ne  se 
laissent  point  décourager  par  les  triomphes  momentanés  de  la  puis- 
sance des  ténèbres. 

Ce  n'est  pas  assez,  N.  T.  G.  F.,  de  connaître  les  dispositions  qui 
doivent  animer  les  chrétiens  au  milieu  des  épreuves  de  l'Eglise  ;  il 
faut  que  la  méditation  de  nos  devoirs  aboutissent  à  des  conséquen- 
ces pratiques  pour  la  direction  de  notre  vie.  Dieu  nous  demande 
deux  choses  :  la  prière  et  l'action.  Sans  doute  tout  chrétien  doit 
prier  et  agir,  quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  s'é- 
coule son  existence  ;  mais  la  prière  et  l'action  s'impo?eiit  à  nous 
sous  une  forme  et  avec  une  obligation  spéciales  à  l'époque  des 
persécutions  de  l'Eglise.  Avant  tout  la  prière  !  Le  Sauveur  a  com- 
mencé les  mystères  de  la  Passion  par  la  prière,  la  prière  prolongée 
au  jardin  des  Oliviers;  et  l'Eglise,  qui  est  faite  à  l'image  de  son 
divin  époux,  est  née  au  jour  de  la  Pentecôte,  au  milieu  de  la  prière 
persévérante  des  apôlres.  C'est  ce  que  remarque  un  saint  docteur  ; 
et  il  fait  observer  en  même  temps  que,  pendant  les  premières  per- 
sécutions dirigée  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  était 
continuellement  en  prière  pour  son  chef. 

La  conduite  de  Dieu  n'a  pas  varié  dans  son  Eglise,  et  nous  voyons 
aujourd'hui  les  mêmes  manifestations  de  foi  et  de  piété  se  produire 
comme  dans  les  temps  passés.  Beaucoup  d'âmes  se  sentent  attirées 
à  la  prière  par  un  mouvement  de  l'Esprit-Saint.  Nous  ne  parlons 
pas  seulement  des  âmes  vouées  à  Dieu  dans  la  vie  sacerdotale  ou 
religieuse.  Les  vocations  qui  se  multiplient  dans  tous  les  ordres,  et 
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spécialement  dans  ceux  qui  se  consacrent  à  la  pénitence  et  à  la 
méditation,  sont  une  preuve  évidente  que  Dieu  répand  dans  son 
Eglise  l'esprit  de  grâce  et  de  supplication.  Mais  nous  voyons  avec 
une  consolation  pleine  d'espérance  les  chrétiens  vivant  dans  le 
monde  participer  à  ce  renouvellement  de  l'esprit  de  prière  dans 
l'Eglise.  Les  hommes  de  toufâge  et  de  toute  condition  assistent 
plus  nombreux  aux  ofGces  divins.  Les  exercices  ordinaires  de  la 
piété  chrétienne  ne  suffisent  plus  à  l'attrait  qui  les  domine. 

Sous  cette  mystérieuse  influence,  notre  siècle  voit  éclater  les  si- 
gnes les  plus  admirables  de  cet  esprit  de  Dieu.  Qu'il  nous  suffise 
de  rappeler  l'œuvre  de  l'Adoration  perpétuelle,  et  plus  spécialement 
encore  celle  de  l'Adoration  nocturne.  Dans  celle  grande  capitale 
agitée  par  l'activité  fiévreuse  des  affaires  et  des  plaisirs,  il  n'y  a  pas 
un  seul  jour,  pas  une  seule  nuit  de  l'année,  où  des  chrétiens  age- 
nouillés devant  la  sainte  Eucharistie  n'invoquent  avec  ferveur  la 
divine  miséricorde. 

Ce  sont  là,  N.  T.  G.  F.,  de  beaux  et  édifiants  exemples.^  Vous  de- 
vez être  jaloux  de  les  imiter  dans  la  mesure  de  votre  liberté  et  de 
votre  pouvoir.  Que  la  prière  entre  de  plus  en  plus  dans  les  habitu- 
des de  votre  vie  :  la  prière  du  matin  et  du  soir,  l'assistance  à  la 
sainte  messe,  la  sanctification  du  dimanche  !  Là  sont  les  sources  de 
la  vie  pour  chaque  âme  en  particulier  ;  là  sont  aussi  les  sources  de 
la  vie  pour  les  sociétés.  Une  société  oh  l'on  ne  prie  plus  tombe  né- 
cessairement dans  le  matérialisme  pratique  ;  une  société  qui  re* 
monte  vers  Dieu  par  la  prière  retrouve  les  fortes  et  généreuses  ins- 
pirations de  la  vertu. 

La  prière  doit  précéder  l'action  ;  elle  ne  saurait  en  dispenser. 
Mais  est-il  nécessaire  de  recommander  l'action  aux  hommes  de  notre 
temps  ?  Le  caractère  propre  de  ce  siècle,  n'est-ce  pas  une  activité 
incessante,  qui  se  joue  du  temps  et  de  l'espace,  et  qui  ne  recule 
pas  devant  les  plus  audacieuses  entreprises  ?  Toutefois,  si  nous  n'y 
prenons  garde,  cette  activité  qui  se  porte  avec  passion  vers  les  per- 
fectionnements de  l'ordre  matériel,  peut  cacher  une  déplorable  tor- 
peur dans  l'ordre  moral.  Or,  souvenez-vous  de  la  maxime  de  l'Es* 
prit- Saint  :  «  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu,  »  c'est-à-dire  de  la  vérité  qui 
nourrit  les  âmes. 

La  religion  ne  condamne  pas  les  œuvres  de  l'activité  humaine, 
mais  elle  veut  que  cette  activité  soit  subordonnée  aux  lois  morales 
qui  régissent  notre  nature.  Elle  veut  que  l'homme  ne  soit  pas  tout 
entier  absorbé  par  les  occupations  de  la  vie  terrestre,  et  qu'une  part 
de  son  action  soit  mise  au  service  des  intérêts  de  l'âme. 


'DEVOIRS   DES    CHRÉTIENS  ^19 

Le  Carême  n'est-il  pas  établi,  N.  T.  C.  F.,  pour  rappeler  aux 
hommes  qu'ils  doivent  réserver  un  peu  de  leur  temps  l  la  grande, 
à  l'unique  affaire  de  leur  salut  éternel?  Si  les  chréliens  compre.- 
naient  le  but  et  l'importance  de  cette  grande  institution  de  1  Eglise, 
ils  aimeraient  à  considérer  le  Carême  comme  une  trêve  de 
Dieu  au  milieu  du  tourbillon  incessant  qui  emporte  les  sociétés 

humaines.  .       .  .    -  i?.  ^n«  lo 

Mais  quel  sera  l'objet  de  cette  activité,  inspirée  et  réglée  par  la 
foi?  Avant  toute  chose  nous  devons  l'exercer  sur  nous-mêmes  La 
parole  du  Sauveur  sera  toujours  la  grande  règle  de  la  vie  chré- 
tienne :  «  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  s'il  vient  à  perdre 
(,  son  âme?  »  0  hommes  de  notre  siècle,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  plus  grands  que  cette  terre  et  que  des  intérêts  d'un  jour  n'ont 
pas  le  droit  d'occuper  tout  entière  une  âme  dont  les  destinées  sont 
éternelles.  Votre  activité,  si  grande  qu'elle  soit,  ne  sera  qu'une 
agitation  stérile  si  elle  ne  sait  rien  soustraire  pour  la  vertu  et  pour 
le  bien  au  cours  du  leaips  qui  s'enfuit. 

Et  vous  tous,  enfants  de  l'Eglise,  qui  appelez  par  vos  vœux  le 
triomphe  de  votre  mère,  n'oubliez  pas  qu'il  dépend  de  vous  de  le 
préparer  et  de  le  hâter.  Quand  l'Eglise  est  partout  méconnue,  il 
faut  que  la  sainteté  de  votre  vie  lui  serve  de  témoignage  et  que  la 
mère  des  chrétiens  puisse  se  faire  une  couronne  des  vertus  de  ses 

^  Un  autre  objet  de  l'acrAvité  de  votre  zèle,  N.  T.  C.  F.,  doit  être 
la  sanctification  de  vos  familles.  Aux  époques  des  tribulations^  de 
l'Eglise,  quand  surtout  les  institutions  sociales  cessent  d'être  péné- 
trées de  l'esprit  du  christianisme,  il  faut  que  le  foyer  domestique 
garde  avec  une  sainte  vigilance  les  vérités  religieuses.  A  l'ongme 
de  la  prédication  évangélique,  ce  sont  les  familles  iidèles  qui  ont 
fuit  la  société  chrétienne.  Si  notre  société  a  cessé  de  l'être,  il  faut 
qu'une  seconde  fois  elle  se  retrempe  aux  sources  sacrées  où  elle 
avait  puisé  sa  première  vie. 

Quel  champ  fécond  s'ouvre  ici,  N.  T.  C.  F.,  à  vos  méditations  et 
à  votre  zèle!  Votre  vie  de  famille  est-elle  sufûsamment  empreinte 
du  cachet  de  l'Evangile?  Le  père,  le  mari  sont-ils  véritablement, 
selon  la  pensée  de  l'Apôtre,  les  guides  qui  soutiennent  la  fiiiblesse 
de  ceux  que  Dieu  a  placés  sous  leur  autorité?  L'épouse,  la  mère 
remplissent-elles  bien  le  rôle  de  la  femme  fidèle  qui  cache  sa 
gloire  sous  le  voile  des  vertus  humbles  et  modestes  et  dont  la  vie 
sainte  attire  les  âmes  à  la  religion?  Les  enfants  sont-ils  élevés  sous 
l'câl  de  Dieu,  dans  l'habitude  du  devoir  et  accoutumés  à  l'esprit  de 
soumission  et  de  respect?  Une  vigilance  paternelle  garde-t-elle  les 
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serviteurs  contre  le  péril  et  les  occasions  du  péché?  Les  fêtes 
domestiques,  les  délassements  qu'on  se  permet,  sont-ils  toujours 
d'accord  avec  les  principes  du  christianisme,  ou  ne  sacrifie-t-on  pas 
trop  souvent  aux  exigences  mondaines  les  règles  delà  morale  évan- 
gélique. 

A  ceux-là  et  à  tous  les  chrétiens,  quels  qu'ils  soient,  nous  répéte- 
rons l'exhortation  pressante  que  saint  Paul  adressait  aux  Thessalo- 
niciens:  «  Il  faut  que  vous  soyez  les  promoteurs  de  toutes  les 
œuvres  utiles;  >)  dans  les  associations  ouvrières,  dans  les  réunions 
de  charité  et  de  bienfaisance,  dans  les  travaux  de  la  science  et  des 
lettres,  dans  les  institutions  sociales,  efforcez-vous  de  répandre 
l'influence  chrétienne.  Ne  vous  laissez  pas  décourager  par  la 
calomnie  et  les  préjugées.  Faites  connaître  et  aimer  par  vos  œuvres 
la  sainte  Eglise,  notre  mère.  La  volonté  de  Dieu,  dit  l'apôtre  saint 
Pierre,  «  C'est  qu'en  faisant  le  bien,  vous  fermiez  la  bouche  aux 
«  hommes  qui  vous  accusent  par  ignorance  ou  par  imprudence. 
«  Recherchez  la  liberté  sainte  des  serviteurs  de  Dieu,  et  non  la 
«  fausse  liberté  qui  sert  souvent  de  voile  aux  desseins  pervers  et 
«  aux  passions  coupables  ;  aimez  vos  frères,  donnez-leur  l'exemple 
((  du  respect  envers  l'autorité,  et  conservez  partout  et  toujours  la 
«  crainte  de  Dieu.  (L  Petr.  ii,  15,  16,  17.) 

Nous  ne  connaissons  pas,  N.  T.  C.  F.,  de  plus  beau  portrait  du 
chrétien  vivant  dans  le  monde  que  ce  tableau  tracé  par  la  main  du 
Prince  des  apôtres.  Puissiez-vous  en  reproduire  fidèlement  les  traits 
dans  votre  conduite  !  Que  Dieu  vous  reconnaisse  pour  ses  enfants 
aux  accents  de  votre  prière!  que  le  monde  vous  distingue  de  ses 
adeptes  à  la  marque  de  vos  vertus  !  que  la  société  affaiblie  par  le 
vice  retrouve  sous  l'influence  de  votre  action  son  énergie  et  son 
honneur,  et  qu'aux  tribulations  qui  auront  exercé  votre  foi,  suc- 
cèdent enfin,  pour  l'Eglise,  les  jours  prospères,  que  notre  piété 
appelle  depuis  longtemps! 


L'EGLISE  EN  ALLEMAGNE  (1). 

Sous  ce  titre  :  Kulturkampf  ou  la  Paix  dans  l'Etat  et  l'E- 
glise^ M,  Pierre  Reichensperger,  l'éminent  député  catholique 
au  Reichstag,  vient  de  publier  une  très-remarquable  brochure, 
que  beaucoup  se  plaisent  à  considérer  comme  le  prélude  d'une 

(1)  Extrait  et  abrégé  d'une  correspondance  adressée  de  Berlin,  11  février,  à  la 
Gazette  de  France. 
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réconciliation  entre  le  gouvernement  et  les  catholiques,  dont  la 
fidélité  et  le  patriotisme  sont  mis  à  une  si  rude  épreuve  depuis 
quatre  ans.  Son  savoir,  son  patriotisme  incontesté,  son  dévoue- 
ment à  la  dynastie,  qui  a  été  même  jusqu'à  l'entraîner  à  ex- 
primer l'avis,  après  la  promulgation  des  premières  lois  de  mai, 
que  les  magistrats  catholiques  étaient  tenus  d'appliquer  ces  lois 
de  persécution,  donnent  une  plus  grande  autorité  à  sa  voix 
lorsqu'il  revendique  les  droits  de  l'Eglise.  Né  à  Goblentz, 
en  1810,  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  frère  Auguste, 
qui  est  son  aîné  de  deux  ans,  et  qui  s'est  plutôt  fait  une  réputa- 
tion dans  le  domaine  des  arts  et  de  l'histoire  artistique,  où 
d'ailleurs  son  rôle  a  toujours  été  digne  d'un  bon  catholique. 

M.  Pierre  Reichensperger  n'a  pas  soutenu  longtemps  l'é- 
trarige  théorie  émise  par  lui,  et  qui  avait  été  écartée  par  les  ca- 
tholiques, persuadés  qu'un  magistrat  consciencieux  doit  plu- 
tôt résigner  ses  fonctions  qu'appliquer  des  lois  injustes,  ce  qu'a 
fait  M.  Auguste  Reichensperger  lui-même,  qui  était  conseiller 
à  la  cour  d'appel  de  Cologne.  M.  Pierre  Reichensperger  a  donc 
abandonné  sa  théorie,  mais  cela  montre  qu'on  ne  peut  l'accuser 
de  tendances  hostiles  au  pouvoir  civil,  et  que  sa  brochure  ne 
peut  être  suspecte  aux  hommes  d'Etat. 

Le  passage  suivant  de  la  préface  donne  le  sens  de  son  écrit  : 

Il  manque  à  l'auteur  de  ces  pages,  dit-il,  non-seulement  la  force 
et  le  temps,  mais  aussi  le  désir  de  tracer  un  tableau  complet  de  la 
situation  qui  existe  chez  nous,  sous  le  nom  fatal  de  Kulturkampf 
(lutte  pour  la  civilisation).  Il  a  craint,  en  décrivant  tous  les  ravages 
opérés  par  ce  conflit  religieux  sur  le  domaine  de  l'Eglise  et  de  l'é- 
cole, de  faire  en  ce  moment  plus  de  mal  que  de  bien,  car  l'effet  le 
plus  certain  d'un  pareil  tableau  ne  peut  être  que  d'accroître  l'exas- 
pération déjà  profonde  du  peuple  catholique.  Toutefois,  il  a  cru, 
dans  un  moment  où  nos  adversaires  semblent  envisager  les  choses 
avec  un  peu  plus  de  calme,  devoir  exposer  les  erreurs  principales 
qui  ont  surtout  alimenté  leur  hostilité  dans  ^e  passé,  aûa  de  pré- 
parer les  voies  à  une  juste  appréciation  delà  vraie  situation.  A  cette 
fin,  il  faut  montrer  : 

1°  Que  c'est  absolument  à  tort  que  l'on  rejette  sur  les  catholiques 
la  responsabilité  du  conflit  religieux,  en  alléguant  que  par  leur  atti- 
tude ils  ont  mis  le  gouvernement  prussien  dans  l'obligatioD  d'en- 
gager ce  conflit  ; 
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2*  Que  les  lois  polilico-religieuses  issues  de  ce  conflit  ont  dépassé 
de  beaucoup  la  sphère  de  l'Etat  et  empiété  sur  le  domaine  de  la  vie 
religieuse  propre  qui  lui  est  formé  ; 

3°  Enfin  que  l'opposition  à  cette  atlitude  du  gouvernement  (il  se- 
rait plus  juste  de  dire  :  l'obéissance  passive)  des  éveques  et  des 
prêtres  était  non-seulement  commandée  pai'  la  doctrine  chrétienne 
et  la  raison,  mais  encore  qu'elle  était  expressément  justifiée  par  les 
lois  de  l'Etat  prussien.  '  _"    '  i 

Sans  doute  c'est  une  vérité  d'expérience,  et  cela  tient  à  là  Yiàture 
même  des  choses,  que  dan^  les  affaires  qui  touchent  au  domaine 
religieux  il  est  particulièrement  difficile  d'envisager  la  question  avec 
calme  et  impartialité;  mais  en  présence  du  besoin  généralement 
ressenti  d'une  amélioration  dans  la  situation  p-résente,  il  est  peut- 
être  permis  d'espérer  que  ces  pages  seront  accueillies  avec  l'esprit 
déloyauté  et  de  paix  qui  les  a  dictées.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  des  droits  les  plus  sacrés  et  des  intérêts  d'une  mi- 
norité de  plusieurs  raillions  de  sujets  prussiens  étroitement  unis 
par  la  conscience  chrétienne  ;  il  s'agit  aussi  de  la  grave  question  de 
savoir  si  la  durée  et  le  développement  delà  situation  actuelle  (situa- 
tion qui,  assurément,  n'a  été  ni  voulue  ni  prévue  par  les  auteurs  do 
conflit  à  son  début),  sont  de  nature  à  assurer  ou  à  compronlettre 
l'unité  et  la  force  de  l'Etat  prussien  et  même  de  l'empire^ 

L'auteur  n'a  pas  la  moindre  peine  à  démontrer  les  trois  pro- 
positions énoncées  plus  haut.  Il  faut  en  effet  toute  la  mauvaise 
foi  des  persécuteurs  et  toute  leur  confiance  dans  la  sotte  cré- 
dulité des  populations  protestantes  pour  oser  affirmer  que  les 
catholiques  allemands  et  la  cour  de  Rome  ont  joué  le  rôle  Qu'a- 
gresseurs dans  ce  déplorable  conflit. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  principal  de  la  brochure  de  M.  Reichens- 
perger,  c'est  l'examen  détaillé  des  différentes  solutions  qui 
peuvent  mettre  un  terme  au  conflit  et  aboutir  à  une  réconci- 
liation. Il  a  un  passage  véritablement  éloquent,  où  il  démontre 
la  nécessité  et  l'urgence  de  cette  réconciliation. 

Il  s'agit,  dit-il,  pour  l'Etat  prussien  de  décider  s'il  veut  désor- 
mais reconnaître  ou  nier  l'existence  légale  de  l'Eglise  catholique, 
garantie  par  le  droit  divin,  par  de  nombreux  traités  politiques  et 
par  la  parole  royale.  Dans  le  dernier  cas,  ce  serait  une  guerre  d'ex- 
termination, non-seulement  contre  dix  millions  de  catholiques 
prus5.iens  qui,  d'après  le  témoignage  même  du  prince  de  Bismarck, 
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dans  l'année  orageuse  de  18i8,  comme  dans  la  guerre  contre  la 
France,  se  sont  montrés  les  sujets  les  plus  fidèles  et  les  plus  dévoués 
au  trône  et  à  la  patrie.  Dieu  veuille  que  nous  n'arrivions  jamais  aux 
dernières  extrémités;  que  la  fidélité  des  catholiques  ne  soit  pas  mise 
à  une  trop  rude  épreuve! 

~  Dans  le  cas  où  l'on  veut  reconnaître  l'existence  légale  de  l'Eglise* 
catholique,  trois  voies  sont  ouvertes  pour  le  rétablissement  de  la 
paix. 

La  voie  la  plus  simple,  et  qui  nous  conduirait  le  plus  directemenf 
au  but,  serait  le  rétablissement  des  articles  15,  16  eH8  de  la  Cons- 
titution prussienne,  qui  rendrait  à  l'Eglise  son  ancienne  situation 
légale.  L'expérience  du  passé,  comparée  à  celle  du  présent,  montre 
bien  clairement  dans  laquelle  des  deux  périodes  les  intérêts  de 
l'Etat,  comme  ceux  de  l'Eglise,  se  sont  le  mieux  trouvés  de  la  poli- 
tique adoptée.  Dans  la  fête  de  son  couronnement,  à  Kœnlgsberg, 
en  1861,  S.  M.  le  roi  lui-même  dit  dans  une  allocution  solennelle 
adressée  au  cardinal  de  Geissel  :  «  Je  suis  heureux  de  voir  la  situa- 
a  tion  catholique  bien  réglée  par  l'histoire,  la  loi  et  la  Constitution 
«  dans  toute  l'étendue  de  mes  Etats.  » 

La  croissance  et  le  développement  de  l'Eglise,  sous  la  protection 
de  celte  liberté  constitutionnelle,  sautent  aux  yeux  plus  que  les 
bienfaits  qui  en  sont  résultés  pour  l'Etat;  mais  ces  bienfaits  sont 
réels,  l'Etat  les  a  recueillis  dans  l'union  plus  étroite  et  plus  sympa- 
thique de  toutes  les  parties  de  la  monarchie  qui  se  sont  fondues  en 
tn  tout  vraiment  harmonieux,  dans  l'apaisement  des  anciennes  hos- 
tilités entre  toutes  les  tribus  allemandes,  dans  la  vigueur  et  le  dé- 
vouement déployés  par  toute  la  nation  sur  le  champ  de  bataille.  Si 
cette  situation  légale  et  constitutionnelle  de  l'Eglise  pemlanl  une 
période  de  vingt-cinq  ans  n'a  donné  lieu  à  aucune  contestation, 
pareille  chose  est  encore  moins  à  craindre  dans  l'avenir,  maintenant 
que,  malgré  de  graves  objections,  le  mariage  civil  a  été  partout  in- 
troduit. 

Un  second  moyen  pour  arriver  au  rétablissement  de  la  paix  est 
l'entente  avec  la  cour  de  Rome,  dans  le  cas  où  le  gouvernement 
croirait  que  la  liberté  accordée  à  l'Eglise  catholique  par  la  constitu- 
tion de  1850  n'est  pas  compatible  avec  les  intérêts  de  l'Etat.  Déjà  le 
mémoire  des  évêques  a  indiqué  cette  manière  de  procéder,  la  seule 
où  quelques  dispositions  —  assurément  pas  toutes  —  des  lois  de 
mai  pourraient  être  acceptées  par  le  Saint«Siége. 

Bien  à  tort  les  partisans  du  Kulturkampf  oni  conclu  de  ce  que 
nous  recounaissons  la  possibilité  d'accepter  quelques  dispositions 
T.  I  20 
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de  ces  lois  que  celles  sur  lesquelles  une  entente  est  possible  ne 
blessent  pas  la  conscience  catholique  et  parlant  que  nous  devrions 
les  observer  dès  à  présent.  Ils  oublient  que  la  conscience  catholique 
maintient  en  principe  l'iadépendance.  de  l'Eglise  à  côté  de  l'Etat 
comme  une  condition  essentielle  de  son  existence;  que  partant  le 
Teprésentant  de  cette  Eglise  a  le  droit  et  le  pouvoir,  suivant  la  si- 
tuation, d'affirmer  cette  indépendance  même,  en  la  limitant  en  tant 
que  cela  peut  se  faire  sans  sacrifier  les  principes  fondamentaux  et 
le  but  final  de  l'Eglise. 

C'est  précisément  sur  la  base  d'une  entente  semblable  que  la  cou- 
ronne de  Prusse  possède  et  exerce  des  droits  que  les  auteurs  des  lois 
de  mai  eux-mêmes  n'ont  pas  cru  devoir  lui  donner  :  par  exemple, 
le  droit  de  veto  dans  les  élections  épiscopales  ;  le  droit,  (Jans  les  mois 
impairs,  de  pourvoir  les  prévôtés  et  les  canonicats  vacants,  sous  la 
réserve  de  l'institution  canonique. 

On  prétend  souvent,  et  également  à  tort,  que  la  conclusion  des 
concordats  est  incompatible  avec  la  dignité  et  la  souveraineté  de 
l'Etat,  et  que  celui-ci  a  le  droit  et  le  pouvoir  d'exécuter,  indépen- 
damment de  toute  autre,  sa  propre  volonté.  Ce  prétendu  droit,  cela 
est  clair,  n'existerait  que  si  l'Etat  et  l'Eglise,  d'après  les  institu- 
tions communes  à  tous  les  peuples  chrétiens,  n'étaient  pas  deux 
puissances  différentes,  deux  communautés  indépendantes  avec  des 
domaines  distincts  et  séparés.  Cet  Etat,  souverain  dans  son  do- 
maine, n'hésite  pas  à  conclure  des  traités  valides,  non-seulement 
avec  les  autres  puissances,  mais  aussi  avec  ses  propres  sujets.  Pour- 
quoi ne  le  pourrait-il  pas  avec  le  représentant  reconnu  de  l'Eglise 
catholique  indépendante  ?  ' 'ùjol  •• 

Quant  à  la  prétendue  force  de  l'Etat,  qui  serait  suffisante  pour 
le  mener  à  son  but  et  lui  permettre  de  réaliser  sa  volonté,  même 
sur  le  domaine  religieux,  le  seul  mot  KulturkampfaLvec  ses  résul- 
tats, partout  négatifs,  devrait  suffire  pour  réfuter  cette  erreur. 

Enfin,  on  a  prétendu  que  la  Prusse  ne  peut  pas  conclure  des  con- 
cordats avec  le  Saint-Siège,  parce  que  ce  dernier  regarde  les  con- 
cordats comme  des  lois  papales  spéciales,  qui  peuvent  être  abrogées 
de  nouveau  par  le  Pape  sans  l'assentiment  de  l'autre  partie.  Cette 
théorie  a  été  en  effet  maintenue  par  quelques  écrivains  catholiques, 
mais  toutefois  combattue  et  réfutée  par  la  plus  grande  majorité.  Le 
Saint-Siège  lui-même  a  toujours  désigné  et  traité  les  concordats 
comme  des  traités  ayant  force  obligatoire.  Et  il  y  a  un  fait  décisif 
dans  cette  question,  c'est  que  jamais  un  concordat  n'a  été  violé  par 
le  Saint-Siège,  tandis  que  les  gouvernements,  surtout  dans  les 
temps  modernes,  tantôt  ont  imparfaitement  exécuté  les  concordats 
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et  tantôt  les  ont  positivement  violés.  Ce  sont  surtout  des  écrivains 
au  service  des  Elats  qui  ont  nié  le  caractère  obligatoire  des  con- 
cordats. 

...  Pour  ce  qui  regarde  la  Prusse  en  particulier,  elle  a  appris 
par  sa  propre  expérience  que  le  Saint-Siège  respecte  fidèlement 
les  obligations  contractées.  Après  l'introduction  de  la  Constitu- 
tion, le  gouvernement  lui-même  éprouva  des  doutes,  et  se  demanda' 
si  les  droits  accordés  à  la  couronne  de  Prusse  par  la  bulle  />e  salute 
anvnarum  devaient  être  encore  considérés  comme  lui  appartenant 
et,  Pie  IX  consulté,  répondit  que  la  cour  de  Prusse  conservait  la 
jouissance  de  tous  ces  droits  sur. lesquels  une  entente  avait  eu 
lieu. 

Le  dernier  moyen  enfin,  pour  mettre  fin  au  conflit,  serait  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  d'après  le  principe  proclamé  par 
Cavour  :  L'Eglise  libre  dans  VEtat  /iT're,  solution  qui  a  figuré 
depuis  le  commencement  du  conflit  sur  le  programme  du  parti 
libéral  et  qui  est  appliquée  dans  plusieurs  grands  Etats  jouissant  de 
la  paix  intérieure,  avec  une  majorité  non  catholique.  Ce  système, 
qui  place  l'Eglise  tout  comme  les  autres  associations  sur  le  terrain 
du  droit  commun,  n'est  assurément  pas  le  rapport  normal  et  idéal 
entre  l'Etat  et  l'Eglise.  Cet  idéal  n'est  réalisé  que  par  une  concordia. 
inter  iinperium  et  sacerdotium^  par  la  coopération  harmonieuse  et 
bien  réglée  des  deux  pouvoirs,  en  vue  de  conduire  l'humanité  à 
ses  fins.  Mais  lorsqu'on  ne  peut  pas  aisément  arriver  à  cette  coopé- 
ration harmonieuse,  alors  cette  séparation  de  fait,  non  pas  le 
divorce,  est,  comme  dans  le  mariage,  le  seul  moyen  qui  reste  pour 
empêcher  de  plus  grands  maux. 

Ce  sont  là  les  passages  de  la  brochure  qui  résument  le  mieux 
la  pensée  de  M.  Pierre  Reichensperger  ;  il  faut  dire  que  la 
presse  officieuse  a  fait  un  accueil  très-peu  encourageant  au 
langage  conciliant,  si  patriotique  et  si  digne  du  magistrat  ca.- 
thoWque.  Ld.  jVorddeutsche  Zeitung,  h.  Gazette  7iatio7iale,  la 
Post^  se  posant  comme  les  interprètes  plus  ou  moins  autorisés 
de  la  pensée  du  gouvernement,  ont  déclaré  qu'une  entente  n'est 
possible  que  sur  la  base  des  lois  de  mai  et  que  les  catholi- 
ques n'ont  autre  chose  à  faire  que  de  se  soumettre  à  ces  lois, 
qui  blessent  leur  conscience  et  sont  repoussées  par  le  chef  su- 
prême de  leur  religion. 

D'autre  part,  le  gouvernement,  loin  de  montrer  des  disposi- 
tions conciliantes,  a  fait  voter  vers  la  fin  de  la  session  du 
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Reiclistag  un  article  qui  aggrave  le  fameux  Kanzelparagraphe, 
un  article  sur  les  abus  de  la  chaire  dû  à  l'initiative  de  SI.  de 
Lutz,  le  trop  fameux  ministre  bavarois.  Désormais  sera  puni  de 
la  prison  jusqu'à  deux  ans,  ou  d'une  amende  jusqu'à  5,000 
marcs,  tout  ministre  du  culte  qui  aura,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ou  dans  une  réunion  publique,  traité  les  affaires  poli- 
tiques d'une  façon  dangereuse  pour  la  paix  publique,  ou  qui 
aura  lu  une  pièce,  un  document  quelconque  (une  bulle  pontifi- 
cale, par  exemple)  traitant  les  affaires  politiques  de  la  manière 
indiquée  ci-dessus.  On  comprend  ce  qu'il  y  a  de  perfide  et  d'é- 
astique  dans  cette  expressiou  «d'une  manière  dangereuse  pour 
la  paix  publique,  »  et  quel  nœud  coulant  on  passe  ici  au  cou  de 
tout  prédicateur  et  ministre  du  culte  catholique. 

Enfin,  on  annonce  que  M.  de  Bismarck,  en  causant  avec  un 
chef  éminent  du  parti  ministériel,  s'est  défendu  d'avoir  envoyé 
le  cardinal  de  Hohenlohe  à  Rome  avec  une  mission  auprès  du 
Saint-Siège.  En  fait,  personne  ne  croyait  sérieuseuient  que 
pour  une  mission  sérieuse  on  pût  faire  choix  d'une  pareille  per- 
sonnalité. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  voit  guère  que  le  gouverne- 
ment prussien  fasse  des  avances  ou  en  fasse  pressentir. 

Mais  le  dernier  mot  de  M.  de  Bismarck  n'est  pas  dit,  et  ceux 
qui  connaissent  exactement  la  situation  sont  convaincus  que  le 
frer  chancelier  ira  à  Canossa  plus  tôt  qu'il  ne  le  pense,  et  peut- 
être  par  un  chemin  qu'il  n'aura  pas  choisi. 


LA  MISSION  DU  HOU-PE 

Les  Missions  catholiques  publient  la  lettre  suivante  du  R.  P.  Martin 
Poell,  missionnaire  au  Hou-Pé  (Chine),  qui  raconte  ainsi  sou  arres- 
tation, le  pillage  de  sa  chapelle  et  le  martyre  d'un  chrétien  : 

Le  2Zi  août  (1875),  les  païens  de  différents  villages  allaient 
en  procession  à  la  pagode  de  Hong-chéou-pao,  pour  y  demander 
la  pluie.  On  m'avait  dit  qu'un  chrétien  et  un  catéchumène  s'é- 
taient joints  à  eux  par  respect  humain.  Je  voulus  m'en  assurer. 
Accompagné  de  deux  chrétiens,  je  me  rendis  dans  une  maison 
devant  laquelle  la  procession  devait  passer.  Je  la  vis  défiler  :  le 
chrétien  avait  pris  la  fuite  et  le  catéchumène  le  suivit  de  près» 
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Je  fis  entrer  ce  dernier  dans  la  maison.  Il  se  mit  à  genoux  me 
demanda  pardon  et  vint  avec  moi  à  l'église,  où  il  pria  pour  sa 
pénitence. 

A  peine  étais-je  rentré  chez  moi ,  que  des  païens  vinrent  visiter 
l'église.  Je  défendis  h  mon  domestique  de  les  laisser  pénétrer 
dans  notre  demeure,  craignant  que,  suivant  leur  habitude 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  fissent  main  basse  sur  les  objets  à 
let^r  convenance.  A  l'injonction  qui  leur  fut  faite,  ils  se  mirent 
en  fureur,  puis  se  retirèrent  en  faisant  grand  bruit. 

Je  sors  de  ma  chambre.  Au  même  instant  arrivent  de  la 
pagode,  qui  est  à  deux  cents  pas  de  l'église,  une  centaine  de 
païens  criant  ; 

—  Allons  détruire  l'église  des  chrétiens  ! 
Je  me  présente  à  eux  : 

-—Si  vous  voulez  voir  l'église,  entrez... 

—  Frappez,  tuez-le  !  crient  de  nouveaux  arrivants. 

—  Frappez,  tuez-le  !  répète-t-on  de  toutes  parts. 

En  même  temps  je  reçois  un  coup  de  poing  sur  l'épaule  Je 
me  retire,  et  ils  entrent  dans  l'église  qu'ils  commencent  à  piller 
et  a  détruire.  Je  vais  trouver  mes  chrétiens  et  les  conjure  de  ne 
rien  faire  pour  se  défendre  ni  pour  me  protéger,  puisque  tous 
leurs  efforts  seraient  inutiles. 

Je  rentre  à  la  maison  pendant  que  les  tuiles  tombent  à  mes 
cotés.  Le  maître  d'école  et  un  chrétien  accourent  : 

—  Mon  père,  fuyez,  fuyez!  Les  païens  viennent  pour  vous 
tuer  !  ^ 

La  fuite  me  paraissait  impossible  ;  et,  s'il  fallait  mourir  j'ai- 
Imais  mieux  mourir  à  mon  poste  que  partout  ailleurs.  Aiais  les 
ichrétiens  m'entraînent  vers  la  porte.  Cinq  ou  six  païens  suivent 
Mes  paroles  les  tiennent  quelque  temps  à  distance.  Soudain 
1  un  d  eux  me  saisit  par  la  poitrine,  un  autre  par  les  cheveux 
un  troisième  lève  un  instrument  de  fer  pour  me  tuer  : 

Ne  le  frappez  pas!  ne  le  tuez  pas!  crie-t-on.  A  la' pagode' 
i  la  pagode  ! 

En  route  on  m'accable  de  coups  et  de  menaces  de  mort  A  la 
pagode,  on  me  place  devant  l'idole.  Là  se  trouvent  quelques 
iheis  de  famille  ;  je  revois  mon  fidèle  maître  d'école.  Je  ne  puis 
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parvenir  à  me  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte  ;  on  me 
pousse,  on  me  jette  des  pierres. 

Je  prie  les  chefs  de  me  conduire  dans  uji  lieu  où  je  puisse 
parler  à  eux  seuls.  Ils  entrent  avec  moi  dans  la  chambre  du 
bonze,  et  me  demandent  :  1°  s'il  est  vrai  que  j'aie  refusé  de 
prier  pour  la  pluie;  2^  s'il  est  vrai  que  j'aie  voulu  empêcher  les 
païens  de  le  faire.  Je  réponds  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  ces 
assertions,  puisque,  pendant  trois  jours,  mes  chrétiens  et  moi 
avions  demandé  la  pluie,  et  que  je  ne  m'occupe  pas  de  ce  que 
font  les  païens.  J'ajoute  que  nous,  chrétiens,  ne  croyant  qu'à 
un  seul  Dieu,  nous  ne  pouv-ons  ni  adorer,  ni  honorer  les  idoles. 

Le  père  a  raison,  disent  les  chefs,  il  est  innocent. 

Deux  ou  trois  d'entre  eux  sortent  pour  haranguer  le  peuple; 
mais  c'est  en  vain.  Après  avoir  brisé,  déchiré  ou  volé  les  orne- 
ments de  l'église,  mes  meubles,  mes  vêtements,  mes  livres  et 
tout  ce  que  je  possédais,  les  païens  viennent  me  chercher  : 

—  Qu'il  vienne  avec  nous  à  la  pagode.  Là,  nous  rendrons  le 
jugement! 

Il  était  midi,  la  chaleur  était  accablante,  nous  gravissions 
une  montagne  ardue.  Mes  gardiens  consentirent  avec  peine  à 
me  donner  un  éventail  et  un  peu  d'eau.  Arrivé  à  la  pagode,  à 
dix  ou  douze  lis  de  la  première,  je  m'asseois,  et  les  chefs  de 
famille  s'écartent  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  de- 
moi.  Alors  arrivent  des  païens  armés  de  bâtons  et  de  fusils. 
Quelques  hommes  compatissants  me  font  cacher  dans  une- 
petite  chambre  de  la  pagode,  avec  le  maître  d'école  et  un 
membre  de  la  famille  Ghen,  qu'on  avait  battu  et  lié,  pour  avoir 
voulu  défendre  un  chrétien  de  ses  parents.  iNos  protec>teurs  em- 
pêchent nos  ennemis  de  s'approcher,  et  ils  font  si  bien  que  ces 
derniers  consentent  à  différer  ma  mort  jusqu'au  lendemain. 

Un  païen  nous  apporta  quelques  pains,  une  ou  deux  vieilles 
portes  nous  servirent  de  lit,  et  la  nuit  s'écoula  sans  autre  inci- 
dent. Dans  la  pagode  cinq  ou  six  païens  nous  surveillaient  et 
sur  tous  les  chemins  un  grand  nombre  faisaient  la  garde. 

Le  25  août,  au  matin,  les  gardiens  s'en  allèrent  et  les  païens: 
qui  nous  étaient  favorables  ouvrirent  la  porte  de  notre  chambre. 
Le  païen  Ghen  fut  reconduit  par  un  de  ses  amis.  Nous  étions 
déjà  en  route  lorsque  le  jeune  bonze  vint  nous  dire  qu'il  fallait 
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rebit)usser  chemin,  car  la  troupe  arrivait.  Nous  rentrons  dans 
la  chambre,  qu'on  ferme  sur  nous,  et  bientôt  nous  entendons 
crier  :  Frappons!  tuons-le! 

Grâce  à  l'intercession  de  nos  défenseurs,  la  troupe  se  retire 
encore  une  fois  et  marche,  au  son  du  tam-tam,  vers  Hong- 
chéou-pao,  pour  détruire  ce  qui  restait  de  la  façade  et  des  murs 
de  l'église  et  pour  démolir  la  maison  du  chrétien  Kho. 

Ce  jour-là,  beaucoup  de  païens  vinrent  nous  voir.  On  déli- 
bérait à  haute  voix  dans  la  pagode.  Quelques-uns  voulaient 
nous  mettre  en  liberté,  parce  que  nous  étions  innocents  ;  d'autres 
voulaient  nous  retenir  en  prison  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
déclaré  par  écrit  que  nous  ne  porterions  pas  d'accusation  devant 
le  mandarin;  d'autres,  enfin,  disaient  qu'il  fallait  me  tuer  sur- 
le-champ,  que  la  religion,  les  Pères  et  les  chrétiens  ne  valaient 
rien.  Un  marchand  étranger,  qui  survint,  applaudit  à  ces  der- 
niers et  les  encouragea,  ajoutant  calomnies  sur  calomnies. 

Nous  avions  tout  entendu  ;  nous  pensâmes  qu'il  était  temps 
de  nous  préparer  à  la  mort. 

Le  maître  d'école,  un  catéchumène,  me  demanda  le  baptême. 
Je  le  lui  donnai.  Après  l'action  de  grâces  il  me  dit  : 

—  Qu'on  ouvre  la  porte  à  présent,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Je  veux  réfuter  les  calomnies  que  je  viens  d'entendre. 

Il  sortit,  fit  l'éloge  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  Pères, 
puis  rentra  dans  la  chambre  avec  le  plus  grand  calme.  Le  soir, 
ses  amis  vinrent  pour  le  sauver;  il  s'y  opposa  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  promis  qu'on  me  sauverait  aussi.  L'entreprise  était 
périlleuse;  cependant  elle  réussit.  A  peine  le  nouveau  chrétien 
fut-il  caché  dans  une  maison  païenne  que  la  foule  arriva  à  la 
pagode. 

—  Où  est  le  Père?  C'est  l'heure  de  mourir! 

Ceux  qui  m'avaient  déjà  protégé  essayent  de  prendre  ma 
défense;  on  se  moque  d'eux.  La  troupe  arrive  jusqu'à  la  porte 
de  ma  prison.  Un  vieillard  à  barbe  blanche,  prosterné  à  terre 
en  suppliant,  demande  qu'on  m'épargne  ou  qu'on  lui  arrache 
d'abord  la  vie.  La  vue  de  cet  homme  courageux  fait  impression. 
Les  misérables  le  respectent  ;  mais,  avant  de  se  retirer,  ils  cher- 
chent encore  à  me  frapper  de  leurs  bâtons. 

A  minuit,  trois  païens  intrépides  vinrent  me  tirer  de  la  pagode 
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OÙ  je  n'étais  plus  en  sûreté,  malgré  le  courage  de  mes  défen- 
seurs. Tout  était  bien  préparé,  et  tout  nous  était  favorable.  Les 
gardiens  dormaient  ;  les  autres  individus,  postés  sur  les  che- 
mins voisins,  s'étaient  réunis  dans  une  maison  pour  y  manger 
un  porc,  des  poules  et  un  chien  volés  ce  jour-là.  Je  sortis  sans 
bruit;  pour  ne  pas  être  aperçu,  je  quittai  mon  vêtement  blanc. 
Enfin,  j'arrivai  dans  la  maison  d'un  de  mes  trois  sauveurs. 

Le  26  août,  je  fus  réveillé  par  le  son  du  tarn-tam. 

La  foule  allait,  pour  la  troisième  fois,  à  Hong-cbéou-pao, 
faire  prisonniers  quelques  chrétiens  et  catéchumènes,  P  us  tard 
j'appris  qu'on  avait  tué  le  cbréiien  Rho.  Il  s'était  caché  chez 
un  païen.  Trahi,  découvert  et  poursuivi,  il  se  jeta  à  l'eau  pour 
se  sauver  à  la  nage.  Trois  coups  de  fusil  le  blessèrent  mortelle- 
ment, et  son  âme  monta  au  ciel  pour  y  recevoir  la  récompense 
du  juste. 

Il  sembla  que  cette  mort  avait  un  peu  calmé  les  esprits.  Tou- 
tefois je  n'étais  pas  sans  inquiétude  pour  le  T.  R.  P.  Eusèbe, 
car  on  avait  promis  500  francs  à  celui  qui  le  livrerait,  lui  et  son 
domestique,  ou  deux  autres  chrétiens. 

Le  29  août,  deux  païens  allèrent  en  secret  à  Hing-koue- 
tchéou  implorer  le  secours  du  mandarin.  Un  mandarin  inférieur 
est  venu  pour  faire  l'enquête  sur  le  lieu  même;  mais,  par 
crainte  des  païens,  il  leur  a  conseillé  de  couper  la  tête  à  une 
idole  et  d'eu  accuser  les  cbréîiensr  Ma  retraite  fut  découverte. 
On  se  contenta  de  m'empècher  de  fuir;  on  fit  faire  de  grands 
couteaux  pour  repousser  tous  ceux  qui  viendraient  à  mon 
secours  et  pour  les  tuer  en  cas  de  résistance.  Depuis,  je  n'ap- 
pris plus  rien,  si  ce  n'est  qu'on  délibérait  chaque  jour  dans  la 
pagode  :  de  généreux  païens  parlaient  toujours  en  ma  faveur. 

Le  6  septembre,  tous  les  chefs  de  -famille  se  réunirent  dans 
la  pagode  et  l'on  résolut  de  me  conduire  le  lendemain  au  man- 
darin de  Hing-koue.  Mais  celui-ci  leur  épargna  cette  peine,  en 
envoyant  le  soir  même  quelques-uns  de  ses  domestiques  me 
dire  qu'il  roulait  me  voir  au  plus  tôt.  Je  montai  en  chaise  et  je 
partis  avec  eux. 

Nous  avions  cinquante  lis  à  faire  dans  un  pays  montagneux, 
au  bruit  du  tonnerre  et  sous  la  pluie.  Il  fallut  s'arrêter,  et  nous 
nous  décidâmes  à  passer  la  nuit  dans  une  petite  auberge  au  pied 
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d'une  montagne  très-élevée,  à  vingt  lis  de  Hing-koue.  Nous 
repartîmes  dès  le  mutin,  et  à  neuf  heures  nous  étions  dans  la 
ville. 

Le  mandarin  m'envoya  une  carte  d'invitation;  j'allai  au 
ya-men  dans  mon  costume  de  voyage.  Il  me  reçut  avec  hon- 
neur, me  dit  qu'il  savait  tout,  que  j'étais  innocent,  qu'il  regret- 
tait de  n'avoir  pu  me  sauver  plus  tôt.  11  me  fit  acheter  des 
vêtements  et  un  lit,  mil  à  ma  disposition  une  chambre  et  quel- 
ques domestiques,  m'invita  à  dîner  et  à  souper  avec  lui,  expé- 
dia un  courrier  à  Han-kéou  et  voulut  m' accompagner  lui-même 
jusque-là. 

Le  8  septeuibre,  nous  partions  en  chaise,  accompagnés  d'une 
trentaine  de  soldats  et  de  domestiques;  nous  faisions  quatre- 
vingt-dix  lis  par  jour.  Nous  arrivâmes  à  Han-kéou  le  11.  Le 
mandarin  me  pria  de  l'accompagner  auprès  du  tao-lai,  qui  nous 
reçut  très-bien  et  me  fit  conduire  par  un  mandarin  au  consulat 
français.  Le  consul,  M.  Blancbeton,  était  heureux  de  me  voir 
sain  et  sauf.  Le  29  août,  il  avait  reçu  les  premières  nouvelles 
de  mon  arrestation  et  avait  aussitôt  insisté  auprès  du  tao-tai 
pour  sauver  ma  vie.  Il  va  demander  qu'on  dédommage  la 
mission. 

Dans  la  prison,  les  consolations  ne  m'ont  pas  manqué.  Bon 
nombre  de  païens,  qui  d'abord  craignaient  et  fuyaient  les  mis- 
sionnaires, eutendant  dire  que  j'étais  innocent  et  que  tout  ce 
qu'on  leur  avait  dit  autrefois  contre  les  Pères  et  les  chrétiens 
étaient  des  calomnies,  vinrent  me  visiter.  Ils  furent  étonnés  de 
me  voir  calme  et  content.  Ils  m'interrogèrent  sur  les  motifs  qui 
m'avaient  fait  quitter  ma  patrie  pour  venir  en  Chine,  sur  la 
religion  chrétieune,  la  vie  future,  etc.  En  me  quittant,  ils  me 
disaient  qu'ils  voulaient  en  savoir  davantage,  qu'ils  liraient  nos 
livres  et  iraient  trouver  les  missionnaires. 


LES   OBLATS  DE  MARIE  (1). 

La  chapelle  provisoire,  érigée  à  Montmartre,  a  reçu  ces  jours 
derniers  les  Oblats  de  Marie,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  les 
gardiens  élus  de  l'église  nationale  au  Sacré-Cœur.  Ils  en  ont  pris 

(1)  Extrait  de  l'ihihers. 
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possession  par  une  uiesse  solennelle  qui  a  servi  de  prélude  aux 
prières  de  la  France  pénitente.  Quand  Paris  a  su  que  c'était  à 
eux  que  ce  grand  honneur  était  dévolu,  certains  étonnements 
se  sont  manifestés.  Des  journaux  aventureux  n'ont  pas  craint 
d'aller  aux  suppositions  et  d'inventer  des  rivalités.  Les  rivalités 
sont  au  monde,  le  cloître  ne  les  connaît  pas. 

Les  Oblats,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  en  vue  à  l'égal  d'autres 
sociétés  religieuses;  depuis  peu  même  leur  existence  s'est 
révélée  à  Paris.  Grâce  au  rôle  secondaire  qu'ils  ont  choisi  dans 
leur  apostolat,  la  province  et  l'étranger  ont  pu  les  posséder 
pendant  près  de  quarante  ans  avant  que  Paris,  qui  est  le  centre 
où  toute  lumière  vient  aboutir,  sache  bien  distinguer  leur 
nom.  Ils  y  sont  venus  habiter  tout  d'abord  une  maison  de  la 
rue  Saint-Pétersbourg,  puis  rayonner  par  l'éclat  d'une  haute 
vertu  sur  le  trône  archiépiscopal,  dans  la  personne  de  S.  Em. 
le  cardinal  Guibert. 

Montmartre  qui  les  voit  venir  fait  mieux  que  recevoir  eu  eux 
les  chapelains  du  Sacré-Cœur,  il  récompense  publiquement 
des  mérites  qui  n'ont  pu  se  dérober  aux  yeux  et  d'éclatants 
services  rendus  à  l'Eglise  sur  les  deux  continents. 

Les  Oblats  sont  d'infatigables  ouvriers  auxquels  ils  ne 
manque  qn'une  histoire.  Ils  ont  conquis  une  grande  place  dans 
cette  armée  de  héros  de  la  foi  qui,  bravant  de  nos  jours  tous  les 
sacrifices  et  toutes  les  douleurs,  reconstruisent  sans  jamais  se 
fatiguer  l'édifice  divin  que  d'autres  sont  en  train  de  miner  et 
de  démolir.  En  ce  siècle  de  corruption  et  d'universel  affaisse- 
ment, de  tels  hommes  sont  l'honneur  et  la  joie  de  l'Eglise.  Ils 
la  soutiennent  dans  ses  combats,  l'agrandissent  de  leurs  con- 
quêtes et  la  consolent  au  milieu  de  ses  abandons.  Avec  plu- 
sieurs autres  nouvelles  sociétés.  Dieu  les  a  fait  surgir  du  milieu 
des  ruines  de  la  Révolution,  comme  les  rejetons  d'un  grand 
arbre  abattu,  destinés  à  rapporter  avec  eux  la  semence  de  vie 
et  la  résurrection  de  Tavenir. 


Un  jeune  gentilhomme  de  grande  famille  et  de  grande  vertu 
venait  de  quitter  la  terre  de  Provence  avec  la  foule  des  émigrés 
qui  fuyaient  devant  les  armées  de  la  Révolution.  Or,  un  jour 
que  le  noble  voyageur  était  à  Venise,  une  kûiière  inattendue 
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lui  traversa  l'esprit.  Il  comprit  mieux  que  jamais  la  vanité  du 
monde,  et  la  vocation  sacerdotale  fit  battre  son  cœur.  Etre 
prêtre  et  sauver  les  âmes,  telle  fut  dès  lors  l'unique  préoccu- 
pation de  sa  vie.  Mais  lorsqu'il  en  fit  l'ouverture  à  sa  famille, 
des  difficultés  s'élevèrent  de  toutes  parts.  Il  était  le  dernier 
héritier  d'un  beau  nom,  et  ce  nom,  disaient  les  siens,  ne  devait 
pas  mourir  avec  lui.  Le  jeune  de  Mazenod  sut  résister  à  tous 
les  entraînements.  11  abrita  sa  vocation  derrière  une  inébran- 
lable volonté  du  bien,  comme  il  devait  plus  tard  la  féconder  et 
l'agrandir  par  un  amour  sans  mesure  de  Dieu. 

Au  lieu  de  fournir  aux  siens  une  postérité  digne  de  son  nom, 
il  leur  donna  le  prêtre,  le  prêtre  en  qui  se  résument  toutes  les 
grandeurs  et  la  plus  haute  expression  de  la  paternité  humaine 
ici-bas.  La  récompense  promise  dès  ce  monde  à  ceux  qui 
l'abandonneot,  Dieu  la  lui  donna  avec  surabondance.  Dix  ans 
après  le  sacrifice  qu'il  avait  accompli  dans  son  virginal  amour, 
une  autre  famille  naissait  à  ses  côtés,  plus  durable  et  plus 
nombreuse  que  vingt  générations  de  descendants.  Ses  fils  spi- 
rituels remplissaient  la  terre  de  Provence  de  la  gloire  de  son 
nom,  et  prenaient  un  essor  qui  devait  les  porter,  sur  les  ailes 
de  l'enthousiasme  et  de  la  foi,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

L'abbé  de  Mazenod  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  en 
1808,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer  au  milieu  de  ses 
condisciples.  Maîtres  et  élèves  demeuraient  étonnés  devant 
cette  grande  figure  où  la  noblesse  du  sang  s'alliait  merveil- 
leusement bien  à  la  noblesse  de  la  vertu.  Une  taille  élevée  et 
des  manières  pleines  de  distinction  rappelaient  en  lui  ce  que 
l'histoire  nous  raconte  de  Fénelon.  Toute  sa  personne  exerçait 
un  ascendant  victorieux  ;  mais  ce  qui  achevait  le  charme  pro- 
fond des  hommes  prédestinés  au  commerce  des  âmes,  c'était 
en  lui  l'alliance  intime  d'un  caractère  fortement  trempé  et 
d'une  incomparable  tendresse  de  cœur. 

Ces  qualités  de  l'homme  et  du  prêtre  devaient  attirer  sur  lui 
tous  les  regards.  Aussi  l'onction  sacerdotale  eut-elle  à  peine 
coulé  sur  son  front  que  les  dignités  ecclésiastiques  vinrent  au- 
devant  de  lui.  Mgr  Demandolx,  évêque  d'Amiens,  voulait  l'at- 
tacher à  son  diocèse  en  qualité  de  vicaire  général.  Mais  les 
plus  brillantes  promesses  demeurèrent  impuissantes  à  le  se- 
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duire  :  son  cœur  et  ses  pensées  étaient  tournés  vers  d'autres 
horizons.  Il  revint  à  Aix,  son  pays  natal,  pour  y  consacrer  sa 
fortune  au  soin  de  la  jeunesse  et  des  pauvres. 

Non  content  de  former  por  t^a  parole  des  associations  floris- 
santes, il  allait  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons,  pénétrant 
dans  les  plus  obscurs  réduits,  et  s' enfermant  avec  les  condam- 
nés pour  les  instruire  et  les  consoler. 

Les  malades  étaient  aussi  l'objet  de  ses  plus  tendres  soins. 
Lorsqu'en  1814  les  prisonniers  autrichiens,  atteints  par  le 
typhus,  remplissaient  Aix  de  moribonds,  l'abbé  de  Alazenod 
n'hésita  pas.  Nuit  et  jour  il  se  consacra  à  leur  soulagement, 
et,  atteint  du  typhus  à  son  tour,  tomba  malade  et  faillit  mourir. 
Aix  était  en  pleurs.  De  toutes  parts  les  prières  montaient  au 
ciel;  on  demandait  grâce,  non-seulement  pour  le  malade,  mais 
pour  la  ville,  qui  tout  entière  était  frappée  dans  son  bienfaiteur. 
Enfin  D'.eu  se  laissa  toucher  par  tant  de  voix  suppliantes,  et 
l'abbé  de  Mazenod,  rendu  miraculeusement  à  la  sanié  et  aux 
pauvres,  soitit  de  cette  épreuve  avec  une  recrudescence  d'ar- 
deur et  de  zèle,  en  face  des  maux  qui  désolaient  son  pays. 


L'Eglise  de  France  offrait  alors  le  plus  lamentable  des  spec- 
tacles. Les  ruines  morales  amoncelées  par  la  Révolution  exis- 
taient toujours,  et  le  clergé  décimé  ne  pouvant  combler  les 
vides  faits  dans  ses  rangs  par  la  mort,  une  grande  partie  de  la 
population  vivait  sans  prêtre  et  sans  Dieu.  A  la  vue  de  tant  de 
maux,  le  jeune  apôtre  sentit  ses  entrailles  émues.  Avec  un  cœur 
dévoré  de  l'amour  des  âmes,  il  résolut  dans  sa  douleur  de 
porter  remède  à  tant  de  calamités.  L'entreprise  était  au-dessus 
de  ses  forces,  mais  elle  fut  bénie,  et  par  un  miracle  de  la 
grâce,  aboutit  au  delà  de  tout  espoir. 

Ce  prêtre,  cet  apôtre,  ce  saint,  avait  un  ami.  Dieu  le  lui 
avait  préparé  dans  ses  desseins,  pour  jeter  avec  lui  les  londe- 
ments  d'un  édifice,  dont  la  première  pierre  était  imperceptible, 
mais  dont  le  sommet  devait  abriter  les  générations  sous  son 
ombre.  Il  lui  communiqua  sa  résolution  par  une  lettre  ano- 
nyme, qui  fut  aussitôt  reconnue  être  de  lui.  En  la  hsant, 
l'abbé  Tempier,  vicaire  à  Arles,  saisi  d'un  mouvement  d'en- 
thousiasme, s'écria  :  Ce  ?ie  peut  être  que  l'abbé  de  Mazenod 


LES   OBLATS    DE   MARIE  535 

qui  a  conçu  un  tel  projet!  Et  le  retour  du  courrier  annonçait 
à  celui-ci  qu'un  premier  coujpagnon  lui  était  acquis.  Le  25  jan- 
vier îl816  mettait  le  comble  à  leurs  désirs,  et  les  deux  amis  se 
réunissaient  pour  ne  plus  se  séparer  qu'à  la  mort. 

Noyau  pacré,  faibles  commencements  de  toutes  les  fonda- 
tions religieuses  !  Dieu  les  donne  en  spectacle  au  monde  comme 
un  témoignage  éclatant  de  son  intervention  dans  les  choses 
humaines.  Sous  le  rameau  naissant  qu'un  souffle  peut  coucher 
à  terre,  la  vertu  divine  cache  une  fécondité  q^i  triomphe  des 
vents  et  des  tempêtes.  Au  lieu  d'un  arbuste  sans  verdure,  les 
années  en  s' écoulant  voient  grandir  ces  chênes  au  pied  duquel 
les  peuples  fatigués  vont  s'asseoir! 

Bien  qu'un  certain  nombre  de  prêtresse  soient  offerts  en  peu 
de  temps  pour  coopérer  à  son  œuvre,  l'abbé  de  Mazenod  n'en 
soupçonnait  ni  l'étendue  ni  les  proportions.  Pour  les  recevoir, 
il  avait  préparé  une  humble  habitation  dans  l'ancien  monas- 
tère des  Carmélites,  à  l' extrémité  du  cours,  à  Aix.  Ce  n'était 
guère  qu'une  autre  Bethléem  ;  mais  la  cièclie  avec  un  peu  de 
paille  a  la  vertu  des  sublimes  enfantements.  Par  la  prière,  la 
méditation  et  tous  les  exercices  de  la  vertu,  ils  en  firent  un 
cénacle,  avant  de  s'élancer  vers  les  âmes  avec  la  croix  de 
Jésus  sur  la  poitrine,  et  la  louange  du  Sacré-Cœur  sur  les  lèvres. 
Car,  dans  ce  monastère  obscur,  et  encore  ignoré  du  reste  des 
hommes,  une  grande  pensée  venait  de  naître.  On  était  en  1820. 


Marseille,  qui  a  eu  l'incomparable  gloire  d'élever  les  pre- 
miers autels  du  Sacré-Cœur,  avait  vu  tomber  pendant  la  Révo- 
lution i'élan  de  quelques  âmes  isolées  déjà  prises  de  cette  noble 
inspiration.  Ce  malheur  n'échappa  point  à  l'abbé  de  Mazenod, 
çt  pour  ressusciter  une  dévotion  que  Fimpiété  avait  étouffée 
dans  son  berceau,  il  fit  psalmodier  tous  les  vendredis  l'office  du 
bréviaire  romain,  où  l'Eglise  chante,  dans  le  cœur  de  l'Homme- 
Dieu,  le  mystère  ineffable  de  son  amour  et  de  sa  mort  pour  le 
salut  du  monde.  Ainsi,  lorsque  les  premiers  Oblats  inaugu- 
raient leur  ministère  apostolique,  loin  de  Montmartre  et  de 
Paris,  un  grand  mouvement  se  produisait  sur  leurs  pas  :  ils 
emportaient  avec  eux  le  commencement  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 
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Le  fondateur  était  à  leur  tête.  Ni  fatigues  ni  difficultés  ne 
peuvent  triompher  de  son  ardeur.  Il  laisse,  et  les  siens  avec 
lui,  déborder  d'un  cœur  plein  d^aniour  les  paroles  qui  portent 
la  lumière  et  la  conversion  dans  les  âmes.  Parfois  l'excès  du 
travail  lui  fait  venir  le  sang,  mais  qu'importe?  Tout  un  peuple 
accourt  l'entendre,  et  sa  voix  descend  sur  lui  comme  une  rosée 
de  grâces  et  de  bénédictions. 

Dans  le  court  intervalle  qui  sépare  une  mission  de  l'autre,  il 
songe  à  réunir  le  faisceau  de  ses  forces  apostoliques  sous  le 
joug  d'une  vie  commune,  à  l'imitation  des  anciens  ordres. 
Retiré  dans  une  profonde  solitude,  il  trace  un  ensemble  de 
règles  d'une  main  si  sûre  et  avec  une  sagesse  si  admirable  que, 
plus  tard,  lorsqu'il  s'agira  de  les  approuver,  les  congrégations 
romaines  n^y  trouveront  presque  rien  à  modifier.  D'après  ces 
constitutions,  les  membres  de  la  nouvelle  société,  après  avoir 
fait  un  an  de  noviciat  et  les  trois  vœux  de  religion ,  sont 
d'abord  missionnaires,  leur  devise  étant  celle  que  Notre-Sei- 
gneur  lui-même  s'est  choisie  :  Evangelizare  pauperibus  misit 
•ine.  Mais  pour  régénérer  les  âmes,  aucun  moyen  n'étant  plus 
propice  que  de  créer  de  bons  prêtres,  ils  pourront  aussi 
prendre  en  main  la  direction  des  séminaires.  Voilà  le  double  but. 

Sous  les  cloîtres  du  couvent,  leur  vie  est  soumise  à  toutes  les 
observances  des  ordres  réguliers.  Les  pénitences  corporelles  y 
sont  unies  aux  mortifications  de  la  volonté  pour  accomplir  en 
eux  la  perfection  de  l'homme  religieux. 

Cependant  un  précepte  plus  grand,  une  injonction  plus 
douce  et  plus  pressante  domine  le  tout,  comme  le  rayonnement 
extérieur  de  la  congrégation  :  c'est  la  loi  de  charité.  Ce  mot, 
que  les  anciens  moines  avaient  traduit  par  benignitas^  résume 
admirablement  l'esprit  des  Oblats.  La  simplicité,  la  cordialité, 
jointes  à  une  expression  de  douceur  inaltérable  et  sereine,  sont 
les  traits  distinctifs  de  leur  physionomie.  Tout  y  respire 
l'homme  de  Dieu  au-dessus  des  vulgaires  préoccupations  de  la 
nature,  des  petitesses  de  l'amour-propne  et  des  ambitions  per- 
sonnelles. 

Dans  chaque  maison,  le  supérieur  est  un  frère  aîné  dont  la 
présence  est  une  fête  pour  les  autres.  Ceux-ci  l'environnent 
d'une  affection  confiante  qui  ne  sait  rien  dissimuler  et  dont  ils 


LES    OBLATS    DE   MARIE  331 

sont  bien  payés  de  retour.  Admirable  réalisation  de  la  parole 
du  prophète  :  Ecce  quam  bonitm  et  quam  jucimdum  hahitare 
fratres  in  iinum!  C'est  la  charmante  image  de  la  famille  spiri- 
tuelle dont  les  membres,  unis  entre  eux  dans  l'amour  de  Jésus, 
méritent  d'être  appelés  les  enfants  du  Sacré-Cœur. 

Comme  saint  Jean  au  déclin  de  ses  jours,  le  fondateur,  alors 
évêque  de  Marseille,  ne  cessait  de  répéter  à  son  lit  de  mort  ; 
Mes  enfants^  aimez-vous  les  uns  les  autres!  Et  cette  maxime, 
qu'il  a  laissée  comme  le  testament  suprême  de  sa  volonté,  avait 
été  la  pratique  dominante  de  son  grand  cœur.  Les  trésors 
contenus  dans  cette  âme  de  feu,  qui  les  dira  jamais?  Que 
d'actes  d'un  dévouement  sublime,  que  de  tendresse,  de  sollici- 
tude et  d'abandon  1  Rien  n'est  beau  comme  de  le  voir  au  chevet 
du  lit  de  ses  premiers  compagnons,  quand  la  mort  vient  les 
moissonner  dans  la  fleur.  Sa  douleur  pousse  des  gémissements 
ineffables.  Il  va  frapper  d'une  main  pleine  d'angoisses  à  la 
porte  du  tabernacle,  redemandant  à  Dieu  ceux  qui  s'en  vont. 
Il  pleure,  il  sanglote  ;  ce  n'est  plus  le  grand  caractère  qui  appa- 
raît, mais  toutes  les  désolations  d'une  mère  inclinée  sur  la 
couche  de  son  enfant  qui  va  mourir. 

D'autres  raconteront  ces  choses.  Un  de  ses  fils,  nous  le 
savons,  travaille  en  ce  moment  à  donner  au  public  cette  belle 
vie,  qui  manquait  à  nos  hagiographies  contemporaines.  La 
figure  de  Mgr  de  Mazenod  est  d'un  incomparable  attrait,  dont 
l'expression  vivante  et  rayonnante  fera  le  charme  d'un  beau  livre. 


Quand  le  code  de  règles  qu^il  destinait  aux  siens  fut  terminé, 
le  fondateur  se  rendit  en  Italie  pour  le  soumettre  à  l'examen 
des  commissions  romaines.  Son  arrivée  dans  la  ville  éternelle 
fut  presque  un  événement.  L'ascendant  qu'il  exerçait  sur  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher  se  communiqua  à 
la  cour  de  Rome,  et  les  cardinaux  lui  témoignèrent  aussitôt 
leur  sympathie.  Malgré  la  difficulté  d'obtenir  Y  approbation 
qu'il  désirait,  l'abbé  de  Mazenod  vit  ses  vœux  accomplis  et 
revint  en  France,  aussi  heureux  que  triomphant.  A  la  suite  de 
longues  délibérations  où  les  avis  étaient  partagés,  Léon  XII, 
s'étant  constitué  le  patron  de  l'œuvre,  approuva  les  constitu- 
tions par  une  bulle,  en  date  du  21  mars  1826,  qui  conférait  à 
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l'institut  le  nom  charmant  et  radieux  d' 06/a/s  f?e  Marie  Imma- 
culée. C'était  une  prophétie  et  l'annonce  d'un  glorieux  avenir. 

La  bénédiction  du  Souverain-Pontife  devait  être  féconde.  A. 
peine  l'approbation  des  règles  avait-elle  eu  lieu,  que  déjà  plu- 
.  sieurs  fondations  s'ouvraient  devant  de  nouvelles  recrues. 
Notre-Dame  du  Laus,  dans  les  Hautes-Alpes,  les  voyait  venir 
et  rayonner  sur  les  villages  perdus  au  fond  des  montagnes. 
Marseille  leur  préparait  deux  maisons,  l'une  au  Calvaire, 
et  l'autre  à  Notre- I>ame  de  la  Garde,  dont  le  sanctuaire  est 
connu  du  monde  entier.  Peu  à  peu  l'horizon  s'élargissait  devant 
eux.  Les  barrières  de  la  Provence  reculèrent  pour  laisser  passer 
ce  flot  de  conquérants  pacifiques,  qui  s'avançaient  sous  la 
bannière  de  Marie-Immaculée.  En  1830,  ils  sont  en  Suisse;  dix 
ans  après,  l'Angleterre  les  réclame  à  son  tour.  Une  colonie  part 
et  prend  possession  de  la  grande  île  pour  participer  au  travail 
de  sa  régénération.  Bientôt  leur  parole  pénètre  en  Irlande  et 
en  Ecosse^  et  ils  y  fondent  des  maisons.  Cependant,  la  renommée 
les  devançant  au  loin,  un  évêque  d'Amérique  fait  appel  à  leur 
concours  et  les  volontaires  de  l'apostolat  traversent  les  mers. 

Ils  se  répandent  sans  bruit  sur  les  terres  du  Canada,  du 
Texas,  du  Mexique,  dans  l'île  de  Ceyian  et  jusqu'aux  vastes 
Tégions  de  l'Oiégon.  D'année  en  année,  de  nouveaux  compa- 
gnons quittent  la  terre  de  France  et  Tont  les  rejoindre.  Trois 
cents  missionnaires,  sous  la  conduite  de  huit  évêques,  élus 
parmi  eux,  fécondent  aujourd'hui  de  leurs  sueurs  le  sillon  tracé 
par  leurs  devanciers,  travaillant  sous  l'œil  de  Dieu  au  salùt  de 
•vingt  populations  ensevelies  dans  l'ombre  de  la  mort. 

En  France,  la  diffusion  de  la  Congrégation  n'était  pas  moins 
étonnante.  Tandis  que  les  uns  se  dispersaient  sur  les  routes  de 
l'étranger,  de  nouvelles  maisons  étaient  fondées  dans  les  pro- 
yinces.  Le  Dauphiné,  la,  Corse,  la  Gironde  et  le  Vivarais  les 
reçurent  à  peu  d'intervalles;  puis  remontant  vers  le  nord,  ils 
apparurent  à.  Autun,  à  Notre-Dame  de  Cléry,  à  Nancy,  à  Pien- 
Ties,  à  Tours,  à  Paris,  dans  la  Nièvre  et  dans  le  Maine.  Huit 
pèlerinages  célèbres  (l),  sans  compter  le  tombeau  du  glorieux 

■  (1)  Ces  pèlerinages  sont  Xotre-Dame  de  l'Osier,  près  de  Grenoble  ;  Notre-Dame 
de  Sion,  diocèse  de  Nancy  ;  Notre-Dame  de  Valence  et  d'Arcachon,  diocèse  de 
Bordeaux;    Notre-Dame  de  Bon-Secours,  diocèse  de  Viviers;    Noire-Dame  des 
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saint  Martin  devaient  leur  appartenir  avant  de  gravir  les  hau- 
teurs de  Montmartre  pour  y  desservir  l'église  nationale  au 
Sacré-Cœur. 

Mgr  de  Alazenod  ne  verra  que  du  ciel  ce  triomphe  et  ce  cou- 
ronnement de  son  œuvre.  Du  lit  de  mort  où  huit  cents  des  siens 
pouvaient  accourir,  il  avait  pu  jouir  dans  un  dernier  regard  du 
magnifique  témoignage  des  bénédictions  de  Dieu  sur  lui.  Mais 
quel  n'eût  pas  été  le  cri  de  sa  reconnaissance  si,  soulevant  tout 
à  coup  les  voiles  de  l'avenir,  il  avait  pu  contempler  au  sommet 
de  Paris  et  de  la  France  la  coupole  d'une  église  nationale  au 
Sacré-Cœur,  où  ses  enfants  seraient  élus  pour  chanter  un  can- 
tique perpétuel  à  la  louange  de  l'amour?  Lorsqu'au  fond  de 
son  couvent  d'Aix,  il  préludait  à  la  dévotion  qui  soulève  en  ce 
moment  le  monde,  il  était  loin  de  soupçonner  ces  merveilles.  Et 
pourtant  ne  dirait-on  pas  qu'il  en  avait  eu  comme  une  intui- 
tion? Sur  son  écusson  religieux,  il  avait  fait  graver  l'arbre  de 
la  Rédemption, avec  une  couronne  d'épines,  la  lance  et  l'éponge, 
qui  sont  les  symboles  de  la  souffrance  et  des  folies  de  la  croix. 

Louis  Colin. 


LA  CHAPELLE  DE  SAINT-LOUIS. 

A    CARTHAGE. 

Nous  nous  sommes  occupés  dans  un  récent  article  fnuméro 
du  12  février)  de  la  chapelle  qui  a  été  élevée  à  Carthage  en 
l'honneur  de  saint  Louis,  roi  de  France.  Les  missionnaires  que 
Mgr  Lavigerie,  archevêque  d'Alger,  a  commis  à  la  garde  de 
ce  sanctuaire,  ont  conçu  le  projet  d'élever,  à  côté  de  l'ancienne 
chapelle,  une  église  monumentale,  plus  digne  du  saint  roi  et 
de  la  France  chrétienne.  L'un  d'eux,  le  Père  Charmetant,  est 
aujourd'hui  en  France  pour  recueillir  les  fonds  nécessaires  à 
l'entreprise.  L'accueil  qu'il  reçoit  fait  bien  espérer  du  succès. 
Nous  tenons  à  y  contribuer  en  faisant  connaître  la  notice  publiée 
à  cet  effet,  notice  qui  complétera  en  même  temps  ce  qui  a  été 
dit  dans  un  précédent  article. 

LTimières,  à  Avignon;  Notre-Dame  de    la  Garde,  à  Marseille,  et  Notre-Dame 
d'Espérance,  à  Pontmaio,  dans  le  diocèse  de  Laval. 
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On  a  vu  que,  conformément  au  traité  conclu  par  Charles  X 
avec  le  bey  de  Tunis,  une  petite  chapelle  avait  été  érigée  par  le 
roi  Louis-Philippe,  en  l'honneur  de  saint  Louis,  sur  la  colline 
de  Byrsa,  ^.ancienne  citadelle  de  Garthage. 

Un  chapelain  français  fut  d'abord  attaché  à  ce  sanctuaire, 
mais  après  la  mort  de  cet  ecclésiastique,  la  chapelle  de  Saint- 
Louis  resta  dans  le  plus  cruel  abandon. 

C'était  pour  tous  les  Français  qui  visitaient  la  Tunisie  un  véri- 
table sujet  de  deuil  que  de  voir  le  misérable  état  d'un  monu- 
ment qui  intéressait  à  tant  de  titres  notre  honneur  national.  Les 
Musulmans  eux-mêmes  s'en  étonnaient. 

Aussi,  des  voix  éloquentes  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  pour 
protester  contre  cette  sorte  d'abaissement  volontaire  que  nous 
acceptions  aux  yeux  de  l'étranger.  M.  Victor  Guérin,  membre 
de  la  Société  de  géographie,  chargé  d'une  mission  par  le  gou- 
vernement, se  faisait  l'interprète  de  ces  sentiments,  dans  un 
livre  paru  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

«  La  chapelle  de  Saint-Louis,  dit-il,  construite  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  a  été  bâtie  sur  les  ruines  du  temple  d'Es- 
culape,  le  dieu  Esmoun  des  Phéniciens.  Petite,  et  d'une  archi- 
tecture médiocre,  elle  ne  répond  nullement  ni  à  la  grandeur  du 
monarque  auquel  elle  est  dédiée,  ni  à  celle  de  la  nation  qui  l'a 
élevée. 

«  Depuis  plusieurs  années  elle  est  fort  mal  entretenue,  et  la 
messe  n'y  est  plus  célébrée,  même  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  saint  Louis.  Un  pareil  abandon  est  très-regrettable. 

«  Les  Musulmans  vénèrent  eux-mxmes  encore  la  mémoire  du 
Roi  franc  qui  les  combattit,  mais  dont  les  vertus  extraordinaires 
lui  attirèrent  et  sur  les  bords  du  Nil,  et  sur  les  ruines  de 
Carthage,  l'admiration  et  le  respect  de  ces  farouches  ennemis. 
Ils  auraient  donc  le  droit  d'être  étonnés  si  nous,  Français  et 
Chrétiens,  nous  laissions  comme  tomber  en  ruines,  avec  cette 
chapelle,  le  culte  pieux  que  nous  devons  à  l'une  des  gloires  les 
plus  pures  du  christianisme  et  de  la  France,  et  si  nous  sem- 
blions  par  là  abdiquer  la  possession  de  la  colline  célèbre  où 
nous  l'avons  comme  localisée. 

«  Que  si  cette  chapelle,  à  cause  de  ses  proportions  mesquines, 
devait  plutôt  être  condamnée  à  périr  que  destinée  à  être  répa- 
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rée,  il  serait  vivement  à  souhaiter  qu'elle  fût  bientôt  remplacée 
par  un  édifice  plus  vaste  et  plus  digne  à  la  fois  de  saint  Louis 
et  de  la  France,  sanctuaire  où  chaque  année,  au  moins  le  jour 
anniversaire  de  la  fête  de  ce  monarque,  toute  la  colonie  française 
de  Tunis  serait  officiellement  convoquée  pour  assister  à  un 
office  solennel  en  l'honnsur  de  ce  patron  vénéré  de  notre  nation. 
«  J'insiste  à  dessein  sur  ce  point,  parce  que  si  un  peuple  ne 
doit  jamais  sa  déshériter  lui-même,  à  l'étranger,  d'aucune  de 
ses  gloires,  c'est  surtout  au  milieu  de  l'empire  ottoman  qu'il 
doit  les  garder  fidèlement,  principalement  quand  elles  offrent 
un  caractère  reUgieux,  la  religion  étant  considérée  par  les 
Musulmans  —  et  en  cela  je  suis  loin  de  les  désapprouver  — 
comme  la  base  de  la  politique,  et  comme  le  signe  distinctif  des 
nationalités.  » 

Une  décision  récente  du  Saint-Siège  et  de  l'administration 
française  a  rendu  au  culte  la  chapelle  de  Saint-Louis. 

Les  Missionnaires  de  la  Congrégation  fondée,  il  y  a  quelques 
années,  à  Alger,  par  Mgr  Lavigerie,  métropolitain  de  notre 
colonie,  ont  été  désignés  pour  desservir  désormais  ce  sanctuaire 
et  y  faire  revivre  des  souvenirs  si  chers  à  la  France  et  à  la 
Religion. 

Ce  sont  ces  Missionnaires  qui  entreprennent  aujourd'hui  de 
réaliser  des  vœux  tant  de  fois  émis  par  les  pèlerins  et  les  tou- 
ristes français. 

Pour  cela,  ils  ont  conçu  un  projet  qui  obtiendra,  nous  n'en 
doutons  pas,  l'assentiment  de  tout  ce  qui  conserve,  en  France, 
le  culte  de  la  foi  et  du  vieil  honneur. 

Tout  en  laissant  subsister,  à  côté  du  cimetière  où  sont 
enterrés  nos  marins,  la  chapelle  actuelle  qui  ne  mesure  que 
vingt-cinq  mètres  carrés,  ils  se  proposent  d'élever  à  côté  d'elle, 
mais  sur  des  terrains  plus  propices  et  plus  vastes,  une  église 
monumentale  destinée  à  recevoir  les  reliques  insignes  du  saint 
Roi,  transportées  de  plusieurs  des  sanctuaires  d'Europe,  où 
elles  reposent  en  ce  moment. 

Auprès  de  l'Eglise,  seront  ouverts  deux  hospices,  l'un  pour 
les  vieillards  abandonnés,  l'autre  pour  les  orphelins,  afin  de 
rappeler  à  tous  que  saint  Louis  n'eut  pas,  pendant  sa  vie, 
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d'occupation  plus  douce  et  plus  constante  que  de  soulager  et  de 
servir  les  petits  et  les  pauvres. 

Mais  le  souvenir  de  saint  Louis,  de  ses  vertus,  de  sa  raort 
héroïque,  n'est  pas  le  seul  que  nous  rappellent  ces  ruines  de 
Cartilage. 

La  noblesse  française  y  a  vu  mourir,  à  côté  du  saint  Roi,  ses 
plus  illustres  ancêtres.  D'après  les  chroniqueurs  du  tempr:,  ils 
sont  enterrés  là  près  de  cinq  mille,  frappés  de  la  peste  avec  leur 
Roi;  et,  depuis  cette  épo(jue,  leurs  restes  sont  deiueurés  sans 
honneur  sur  cette  terre  où  ils  reposent. 

Aussi  des  plaques  de  marbre  qui  couvriront  le  sanctuaire, 
les  nefs  et  le  cloître  de  l'église,  reproduiront  les  noms  et  les 
armes  de  toutes  les  familles  qui  auront  souscrit  pour  l'érection 
de  ce  uioment.  ^ 

Les  missionnaires  d'Afrique  espèrent  que  leur  appel  sera 
*■  entendu,  et  que  dans  les  tristesses  du  temps  présent  il  leur 
sera  du  moins  permis  d'élever  ainsi,  sur  une  terre  étrangère, 
un  monument  aux  pjus  pures  gloires  du  passé. 


LES  SOLDATS  DU  CHRIST. 
(Suite  et  fin.—  Voirie  numéro  précédent.) 

III 

Avant  onze  heures  nous  nous  séparâmes.  Ils  partaient  le  len- 
demain matin  avec  la  marée.  Au  moment  de  nous  quitter,  ils 
nous  aimaient  et  nous  les  aimions  déjà  comme  si  nous  nous 
connaissions  depuis  des  années.  Ce  fut  à  qui  d'entre  eux  nous 
donnerait  un  souvenir.  Lequel?... 

Hélas  1  ils  n'avaient  rien ,  rien  que  les  trésors  de  leur  âme... 
et  des  images  de  sainteté,  des  prières  qu'ils  emportaient  en 
assez  grande  quantité  pour  distribuer  aux  infidèles,  lis  nous 
traitèrent  comme  ceux  qu'ils  allaient  convertir,  et  nous  en 
fûmes  heureux. 

Tout  le  monde  eut  de  ces  images,  au  dos  desquelles  quelques- 
uns  d'entre  eux  écrivirent  leurs  noms  et  des  paroles  telles  que 
celles-ci  :  «  Un  souvenir  dans  vos  prières.  »  Puis  la  date  du 
28  janvier  1856.  Les  domestiques  eux-mêmes  eurent  leur  part 
dans  ces  libéralités. 
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J'ai  conservé  pieusement  ces  précieuses  images.  Ce  sont  sans 
doute  aujourd'hui  des  reliques  de  martyrs.  Je  voudrais  rappeler 
les  noms  de  ces  nobles  jeunes  gens.  Trois  seulement  sont  restés 
présents  à  ma  mémoire;  ce  sont  Métayer,  Féron  et  Guillou. 
Noms  du  peuple,  s'il  en  fût,  mais  empreints  du  caractère  de 
cette  vraie  noblesse  que  donne  le  sacrifice,  de  cette  éminente 
grandeur  que  donne  la  foi. 

Ils  partirent  en  nous  serrant  la  main. 

Le  lendemain,  quand  je  me  rendis  sur  le  port,  le  navire  qui 
les  emportait  n'était  plus  qu'un  point  blanc  imperceptible  sur 
le  fond  brumeux  de  l'horizon. 

Pendant  plusieurs  jours  notre  maison  fut  triste.  N'est-ce  pas 
le  cas  de  dire  avec  le  poêle  : 

«  Les  malheureux  sont  ceux  qui  restent; 
<(  Les  heureux  sont  ceux  qui  s'en  vont.  » 

Ils  avaient  promis  de  nous  écrire. 

Nous  attendons  vainement  une  lettre  d'eux.  Pour  que  de  tels 
cœurs  aient  manqué  à  leur  promesse,  il  faut  qu'ils  aient  cessé 
de  battre,  il  faut  que  les  jeunes  apôtres  aient  subi  le  sort  au- 
quel ils  étaient  si  bien  préparés.  Dieu  leur  aura  accordé  les 
joies  de  la  mort.  Du  reste,  cela  est  probable.  Vers  ce  temps  les 
persécutions  et  les  cruautés  redoublèrent  en  Corée,  en  Cochin- 
chine  avec  une  fureur  sans  égale.  Elles  devinrent  telles  que  la 
France  dût  envoyer  ses  soldats  dans  ces  deux  derniers  pays... 
trop  tard  peut-être  pour  sauver  nos  amis  ! 

N'importe!  qu'ils  vivent  de  cette  vie  sombre  de  la  terre  ou 
de  la  vie  lumineuse  du  ciel  vers  laquelle  leurs  aspirations  les 
entraînaient,  je  leur  crie  encore  du  fond  de  mon  âme  : 

«  —  Adieu ,  amis ,  adieu  ! 
«  Je  n'ose  dire  :  au  revoir  !  » 

Ils  ont  passé  dans  notre  solitude  comme  des  lueurs  fugitives 
qui  nous  indiquaient  la  voie,  et  leur  souvenir  s'est  gravé  pro- 
fondément dans  nos  cœurs. 

Ah!  qu'ils  sont  petits  et  mesquins  les  grands  utopistes  qui 
prétendent  régénérer  l'humanité  avec  des  discours  et  des  sys- 
tèmes, si  on  les  compare  à  ces  obscurs,  mais  sublimes  héros  du 
christianisme  ! 
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IV 

Je  ne  songeais  plus  aux  lignes  qui  précèdent,  quand,  vers  la 
fin  de  l'année  1805  je  reçus  un  pli  portant  le  timbre  de  la  Chine» 
C'était  la  réponse  aux  questions  que  je  m'étais  posées  plus  de 
deux  ans  auparavant! 

En  voici  le  contenu.  Je  n'en  supprime  que  quelques  passages 
que  l'extrême  bienveillance  de  son  auteur  lui  avait  suggérés 
trop  flatteurs  pour  moi. 

«  Ville  de  Chien-Chien,  province  du  Tche-ly  (Chine), 
«  par  Tien-Tsin;  11  janvier  1865. 

H  Monsieur  le  Consul,  vous  serez  étonné  sans  doute  de  re- 
cevoir une  lettre  d'un  missionnaire  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être 
connu  de  vous  ;  mais  qui  pourtant  serait  heureux  d'avoir  part 
aux  souvenirs  d'un  cœur  aussi  chrétien  que  le  vôtre. 

«  Ces  jours  derniers,  un  petit  journal  de  province,  le  Publi- 
cateur  de  l'Orne,  m'arrivait  de  Shangaï,  je  ne  sais  ni  par  qui 
ni  comment.  Il  porte  la  date  du  18  octobre  1863.  Quelle  n'a 
pas  été  ma  surprise  de  trouver  dans  ses  colonnes  une  lettre  quj 
me  rappelle  deux  nom  si  chers  !!...  Ceux  de  MM.  Métayer  et 
Féron,  tous  deux  mes  compatriotes,  autrefois  mes  condisciples 
et  aujourd'hui  mes  confrères  dans  l'œuvre  des  missions  de  Chine, 

«  Votre  lettre,  écrite  le  2  septembre  au  journal  r Espérance^ 
de  Nancy,  et  reproduite  le  18  octobre  par  le  Publicateur  de 
TOrne,  m'a  fait  verser  des  larmes  d'attendrissement...  Mon- 
seigneur Languillat,  notre  évêque,  et  tous  ceux  de  nos  pères 
qui  avaient  pu  se  rendre  à  la  Résidence- Centrale  de  la  Mission 
pour  la  nouvelle  année,  l'ont,  eux  aussi ,  lue  et  relue  avec  une 
vive  émotion,  et,  tous  ensemble,  nous  avons  dit  avec  un  senti- 
ment de  fierté  chrétienne  et  patriotique  :  «  Tant  que  la  France 
«  aura  de  si  noble^  cœurs ^  elle  méritera  de  conserver  son  droit 
«  d'aînesse  dans  la  famille  de  l'Eglise  et  ses  tit?'es  de  primauté 
«  parmi  les  7iations  du  monde.  » 

«  Ces  deux  missionnaires  ont  passé,  dites-vous,  dans  votre 
solitude  comme  des  lueurs  fugitives...  Vous  n'avez  fait  que  les 
entrevoir;  »  et  cependant,  malgré  les  affaires  nombreuses  et 
souvent  si  difficiles,  inhérentes  à  votre  titre  de  Consul,  huit 
années  n'ont  pu  encore  effacer  le  souvenir  de  ces  deux  apôtres 
^eU  foi-U.!  , 
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a  Vous  leur  faites  un  reproche  qui ,  pour  être  mérité  peut- 
être,  aurait  cependant  de  douces  et  profondes  émotions  pour 
leur  cœur  s'il  leur  était  donné  di  lire  votre  lettre. ..  Mais  puisque 
la  divine  Providence  a  permis  que  le  Publicateur  de  COme 
vînt  me  l'apporter  au  fond  de  la  province  du  Tché-ly,  permet»^ 
tez-moi,  à  titre  de  compatriote  et  de  confrère,  de  me  rendre 
solidaire  des  dettes  de  mes  amis,  et,  en  leur  nom ,  de  vous  té- 
moigner mes  sentiments  de  reconnaissance. 

«  Vous  seriez  heureux  de  savoir  quel  a  été  le  sort  de  MM.  Mé* 
tayer  et  Féron?  Bien  que,  comme  moi,  ils  vivent  sur  le  sol  de 
la  Chine,  je  n'ai  jamais  eu  cependant  le  bonheur  de  les  rencon- 
trer. M.  Féron ,  s'il  m'en  souvient,  pénétra  heureusement  en 
Corée  au  mois  de  septembre  1856'...  J'ai  su  qu'il  avait  beau- 
coup souffert  du  climat  et  des  aliments  auxquels  sans  doute 
son  estomac  ne  s'est  pas  encore  accoutumé.  Quant  aux  persé- 
cutions ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  d'officielles  en  Corée; 
Bien  que  notre  sainte  religion  y  soit  toujours  regardée  comme 
une  religion  proscrite,  les  mandarins  sembleraient  feindre  d'i- 
gnorer la  présence  des  missionnaires  européens.  Le  canon  fran- 
çais, qui  renversait,  il  y  a  quatre  ans,  les  forts  du  Pei-Ho, 
avait  retenti  jusqu'au  fond  de  la  Corée,  ce  pays  des  martyrs, 
et  rendu  quelque  peu  de  sécurité  aux  chrétiens  et  à  leurs  mis- 
sionnaires. Mais  cette  ombre  de  paix  qui  dérobe  nos  frères  et 
DOS  amis  à  la  fureur  des  tyrans,  ne  disparaîtra-t-elle  pas  bien- 
tôt?.., A  en  juger  par  les  épreuves  auxquelles  nous-mêmes, 
nous  comtrençons  à  être  en  butte,  tout  espoir  de  martyre  n'est 
pas  perdu  pour  eux! 

«  M.  Métayer,  qui  était  destiné  à  la  Mantchourie  ou  Leao- 
Tong,  y  arrivait  aussi  vers  le  mois  de  septembre  ou  d'octobre 
1856.  Sa  mission  était  pénible,  non  pas  tant  à  cause  des  per- 
sécutions qu'à  cause  des  rigueurs  du  climat  et  de  l'éloignement 
de  chrétientés  disséminées  sur  une  étendue  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues  qu'il  faut  presque  par  tous  les  temps  parcourir 
à  travers  les  montagnes, 

((  En  1862,  M.  Métayer  fut  envoyé  par  Mgr  Verrolles  à  Pékin, 
Tien-Tsin  et  Shangaï  pour  traiter  quelques  affaires  impor- 
tantes de  la  Mission.  Lorsqu'il  passa  par  Tien-Tsin,  je  me  trou- 
vais à  quarante  lieues  seulement  de  cette  ville.  Quel  bonheur 
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nous  eussions  éprouvé,  lui  et  moi ,  à  nous  rencontrer  et  nous 
embrasser  sur  cette  terre  étrangère  !... 

«  Malheureusement  j'ignorais  sa  présence  au  Tché-ly,  et  lui- 
même  ne  savait  pas  quelle  portion  de  la  vigne  le  Seigneur  m'a- 
vait été  confiée,  dans  cet  immense  empire  de  Chine. 

«  Quelques  mois  après  son  passage,  je  reçus  une  lettre  qu'il 
avait  laissée  pour  moi  au  consulat  de  France  à  Tien-Tsin. 

u  Je  lui  ai  écrit  deux  fois  depuis  cette  époque.  Je  sais  que 
mes  lettres  lui  sont  parvenues  ;  mais  elles  sont  jusqu'ici  demeu- 
rées sans  réponse. 

n  Comme  vous,  je  dis  :  «  Pour  que  de  tels  cœurs  manquent  à 
«leurs  promesses,  il  faut  qu'ils  aient  subi  le  sort  auquel  ils 
«  étaient  si  bien  préparés  ;  »  ou  que  leurs  messagers  aient  été 
infidèles,  ce  qui ,  en  Chine,  est  moins  rare  que  partout  ailleurs. 

«  Dans  quelques  jours  un  courrier  partira  de  notre  Mission 
pour  la  Mongolie.  Je  lui  conlierai  ce  petit  et  intéressant  journal 
qui  vient  de  ra'arriver,  et  qui  m'a  causé  tant  de  joie  en  me  fai- 
sant connaître  un  cœur  si  français  et  si  chrétien.  Avant  six 
mois,  j'en  ai  l'assurance,  il  sera  entre  les  mains  de  M.  Métayer. 

«  Pardonnez-moi  la  liberté  que  j'ai  prise  de  vous  écrire,  et 
croyez-moi ,  monsieur  le  Consul ,  votre  bien  respectueux  et 
dévoué  serviteur.  «  P.  Leboucq,  S.  J., 

«  Missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

V 

Est-il  rien  de  plus  touchant,  de  plus  fraternel,  de  plus  em- 
preint de  douce  sérénité  que  ces  lignes?  N'y  sent-on  pas  pal- 
piter l'amour  de  Dieu,  de  l'humanité  et  de  la  patrie?  N'est-il 
pas  vrai  qu'il  eût  été  regrettable  de  conserver  dans  l'ombre  ce 
précieux  document?... 

Je  répondis  à  ce  soldat  du  Christ.  Mais  tout  est  resté  muet. 
Je  n'ai  plus  rien  su  de  mon  correspondant  d'un  jour  ni  de  mes 
hôtes  d'un  soir  sur  le  sol  anglais. 

Que  sont-ils  devenus? 
Dieu  le  sait...  cela  sufQt!... 

Eug.  Mahon  de  Monagoan. 

Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrei» 


Paris.  —  E.  DH  30YK  et  Fils,  impriiueon,  place  du  Panthéon,  a. 
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CHRONIQUE  DE  ROME  ET  BU  VATICAN. 

.  Nous  avons  annoncé  l'arrivée  de  Mgr  Mermillod  à  Rome,  et 
le  paternel  accueil  qui  lui  a  été  fait  par  Sa  Sainteté.  En  l'aper- 
cevant. Pie  IX  s'est  levé:  Ecco  il  mio  carisùmo  (voici  mon 
très-cher),  s' e^t^iUçrié.^t^o.uvrant  les  bras,  il  l'a  pressé  sur 

sa  poitrine.     '  c^  r.   ';    nil'"'(    . 

Pie  IX,  dit  un  correspondant  de  Y  Univers^  a  retenu  l'évêque 
pendant  plus  d'une  heure  et  s'est  informé  avec  une  tendre  sol- 
licitude de  la  situation  des  catholiques  de  Genève  :  il  a  loué  la 
fermeté,  l'union  du  clergé,  l'énergie  des  fidèles  de  toute  la 
Suisse.  En  quelques  mots  il  a  caractérisé  cette  lutte  de  la  révo- 
lution qui  considère  Genève  comme  un  de  ses  principaux  loyers, 
lia  demandé  à  Mgr  Mermillod  des  détails  sur  son  séjour  à 
Ferney  et  a  finement  raillé  cette  persécution  qui  a  sa  jeter  un 
évêque  de  Calvin  à  Voltaire. 

Pie  IX  a  fait  ensuite  un  tableau  très-accentué  de  la  situation 
générale  du  monde  rebelle  en  face  de  l'Eglise,  mais  ses  paroles 
respiraient  la  plus  inébranlable  confiance,  malgré  les  difficultés 
apparentes  de  f  heure  présente. 

.  Le  Pape  savait  bien  à  qui  il  s'adressait  :  Mgr  Mermillod'  est 
de- ceux  qui,  au  sein  delà  lutte  contemporaine,  ont  toujours ea- 
trevu  le  travail  précurseur  d'une  forte  et  grande  unité  reli- 
gieuse. Sa  conviction  ne  pouvait  que  s'accroître  au  contact  de 
cette  fermeté  intrépide  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Au  reste, 
voyant  cet  évêque  chassé  de  la  ville  qu'on  a  appelée  la  Rome 
protestante,  et  en  l'entendant  demander  la  lumière  et  la  conso- 
lation à  la  Rome  papale,  l'auguste  captif  s'est  pris  à  répéter, 
avec  l'évêque  lui-même,  les  paroles  de  la  liturgie  :  Morset  vita 
duello  conflixei^e  mirando,  dux  vitœ  mnrtuus  rer/nat  vivus, 

Mgr  Mermillod  a  présenté  au  Pape  des  raisins  envoyés  par 
le  curé  de  Fontainebleau  et  cueillis  dans  la  vigne  où  le'pape 
T.  I.  —  11  MARS  1875  21 
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Pie  VII  venait  en  prendre  pendant  son  exil  sous  le  premier 
empire.  Il  a  aussi  présenté  à  Sa  Sainteté  un  magnifique  bouquet 
de  fleurs  au  nom  des  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  :  ces 
conférences  avaient  voulu  que  la  main  de  l'évêque  qui  venait  de 
les  évangeliser  offrît  ce  bouquet. 

A  la  fin  de  l'audience,  Mgr  Mermillod  a  introduit  près  de  Sa 
Sainteté  M.  l'abbé  Gréa,  vicaire  général  de  Saint-Claude,  et 
M.  Longhaye,  père  du  Jésuite  qui  enseigne  les  belles-lettres  à 
Tuniversité  de  Poitiers.  Le  Pape  a  souri  tendrement  en  les 
voyant,  et  il  a  voulu  les  bénir  solennellement  ainsi  que  tous 
ceux  pour  lesquels  l'évêque  implorait  une  parole  de  grâce.  Se 
mettant  debout,  il  a  élevé  les  mains  et  a  prononcé  la  formule 
de  la  bénédiction  apostolique.  Enfin  il  a  embrassé  encore 
Mgr  Aîermiliod  et  a  congédié  les  visiteurs. 


Un  autre  illustre  exilé  a  été  reçu  par  Pie  IX.  Le  cardinal 
Ledochowski  est  arrivé  à  Rome  le  3  mars.  Il  a  été  reçu  à  la  gare 
par  Son  Eminence  le  cardinal  Borromeo,  archiprêtre  de  la 
basilique  vaticane,  et  par  Mgr  Vannulelli,  substitut  de  la 
Secrétaireiie  d'Etat,  représentant  le  cardinal  Antonelli.  Etaient 
également  présents  Mgr  Nardi;  Mgr  Edmond  de  Braunschweig, 
ancien  vicaire  de  l'archevêché  de  Posen  ;  Mgr  Jsenig,  recteur  de 
l'hospice  allemand  de  Sainte-Marie-dell' Anima;  Mgr  de  Waal, 
recteur  du  Séminaire  teutonique;  leR.  P.  Semene  ko,  supérieur 
du  collège  polonais,  avec  quelques ecclésias'iques  de  l'établisse- 
ment; leR.  P.  Steinhuber,  supérieur  du  Collège  germanique, 
également  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  élèves  ;  enfin 
plusieurs  dames  polonaises  et  quelques  membres  de  la  noblesse 
romaine  et  étrangère. 

Lorsque  le  cardinal  Ledochowski  a  paru  au  milieu  de  la  foule, 
raconte  un  correspondant  du  Monde^  des  acclamations  una- 
nimes et  prolongées  ont  retenti  :  Vive  le  cardinal!  Vive  le  con^ 
fesseur  de  la  foi\  s'écriait-on  de  toutes  parts.  Cependant  les 
gendarmes  et  les  gardes  de  la  questure  avaient  formé  une  haie 
autour  du  cardinal,  de  peur  qu'on  ne  le  retînt  trop  longtemps, 
et  ils  le  pressaient  de  monter  en  voiture.  Quelques  gardes  ont 
prétendu  même  imposer  silence  à  la  multitude  :  «  Après  tout, 
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disaient-ils,  nous  ne  sommes  pas  au  Vatican.  »  A  ces  mots,  de 
nouvelles  et  plus  fortes  acclamations  ont  retenti,  tandis  que  des 
dames  polonaises  remplissaient  la  voiture  du  cardinal  de  ma- 
gnifiques bouquets  de  fleurs  et  de  guirlandes  de  lauriers.  L'il- 
lustre confesseur  de  la  foi  paraissait  visiblement  ému  et  de 
l'intervention  des  gardes  et  de  l'ovation  dont  il  était  l'objet.  On 
peut  dire  qu'à  sa  première  apparition  dans  la  Ville  sainte  il  a 
fait  encore  la  figure  d'un  prisonnier,  mais  d'un  prisonnier  res- 
pecté et  acclamé  par  tout  le  peuple  catholique. 

Après  avoir  été  complimenté  par  le  cardinal  Borromeo  et  par 
Mgr  Vannutelli,  et  avoir  béni  l'assistance,  le  cardinal  Ledo- 
chowski  est  monté  dans  la  voiture  du  cardinal  Borromeo,  qui 
s'est  dirigée  aussitôt  vers  le  Vatican,  suivie  de  plusieurs  autres 
voitures.  A  son  arrivée  dans  le  palais  du  Chapitre  de  Saint- 
Pierre,  le  Cardinal  a  été  reçu  et  complimenté  par  Mgr  Ricci  et 
parMgrMacchi,  l'un  majordome  et  l'autre  maître  de  chambre  de 
Sa  Sainteté,  et  par  les  deux  camériers  participants  de  service, 
Mgr  Casali  del  Drago  et  Mgr  délia  Volpe.  Après  avoir  pris 
quelques  instants  de  repos,  Son  Eminence  s'est  rendue  auprès 
du  Saint-Père,  qui  l'a  tendrement  pressée  dans  ses  bras  et  l'a 
vivement  félicitée  de  son  courage,  de  son  énergie  et  de  ses  glo- 
rieuses souffrances  pour  la  foi. 


Rome  possède  encore  un  autre  illustre  confesseur  de  la  foi, 
dont  les  souffrances,  les  travaux  et  les  dangers  ont  été  sans  nul 
doute  plus  grands  encore,  quoique  moins  connus.  Nous  parlons 
de  Mgr  Pelitjean,  évêque  de  Myriophte  m  partibus,  et  vicaire 
apostolique  du  Japon,  qui  n'a  échappé  plusieurs  fuis  au  mar- 
tyre que  par  miracle,  et  dont  l'apostolat  est  entouré  de  tant 
de  difficultés  et  de  périls.  Quant  au  vaillant  évêque  d'Olinda, 
MgrVitalde01iveira,quipendantsadétention  dans  une  forteresse 
n'a  jamais  reçu  pour  tous  aliments  que  la  misérable  ration  de 
soupe  et  de  pain  noir  du  soldat  brésilien,  sans  pouvoir  rien 
obtenir  du  dehors,  il  a  quitté  Rome  le  2  mars  pour  se  rendre 
en  France,  afin  d'y  soigner  sa  santé.  Sa  Grandeur  retournera  à 
Rome  dans  un  ou  deux  mois  pour  prendre  congé  du  Saint- 
Père,  recevoir  ses  instructions  et  rentrer  ensuite  dans  son 
diocèse. 
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Une  circonstance  curieuse  qui  mérite  d'être  relevée,  dit  le 
correspondant  romain  de  Y  Union,  c'est  que  le  cardinal  Ledo- 
chow^kietl'évêqued'Olinda,  qui  ont  été  les  premières  etlesplus 
illustres  victimes  de  la  persécution  religieuse  dans  leurs  pays, 
avaient  été  tous  deux  demandés  personnellement  avec  instance, 
l'un  par  le  roi  de  Prusse,  et  l'autre  par  l'empereur  du  Brésil, 
pour  occuper  les  sièges  de  Posen  et  de  Pernambuco. 

Les  évêques  exilés,  les  confesseurs  de  la  foi,  viennent  ainsi 
tour  à  tour  puiser  de  nouvelles  forces  près  du  captif  du  Vati- 
can, qui  les  encourage  de  son  exemple  et  les  récompense  par 
les  témoignages  de  tendresse  qu'il  leur  donne.  Dans  ce  centre 
du  monde  chrétien  où  il  règne,  quoique  détrôné,  il  reçoit  les 
uns  après  les  autres  les  témoins  des  soufFiances  et  des  triom- 
phes de  l'Eglise;  de  là  il  aperçoit  les  luttes  et  les  combattants, 
lutte  universelle  entie  la  vérité  et  l'erreur,  enire  l'esprit  de 
liberté  et  l'esprit  d'oppression.  Il  s'afflige  pour  le  mal,  mais  il 
reste  toujours  plein  de  confiance,  et  cette  confiance  est  un  gage 
de  victoire. 
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Vendredi  dernier,  3  mars,  a  été  bénite,  comme  nous  l'avions 
annoncé,  la  chapelle  provisoire  du  Sacré-Cœur,  érigée  à  Mont- 
DMirtre,  rue  Fontenelle,  en  attendant  que  s'élève  l'église,  dont 
on  pose  en  ce  moment  les  fondaments,  en  exécution  du  Vœu 
national.  Nos  lecteurs  savent  que  ce  sont  lesOblats  de  Marie  qui 
sont  chargés  de  la  desservir. 

La  cérémonie  de  la  bénédiction  de  la  chapelle  a  été  faite  par 
Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris.  Auprès  de  lui  on  re- 
marquait Mgr  Ravinet ,  ancien  évêque  de  Troyes,  tous  les 
vicaires  généraux  de  Paris,  le  promoteur  et  le  chancelier  de 
l'archevêché,  le  curé  de  Montmartre  et  tout  son  clergé,  le  curé 
de  Passy  et  un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  de  Paris, 
des  représentants  de  tous  les  ordres  religieux,  parmi  lesquels 
on  remarquait  le  R.  P.  Fabre,  supérieur  général  de  la  congre- 
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gation  des  Oblats,  etc.   La  chapelle  était  entièrement  remplie 
de  fidèles. 

Après  la  messe,  pendant  laquelle  l'assistance  a  chanté  des 
cantiques  pieux,  et  notamment  le  cantique  populaire  du  Sacré- 
Cœur  avec  un  entrain  magnifique,  le  cardinal  a  prononcé  une 
allocution  qui  a  produit  dans  l'auditoire  une  émotion  profonde. 
S'emparant  de  l'idée  qui  avait  inspiré  le  Vœu  national  au  Sacré- 
Cœur,  il  s'est  félicité  de  voir  un  sanctuaire  spécialement  ouvert 
dans  Paris  aux  fidèles  qui  veulent  prier  pour  la  France. 

Cette  chapelle  est  simple,  a  dit  Son  Eminence  (1),  mais  je  ne  la 
voudrais  pas  autrement.  Elle  répond  ainsi  à  sa  destination  modeste^ 
et  d'ailleurs  rien  de  ce  qui  est  grand  n'a  de  grands  commencements, 
rien  de  ce  qui  est  grand  ne  se  fait  vite.  C'est  une  joie  pour  moi  de 
voir  ce  premier  élablissement,  ce  commencement  d'exécution  delà 
grande  Basilique,  que  vous  autres,  qui  êtes  jeunes  ou  qui  n'avez 
atteint  que  la  moitié  de  la  carrière,  vous  verrez  sans  doute  édifiée, 
mais  que  je  n'ai  pas  l'espoir  de  consacrer,  comme  je  bénis  aujour- 
d'hui celle  chapelle.  Ce  sera  l'œuvre,  soit  de  mon  vénéré  caodju- 
teur,  soit  mêaie  d'un  auire,  si  le  temps  vient  tromper  nos  calculs. 

Mais  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Celui  qui  veut  construire  un  édi- 
fice, a  dit  saint  Augustin  en  parlant  de  la  vie  spirituelle,  doit 
creuser  d'aulant  plus  les  fondations  qu'il  veut  édifier  plus  haut.  Ce 
fondement  dout  saint  Augustin  entendait  parler,  c'était  l'humilité. 
C'est  aussi  l'humilité  qui  convient  aux  débuts  de  notre  grande 
œuvre,  et  c'est  elle  qui  lui  assurera  la  durée. 

La  France  va  donc  avoir  son  église  du  Vœu  national.  Notre 
entreprise  a  rencontré  à  l'origine  beaucoup  d'opposition,  et  même 
certains  catholiques  l'ont  tout  d'abord  désapprouvée.  Mais  toute 
grande  chose  est  vouée  à  la  contradiction,  et  c'est  là  encore  uû 
signe  de  grandeur.  Ces  contradictions  sont  le  marteau  qui  taille  la 
pierre  et  qui  la  façonne  dans  la  main  de  l'ouvrier  pour  sa  destina- 
tion. Pourrions-nous  construire  notre  basilique  avec  des  blocs  non 
équarris? 

Ce  qu'il  faut  espérer,  ce 'qu'il  faut  demander  dès  maintenant  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  c'est  que  la  France  soit,  si  je  puis  ainsi  parler, 
désillusionnée.  Dieu,  dit  l'Ecrilure,  a  jeté  un  voile  sur  les  yeux  du 
peuple.  Obscurabit  cor  eorum  ut  videnles  non  videant.  La  France  en 
est  là.  Elle  ne  voit  pas  la  lumière,  elle  ne  voit  pas  l'évidence,  elle 

(1)  Nous  empruntons  ici  a«  Monde  l'analyse  qu'il  a  donnée  de  ce  âiscours. 


^52  ANNALES   CATHOLIQUES 

né  voit  pas  qu'il  lui  faut  être  chrétienne,  sous  peine  de  cesser 
d'être.  L'Eglise  admet  toutes  les  formes  de  gouvernement,  mais  il 
en  est  qui  demandent  dans  le  peuple  plus  ou  moins  de  vertu.  Le 
despotisme  en  dispense  en  quelque  sorte,  puisque  la  force  y  fait 
tout.  La  monarchie  en  demande  déjà  davantage,  parce  qu'elle 
donne  plus  de  liberté.  Mais  le  gouvernement  républicain,  qui  ac- 
corde ou  prétend  accorder  toutes  les  libertés,  demande  aussi  toutes 
les  vertus.  Là  où  tous  les  hommes  sont  égaux,  il  leur  faut  un  sen- 
timent plus  fraternel.  Là  oij  tout  le  monde  peut  gouverner,  les 
premières  places  ne  doivent-elles  pas  appartenir  aux  plus  humbles? 
Or,  c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu.  Le  gouvernement  républi- 
cain, qui  a  le  plus  besoin  de  la  religion,  est  celui  qui  s'en  éloigne 
le  plus.  Aussi,  a  dit  Son  Eminence,  je  l'ai  dit  bien  haut  dans  une 
lettre  que  j'ai  publiée  aujourd'hui  :  La  République  sera  chré- 
tienne, ou  elle  ne  sera  pas.  Et  cela  est  vrai.  Et  je  le  répète.  Et 
nous  prions  pour  que  Dieu  nous  éclaire,  pour  que  Dieu  désillu- 
sionne la  France  et  lui  ouvre  enfin  les  yeux.  Anferet  velamen  ab 
oculis  eorum. 

Son  Eminence  a  terminé  en  exprimant  le  vœu  que  les  Pari- 
siens et  les  étrangers  ne  manquassent  pas  de  venir  prier  pour 
la  France  dans  cette  chapelle  provisoire  du  Vœu  national,  dont 
la  garde  a  été  confiée  à  des  religieux  qui  ont  déjà  relevé  bien 
des  ruines,  dont  Mgr  Guibert  a  apprécié  le  mérite  particulier 
pour  cette  œuvre  et  auxquels  il  doit,  a-t-il  dit  humblement,  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  lui,  aux  ?i?u  PP.  Oblats. 


Le  supérieur  de  la  chapelle  provisoire  de  Montmartre  vient 
d'écrire  une  circulaire  dont  nous  devons  donner  connaissance  à 
nos  lecteurs  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

Une  chapelle  provisoire  a  été  construite  auprès  du  lieu  où  doit 
s'élever  l'église  du  Sacré-Cœur,  objet  du  Vœu  national.  On  a  jugé 
nécessaire  de  commencer  aussilôt  que  possible  l'érection  de  l'édifice 
spirituel  de  foi  et  de  prières  t[ue  l'édifice  matériel  est  destiné  à 
abriter.  Nos  crimes  passés  et  nos  dangers,  hélas  !  trop  évidents, 
proclament  assez  haut  l'urgence  d'une  telle  entreprise. 

La  chapelle  provisoire  sera  donc,  par  décision  de  Son  Em.  le 
cardinal-archevêque  de  Paris,  ouverte  le  3  mars  prochain,  1"  ven- 
dredi de  carême  et  1"  vendredi  du  mois,  jour  consacré  au  Sacré- 
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Cœur.  Trois  jours  avant  l'ouverture  des  Chambres,  la  prière  y 
commencera  et  s'y  continuera  à  perpétuité,  s'il  plaît  à  Dieu,  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France. 

Mais  si  le  bâtiment  est  élevé,  il  y  manque  encore  bien  des  choses. 
Presque  tout  est  à  acquérir  en  meubles,  vases  sacrés,  ornements, 
linge,  livres,  etc.  Beaucoup  de  personnes  pieuses  auraient  le  désir 
soit  de  donner  leurs  offrandes  à  cette  intention,  soit  d'envoyer  des 
dons  en  nature.  Pour  que  ces  généreuses  pensées  puissent  se  réa- 
liser le  plus  utilement  possible  en  comblant  toutes  les  lacunes  et 
évitant  les  doubles  emplois,  on  a  pensé  à  constituer,  de  l'aveu  du 
Comité  de  l'Œuvre  du  Vœu  national,  mais  en  dehors  de  son  action, 
un  Comité  de  dames  chrétiennes  qui  se  chargeront  de  recevoir  les 
dons,  de  faire  les  acquisitions  nécessaires  et  de  surveiller  la  confec- 
tion du  matériel,  d'accord  avec  les  religieux  chargés  du  service  de 
la  chapelle. 

Les  offrandes  en  argent  ou  en  nature  seront  remises,  soit  au 
secrétariat  de  l'Œuvre,  6,  rue  de  Furstenberg,  soit  chez  les  Pères 
Oblais  de  Marie,  40,  rue  de  Saint-Pétersbourg,  soit  chez  les  dames 
patronesses  dont  les  noms  suivent  : 

Mesdames,  ~  , 

Abadie,  36,  rue  de  Berlin  ; 

De  r Abadie  d'Aydren,  20,  rue  de  Miroménil; 

Baudon,  6,  place  du  Pahis-Bourbon  ; 

La  comtesse  de  Beauchamp,  23,  rue  Saint-Dominique; 

Becquet,  51,  rue  de  Paradis-Poissonnière  ; 

A.  de  Bengy,  i2,  rue  d'Aguesseau  ; 

De  Mont  de  Benque,  à  la  Banque  de  France,  2,  rue  Rarlziwill; 

La  comtesse  de  Champagny,  46,  rue  Saint-Dominique; 

Cornudet,  102,  rue  de  Rennes; 

La  baronne  Daru,  oO,  rue  Saint-Dominique; 

Dauchez,  73,  rue  du  Plessis,  à  Versailles  ; 

Descoltes,  71,  rue  de  Grenelle; 

Dutey-Harispe,  152,  boulevard  Haussmann  ; 

Féline-Romany,  71,  rue  de  Grenelle; 

Hémar,  52,  faubourg  Poissonnière; 

La  comtesse  de  Lambel,  33,  rue  Saint-Dominique  ; 

Amédée  Lefebvre  Pontalis,  37,  rue  Neuve-cIes-Mathurins  ; 

Lefort,  14,  rue  de  Grenelle  ; 

Legentil,  31,  rue  de  Paradis-Poissonnière; 

Marcotte  de  Sainte-Marie,  120,  rue  Neuve-des-Maihurins; 
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J.  Marcotte,  13,  rue  Saint- Lazare; 
De  Margerie,  432,  rue  de  Grenelle; 
Petit,  36,  rue  de  Berlin; 

Merveilleux  du  Vignaux,  rue  Saint-Denis,  à  Poitiers; 
La  marquise  de  Rochambeau,  43,  boulevard  Malesherbes; 
G.  de  Salverte,  12,  rue  Boissy-d'Anglas; 
H.  de  Soucy,  29,  rue  Godol-de-Mauroy; 
L.  de  Vergés,  37,  boulevard  Malesherbas; 
La  marquise  de  Vibraye,  56,  rue  de  Varennes,  ou  à  Gheverny 
(Loir-et-cher). 

Acb.  Ret, 
Provincial  des  QWats  de  Marie,  supérieur 
î  de  la  chapelle  provisoire  du  Sacré-Cœur. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  cet  appel  a  déjà 
été  entendu. 


Mgr  Dours,  évêque  deSoissons,  a  annoncéau  clergé  et  aux  fi- 
dèles de  son  diocèse,  par  une  lettre  en  date  du  20  février,  qu'il 
avait  supplié  le  Saint-Père  de  le  relever  de  sa  charge  pastorale, 
et  qu'il  allait  prendre  sa  retraite.  C'est  la  mauvaise  santé  du 
vénérable  prélat  qui  l'a  poussé  à  prendre  cette  détermination. 

Ce  n'est  pas  sans  une  immense  tristesse  et  sans  un  profond  dé- 
chirement, dit-il,  qu'un  pasteur  s'éloigne  de  son  tioupeau,  qu'un 
père  dit  adieu  à  une  famille  tendrement  chérie;  mais  ce  sacrifice, 
quelque  pénible,  quelque  douloureux  qu'il  soit,  nous  l'avons  accepté 
pour  le  bien  de  vos  âaies.  Nous  avons  Clialement  déposé  tous  nos 
regrets  au  pied  de  la  croix,  puisant  notre  force  et  notre  énergie 
dans  la  devise  que  nous  avions  adoptée  en  venant  pour  la  première 
fois  au  milieu  de  vous  :  «  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucilié.  » 
Puis?e-t-elle,  jusquà  notre  dernier  soupir,  être  notre  unique  sou- 
tien, noire  unique  espérance! 

Mgr  Jea?2-/î</es  Dours,  né  le  6  février  ISOOàAlzonne  (Aude), 
avait  été  professeur  de  théologie,  en  183Zi,  au  séminaire  de  Dax, 
puis  principal  du  collège  de  Saint-Sauveur,  censeur  au  collège 
royal  çle  Laval,  recteur  de  l'Académie  du  Puy-de-Dôme  en 
1850,  enfin  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  en  résidence  à 
Versailles,  lorsqu'un  décret  impérial  le  désigna  pour  le  siège 
de  Soissons,  en  1863,  comme  successeur  de  Mgr  Christophe. 
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Préconisé  le  2t  décembre  suivant,  il  fat  sacré  le  18  mars  4864 
dans  la  cathédrale  de  Laon. 


Le  sacre  de  Msjr  Carmené,  le  nouvel  évêque  de  Saint-Pierre 
et  Fort-de-France  (Martinique^,  a  eu  lieu  dimanche  dernier, 
5  mars,  dans  la  chapelle  des  Pères  du  Saint-Esprit,  à  Paris. 
Mgr  Carmené  est  un  ancien  vicaire  de  Saint-Denys  (île  de  la 
Réunion).  H  a  été  sacré  par  Mgr  Desprez,  archevêque  de  Tou- 
louse, et  premier  évêque  de  Saint-Denys,  qui  était  assisté  de 
Mgr  David,  évêque  de  Saint-Brieuc,  diocèse  où  est  né  Mgr  Car- 
mené, et  de  Mgr  Fava,  évêque  de  Grenoble,  ancien  vicaire  gé- 
néral de  Saint-Denys  et  prédécesseur  de  Mgr  Carmené. comme 
évêque  de  Saint-Pierre. 


On  sait  que  les  Universités  catholiques  ne  sont  pas  bien 
vues  des  libres-penseurs.  M.  Sarcey  s'étant  permis  dans  le 
XIX"  Siècle,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Victor  de  Bonald,  d'at- 
taquer l'enseignement  scientifique  de  ces  Universités,  a  reçu  la 
lettre  suivante  de  M.  Lapparent,  professeur  de  géologie  à  l'U- 
niversité de  Paris  : 

Paris,  2  mars  lilQi 
Monsieur, 

On  me  communique  à  l'instant  un  article  du  XIX"  Siècle,  en 
date  du  27  février  1ST6,  dans  lequel,  à  propos  d'un  livre  de 
M.  Victor  de  Bonald,  vous  accusez  les  catholiques  de  n'avoir  ins- 
titué des  universités  que  pour  y  enseigner  des  doctrines  géolo- 
giques absolument  repoussées  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  science. 

Comme  il  n'existe  en  ce  moment,  dans  les  universités  catholiques, 
d'autre  chaire  de  géologie  que  celle  que  j'ai  l'honneur  d'occuper, 
je  dois  évidemment  prendre  cetti  accusation  pour  moi.  Or,  depuis 
le  10  janvier,  jour  de  l'ouverture  de  mon  cours,  je  n'ai  pas  fait 
autre  chose  que  d'enseigner  ce  que  j'avais  appris  à  l'école  de  mon 
illustre  maître  Elie  deBeaumont,  et,  bien  loin  d'avoir  été  contrarié 
en  quoi  que  ce  soit  dans  cette  voie,  je  n'ai  cessé  de  recevoir  de  la 
part  des  chefs  de  l'université  les  plus  précieux  encouragements. 

Que  faul-il  donc  penser,  monsieur,  de  l'insinuatiou  si  claire  qui 
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termine  votre  lettre? Ou  vous  saviez  ce  qui  se  passait  rue  de  Vau- 
girard,  et  dans  ce  cas  comment  avez-vous  pu  dénaturer  à  ce  point 
la  vérité?  ou  vous  l'ignoriez,  et  comment  avez-vous  parlé  de  ce  que 
vous  ne  saviez  pas? 

Je  ne  me  tlatte  pas,  monsieur,  de  voir  ma  réclamation  publiée 
dans  vos  colonnes.  Depuis  le  temps  oii  M.  Sarcey,  oubliant  son  atti- 
tude d'autrefois,  s'est  mis  h  manger  du  prêtre,  tous  les  moyens  lui 
semblent  sans  doute  bons  pour  attaquer  Vinfâim,  et  il  a  trop  de 
littérature  pour  ne  pas  se  souvenir  que  des  calomnies  il  reste  tou- 
jours quelque  cbose.  Je  n'en  ai  pas  moins  cru  de  mon  devoir  de 
protester  contre  une  accusation  que  rien  ne  justifMit. 

Veuillez  agréer,  f  te. 

Il  va  sans  dire  que  cette  lettre  n'a  pas  été  insérée  dans  le 

XIX'  Siècle, 


Dans  ces  temps  où  l'on  a  un  si  pressant  besoin  de  prier  et  de 
fléchit-  la  divine  miséricorde,  nous  pensons  qu'il  importe  de 
reproduire  l'article  suivant  de  la  Semame  religieuse  d'Angers, 
relatif  à  Y  Œuvre  de  l'Adoration  diurne  pour  les  homines^  qui 
vient  d'être  fondée  dans  cette  ville. 

La  ville  d'Angers,  dit  la  Semaine,  tend  de  plus  en  plus  à  se  rendre 
digne  du  titre  si  glorieux  qu'on  lui  a  dnjà  décerné  plus  d'une  fois 
de  Ville  du  Saint-Sacrement.  Un  nouvel  épanouissement  de  la  fbi 
et  de  la  dévotion  envers  la  divine  Eucharistie  vient  de  consoler  au- 
jourd'hui les  âmes  pieuses.  Au  milieu  des  œuvres  créées  ou  sou- 
tenups  par  les  religieux  ou  religieuses  consacrés  à  la  gloire  du  très- 
Saint-S;icièment,  un  vide  regrettable  se  faisait  sentir;  les  hommes 
avaient  leur  adoration  nocturne,  ils  ne  connaissaient  pas  ou  parais- 
-saient  ne  pas  pouvoir  pratiquer  l'adoration  diurne.  La  garde  d'hon- 
ileur  du  très-Saint-Sacrement  semblait  uniquement  réservée  aux 
dames. 

Les  difticultés  ou  les  préventions  que  rencontrait  de  prime  abord 
une  telle  œuvre  ont  été  surmontées  par  ceux  qui  avaient  mission 
pour  la  fonder.  Les  prêtres  du  Très-Saint-Sacrement  ont  réussi  à 
convaincre  un  certain  nombre  de  généreux  chrétiens  que  l'œuvre 
fondamentale  de  notre  époque,  la  nécessité  sociale  présente,  c'est  la 
pratique  du  prenïierde  tous  les  commandements  :  l'adoration,  pra- 
tique dont  l'oubli  ou  le  mépris  est  la  cause  principale  de  tous  nos 
châtiments,  de  tous  nos  malheurs  et  de  toutes  nos  ruines. 

Des  houîines  de  foi  et  de  dévouement  ont  doue  répondu  à  leu 
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pressant  appel,  et  bieniôt  le  divin  Roi  aura  ses  cent  gardes  du  corps. 

te  premier  venaredi  de  chaque  mois  auront  lieu  ces  pieux  exer- 
cices, de  neuf  heures  du  malin  à  neuf  heures  du  soir. 

Un  certain  nombre  d'ecclésiastiques,  heureux  de  concourir  par 
leurs  bons  exemples  à  une  œuvre  qui  est  aussi  la  leur,  el  dont  la 
bienfaisante  influence  se  fera  ressentir  dans  toutes  le?  paroisses,  se 
sont  empressés  de  se  faire  enrôler  dans  celle  nouvelle  garde  d'hon- 
neur. 

Inutile  d'ajouter  que  Monseigneur,  toujours  si  dévoué  à  tout  bien, 
et  si  intelligent  dés  besoins  de  son  temps,  bénit  de  tout  son  cœur 
d'évêque  et  de  Françiis  cette  œuvre  non  moins  patriotique  que 
religieuse,  la  France  ayant  aujourd'hui  plus  besoin  de  prières  que 
de  tout  autre  secours,  car  Dieu  seul  peut  la  sauver. 

L'exemple  d'Angers  devra  être  suivi  dans  beaucoup  d'autres 
villes. 


Nous  avons  fait  connaître  de  tristes  documents  publiés  en 
Allemagne,  et  tendant  à  faire  penser  que  Montalembert  aurait 
refusé,  s'il  avait  vécu,  de  se  soumettre  aux  décisions  du  Con- 
cile du  Vatican.  M.  le  comte  de  Llobregat,  qui  fut  l'ami  de 
Montalembert,  vient  d'adresser  à  la  Epoca,  de  Madrid,  une 
lettre  qui  consolera  les  amis  de  l'illustre  écrivain  et  orateur;  eu 
voici  un  extrait  : 

Peu  de  temps  après  avoir  reçu,  en  Bourgogne,  où  vivait  alors  le 
comte  de  Montalembert,  atteint  déjà  de  la  terrible  maladie  qui  de- 
vait le  conduire  au  tombeau,  la  nouvelle  du  triomphe  de  notre 
malheureuse  révolution  et  de  l'entrée  en  France  de  la  reine  Isa- 
bdle,  il  m'écrivit  une  longue  lettre  pleine  d'illusions  sur  cet  événe- 
ment transcendantal  {trascendentalisimo). 

Avec  la  bonne  foi  que  conserve  toujours  la  sincérité  des  conTic- 
tions  et  avec  les  fausses  données  qu'ont  toujours  sur  notre  peys  les 
étrangers,  si  éminents  qu'ils  soient,  l'illustre  écrivain  supposait  que 
le  mouvement  qui  venait  de  triompher  en  Espagne  était  sincère- 
ment libéral  et  en  quelque  façon  rationncfl.  Il  voyait  déjà  dominer 
dans  notre  politique  cet  esprit  chrétien  qui  anima  le  célèbre  gou- 
vernement de  1849,  oii  figurait  le  ministre  actuel  M.  Buffet,  à  côté 
du  comte  de  Falloux  et  de  Tocqueville  et  qui,  en  même  temps 
qu'il  décidait  l'expédition  de  Rome,  pour  délivrer  l'immortel  Pie  IX 
des  griffes  de  la  révolution  et  lui  rendre  la  souveraineté  temporelle 
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qui  garantis?ait  sa  liberté  spirituelle,  ouvrait  les  portes  de  la 
France  aux  ordres  religieux  et  à  l'enseignement  catholique.  Il  est 
certain  qu'au  îénriernaia  de  la  révolution  de  septembre,  le  comte 
de  Montalembert  conçut  de  grandes  espérances  à  son  sujet. 

Mois  il  est  ("gaiement  certain,  et  il  importe  de  le  constater  en 
ce  moment,  que,  dès  les  premiers  jours  de  novembre,  il  m'écrivit, 
vivement  impressionné  par  la  tournure  des  événements  et  extrê- 
mement indigné  du  caractère  anti-catholique  qu'avait  pris  la  situa- 
tion dès  les  premiers  moments,  dette  lettre  renferm'iit  des  paragra- 
phes très-véhéments  contre  M.  Romero  Orti?,  dont  les  décrets  rela- 
tifs aux  ordres  religieux  et  aux  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul 
avaient  fortement  irrité  ses  profondes  convictioas  de  catholique  et 
de  libéral. 

Celle  remarquable  lettre  dont  je  conserve  le  souvenir,  se  trouve 
à  ma  maison  de  campagne  de  Saint-Sébastien,  où  la  guerre  m'em- 
pêche d'aller  la  chercher  pour  vous  en  remettre  une  copie;  elle  se 
terminait  par  la  déclaration  la  plus  explicite  que  l'on  puisse  faire  en 
faveur  de  l'unité  catholique  en  Espagne.  Voici  à  peu  pièstexluelle- 
ce  qu'il  disait.  «Je  vois  avec  évidence  ce  que  je  cniignais  :  que  la 
»  liberté  religieuse  ne  peut  être  dans  votre  pays  que  le  masque  des 
»  ennemis  de  l'Eglise;  l'Espagne  n'ayant  qu'une  seule  religion  et 
»  ne  pouvant  en  avoir  d'autre,  vu  les  conditions  de  sa  uuble  race, 
»  l'expression  unique  de  la  liberté  de  l'Eglise  sera  tonjonrs  l'unité 
»  catholique,  et  ceux  qui  soutiennent  autre  chose  sont  ceux  qui, 
))  avec  plus  ou  moins  d'hypocrisie,  aspirent  à  f;iire  tourner  cette  li- 
-/)  berté  qui  nous  est  si  chère  au  proGt  du  césarisme  de  l'Etat.  Les 
»  défenseurs  de  la  liberté  des  cultes,  dans  votre  pays,  seront  tou- 
»  jours  des  régalistes  acharnés  ;  ils  ne  l'avoueront  pas  dans  l'oppo- 
»  sition,  mais  ils  le  pratiqueront  au  pouvoir.  » 

Telles  étaient  les  opinions  du  comte  de  Montalembert  un  an  avant 
sa  mort,  relativement  à  l'Espagne  et  à  la  liberté.  J'ignore  qu'elle  est 
l'authenticité  du  manuscrit  conservé  par  le  malheureux  ex-père 
Hvacinthe;  mais  si  cet  écrit  existe,  et  s'il  n'en  a  pas  altéré  l'esprit, 
son  caractère  sera  certainement  celui  que  je  viens  de  vous  exposer, 
en  accomplissant  ce  que  je  considère  comme  un  devoir  sacré  de  res- 
pectueuse amitié  envers  unedes  personnes  que  j'ai  le  plus  aimées  et 
admirées  et  dont  l'amour  pour  l'iîglise,  à  laquelle  il  fut  toujours  si 
soumis,  ne  peut,  sans  une  grande  injustice,  faixe  l'objet  du  moindre 
doute. 

Agréez,  etc.  Comte  de  Llobregat. 

Madrid,  12  février  1879.     .^i  aii.  jg  noiJi 
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LES  PRIÈRES  PUBLIQUES 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  a  adressé 
la  circulaire  suivante  aux  Evêques  : 

Versailles,  le  19  février  1876. 
Monseigneur, 

L'article  1"  de  la  loi  conslitutionnelle  du  16  juillet  dernier  porte 
que,  chaque  année,  «  le  dimanche  qui  suivra  la  rentrpe  du  Sénat 
et  de  la  Chambre  des  députés,  des  prières  publiques  seront  adres- 
sées à  Dieu  dans  les  églises  et  dans  les  temples,  pour  appeler  son 
secours  sur  les  travaux  des  Assemblées.  » 

D'après  cette  disposition,  combinée  avec  rarticle  3  de  la  loi  du 
30  décembre  suivant,  les  prières  publiques  prescrites  par  la  loi 
constitutionnelle  devront  avoir  lieu,  cette  année,  le  dimanche 
12  mars. 

Je  prie  Votre  Grandeur  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer,  en  ce  qui  la  concerne,  l'exécution  de  cette  loi. 

Des  difGcultés  récemment  signalées  m'ont  engagé  à  réunir  et 
résumer  les  textes  principaux  des  décrets  et  décisions  ministérielles 
relatifs  aux  cérémonies  publiques  religieuses.  Votre  Grandeur  trou- 
vera ci-joint  un  exemplaire  de  ces  instructions,  qui  peuvent  pré- 
venir des  conflits  avec  les  autorités  civiles  (1). 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération.. 

Le  ministre  de  Vinstruction  publique  et  des  cultes, 

H.  VS'^ALLON. 

On  a  prié  avant  les  élections;  après  les  élections,  le  besoin 
de  la  prière  se  fait  plus  vivement  sentir  encore,  et,  cette  fois, 
c'est  la  puissance  publique  elle-mêoie  qui  demande  des  prières 
au  nom  de  la  Constitution,  dont  un  article  contient  ainsi  la 
reconnaissance  formelle  de  la  souveraineté  de  Dieu, 

NN.  SS.  les  Evêques  se  sont  tous  empressés  de  répondre  à 
l'invitation  du  gouvernement,  et  ils  ont  proliLéde  cette  circons- 
tance pour  faire  entendre  une  fois  de  plus  les  hauts  enseigne- 
ments delà  religion  en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  sociétés 
civiles  avec  Dieu. 

(1)  n  s'agit  ici  d'un  règlement  relatif  aux  préséances  dans  les  cérémODles  pU' 
Lliques  et  religieuses.  (N.  de  la  Réd.  des  Ann^  cath.) 
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Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a  adressé 
cette  circulaire  à  son  clergé  : 

♦  Paris,  le  28  février  1876. 

Monsieur  le  Curé, 

La  loi  constitutionnelle  du  î6  juillet  dernier  porte  que,  chaque 
année,  le  dimanche  qui  suivra  la  rentrée  du  Sénat  et  de  la  Chambre 
des  députés,  des  prières  publiques  seront  adressées  à  Dieu  dans  les 
églises,  pour  appeler  son  secours  sur  les  travaux  des  Assemblées. 
M.  le  ministre  des  cultes,  par  sa  lettre  du  19  courant,  m'invite  à 
prendre  les  mesures  nécessaires,  aGn  d'assurer  l'exécution  de  cette 
religieuse  disposition  de  la  loi. 

Par  cet  acte  mémorable,  le  législateur  a  donné  un  bon  exemple 
et  une  salutaire  leçon.  Il  a  rappelé  à  une  génération  trop  oublieuse 
des  grands  principes  protecteurs  de  l'ordre  social,  quel  est  le  véri- 
table fondement  de  l'autorité  dans  ce  monde. 

Vainement  chercherait-on  dans  la  volonté  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs, ou  même  de  la  communauté,  la  source  première  du  Pou- 
voir. Nul  homme  ne  possédera  jamais  en  lui-même  un  titre  pour 
commander  à  un  autre  homme.  Il  n'y  a  qu'une  souveraineté  origi- 
nelle, c'est  celle  du  créateur  sur  sa  créature. 

Dieu,  qui  a  fait  l'homme  pour  la  société,  veut  tout  ce  qui  est 
nécessaire  au  bien  et  à  la  conservation  de  cette  socié'.é;  il  veut 
qu'elle  soit  bien  ordonnée,  et  comme  il  n'y  a  pas  d'ordre  sans  au- 
torité, il  veut  qu'il  y  ait  dans  la  société  humaine  des  autorités  res- 
pectées et  obéies. 

Tel  est  le  vrai  et  solide  fondement  sur  lequel  reposent  le  droi!,  de 
commander  et  le  devoir  d'obéir. 

Le  principe  héréditaire  ou  le  principe  électif,  les  décrets  des 
princes  ou  les  votes  des  assemblées,  sont  les  conditions  extérieures 
de  la  transmission  ou  de  l'exercice  de  la  Puissance;  mais  les* lois 
et  les  prescriptions  du  Pouvoir  tirent  leur  force  obligatoire  de 
l'ordre  providentiel  et  divin. 

Ainsi  l'a  compris  l'humanité  dans  tous  les  siècles.  On  ne  trou- 
vera pas  dans  le  passé  un  seul  exemple  de  cette  chimérique  sépara- 
tion de  la  Religion  et  de  FEiat  inventée  par  les  sophistes  de  nos 
jours.  L'histoire  des  temps  anciens  nous  montre  au  contraire  les 
fondateurs  et  les  chefs  des  nations  invoquant  toujours  l'assistance 
de  la  Divinité  dans  l'accomplissement  de  leur  mission  auprès  des 
peuples. 

Les  erreurs  qui,  dans  les  temps  primitifs,  se  sont  mêlées  h'wu 
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souvent  aux  croyaoces  publiques,  loin  d'infirmer  le  principe  de 
l'intervention  divine  dans  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde, 
ne  font  qu'en  di'miontrer  d'une  manière  plus  éclatante  la  nécessité. 
Plus  tard  la  lumière  de  l'Evangile  dissipa  toutes  les  ombres  :  les 
droits  dt3  Dieu  furent  affirmés  avec  plus  de  force,  la  dignité  de  la 
conscience  fut  mieux  sauvegardée  par  une  morale  plus  pure,  et 
saint  Paul  releva  l'obéissance  aux  luis,  en  faisant  remonter  jusqu'à 
Dieu  l'origine  des  puissances  d'ici-bas  :  Omnis  polestas  a  Deo. 

11  est  don](;^vrai  que  la  fonction  législative  a  toujours  été  d'une 
certaine  manière  et  demeure  encore  une  fonction  sacrée.  Avant 
d'intervenir  par  ses  conseils  et  par  ses  votes  dans  la  vie  et  les  des- 
tinées d'un  peuple;  avant  de  toucher  à  ces  grands  intérêts  qui  s'ap- 
pellent la  propriété,  la  famille,  l'éducation,  la  sécurité  publique,  la 
défense  nationale,  l'homme  investi  d'un  mandat  légitime  sent 
peser  sur  lui  une  responsabilité  redoutable.  C'est  en  présence  de 
Dieu,  auteur  de  la  société  et  juge  des  consciences,  qu'il  veut  aborder 
celte  mission  ardue,  de  laquelle  un  jour  il  lui  sera  demandé  un 
compte  sévère. 

L'Assemblée  nationale  dont  les  pouvoirs  vont  expirer,  a  compris 
de  la  sorte  les  devoirs  de  ceux  qui  font  les  lois.  C'est  pourquoi,  non 
contente  de  demander  chaque  année,  tant  qu'a  duré  son  mandat, 
e  secours  de  Dieu  par  des  supplications  solennelles,  elle  a  voulu 
iniicrire  en  tête  de  la  nouvelle  conslitutioa  un  principe  si  fonda- 
mental et  si  salutaire. 

C'est  de  grand  cœur,  monsieur  le  Curé,  que  nous  prêtons  le  con- 
cours de  notre  saint  ministère  à  l'accomplissement  d'une  disposi- 
tion légale  inspirée  par  le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  élevé. 
Certes  nous  n'avons  pas  vu  sans  surprise  et  sans  douleur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  aspiraient  à  faire  partie  des  nouvelles  assem- 
blées exposer  devant  les  électeurs  des  pensées  bien  différentes  : 
séparer  l'Eglise  de  l'Etat,  exclure  la  religion  de  l'enseignement  et 
de  toutes  les  institutions  sociales,  tel  serait  leur  programme. 

Mais  les  hommes  qui  annoncent  de  semblables  desseins  et  ceux 
qui  les  applaudissent,  se  sont-ils  demandé  ce  que  serait  une  société 
établie  sur  de  telles  bases,  ou  plutôt  séparée  des  bases  essentielles 
sur  lesquelles  ont  reposé  jusqu'ici  toutes  les  sociétés  humaines? 
Privée  de  la  sanction  religieuse,  la  loi  n'est  plus  même  un  lien 
moral;  c'est  une  barrière  impuissante  opposée  aux  appétits  destruc- 
teurs, que  ces  appétits,  renverseront  quand  ils  seront  les  plus  forts. 
L'éducation  sans  religion  se  réduit  à  la  simple  culture  de  l'cspiit  et 
aux  soins  du  corps;  elle  demeure  sons  action  sur  la  volonté,  et  dès 
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lors  toute  règle  morale  disparaît,  et  la  société  devient  un  champ  de 
bataille  oh  se  heurtent  tontes  les  passions  contraires. 

Si  jamais  ces  projets  funestes  devenaient  parmi  nous  une  réalité, 
c'en  serait  fait  de  notre  nation.  Le  vrai  mal  dont  elle  est  consu- 
mée, c'est  la  fatale  tendance  qui  la  pousse  du  côté  de  ces  dange- 
reuses chimères.  On  a  essayé  de  tout,  et  rien  n'a  réussi,  parce  qu'on 
a  toujours  refusé  à  Dieu  la  place  qui  lui  appartient.  Qu'on  entre 
dans  celîe  voie,  qu'on  ôte  à  la  religion  la  part  d'influence  qu'elle 
garde  encore,  et  les  législateurs  apprendront,  à  leur  confusion  et 
aux  dépens  de  notre  pays,  qu'on  travaille  en  vain  à  élever  T édifice 
si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Mais  nous  nous  refusons  à  croire  que  telle  soit  la  destinée  de  la 
France.  L'amour  de  la  nouveauté,  l'ardeur  des  polémiques,  la  re- 
cherche de  la  popularité  ont  pu  dicter  certains  programmes  qui  ont 
blessé  les  consciences  et  alarmé  les  intérêts  ;  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité arrêtera  les  législateurs  devant  les  abîmes. 

Vtfilà,  monsieur  le  Curé,  la  grâce  qu'obtiendront  de  la  protection 
divine  les  supplications  unanimes  du  peuple  chrétien  prosterné  de- 
vant les  saints  autels.  Les  circonstances  sont  assez  graves  pour 
engager  mieux  que  nos  paroles  les  Gdèles  à  se  rendre  à  l'appel  que 
vous  leur  adresserez,  en  leur  donnant  lecture  de  la  présente  lettre. 

Les  prières  publiques  pour  les  deux  Assemblées  auront  lieu  le 
dimanche  12  mars;  dans  l'église  métropolitaine  on  célébrera  à  midi 
et  demi  une  messe  basse,  qui  sera  précédée  du  chant  du  Veni 
Creator  avec  le  verset  et  l'oraison  correspondants.  Après  la  messe 
on  chantera  le  Sub  tuum  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge, 
l'antienne  pour  le  Pape  et  le  Domine  salvam  avec  les  versets  et 
oraisons  analogues.  Dans  les  autres  églises  ces  prières  seront  faites 
dans  le  même  ordre  à  la  grand'raesse  ou  à  la  messe  de  commu- 
nauté. 

Recevez,  monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mes  sentiments  affec- 
tueux et  dévoués. 

f  J.  HIPPOLYTE,  cardinal  G.UIBERT, 
archevêque  de  Paris. 

Nous  ne  pouvons  maintenant  que  citer  quelques  courts  pas- 
sages de  quelques  autres  lettres  épiscopales;  ces  passages  suffi- 
ront pour  montrer  l'unanimité  des  sentiments  de  l'Episcopat. 

Ah!  s'écrie  Mgr  Gignoux,  évoque  de  Beauvais,  puissent  nos 
prières,  puissent  les  prières  de  toute  la  France  chrétienne  incliner 
le  cœur  de  Dieu  du  côté  de  la  clémence,  et  préparer  ainsi  le  succès 
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des  intentions  droites  et  loyales  qui  se  feront  Jour  dans  les  deux 
Assemblées!  Des  doctrines  détestibles  ont  été  proclnmées  pendant 
les  luîtes  électorales;  puissent-elles  rester  ensevelies  là  où  l'on  n'a 
pas  craint  de  les  formuler!  Des  craintes,  qui  paraissent  trop  fondées, 
se  sont  produites  depuis  que  l'on  est  à  peu  près  fixé  sur  le-résultat 
général  des  élections;  puissent-elles  se  dissiper  bientôt  et  faire 
place  à  des  sentiments  d'espoir  et  de  confiance  !  Les  principes  fon- 
damentaux sur  lesquels  repose  la  société  seront  peut-être  l'objet  de 
contradictions  passionnées;  les  droits  acquis  à  l'Eglise,  lesquels  ne 
sont  après  tout  que  les  droits  de  la  justice,  seront  très-probable- 
ment attaqués  avec  plus  ou  moins  de  violence;  puissent  la  raison 
et  la  vérité  forcer  au  silence  les  voix  ennemies  qui  voudraient  bou- 
leverser notre  état  social  et  rouvrir  l'ère  des  persécu  ions! 

Prions,  monsieur  le  Curé,  prions  beaucoup.  L'heure  présente,  il 
est  inutile  de  se  le  dissimuler,  e;^  une  heure  critique.  Demandons 
à  Dieu  de  désarmer  les  méchants,  d'éclairer  les  aveugles,  de  rame- 
ner les  égarés,  de  donner  courage,  force  et  victoire  à  ceux  qui  sont 
résolus  de  défendre  sa  sainte  cause.  Tout  en  vous  abstenant  d'exci- 
ter et  de  propager  les  alarmes,  engagez  vos  paroissiens,  exhortez 
surtout  les  âmes  pieuses  à  s'unir  à  vous  en  vue  d'écarter,  par  la 
prière  et  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  les  dangers  qui  menacent 
la  religion  et  les  destinées  de  notre  cher  pays. 

Mgr  Lequette,  évèque  d'Arras,  dit  à  son  tour  : 

Nous  noi;s  rendons,  avec  un  légitime  empressement,  à  l'invita- 
tion qui  nous  est  faite.  Pourrions-  nous  ne  pas  applaudir  à  cet  hom- 
mage solennel,  officiellement  décerné  au  Souverain  Maître  du  ciel 
et  de  la  terre,  lorsque  tant  de  voix  se  font  entendre  pour  demander 
l'exclusion,  dans  les  aff lires  publiques,  de  sa  suprême  autorité? 
N'est-ce  pas  une  éloquente  protestation  contre  cette  politique  qui 
voudrait  proclamer  l'athéisme  légal,  comme  le  dernier  mot  des 
gouvernements  terrestres? 

Dans  les  circonstances  où  se  trouve  toujours  la  France,  au 
moment  où  deux  Assemblées  vont  traiter  sans  doute  des  questions 
intéressant  au  plus  haut  degré  sa  paix  intérieure  et  sa  sécurité 
extérieure,  vos  paroissiens,  monsieur  le  Curé,  comprendront  la 
nécessité  d'élever  leurs  regards  vers  le  ciel,  pour  obtenir  ces  lu- 
mières qui  éclairent  l'intelligence  de  nos  législateurs,  ces  bons 
mouvements  qui  dirigent  leur  volonté. 

Puissent  donc,  sous  l'influence  de  ces  solennelles  supplications, 
rester  toujours  intacts  ces  grands  principes  sans  lesquels  nulle 
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société  ne  saurait  subsister,  intacte  aussi  cette  liberté  nécessaire  à 
l'Eglise  pour  remplir  ici-bas  la  mission  divine  dont  elle  est  investie! 
En  présence  de  tant  d'efforts  conjurés  contre  la  religion  et  ses  en- 
seignements, répétons,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  ces  invoca- 
tions des  Litanies  :  «  Soyez,  Seigneur,  pour  nous  comme  une  forte 
«  tour  en  face  de  l'ennemi...,  que  l'ennemi  ne  l'eniporte  jamais  en 
«  rien  sur  nous,  et  que  l'iniquité  ne  puisse  pas  nous  nuire!  » 

Mgr  Jourdan,  évoque  de  Tarbes,  après  avoir  montré  la  né- 
cessité de  la  prière  en  général,  dit  : 

Nous  devons  prier  pour  que  Dieu  prenne  en  main  notre  cause  et 
nous  mette  à  l'abri  des  entreprises  qui  pourraient  compromettre 
nos  intérêts  les  plus  chers,  ceux  de  l'âme  d'abord,  puis  ceux  sans 
lesquels  il  ne  saurait  y  avoir  en  ce  monde  ni  dignité  ni  lendemain. 
Ces  intérêts,  tant  de  fois  menacés,  si  souvent  trahis,  ne  peuvent- 
être  en  sûreté  que  sous  la  protection  de  Dieu.  C'est  vainement,  nous 
dit  le  Psalmisle,  qu'on  veille  sur  la  cité,  si  Dieu  ne  la  garde,  Nisi 
Dominus  custndierit  civitatem,  frustra  vigilat  qui  custodit  eam.  Nous 
n'avons  pas  seulement  à  conserver  ce  qui  nous  reste,  ce  qui  a  pu 
échapper  à  la  destruction  :  la  cité  qui  nous  sert  d'asile  a  subi  de 
rudes  assauts;  elle  a  vu  s'accumuler  dans  son  sein  bien  des  ruines. 
Il  importe  donc  aussi  d'étayer  cb  qui  chancelle  et  de  relever  ce  qui 
a  été  renversé.  Mais  comment  pourrons-nous  reconstruire  tant  d'é- 
difices, si  Dieur  selon  le  Psalmiste  encore,  ne  bâtit  pas  avec  nous. 
Nisi  Dominus  œdipcaverit  domum,  in  vanum  laboraverunt  qui  œdi~ 
ficant  eam, 

Mgr  Thomas,  évêque  de  la  Rochelle  : 

Toutes  les  âmes  sérieuses  et  chrétiennes  s'associeront  à  la  grande 
pensée  qui  a  dicté  la  résolution  de  l'Assemblée.  Plus  que  jamais, 
messieurs,  il  nous  faut  intéresser  la  Providence  à  notre  avenir.  Au 
besoin,  faisons  violence  au  ciel.  Prenons  l'arme  à  laquelle  Dieu  ne 
résiste  pas.  Celte  arme,  c'est  la  prière,  elle  est  à  la  portée  de  tous. 
Tan<lis  qu'au  petit  nombre  seul  il  appartient  de  siéger  dans  les  Con- 
seils de  l'Etat,  ici,  en  vertu  du  dogme  de  la  communion  des  saints, 
l'enfant,  la  femme,  l'infirme,  le  vieillard,  tous  peuvent  assurer  la 
sagesse  et  garantir  la  majesté  des  lois.  Admirable  suffiage  universel, 
le  plus  pur,  le  plus  étendu,  le  plus  efficace,  qui  n'offre  aucun  péril 
et  peut  les  conjurer  tous! 

Vous  prierez  donc,  messieurs,  et  avec  d'autant  plus  de  ferveur 
qiie  les  circonstances  sont  plus  solennelles,  qu'une  portée  plus 
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haute  est  attachée  aux  graves  délibérations  sur  lesquelles  nous  de- 
vons appeler  les  secours  du  ciel,  et  que  les  destinées  de  la  France 
elle-même  sont  enjeu.  Après  la  prière  pour  Pierre  captif,  telle  que 
la  pratiquait  l'Eglise  dès  son  berceau  et  qu'il  nous  faut  encore  la 
pratiquer  aujourd'hui,  aucune  autre  n'est  plus  obligatoire  et  plus 
sacrée.  Car,  dans  nos  cœurs,  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  de  la 
patrie  sont  unis  par  des  liens  que  rien  ne  brisera  jamais. 

Voici  comment  s'exprime  Mgr  Foulon,  évêque  de  Nancy  : 

Nous  sommes,  monsieur  le  curé,  dans  un  moment  de  crise  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France,  et  quoique  cette  crise  date  de  plusieurs 
années,  elle  a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  un  caractère  de  gravité 
au  sujet  duquel  il  n'est  guère  possible  de  se  faire  illusion. 

Sans  prétendre  aborder  ici,  môme  de  loin,  les  questions  agitées 
pendant  la  période  électorale  qui  vient  de  se  terminer,  il  y  a  quel- 
ques jour*,  nous  serons  dans  k  vérité  de  la  situation  et  nous  ne  dé- 
passerons point  les  limites  dans  lesquelles  notre  mission  a  le  des- 
sein arrêté  de  se  maintenir,  en  affirmant  que  ce  n'est  pas  trop  du 
concours  de  tous  les  hommes  de  foi,  soutenus  de  la  grâce  de  Dieu, 
pour  conjurer  les  périls  qui  nous  menacent. 

Ces  périls,  ils  nous  apparaissent  clairement  h  travers  les  déclara- 
tions formelles  d'un  certain  nombre  de  ceux  qui  ont  obtenu  l'hon- 
neur de  représenter  la  France  dans  ses  Assemblées;  et  ce  ne  sont 
pas  les  équivoques  et  les  rélicences  de  plusieurs  autres  qui  seraient 
de  nature  à  nous  rassurer. 

Sans  doute,  monsieur  le  curé,  et  c'est  là  notre  espoir,  Dieu  mène 
ious  les  événements  d'ici-bas,  quelque  soin  que  prennent  les  hom  mes 
de  s'agiter  et  de  paraître  tout  conduire.  Sans  doute,  la  Providence 
veille  sur  les  notions  chrétiennes  et  elle  intervient,  à  ses  heures, 
pour  empêcher  les  hommes  qui  prétendent  gouverner  sans  Dieu 
d'aller  jusqu'à  la  limite  extrême  de  leurs  desseins. 

Il  est  Vi'ai  aussi,  que  les  hommes  dont  les  idées  politiques  sont  le 
moins  propres  à  nous  rassurer,  valent  souvent  mieux  que  leurs  doc- 
trines ;  et  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  plus  ardents  parmi  eux 
se  modèrent  et  même  s'arrêtent  en  présence  de  la  réalité  des  faits, 
lorsque  la  logique  de  leurs  théories  devrait  les  presser  de  conclure. 
Mais  quelque  valeur  que  puissent  avoir  ces  considérations  pour  at- 
ténuer nos  inquiétudes,  elles  ne  suffiraient  pas  à  justifier  l'indiffé- 
rence, en  face  du  péril  social,  de  ceux  qui  se  disent  chrétiens,  pas 
plas  qu'elles  ne  sauraient  absoudre  l'abstention  de  ceux  qui  s'ap- 
pellent les  conservateurs. 
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Il  faut  agir  et  prier;  c'est  à  ces  conditions  et  à  celles-là  seulement 
que  le  «alut  nous  viendra.  D'ailleurs,  Dieu  veut  que  les  hommes 
reconnaissent,  en  lui  adressant  leurs  prières,  son  domaine  absolu 
sur  le  monde,  en  même  temps  que  leur  impuissance  à  établir  un 
état  de  chose  où  l'on  puisse  se  passer  de  lui. 

Que  s'il  semble  faire  attendre  à  ceux  qui  le  prient  l'effet  de  leurs 
prières,  pour  s'expliquer  ces  délais  dont  les  impies  triomphent,  il 
est  à  propos  de  se  rappeler  deux  vérités  qui  sont  également  cer- 
taines: l'une  que  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel  ;  l'autre 
que  la  prière  est  toujours  efficace,  el  que  tôt  on  tard,  elle  obtient  ce 
qui  est  le  plus  nécessaire  à  l'homme,  et  de  la  manière  qui  doit  le 
mieux  servir  les  intérêts  de  son  salut  éternel. 

Nous  prierons  donc,  monsieur  le  curé,  et  nous  prierons  avec  fer- 
veur, en  vue  des  grands  intérêts  de  l'heure  présente. 

Nous  prierons  pour  l'Eglise  menacée  par  la  haine  de  ceux  qui  se 
déclarent  ses  ennemis,  ou  par  l'injustice  de  ceux  qui  contestent  ses 
droits  ou  parlent  de  lui  reprendre  ses  libertés. 

Nous  prierons  pour  la  France  qui  n'a  pas  besoin,  à  l'heure  qu'il 
est,  de  compliquer  sa  situation. et  d'ajouter,  par  les  soucis  que  lui 
donnerait  son  régime  intérieur,  aux  pi  éoccupalions  qui  lui  viennent 
du  dehors.  Il  lui  faut  la  paix  et  le  calme,  la  sagesse  et  k  modéra- 
tion, pour  achever  de  se  guérir  de  ses  blessures,  reprendre  peu  à 
peu  son  rang  dans  le  monde,  inspirer  confiance  aux  nations  qui 
l'entourent  el  leur  recommander  le  respect. 

Nous  prierons  pour  les  deux  Assemblées  politiques  qui  vont  se 
réunir,  pour  que  Dieu  daigne  préserver  leurs  conseils  des  erreurs 
qui  viennent  de  l'emportement  des  passions  politiques  ou  des  entraî- 
nements qui  naissent  à  l'occasion  des  manœuvres  des  partis. 

Puissent  ceux  qui  les  composent  être  et  rester  toujours  des 
hommes  de  devoir!  Qu'ils  prennent  pour  guide  leur  conscience  et 
non  leur  intérêt;  qu'ils  aient  plutôt  la  crainte  de  Dieu  que  celle  de 
l'opinion  des  hommes,  et  qu'ils  arrivent  à  se  persuader  que  ce  n'est 
ni  par  l'ambition,  ni  par  la  recherche  d'une  value  popularité,  qu'on 
mérite  l'honneur:  degouvernef  les  nations  et  qu'on  peut  concourir  à 
les  sauver.        ^  t^i  ah  yau-,  • . 

Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  : 

Dans  quelques  jours,  la  nouvelle  Assemblée  inaugurera  ses  tra- 
veux.  Nous  ne  pouvons  préciser  les  questions  qu'elle  aura  à 
débattre.  Mais  si  nous  en  croyons  nos  pressentiments,  de  graves 
problèmes  se  dresseront  devant  elle  ;  il  est  aisé  de  compren  ire  que 
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de  îa  solution  qui  leur  sera  donnée  dépendra  la  paix  et  la  sécurité 
de  la  pairie.  Il  nous  semble  que  nous  touchons  à  des  heures  déci- 
sives. 

En  face  de  telles  éventualités,  quel  est  Thomme  raisonnable  qui 
ne  voudra  pasdégiiger  son  esprit  des  préoccupations  vulgaires  pour 
élever  son  cœur  vers  Celui  qui  inspire  aux  législateurs  des  lois  Jus- 
tes qui  seules  font  le  bonheur  des  peuples? 

Prions  donc;  la  prière  est  h  devoir  de  la  société  aussi  bien  que 
de  chacun  des  membres  qui  la  composent.  La  grâce  promise  à  qui- 
conque la  demande  humblement  à  Dieu,  descend  abondante  sur 
les  peuples  et  les  pouvoirs  qui  savent  l'implorer. 

Nous  l'implorerons  avant  tout  en  faveur  de  ceux  qui  ont  en 
mains  les  destinées  de  la  patrie.  Nous  demanderons  que  la  sagesse 
et  la  justice  président  à  leurs  délibi^rations,  inspirent  leurs  conseils 
et,  par  eux,  dictent  des  lois  qui  refissent  notre  patrie  grande  et 
prospère  et  lui  rendent  aux  yeux  des  nations  son  antique  pres- 
tige. 

Nous  l'implorerons  pour  notre  chère  France,  où  trop  d'esprits, 
ayant  laissé  s'amoindrir  en  eux  la  lumière  de  la  vérité,  ne  peuvent 
plus  voir,  même  lorsque  la  voix  paternelle  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  les  leur  montre,  les  abîmes  ouverts  devant  eux.  Nous  deman- 
derons qu'ils  reviennent  à  la  vérité  pure  et  entière,  afin  qu'ils  com- 
prennent mieux  oîi  sont  leurs  devoirs,  oii  sont  nos  grandeurs,  où 
sont  nos  espérances.  Et  puisque  l'opinion  est  aujourd'hui  investie 
d'une  si  grande  puissance,  nous  demmanderons  que  celte  opinion, 
réformée  au  vif  éclat  de  l'Evangile  et  de  la  doctrine  apostolique, 
serve  en  \nêrae  temps  à  l'action  chrétienne  des  divers  dépositaires 
du  pouvoir. 

Nous  terminercns  par  ces  paroles  si  graves  de  Son  Eminence 
le  cardinal  Régnier,  archevêque  de  Cambrai  : 

Si,  comme  l'Evangile  nous  l'enseigne,  nous  devons  prier  en  tout 
temps,  combien  celte  obligation  ne  doit-elle  pas  être  sentie  plus  vi- 
vement dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve  notre  pays?  Il 
semble  que  la  terre  tremble  sons  nos  pas,  et  de  tous  les  points  de 
rhorizon  les  regards  sont  frappés  par  des  signes  précurseurs  de 
tempêtes.  Dans  les  régions  de  la  politique  et  des  affaires,  le  présent 
est  vivement  inquiet,  et  l'avenir  apparaît  plein  de  menaces  et  de 
périls. 

Notre  sécdrité  religieuse  elle-même  est  troublée.  On  a  vu  jusque 
dans  nos  contrées  si  chrétiennes,  quelques-uns  de  ceux  qui  vont 
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être  appelés  à  proposer,  à  discuter,  à  voler  les  futures  lois  de 
la  France,  proférer,  dr.ns  de  çratiiles  réunions  populaires,  des  pa- 
roles de  haine  et  d'outrage  contre  notre  foi,  notre  clergé,  et  toutes 
nos  institutions  catholiques. 

Ces  implacables  ennemis  de  l'Eglise  annoncent  hautement  les 
projets  qu'ils  ont  formés  pour  la  suppression  de  nos  libertés  les 
plus  légitimes  et  de  nos  droits  les  plus  sacrés.  Pour  accomplir  cette 
œuvre  de  destruction,  ils  font  cause  commune  avec  les  étrangers 
que  notre  nation  a  le  plus  à  redouter. 

Demandons  à  Dieu  qu'il  daigne,  dans  sa  misécricorJe,  changer 
ces  volontés  ennemies,  ou  les  rendre  impuissantes.  Prions-le  de 
faire  comprendre  à  ceux  que  touchent  trop  peu  les  intérêts  de  l'E- 
glise, qu'on  ne  peut  travailler  à  la  ruine  de  la  religion  sans  ébranler 
en  même  temps  les  bases  de  tout  l'ordre  social;  qu'une  paix  stable 
est  impossible  sous  l'empire  de  l'impiété;  que  la  mise  en  pratique 
des  théories  anti-chrétiennes,  dont  on  se  promet  le  triomphe  pro- 
chain, amènerait  inévitablement,  au  lieu  de  ces  prospérités  falla- 
cieuses qu'on  fait  briller  aux  yeux  des  populations,  une  suite  sans 
fin  de  commotions  et  de  calamités. 

On  le  voit,  les  évêques  sont  d'accord  dans  les  jugements 
qu'ils  portent  sur  la  gravité  de  la  situation  religieuse;  leur 
voix  sera  entendue,  et  les  prières  de  dimanche  prochain  con- 
tribueront à  écarter  les  maux  qui  nous  menacent. 


LES  CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME. 

Avec  le  Carême  recommence  la  grande  prédication  évangé- 
lique,  qui  ne  s'interrompt  jamais,  pour  parler  exactement,  mais 
qui,  pourtant,  a  un  plus  grand  retentissement  et  une  plus 
grande  efficacité  dans  le  temps  de  l'année  où  nous  nous  trou- 
vons. Dans  toutes  les  chaires  sont  lues  les  Instructions  pas^ 
torales  des  évêques,  dans  toutes  les  chaires,  la  parole  divine 
est  distribuée  avec  une  plus  prodigue  abondance.  Et  les  cœurs 
sont  mieux  préparés  à  recevoir  la  religieuse  semence  :  les  dis- 
tractions mondaines  sont  moins  fréquentes,  il  se  fait  dans  les 
âmes  qui  ont  conservé  la  foi  un  recueillement  plus  profond  ;  l'on 
sent  le  besoin  de  se  renouveler  dans  la  pénitence  et  dans  les 
bonnes  pensées,  et  de  se  préparer  à  cette  magnifique  fête  de 
Pâques,  qui  est  la  fête  chrétienne  par  excellence. 
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A  Paris,  malgré  le^  préoccupations  mondaines,  malgré  la 
continuation  des  représentations  théâtrales,  des  soirées  profanes 
et  des  iôles  qui  ne  rappellent  que  trop  les  corruptions  païennes, 
il  passe  pourtant  aussi  un  souille  de  renouvellement  et  de  purifi- 
cation. Les  foules  se  pressent  plus  nombreuses  autour  des  chaires 
etbientôt  autour  des  confessionnaux.  La  foi  n'est  pas  éteinte  dans 
cette  population  que  sollicitent  tant  de  plaisirs  coupables,  que 
pervertissent  tant  de  lectures  immorales  ou  impies.  Il  convient 
de  dire  aussi  que  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  montre 
un  zèle  qui  n'est  nulle  part  ailleurs  surpassé,  et  qu'il  s'y  produit 
des  œuvres  d'apostolat  dont  les  fruits  sont  loin  d'être  stériles. 

On  connaît  pourtant  l'éclat  que  jettent  les  conférences  spé- 
cialement instituées  pour  les  hommes  dans  la  basilique  de 
Notre-Dame  et  le  lien  qu'elles  produisent.  Depuis  un  certain 
nombre  d'années,  plusieurs  autres  églises  ont  aussi,  outre  les 
prédications  ordinaires,  des  conférences  pour  les  hommes,  et 
ces  conférences  sont  suivies  avec  un  grand  empressement, 
même  par  la  classe  ouvrière,  à  laquelle  elles  s'adressent  plus 
particulièrement  dans  certaines  paroisses,  comme  à  Saint- 
Ambroise.  Mais  ce  sont  les  conférences  de  Notre-Dame  qui  at- 
tirent le  plus  l'attention,  car  c^est  là,  si  l'on  nous  permet  de 
nous  exprimer  ainsi,  que  se  donne  le  haut  enseignement  reli- 
gieux dans  la  capitale,  il  nous  serait  impossible  de  suivre  l'en- 
seignement de  toutes  les  paroisses  ;  nous  donnerons  au  moins  à 
nos  lecteurs  une  connaissance  suffisante  de  l'enseignement  de 
Notre-Dame. 

Quels  puissants  orateurs  se  sont  fait  entendre  dans  cette 
chaire,  du  haut  de  laquelle  ont  parlé  tant  d'évêques,  d'arche-i- 
vêques,  de  cardinaux!  Nous  y  avons  entendu  les  Lacordaire, 
les  Ravignan,  les  P.  Félix,  nous  y  entendons  maintenant  le 
P.  Monsabré;  ne  prononçons  pas  le  nom  de  cet  autre  orateur,  à 
qui  Dieu  avait  confié  une  si  belle  mission,  et  que  l'orgueil  a 
perdu. 

LeR.  P.  iMonsabré  est  l'un  des  plus  illustres  disciples  du 
P,  Lacordaire.  Lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  successeur  au 
moine  tombé  et  de  réparer  un  grand  scandale,  il  n'était  guère 
Connu  au  dehors.  Cependant  on  avait  remarqué  ses  confé- 
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rences  prêchées  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  conférences  publiées 
sous  le  litre  ^Introduction  au  dogme  catholique,  et  qui  avaient 
révélé  en  lui  une  doctrins  solide  et  une  brillante  éloquence.  On 
le  chargea  des  conférences  de  Notre-Dame  pendant  l'Avent 
de  1809,  au  milieu  de  l'agitation  religieuse  que  provoquait  le 
Concile.  Le  R.  P.  Monsabré,  presque  pris  à  l'improviste,  fut 
pour  ainsi  dire  obligé  d'improviser  ses  couférences;  on  put 
ls*en  apercevoir,  mais  on  put  reconnaître  aussi  qu'il  y  avait  un 
maître  de  la  parole  dans  ce  religieux  qui  traçait  d'une  main  s^ 
sûre  les  grands  traits  qui  distinguent  les  Conciles  généraux  et 
qui  préparait  si  bien  les  esprits  à  recevoir  les  décisions  qui 
viendraient  de  Rome. 

Au  carême  suivant,  Paris,  sous  le  joug  de  la  Commune,  ne 
laissait  plus  de  liberté  à  la  parole  évangélique  ;  la  chaire  de 
Notre-Dame  ne  resta  point  pourtant  muette,  et  le  R.  P.  Olli- 
vier  y  fit  entendre  des  paroles  à  la  hauteur  des  calamités  que 
l'on  traversait. 

Ce  fut  au  carême  de  1872  que  leR.  P.  Monsabré  commença 
ses  grandes  conférences.  Au  carême  de  1870,  le  R.  P.  Félix 
avait  terminé  son  apostolat  de  Notre  -  Dame  ,  poursuivi 
pendant  dix-sept  années:  il  n'était  pas  facile  de  le  rem- 
placer ;  l'autorité  diocésaine,  en  appelant  à  cette  lourde  tâche 
le  prédicateur  de  l'Avent  de  1869,  montra  qu'elle  ne  s'était  point 
méprise  sur  les  qualités  d'orateur  et  sur  la  solidité  de  doctrine 
de  l'éloquenl  dominicain. 

Dès  les  premiers  mots,  l'orateur  s'empara  en  maître  de  son 
auditoire,  en  proclamant  sans  réticence,  sans  ménagement, 
la  nécessité  de  revenir  à  toute  la  vérité,  si  l'on  voulait  éviter 
le  retour  des  catastrophes  qu'on  venait  de  subir,  et  de  catas- 
trophes plus  terribles  encore,  et  il  lança  cette  parole  aussi 
juste  que  hardie,  qui  devait  être  le  mot  d'ordre  du  combat  ; 
Radicalisme  contre  radicalisme^  le  radicalisme  catholique, 
c'est-à-dire  le  catholicisme  intégral,  contre  le  radicalisme  ré- 
volutionnaire, qui  est  le  résumé  de  toutes  les  erreurs.  Les  six 
conférences  dans  lesquelles  il  développa  sa  pensée,  sous  ces 
titres  :  la  Vérité,  le  Devoir,  la  Famille,  l'Education,  le  Pou- 
voir, les  Rapports  sociaux,  produisirent  une  immense  impres- 
sion, qui  fut  portée  au  comble  par  l'admirable  discours  pro- 
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nonce  le  Vendredi-Saint.  «  Ceux  qui  entendirent,  le  Vendredi- 
Saint,  dit  un  rédacteur  de  V Univers  [i),  l'bymne  de  douleur 
et  de  repentir  que  l'orateur  sacré  mit  dans  la  bouche  de  la 
France  prosternée  au  pied  de  la  croix,  n'oublieront  jamais  les 
sublimes  acceats  qui  retentirent  jusqu'à  leurs  cœurs  ;  nous  en 
avons  pour  garant  les  larmes  qu'ils  arrachèrent  à  leur  patrio- 
tisme et  à  leur  foi.  En  vérité,  le  discours  que  le  R.  P.  Alonsabré 
appela  le  Miserere  de  la  France,  est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'éloquence  que  notre  siècle  ait  entendus.  » 


Cependant  le  Pw  P.  Monsabré  se  proposait,  après  avoir  couru 
au  plus  pressé,  de  faire  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  une  expo* 
sition  complète  et  méthodique  de:^  dogmes  catlioliques,  une 
espèce  de  Somme  ihéolofjique  à  la  portée  du  dix-neuvième 
siècle,  prenant  corps  à  corps  les  erreurs  contemporaines,  et 
montrant  la  supériorité  de  la  croyance  chrétienne,  sa  subli- 
mité, sa  vérité  divine.  C'était  aussi  hardi  que  nouveau  ;  il  pro- 
clama hautement  qu'il  ne  ferait  d'ailleurs  que  suivre  pas  à  pas 
son  illustre  maître,  saint  Thomas  d'Aquin,  et  il  s'est  trouvé 
ainsi  qu'en  réhabilitant  la  vérité,  il  réhabilitait  la  philosophie 
et  la  théologie  du  moyen-âge,  cette  époque  si  mal  appréciée, 
qui  semble  avoir  porté  le  génie  humain  jusqu'à  son  plus  su- 
blime développement. 

Cette  grande  exposition  de  la  foi  catholique  commença  au 
carême  de  1873,  qui  fut  consacré  à  la  démonstration  de  r  exis- 
tence de  Dieu.  En  1S7/|,  le  R.  P.  tVlonsabré  a  traité  de  la  Vie  e 
des  attributs  de  Dieu;  en  1875,  des  Œuvres  de  Dieu-,  cette 
année  il  traite  du  Gouvernement  de  Dieu,  C'est  un  magnifique 
monument  qui  s'élève  devant  ces  cinq  ou  six  mille  auditeur 
transportés  d'admiration,  et  qui  est  par  lui-même  une  réfutation 
péremptoire  de  la  sophistique  contemporaine.  L'auditoire  ad- 
mire, les  maîtres  de  la  doctrine  encouragent;  rappelons  que 
le  Pape,  en  nommant,  l'année  dernière,  le  P.  Monsabré  Maître 
en  théologie,  a  donné  à  son  orthodoxie  le  plus  haut  témoignage 
qui  puisse  être  donné  dans  l'Eglise. 


[\)  M.  Paul  Lapeyre, 
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C'est,  du  reste,  un  merveilleux  spectacle  que  celui  qui  est 
est  donné  par  Notre-Dame  dans  ces  conférences  de  l'Avent  et 
du  Carême.  Ce  n'est  pas  toujours  la  prédication  de  l'orateur  qui 
touche  le  plus  l'étranger  que  le  hasard  ou  la  curiosité  attire 
dans  la  vieille  cathédrale.  Cette  foule  d'hommes  qui  se  pressent 
dans  l'enceinte  réservée,  celle  qui  déborde  au  dehors  de  cette 
enceinte,  et  qui  s'accumule  dans  toutes  les  parties  de  l'édifice 
sacré  d'où  l'on  peut  entendre  et  apercevoir  l'orateur,  ces  jeunes 
gens,  ces  hommes  d'un  âge  mûr,  ces  vieillards,  ces  étudiants, 
ces  savants,  ces  nobles,  ces  bourgeois,  ces  plébéiens  même,  çà 
et  là  ces  simples  ouvriers,  c^est  l'élite  de  la  population  pari- 
sienne, c'est  l'élite  de  la  France.  Il  y  a  là  des  hommes  d'Etat, 
des  chefs  d'industrie,  des  membres  de  l'Institut,  de  savants 
professeurs,  des  noms  connus  dans  toute  la  France,  dans  toute 
l'Europe,  dans  le  monde  entier;  il  y  a  des  croyants  en  majorité, 
sans  doute,  mais  aussi  des  incroyants  et  des  incertains.  Et  tous 
ces  hommes,  qui  exercent  autour  d'eux  une  si  grande  influence, 
qui  manient  les  affaires  publiques  ou  qui  enseignent  des  multi- 
tudes d'écoliers,  ces  hommes  se  sont  arrachés  à  leurs  affaires, 
à  leurs  occupations,  à  leurs  distractions,  pour  venir  entendre 
un  humble  religieux,  dont  la  cellule  a  pour  tout  ameublement 
un  lit,  une  table,  deux  chaises  et  un  crucifix,  et  cet  humble 
religieux  parle  avec  une  autorité  souveraine,  il  défend  l'éter- 
nelle vérité,  l'éternelle  morale,  il  remue  ces  cœurs,  il  éclaire 
ces  intelligences,  il  est  roi  par  la  parole,  roi  par  la  mission 
qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ  ! 

Cependant  la  cathédrale  s'emplit  peu  à  peu;  une  heure  avant 
que  le  prédicateur  ne  monte  en  chaire,  presque  toutes  les  places 
sont  prises.  H  est  midi  et  demi.  Une  clochette  retentit;  c'est  le 
prêtre  qui  monte  à  l'autel,  et  qui  va  dire  la  messe  qui  précède 
la  conférence.  Tous  se  lèvent;  presque  tous  font  le  signe  de  la 
croix,  et  le  recueillement  rè^^ne  dans  tous  ces  rangs  pressés. 

Tout  à  coup  l'orgue  se  fait  entendre,  et  voici  des  voix  d'en- 
fants qui  s'élèvent ,  et  qui  lancent  vers  le  ciel  cette  prière 
suppliante  :  «  Attende^  Domine,  Seigneur,  jetez  les  yeux  sur 
nous  et  ayez  pitié,  car  nous  avons  péché  contre  vous.  » 

Et  l'immense  assemblée  répète  celte  supplication.  On  entend, 
mêlées  à  la  puissante  voix  de  l'orgue,  toutes  ces  voix  d'hommes 
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qui  crient  vers  le  ciel,  qui  implorent  la  miséricorde  divine,  et 
qui  confessent  leurs  péchés, 

La  voix  des  enfants  reprend  : 

H  Souvenez- vous,  Seigneur,  de  nos  malheurs.  Nous  avons 
péché  avec  nos  pères,  nous  avons  commis  l'injustice;  nos  ini- 
quités se  sont  multipliées  plus  nombreuses  que  le  nombre  de 
nos  cheveux.  » 

Et  la  voix  des  hommes,  la  voix  de  la  France  : 

«  Seigneur,  jeter  les  yeux  sur  nous  et  ayez  pitié,  car  nous 
avons  péché  contre  vous.  » 

La  voix  des  enfants  alterne  ainsi  avec  la  voix  des  hommes; 
c'est  un  peuple  tout  entier  qui  confesse  ses  fautes  et  qui  im- 
plore la  divine  miséricorde.  Alors  Dieu,  touché  de  ces  suppli- 
cations, se  fait  entendre  à  son  tour,  et  il  dit  par  la  voix  des 
enfants  : 

«  Ecoute,  ô  mon  peuple,  regarde,  ô  ma  vigne  chérie,  ô  mai- 
son d'Israël.  C'est  moi  qui  t'ai  plantée;  pourquoi  m'es-tu 
devenue  si  amère?  J'ai  attendu  des  œuvres  de  justice,  et  je  ne 
vois  que  des  iniquités. 

«  Reviens,  reviens  au  Seigneur  ton  Dieu,  et  je  te  délivrerai 
du  joug  de  la  captivité  qui  pèse  sur  toi.  Je  te  rachèterai,  je 
laverai  les  iniquités  dans  mon  sang,  et  je  serai  victime  pour 
toi,  je  serai  ton  Rédempteur.  » 

N'est-il  pas  vrai  qu^il  y  a  là  un  sublime  dialogue  entre  Dieu 
et  la  France,  cette  France  malheureuse,  parce  qu'elle  a  péché, 
cette  France  chérie  pour  le  bien  qu'elle  a  fait,  qu'elle  est 
appelée  à  faire,  et  qui  se  trouve  représentée  à  Notre-Dame  par 
l'élite  de  ses  enfants,  par  toutes  les  classes  de  la  société? 

Aussi  plus  d'une  voix  d'homme  tremble  en  répétant  les 
prières  suppliantes,  et  plus  d'un  œil  se  mouille  aux  paroles  de 
consolation  qui  viennent  du  ciel.  La  foi  et  le  patriotisme 
s'unissent  si  bien  dans  les  cœurs  français! 

Le  sacrifice  s'avance;  l'Hostie  s'élève  entre  le  ciel  et  la  terre; 
tous  adorent,  et  tous  chantent  ensemble  cette  belle  prière  :  «  O 
Victime  de  salut,  qui  nous  ouvres  la  porte  du  ciel;  des  guerres 
ennemies  nous  pressent  et  nous  menacent,  donnez-nous  la 
force,  soyez  notre  secours,  » 

Enfin,  la  messe  s'achève,  et  tout  le  peuple  chante  ce  grand 
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acte  de. foi  à  la  Présence  réelle  qui  commence  par  les  mots  : 
Ave  verum.  La  bénédiction  du  S;iint-Sacrement  descend  sar 
tous,  et  tous  se  rasseyent  pour  entendre  l'orateur  sacré. 

Il  est  là,  dans  la  chaire,  priant  avant  de  commencer,  pen- 
dant que  les  deux  archevêques,  le  cardinal  Guibert  et  Mgr  Ri- 
chard traversent  la  foule  en  bénissant,  et  suivis  du  clergé  qui 
va  se  placer  auprès  d'eux.  Le  silence  est  solennel;  l'orateur 
s'incline,  le  cardinal  bénit;  la  conférence  commence. 


Dimanche  dernier,  la  foule  était  aussi  considérable  que  nous 
l'ayons  jamais  vue.  Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  accompagné 
de  Mgr  Richard,  avait  à  sa  droite  Mgr  Bourret,  évêque  de 
Rodez,  et  à  sa  gauche  Mgr  Ravinet,  ancien  évèque  de  Troyes. 
M.  Wallon,  ministre  de  l'instruction  publique,  occupait  un 
fauteuil  entre  Mgr  Ravinet  et  M.  l'Archiprêtre  de  Notre-Dame. 

Après  un  compliment  délicat  adressé  à  Mgr  Richard,  l'Elisée 
à  qui  l'Elie  qui  gouverne  le  diocèse  de  Paris  veut  laisser  son 
manteau  —  et  que  ce  soit  le  plus  tard  possible,  —  l'orateur 
entre  dans  son  sujet.  Il  s'occupera  cette  année  du  meilleur 
des  gouvernements,  du  gouvernement  de  Dieu.  Dieu  est,  Dieu 
vit,  Dieu  agit,  Dieu  gouveime. 

Deux  divisions  dans  cette  première  conférence,  où  l'orateur 
traite  du  gouvernement  de  Dieu  en  général  :  (^lomment  se 
justifie  rationnellement  renseignement  catholique  touchant  le 
gouvernement  divin?  Quelle  est  la  constitution  de  ce  gouverne- 
ment ? 

L'acte  conservateur  est  inséparable  de  l'acte  créateur,  dont 
il  est  le  prolongement  nécessaire;  donc  l'acte  providentiel 
qu'on  appelle  le  gouvernemeniest  nécessaire.  En  f.dt,  il  existe, 
et  ici  l'éloquent  conférencier  le  montre  dans  une  série  de  ta- 
bleaux é'incelants  de  poésie  qui  transportent  l'auditoire.  L'acte 
providentiel  brille  dans  le  monde  physique,  il  ne  brille  pas 
moins  dans  le  monde  moral,  dans  l'histoire  dg  l'humanité,  dans 
l'histoire  du  christianisme.  •  gùoaiun  .î: 

Qu'elle  est  la  constitution  du  gouvernement  divin?  On  peut 
le  formuler  en  trois  articles:  J°  le  gouvernement  divin  est  une 
monarchie  dont  la  souveraineté  est  universelle  et  absolue; 
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2°  les  lois  du  gouvernement  divin  sont  invariables  ;  3°  l'action 
du  gouvernement  divin  est  infaillible  et  sainte  dans  sa  fin  et 
dans  ses  moyens. 

Nous  reviendrons  sur  cette  conférence  dont  les  autres  doivent 
donner  le  développement,  et  nous  terminerons  par  ces  paroles 
de  l'éloquent  dominicain  qui  la  résument  dans  une  prière  : 
«  0  Père,  ô  Roi  !  lien  ne  trouble  celui  qui  croit  en  votre  sou- 
«  veraine  autorité  et  s'abandonne  à  votre  amoureuse  conduite. 
((  Il  jouit  en  paix  de  la  vie  que  vous  lui  conservez,  et  reçoit  avec 
((  action  de  grâces  vos  dons  de  chaque  jour.  S'il  est  dans  l'om- 
«  bre,  il  attend  la  lumière  ;  s'il  ploie  sous  la  douleur,  il  se  laisse 
«  redresser  par  vos  célestes  consolations.  Vous  lui  tenez  cora- 
«  pagnie  dans  la  solitude,  vous  le  protégez  dans  le  tourbillon 
«  du  monde.  Votre  amour  est  la  ceinture  qui  affermit  ses  reins 
K  dans  la  lutte,  le  bouclier  qui  le  défend  contre  les  ennemis  de 
«  sa  perfection  et  de  son  salut.  Est-il  tombé,  il  compte  sur  votre 
u  pardon  ;  reste-t-il  debout,  il  vous  demande  des  forces  pour 
«  combattre  jusqu'à  la  fin  le  bon  combat.  Parce  qu'il  vous  doit 
a  tout  ici-bas ,  il  espère  fermement  les  biens  éternels  que  vous 
«  lui  avez  promis.  Qu'il  est  tranquille  et  heureux,  même  quand 
«  sa  vie  est  éprouvée  par  la  tribulation  !  Il  ne  dépend  que  de 
«  vous.  Messieurs,  de  vous  procurer  cette  paix  et  ce  bonheur, 
«  Jetez-vous  avec  confiance  entre  les  bras  de  la  bonne  et  sainte 
«  Providence.  Aussi  bien  ,  puisqu'il  faut  qu'elle  nous  gouverne, 
«  mieux  vaut  que  ce  soit  avec  un  sceptre  d'amour  qu'avec  une 
«  verge  de  justice.  » 

J.  Ghantrel. 


LES  ECOLES  EN  ALSACE. 


L'autorité  prussienne  a  fait  saisir  chez  l'imprimeur,  avant 
mêaie  qu'il  ne  fut  publié,  le  mandement  de  Mgr  Tévêque  de 
Strasbourg  pour  le  Carême.  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  ce  mandement  si  grave  et  si  mesuré  ;  il  leur  donnera 
une  idée  de  la  liberté  qui  reste  à  la  parole  catholique,  sous  un 
régime  qui  prétend  promouvoir  les  progrès  de  la  vraie  civilisa- 
tion. 

T.  I  22 
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ANDRÉ  R^SS,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint- 
Siège  apostolique,  évêque  de  Strasbourg,  prélat  assistant  au 
trône  pontifical,  etc. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  du  diocèse,  suliit  et  bénédiction  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Nos  très  chers  frères, 

L'année  jubilaire  qui  vient  de  s'écouler  a  été  de  nouveau,  pour 
l'Eglise  universelle,  une  année  riche  en  bonnes  œuvres  et  en  béné- 
dictions célestes.  Notre  chère  Eglise  d'Alsace,  à  l'instar  de  toutes  les 
autres  Eglises  de  la  catholicité,  a  manifesté  une  fois  de  plus,  avec 
un  généreux  élan,  sa  foi  séculaire  et  sa  sincère  piété.  Les  prêtres, 
privés  des  secours  de  nos  religieux  bannis,  ne  pouvaient  suffire  à 
leur  ïiaint  ministère,  et  plusieurs  ont  payé  de  leur  santé  et  de  leur 
vie  même  le  zèle  manifesté  pour  les  âmes.  Les  fidèles  ont  montré, 
dans  nos  villes  comme  dans  nos  campagnes,  un  empressement  et 
une  émulation  dignes  des  plus  beaux  âges  de  la  foi.  Aucun  obstacle 
d'aucune  espèce  n'a  pu  entraver  l'œuvre  de  leur  salut.  Ainsi  l'année 
sainte  est  devenue  une  année  d'immenses  bénédictions.  Dieu  en 
prodiguant  ces  compensations  spirituelles  à  nos  souffrances  pré- 
sentes, semblait  nous  dire  :  «  Ne  craignez  rien,  je  suis  avec  vous, 
et  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  fin;  une  mère  aimante  n'oublie  pas  son 
enfant  ;  mais  là  même  où  elle  pourrait  peut-être  l'oublier,  je  ne  vous 
oublierai  peint.  » 

Dans  quelques  jours,  N.  T.  C.  F.,  une  nouvelle  période  de  bien- 
faits spirituels  s'ouvrira  pour  nous,  le  saint  temps  du  Carême.  Ces 
quarante  jours  de  prières,  d'abstinence  et  de  jeûne  sont  destinés  à 
nous  associer  à  l'œuvre  de  notie  Rédemption  depuis  le  jeûne  de 
Notre-Seigneur  dans  le  désert  jusqu'à  sa  mort  sanglante  sur  la 
Croix,  c'est-à-dire  à  l'œuvre  la  plus  grande  et  la  plus  salutaire  qui 
ait  été  ou  puisse  jamais  être  accomplie  en  ce  monde.  Et  en  nous 
associant  à  cette  œuvre  divine  de  notre  salut,  nous  nous  en  appli- 
quons les  mérites  infinis,  et  nous  y  puisons  abondamment  les  lu- 
mières et  les  forces  nécessaires  pour  résister  aux  ennemis  ordinaires 
de  notre  salut,  et  pour  triompher  d^s  persécutions  nouvelles  que 
tolère  la  divine  Providence  pour  le  bien  des  élus. 

I 

Nous  ne  pouvons  pas  le  dissimuler,  N.  T.  C.  F.  :  depuis  tantôt 
un  siècle,  les  persécutions  promises  par  Jésus-Christ  àses  disciples 
leur  font  aussi  peu  défaut  qu'aux  premiers  jours  du  christianisme. 
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Nous  avons  vu  les  Souverains  Pontifes  arrachés  à  leur  Saint-Siège, 
emprisonnés  et  mourant  en  exil  ;  nous  avons  vu  l'Eglise  dépouillée 
de  ses  biens  et  de  ses  évêques,  les  religieux,  les  prêtres  cités  à  la 
barre  des  tribunaux  comme  des  malfaiteurs,  enterrés  dans  les  pri- 
sons et  les  bagnes,  et  terminer  leurs  jours  sur  Téchafaud  ou  dans 
les  tortures  de  l'exil  ;  nous  avons  vu  les  fldèles  en  grand  nombre 
gémir  dans  la  captivité  et  porter  leur  tête  sur  l'échafaud. 

Parfois  la  persécution  élait  moins  sanglants  ;  mais,  plus  astucieuse 
et  non  moins  acharnée,  elle  s'attaquait  indirectement  à  l'âme  même 
du  christianisme. 

Elle  avait  tout  pour  elle,  le  pouvoir,  les  trésors  publics,  les  so- 
ciétés secrètes,  les  apostats,  les  partis  politiques,  les  livres,  les 
journaux  où  elle  se  prodiguait  les  beaux  noms  de  philosophie,  de 
libéralisme,  de  culture  civilisalric3,  et  où  elle  donnait  aux  catho- 
liques les  dénominations  les  plus  outrageantes. 

Cette  persécution  dure  encore.  Elle  ramasse  de  toutes  parts  tout 
ce  qu'une  expérience  de  dix-huit  siècles  a  fourni  d'armes  contre  la 
religion  pour  rompre  cette  unité  catholique  que  Jésus-Christ  a  si 
fortement  recommandée  avant  sa  mort,  pour  déchirer  le  corps  mys- 
tique de  l'Eglise,  séparer  le  chef  des  membres  et  les  membres  les 
uns  des  autres,  et  pour  détruire  ainsi  l'œuvre  du  Ciel. 

Les  insensés!  dix-huit  siècles  leur  prouvent  qu'ils  ne  submerge- 
ront pas  la  barque  de  Pierre,  qu'ils  ne  briseront  pas  la  pierre  angu- 
laire de  l'édifice,  qu'ils  ne  renverseront  pas  la  colonne  de  la  vérité, 
qu'ils  ne  chasseront  pas  Jésus-Christ  de  cette  Église  une  et  catholi- 
que, qu'il  a  promis  d'assister  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Si  Dieu,  pour  les  châtier,  accordait  en  effet  la  victoire  qu'ils  am- 
bitionnent et  leur  permettait  d'écraser  la  religion  sous  le  char  de 
l'Etat,  le  monde  serait  privé  de  la  lumière  et  de  la  saveur  que  lui 
avait  destinées  la  divine  Providence;  les  vérités,  la  justice,  les 
vertus,  les  libertés  chrétiennes  disparaîtraient;  toute  chair  et  toute 
inleUigence  corrompraient  leurs  voies,  les  crimes  se  multipliraient; 
la  force  seule  dominerait,  le  monde  redeviendrait  païen  ou  bien  il 
arriverait  à  ce  terrible  moment  prédit  par  le  Fils  de  l'homme  où  il 
n'y  aurait  plus  de  foi,  et  qui  serait  suivi  de  la  ruine  universelle. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  refusions  à  nos  persécuteurs  la  justice 
qui  leur  est  due.  Il  en  est  certainement  parmi  eux  qui,  égarés  par 
une  éducation  mauvaise  ou  insuffisante,  croient  mettre  leur  zèle  et 
leurs  talents  à  la  défense  d'une  bonne  cause.  Ils  connaissent  mal 
l'Eglise  et  leurs  devoirs,  et  au  lieu  de  s'éclairer,  ils  se  prêtent  à  un 
système  qui  est  la  perte  des  âmes  et  le  fléau  de  la  société. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  N.  T.  C.  F.,  d'entrer  avec  vous  dans  les  dé- 
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tails  de  la  luite,  et  de  vous  montrer  comment  vous  pouvez  re- 
pousser chaque  attaque  et  en  profiter  pour  \otre  salut.  Mais  nous 
sommes  forcé  de  nous  arrêter  devant  l'immensité  de  la  tâche,  et 
nous  abandonnons  au  zèle  et  aux  lumières  de  vos  pasteurs  le  soin 
de  vous  éclairer,  suivant  les  occurrences,  sur  les  points  de  votre 
religion  les  plus  directement  attaqués.  Comme  nous,  ils  ont  pour 
mission  de  veiller  sur  vous  avec  sollicitude,  suivant  les  expressions 
de  saint  Paul,  afin  de  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu  de  vos  âmes. 

II 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  taire  sur  un  point  capital  qui 
touche  essentiellement  aux  intérêts  de  la  religion,  de  la  famille  et 
de  la  société  entière  :  nous  voulons  dire  l'éducation  de  l'enfance. 

Depuis  quatre-vingts  ans  et  au  delà,  le  philosophisme  irréligieux 
cherche  à  s'emparer  de  l'instruction  puhlique.  Ne  pouvant  triom- 
pher par  la  liberté,  il  recourt  au  pouvoir.  Quels  principes  despo- 
tiques n'ont  pas  été  avancés,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par  la  Révo- 
lution française!  Quels  essais  téméraires  et  funestes  n'ont  pas  été 
faits  au  commencement  de  ce  siècle!  Personne  n'a  oubKé  sans 
doute  la  lutte  longue  et  pénible  soutenue,  il  y  a  trente  ans,  par  les 
pères  de  famille  et  par  les  évêques  pour  faire  rendre  aux  parents 
quelques-uns  de  leurs  droits  naturels  et  religieux  sur  l'éducation 
de  leurs  enfants.  Que  de  misères  religieuses,  philosophiques  et 
morales  cette  lutte  a  révélées!  Nous  avons  vu  la  science  ravalée 
jusqu'au  plus  absurde  et  au  plus  dégradant  matérialisme,  et  l'édu- 
cation produire,  en  fait  de  religion,  de  morale  et  de  civisme,  les 
fruits  les  plus  désastreux.  Des  larmes  de  sang  ne  sauraient  pleurer 
le  bien  empêché  et  la  perte  des  âmes  procurée  par  ees  fanestes  sys- 
tèmes d'enseignement. 

Aujourd'hui,  ces  mêmes  hommes  et  ceux  que  leurs  doctrines  ont 
égarés,  usent  de  leur  crédit  et  de  leur  pouvoir  pour  assimiler  aux 
écoles  mixtes  supérieures,  si  funestes  dans  leurs  résultats,  l'humble 
école  primaire  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes.  Dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  catholique  et  protestante,  la  tendance  du  libéra- 
lisme est  de  bannir  de  l'école  la  religion  et,  très-souvent,  la  sépa- 
ration des  sexes  ;  en  d'antres  termes,  d'établir  des  écoles  laïques 
ou  non  confessionnelles,  et  mixtes  ou  communes  pour  les  jeunes 
garçons  et  pour  les  jeunes  fîHes. 

La  conscience  catholique  se  sent  blessée  au  vif  par  cette  nouvelle 
expérience;  car  elle  a  le  pressentiment  des  maux  innombrables  qui 
en  résulteront  pour  la  perte  des  âmes  et  pour  le  malheur  de  la  se- 
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ciété.  Ces  écoles,  qu'on  le  veuille  ou  non,  ont  pour  effet  inévitable 
de  miner  et  de  détruire  à  la  fois  et  l.i  doctrine  et  la  morale  chré- 
tiennes. 

Nous  n'exagérons  rien,  N.  T.  C.  F.  ;  nous  déplorons  même  de  ne 
pouvoir  vous  faire  sentir  toute  la  vérité  comme  nous  la  com- 
prenons. 

Quand  nous  envoyons  l'enfant  h  l'école,  c'est  pour  qu'il  y  con- 
tinue l'éducation  de  la  famille,  pour  qu'il  devienne  suffisamment 
instruit  et  par  suite  capable  de  remplir  sa  mission  terrestre,  comme 
chrétien  et  comme  citoyen,  pour  son  bonheur  temporel  et  éternel. 

A  cette  fin,  il  faut  à  cet  enfant  des  maîtres  propres  à  enseigner  la 
vérité  religieuse,  les  éléments  des  connaissances  humaines,  et  les 
rapports  des  unes  et  des  autres  entre  elles  et  avec  nos  destinées 
supérieures.  Ainsi  l'ont  toujours  enseigné  l'Eglise  et  la  saine  raison. 

Or,  dans  les  écoles  modernes  sans  religion,  le  dogme  chrétiea 
n'est  plus  enseigné  et  souvent  même  il  est  tourné  en  dérision;  les 
ministres  de  Dieu  sont  formellement  exclus;  les  maîtres  sont  in- 
différemment catholiques,  prolestants,  juifs  ou  même  matéria- 
listes; les  livres  de  lecture  et  autres  parlent  de  toutes  les  choses 
importantes,  et  parmi  elles  on  ne  trouve  pas  les  vérités  du  salut. 
Nous  vous  le  demandons  :  peut-il  sortir  de  pareilles  écoles  une  gé- 
nération catholique  ?  Le  dogm.e  n'est-il  pas  détruit  par  cela  même 
que  tout  le  temps  de  l'enfance  est  absorbé,  sans  qu'il  soit  enseigné* 
Une  indifférence  mortelle  en  fait  de  religion  sera  très-certainement 
le  partage  de  ces  enfants,  et  corrompra  toute  leur  vie. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Un  enseignement  sans  religion  est  né- 
cessairement faux  et  contraire  à  la  vérité  religieuse.  «  Qui  n'est 
pour  moi,  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  est  contre 
moi.  1)  Si  dans  les  villes  et  les  campagnes  mixtes  les  pauvres  en- 
fants sont  assis  journellement  devant  les  maîtres  d'une  autre 
croyance,  ou  sans  croyance  aucune,  ils  prendront  néeessairement 
la  teinte  des  convictions  ou  des  opinions  de  ces  maîtres.  Ceux-ci 
auront  à  expliquer  l'histoire,  la  nature,  et,  d'après  le  composé  de 
leurs  livres,  quelque  peu  de  chose  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines; il  est  impossible  que  leurs  sentiments, personnels  ne  pé- 
nètrent point  partout  jusque  dans  les  explications  et  les  exemples 
des  formes  du  langage  ;  et  il  est  impossible  aussi  que  la  cire  molle 
de  l'âme  enfantine  ne  prenne  pas  l'empreinte  qui  la  presse  con- 
tammenl,  matin  et  soir,  pendant  de  longues  années.  Que  dira  un 
juif  de  l'origine  et  du  développement  du  christianisme?  Que  diront 
les  maîtres  luthériens,  calvinistes,  zwingliens,  de  leurs  réforma- 
teurs, del'Eglis^  des  conciles,  des  souverains  Pontifes,  des  devoirs 
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religieux  ?  Que  dira  le  matérialiste  de  la  nature  et  de  l'homme? 
Comment  tous  ces  maîtres,  dans  leurs  épanchements,  répondront- 
ils  aux  questions  naïves  de  l'enfant?  Ou  ils  ne  seraient  plus  hommes, 
ou  bien  ils  mettront  dans  leur  enseignement,  sans  le  savoir  et  sou- 
vent» de  pîein  gré,  leurs  sentiments,  leurs  projugés,  leurs  fausses 
conci^pliuns.  Et  voilà  vos  innocents  enfants  condamnés  à  un  ensei- 
■gnement  contraire  à  la  religion,  réprouvé  par  l'Eglise,  par  votre 
foi  et  par  votre  raison. 

Maib  accep-tons  que  ces  hommes  puissent  se  contrefaire  au  point 
de  masquer  on  eux  le  juif,  le  réformé,  l'incrédule,  l'indifférent, 
comment  parleront-ils,  par  exemple,  dans  l'histoire  ou  à  propos  de 
leur  livre  de  lecture,  de  Dieu,  du  monde,  des  religions  des  peuples, 
de  i'ori^'ine  de  la  race  humaine,  etc.,  etc.? 

m 

L'enseignement  d'une  école  sans  religion,  qui  absorbe  toute  Li 
vie  de  l'enfant  jusqu'à  son  entrée  dans  le  monde,  est  donc  souve- 
rainemcn!  funeste,  parce  qu'il  étouffe  le  sentiment  religieux,  détruit 
la  vérité  chrétienne,  et  aide,  bon  gré  mal  gré,  à  égarer  ou  pervertir 
l'intelligence,  et  à  perdre  les  âmes. 

De  même  une  école  mixte,  en  ajoutant  à  l'absence  de  religion  le 
jnélange  des  sexes,  vicie  l'éducation  morale,  favorisa  l'immoralité 
au  lieu  de  la  combattre,  et  aide  puissamment  à  la  perte  éternelle 
des  âmes. 

Il  est  de  là  bonne  éducation,  N.  T.  G.  F.,  de  séparer  dans  les 
écoles  les  différents  âges  et,  avant  tout,  les  différents  sexes.  Ceci 
est  élém.entaire  et  s'est  pratiqué  dans  tous  les  temps.  Nos  popula- 
tions alsaciennes  T'ont  parfaitement  compris  :  c'est  pourquoi  les 
commune.^  ont  fait  les  plus  persévérants  efforts,  depuis  la  graude 
Révolution  française,  qui  avait  tout  bouleversé,  pour  rétablir  de 
toutes  parts,  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  les  écoles  sé- 
parées où  chaque  âge  et  chaque  sexe  recevait,  sous  les  auspices  de 
la  religion,  son  éducation  appropriée.  Elles  ont  goûté  les  fruits  de 
leurs  efforts  ;  car  elles  ont  vu  généralement  leurs  enfants  se  former 
et  s'habituer  à  l'ordre,  à  l'honnêteté  et  à  la  pratique  des  devoirs 
civiques  et  rehgieux. 

En  effet,  chaque  âgé  a  ses  goûts,  ses  idéeè,  ses  qualités,  ses  dé- 
fauts, ses  dispositions,  et  par  suite  aussi  ses  exigences  propres. 
Entre  les  deux  sexes  la  différence  est  bien  plus  sensible  :  leur  nature 
et  toute  leur  mission  terrestre  sont  absolument  distinctes.  La 
bonne  éducation  cultive  de  toute  nécessité  l'enfance  suivant  ses 
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différentes  catégories  :  elle  donne  à  chacune  séparément  ses  conseils 
appropriés,  ses  explications,  ses  exemples,  ses  devoirs,  ses  récréa- 
tions, toute  sa  direction  propre.  Hors  de  ces  conditions,  elle  ferait 
très-mauvaise  besogne,  à  peu  près  comme  le  laboureur  qui  cultive- 
rait, dans  la  môme  terre  et  de  la  même  manière,  les  plantes  les 
plus  disparates,  bonnes  ou  mauvaises. 

Associez  dans  une  école  sans  religion,  les  petits  enfants  à  des 
alolescents,  et  les  jeunes  filles  aux  jeunes  garçons,  et  donnez-leur 
les  mèmfes  leçons  non  religieuses,  et  la  même  éducation  non  chré- 
tienne, vous  ne  cultiverez  rien  com.me  vous  le  devriez  et  pourriez 
le  faire,  et  vous  étouffez  au  contraire  presque  tous  les  germes  du 
bi':n. 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  avec  une  t.dle  éducation,  r;os  soins  et 
les  vôti'js,  N.  T.  C.  F,,  ne  peuvent  ê're  béuis;  les  efforts  des  pa- 
rents et  de  l'Eglise  resteront  sans  succès.  Les  enfants,  au  lieu  de 
développer  leurs  bonnes  qualités  soas  l'œil  de  Dit'u,  sentiront 
croître  avec  l'âge  leurs  mauvais  instincts.  Les  petits  coiJiHi-ont  les 
défauts  des  grands,  les  fdles  ceux  des  garçons;  et  les  mHÎlres  eux- 
mêmes,  à  force  de  juger  et  de  gouverner  en  d>'hors  de  la  religion, 
auront  de  la  peine  à  ne  pas  laisser  déchoir  leurs  bonnes  dispositions 
et  faiblir  leurs  vertus. 

Le  monde  est  ainsi  fait;  nos  luttes  intérieures  de  tous  les  jours 
et  le  paganisme  lui-même  nous  le  disent  hautement.  «  Nous  incli- 
nons vers  le  mal  défendu,  d  Dans  les  agglomérations  d'hommes, 
le  mal  est  toujours  plus  contagieux  que  le  bien.  Si,  dans  une  même 
école  laïque  ou  non  confessionnelle,  vous  mêlez  vos  grands  gar- 
çons et  vos  grandes  tilles  sans  distinction  de  catholiques,  de  ré- 
formés et  de  juifs,  votre  organisation,  mauvaise  en  principe,  sera 
directemenl  funeste  à  la  moralité.  Le  maître  supposé  le  plus  respec- 
table, la  vigilance  des  pères  de  famille,  et  même  les  instruciions 
religieuses  forcément  données  à  des  heures  indues,  ne  suffisent  pas 
pour  contre-balancer  les  mauvais  éléments  d'une  école  mixte  sans 
religion,  et  pour  arrêter  les  ravages  qu'elle  traîne  infailliblement 
à  sa  suite. 

Les  jeunes  écoliers,  avec  la  curiosité  de  leur  âge  et  leur  instinct 
d'imitation,  ne  pourront  résister  à  la  tentation  où  on  les  induit 
tous  les  jours  forcément,  de  copier  le  mal  les  uns  des  autres  et  de 
reproduire  les  mauvais  propos,  los  mauvaises  habitudes  et  les 
mauvaises  mœurs  dont  ils  seront  les  témoins.  De  pareilles  écoles, 
sans  le  contrepoids  nécessaire  de  la  religion,  sont  comme  un  piège 
toujours  tendu  à  l'innocence  du  jeune  âge.  Les  jeunes  fdles  sur- 
tout y  sacrifieront  les  plus  belles  qualités  de  leur  nature.  Formés 
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isolément  sous  une  maîtresse  pieuse  et  habile,  elles  auraient  eu  les 
vertus  modestes,  la  délicatesse  de  sentiments  et  la  piété,  qui  sont 
l'apanage  de  leur  sexe;  avec  une  éducation  non  religieuse,  élevées 
dans  le  commerce  des  garçons,  elles  en  prendront  la  hardiesse  et 
les  licences. 

Malheureusement  nous  faisons  de  l'histoire.  Le  besoin  avait 
établi  de  semblables  écoles  au  commencement  de  ce  siècle;  et  le 
résultat  ne  vous  est  pas  inconnu.  On  sait  des  localités,  heureuse- 
ment en  petit  nombre,  oti,  de  nos  jours  encore,  les  fréquentations 
contractées  dans  l'enfance  et  continuées  dans  la  jeunesse,  s'étalent 
sans  pudeur  jusque  dans  les  maisons  ouvertes  aux  dissipations  et  à 
la  sensualité.  Les  lois  civiles  et  ecclésiastiques  ont  été  également 
impuissantes  à  relever  dans  ces  localités,  au  milieu  de  telles  cir- 
constances, le  niveau  de  la  moralité. 

Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,, si  nous  considérons  de  près  les  fruits 
de  ces  écoles  qu'une  aveugle  philosophie  veut  imposer  à  tous  les 
peuples,  contrairement  aux  droits  des  pères  de  famille  et  de  la 
conscience,  nous  restons  convaincus  que  ces  fruits  ressemblent,  en 
bien  des  manières,  à  ceux  dont  le  Créateur  a  dit  à  l'origine  des 
temps  :  «  Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez  ;  »  et  dont 
le  démon  a  osé  dire,  contrairement  à  Dieu  et  pour  nous  perdre  ; 
«  Le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  serez  comme  des  dieux; 
vous  aurez  l'intelligence  du  bien  et  du  mal.  »  Ces  fruits  funestes 
se  révéleront  immanquablement  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
pauvres  enfants  obligés  de  suivre  ces  écoles  mixtes,  qui  repoussent 
et  étouffent  dans  leurs  germeç  les  doctrines  célestes  de  leur  avenir 
éternel. 

La  science  religieuse  devrait  être  le  flambeau  qui  éclaire  toutes 
les  autres  connaissances,  et  le  précieux  arôme  qui  les  embaume 
toutes.  Les  écoles  laïques,  au  contraire,  par  leurs  dangereux  amal- 
games et  par  l'éloignement  calculé  de  la  religion,  faussent  l'éduca- 
tion et  l'enseignement,  et  entravent  toute  moralisation  chrétienne. 
Les  enfants  de  ces  écoles,  emprisonnés  dans  un  système  arrêté 
d'éducation  comme  dans  un  cercle  de  fer,  et  n'ayant  point  d'autre 
école  pour  s'y  réfugier,  y  sont  forcément  condamnés  k  un  ensemble 
de  principes  et  de  maximes  qui  n'admet  aucune  considération  per- 
sonnelle, qui  exclut  tout  motif  surnaturel  et  divin,  qui  n'a  pour 
raison  d'être  et  pour  but  final  que  le  seul  et  unique  intérêt  de  ce 
inonde  terrestre  entendu  dans  le  sens  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  de 
ce  monde  qui  repousse  les  prêtres,  l'Egilse,  le  christianisme,  qui 
■vit  et  agit  dans  l'indifférence  religieuse,  et  qui,  content  d'être 
correct  devant  la  police,  le  code  pénal  et  la  cour  'd'assises,  regarde 
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comme  lettres  mortes  les  menaces  faites  à  ce  monde  par  le  Souve- 
rain Juge. 

IV 

Nos  pères  comprenaient  mieux  l'école  que  nous.  Ils  avaient  vu 
que  toute  la  philosophie,  la  politique  et  les  fausses  religions  des 
hommes,  toutes  les  ressources  des  cités  et  des  Etats  les  plus  opu- 
lents, et  toutes  les  civilisations  les  plus  avancées  dans  les  annales 
du  monde,  n'avaient  pu  maintenir  fermes  et  pures  la  vérité  et  la 
vertu;  et  que  le  monde  entier  était  descendu,  par  sa  funeste  éduca- 
tion, jusqu'aux  erreurs  et  aux  vices  les  plus  grossiers,  et  jusqu'à  la 
plus  honteuse  idolâtrie.  Ils  avaient  vu  que  Dieu  seul,  en  envoyant 
ses  prophètes,  et  ensuite  son  propre  Fils,  avait  pu  réhabiliter  le 
inonde,  rétablir  la  vérité  et  la  morale,  et  élever  au-dessus  de  toutes 
les  nations  celles  qui  avaient  entendu  sa  doctrine  et  reçu  sa  loi. 

Heureux  et  reconnaissants  de  ces  bienfaits,  ils  avaient  créé  des 
écoles,  des  institutions  sans  nombre,  des  universités  oii  des  maî- 
tres chrétiens,  laïques  et  ecclésiastiques,  professaient  et  prati- 
quaient la  bonne  doctrine  de  Jésus-Christ,  organisaient  sagement 
les  sciences  divines  et  en  faisaient  comme  autant  de  degrés  pour . 
s'élever  jusqu'à  la  plus  haute  vérité,  à  la  plus  sublime  morale  et  au 
salut  éternel. 

Tels  furent  nos  pères. 

A  côté  d'eux,  il  y  avait  toujours  eu  de  faux  savants  et  de  faux 
politiques  qui  comptaient  peu  avec  Dieu  et  avec  sa  doctrine  :  qui 
non  proposuerunt  Deum  ante  conspectum  suurn  (Ps.  lui,  5)  ;  mais  ils 
n'avaient  pu  prévaloir. 

Dans  nos  temps  modernes,  après  les  longs  bouleversements  de  la 
réforme,  le  philosophisme  impie  a  cru  pouvoir  entrer  en  lutte  avec 
le  christianisme  et,  sinon  le  vaincre  par  une  doctrine  plus  élevée 
et  une  sainteté  plus  héroïque,  du  moins  l'écraser  par  la  force  maté- 
tielle  et  se  substituer  à  sa  place.  Ces  philosophes  ont  versé  beau- 
coup de  sang  ;  ils  ont  commis  de  grandes  injustices  ;  et  en  substance 
ils  ont  ressuscité  le  paganisme.  D'essais  en  essais,  de  révolutioa 
en  révolution,  on  est  arrivé  au  philosophisme  moderne  qui,  sous 
différents  noms  sonores,  s'impose  aux  rois  et  aux  peuples.  Nos  écoles 
sans  religion,  et  par  suite  sans  vraie  instruction  et  sans  vraie  édu- 
cation, en  sont  une  conséquence. 

Nous  sommes  là  aujourd'hui,  N.  T.  G.  F.  Nous  avons  à  lutter 
contre  une  secte  impie,  avide  de  domination  et  enhardie  par  ses 
succès  ;  une  secte  ennemie  acharnée  de  la  vérité  et  des  institutions 
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catholiques,  qui  cherche  en  co  moment  à  s'imposer  h.  tous  les  peu- 
ples et  surtout  à  pénétrer  dans  le  cœur  des  générations  futures  par 
une  instruction  et  une  éducation  vicieuses,  faites  pour  perdre  la 
famille  et  la  société. 


V 


Que  faire  donc,  N.  T.  C.  F.  ?  Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  vous 
qui  êtes  responsables  de  l'éducalion  de  vos  enfants  :  la  nature  et  la 
religion  vous  en  font  un  devoir  inaliénable. 

-  D'abord,  sans  nul  doute,  vous  devez  recourir  aux  prières  et  aux 
œuvres  de  pénitence  et  de  charité,  qui  ont  été  dans  tous  les  siècles 
les  armes  invincibles  du  chrétien  :  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  dit  saint 
Paul  au  peuple  de  Rome,  qui  sera  contre  nous  ?  » 

Ensuite,  dans  votre  maison  et  dans  le  sein  de  votre  famille,  vous 
devez  être  assidus,  plus  qu'en  aucun  autre  temps,  aux  pieuses  pra- 
tiqués et  lectures  faites  en  commun,  multiplier  les  bons  avis  don- 
nés à  vos  enfants,  leur  servir  en  !out  d'exemple,  et  ne  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  peut  transmettre  à  vos  descendants  vos  bonnes  tra- 
dition? catholiques.  C'est  ainsi  que  le  pieux  Tobie  mérita,  même  au 
sein  de  la  captivité,  la  protection  spéciale  et  les  faveurs  extraordi- 
naires du  Seigneur. 

En  troisième  lieu,  hors  do  votre  foyer  domestique,  vous  devez  veil- 
ler avec  soin  sur  la  conduite  et  1  s  fréquentations  de  vos  enfants, 
sur  leur  assiduité  aux  instructions  et  aux  offices  de  l'Eglise,  et  sur 
le  âdèle  accomplissenaent  de  leurs  devoirs  religieux. 

Dans  la  cité,  enfin,  comme  citoyens,  vous  devez  faire  consciencieu- 
ment  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir  pour  obtenir  et  conserver  des 
écoles  et  des  maîtres  qui,  loin  de  détruire  l'éducation  domestique 
de  vos  enfants,  la  continuent  et  la  développent. 

Vous  luttez  de  toutes  parts,  N*  T.  G.  F.,  nous  ne  l'ignorons  pas. 
Si  vos  justes  réclamations  sont  momentanément  écartées,  Dieu  bé- 
nira vos  efforts  persévérants,  et  le  jour  viendra  oh  l'on  comptera 
avec  les  droits  et  les  justes  demandes  des  populations,  de  la  famille 
et  de  la  religion. 

Pour  hâter  ces  jours  heureux  et  pour  détourner  les  fléaux  de  la 
justice  de  Dieu,  redoublons  de  zèle  et  de  piété  durant  ce  saint  temps 
de  Carême.  Ninive  a  été  coupable  autrefois  :  elle  a  fait  pénitence, 
et  l'ange  du  châtiment  s'est  retiré  à  la  voix  du  Seigneur  ;  le  peuple 
de  Dieu  a  été  plusieurs  fois  prévaricateur  et  plusieurs  fois  traîné  en 
captivité  pour  son  châtiment,  et  Dieu  a  pardonné  chaque  fois  à  son 
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repentir  et  à  sa  conversien.  Hélas  !  nous  n'avons  que  trop  imité  Ni- 
nive  et  Israël  coupables;  imitons-les  aussi  dans  leur  repentir. 

Rappelons-nous,  au  milieu  de  noshumilialions,  les  prévarications 
coupables  et  sans  nombre  qui  les  ont  provoquées  :  ces  horribles 
profanations  des  dimanches  et  des  fêtes  malgré  les  avis  réitérés  de 
vos  pasteurs,  ces  blasphèmes  et  ces  jurements  qui  appellent  toutes 
les  vengeances  du  ciel  et  fout  trembler,  et  qui  néanmoins  sont  si 
fréquents  dans  certaines  localités  et  dans  certaines  familles.  Rappe- 
lons-nous ces  livres  et  ces  journaux  irréligieux  qui  tous  les  jours, 
malgré  les  avertissements,  injectent  leur  venin  à  des  maisons  et  à 
des  cités  entières.  Rappelons-nous  ces  cimetières  profanés,  ces 
églises  troublées  par  le  désordre,  ces  suicides  lamentables,  ces  dé- 
goûtantes ivrogneries,  ces  maisons  de  dissipation  multipliées  outre 
mesure.  Ajoutons  au  déluge  des  crimes  publics  nos  vices  et  nos  pé- 
chés particuliers. 

Et  au  souvenir  de  tant  de  prévarications,  nous  n'aurons  plus  lieu 
de  nous  étonner  de  nos  malheurs  !  Si  r.ous  ne  nous  convertissons 
point,  la  justice  de  Dieu  ne  pourra  qu'ajouter  h  nos  châtiments.  — 
Mais  si  nous  faisons  pénitence,  il  nous  promet  sa  miséricorde  et  le 
pardon.  Unissons-nous  donc  sincèrement  durant  ce  Carême  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise;  pleurons  nos  péchés  devant  les  saints  autels, 
élevons  nos  bras  suppliants  vers  notre  divin  Sauveur,  humilions-nous 
dans  le  jeûne  et  l'abstinence,  remontons  des  œuvres  du  péché  aux 
œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité.  Alors  Dieu  nous  tiendra  s.es  pro- 
messes, il  lavera  nos  fautes  dans  son  sang,  il  nous  ressuscitera  à  la 
vie  de  la  grâce  et  des  vertus,  et  le  moment  viendra  où,  comblés  de 
ses  nouveaux  bienfaits,  nous  lui  chanterons  éternellement  dans  son 
temple  et  dans  réternité  nos  cantiques  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour. 
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EN    FACE   DE    LA   QUESTION  OUVRIÈRE. 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  Jules  Simon  prononçait  un  long 
discours  pour  l'inauguration,  au  Havre,  d'un  cercle  d'ouvriers 
désigné  sous  le  nom  de  Cercle  Franklin.  Quelques  jours  après, 
M.  le  comte  Albert  de  Mun  allait  inaugurer,  dans  la  même 
ville,  un  Cercle  catholique  d'ouvriers.  C'était  la  foi  mise  en 
présence  de  la  raison  humaine,  la  religion  en  présence  de  la 
philosophie,  M,  de  Mun  n'a  pas  craint  de  saisir  corps  à  corps 
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la  doctrine  du  philosophe,  et  il  en  a  victorieusement  démontré 
l'impuissance  à  moraliser  la  classe  ouvrière,  à  apaiser  les  haines 
sociales,  à  faire  le  bonheur  de  l'ouvrier.  Nous  reproduisons  la 
partie  du  discours  de  M.  de  Mun  qui  a  rapport  à  la  doctrine  : 

a  (Test  une  action  virile  que  d'aller  sous  le  toit  du  pauvre  porter 
la  science  de  la  vie,  ranimer  les  courages,  donner  un  outil,  de 
l'ouvrage,  de  la  fierté,  de  la  sécurité  ;  mais  si  l'on  osait  à  cette  âme 
endormie  parler  des  vérités  éternelles,  de  la  solide  espérance,  le 
bienfait  ne  serait  plus  que  comme  une  pierre  que  l'on  jette  dans 
l'abîme,  qui  fait  un  grand  bruit  et  un  certain  mouvement  d'une 
seconde,  suivis  d'une  éternelle  immobilité  (1).  n 

Messieurs,  c'est  ainsi  que  s'exprimait,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  livre  célèbre,  intitulé  :  L'Ouvrière,  un  homme  dont  le  nom 
est  présent  et  s'impose  presque  à  votre  souvenir,  car  votre  ville 
retentit  encore  de  son  éloquente  parole.  J'ai  choisi  cette  maxime 
pour  être  en  quelque  sorte  l'épigraphe  de  ce  discours,  parce  qu'il 
m'a  semblé  qu'elle  résumait  à  l'avance  l'objet  de  notre  entre- 
tien. 

Il  y  a  longtemps,  messieurs,  qu^e  j'ambitionnais  l'honneur  de 
venir  au  milieu  de  vous  pour  parler  de  cette  Œuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  dont  le  nom,  sans  doute,  ne  vous  est  pas  in- 
connu, et  qui  a  déjà  porté,  dans  votre  ville,  ses  premiers  fruits. 

n  y  a  quelques  jours,  cependant,  pressé  de  me  rendre  enfin  à 
l'appel  qu'avaient  bien  voulu  me  faire  mes  confrères,  je  me  suis 
senti  d'un  trouble  et  d'une  hésitation  dont  je  dois  vous  faire  l'aveu, 
car  j'avais  appris  qu'il  allait  s'élever  ici,  pour  ainsi  dire  à  côté  de 
notre  cercle  catholique,  un  autre  cercle  ouvert  comme  lui,  à  votre 
sympathie,  au  nom  du  salut  de  la  patrie  et  de  la  société. 

Alors,  je  me  suis  un  moment  demandé  si  ce  cercle  ne  méritait 
pas  de  rallier  tous  nos  efforts  et  si,  plutôt  que  d'élever  autel  contre 
autel,  il  ne  valait  pas  mieux  confondre  les  deux  œuvres  dans  une 
grande  et  généreuse  pensée  de  bienfaisance. 

Aussi,  quand  j'ai  su  que  celui  dont  j'ai  tout  à  l'heure  rappelé  le 
souvenir,  avait  pris  la  parole  le  jour  de  l'inauguration  de  ce  cercle, 
ai-je  lu  avec  avidité,  avec  émotion,  le  discours  qu'il  avait  prononcé 
pour  célébrer  cette  fête  solennelle  ;  je  l'ai  lu  avec  l'attention  qu'on 
doit  à  la  parole  d'un  homme,  que,  pour  ma  part,  je  considère 
comme  l'un  des  premiers  orateurs  de  notre  temps  ;  mais,  vous  me 
permettrez  de  le  dire,  quand  j'ai  eu  fini  cette  lecture,  il  m'a  sem- 

(1)  i'OMvnère,  par  Jules  Simon,  4*  partie»  chap.  5,  ft  éditions,  Paris,  1862. 
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blé  «  qu'une  pierre  venait  de  tomber  dans  l'abîme,  qu'il  s'était  fait 
un  grand  bruit  et  un  certain  mouvement  d'une  seconde,  pais  que 
tout  était  rentré  dans  une  éternelle  immobilité.  »  (Applaudisse- 
ments.) 

Alors  j'ai  pris  conflance,  et  je  me  suis  dit  que  je  viendrais  devant 
vous,  n'ayant  pas  sans  doute  pour  me  recommander  à  votre  atten- 
tion l'éclat  d'une  couronne  académique  ni  l'autorité  d'une  des 
premières  fonctions  de  l'Etal,  mais  cependant,  confiant  dans  la  force 
de  ma  foi,  et  surtout  dans  le  nom  que  je  porte  et  que  tous,  qui  que 
vous  soyez,  vous  êtes,  j'en  suis  sur,  disposé  à  accueillir  avec  fa- 
veur, parce  que  ce  nom  a  retenti  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  et 
que  la  plupart  d'entre  vous  se  font  gloire  de  le  porter  comme  moi- 
même.  Ce  nom,  qui  nous  confond  tous  dans  une  même  famille,  à 
l'heure  de  la  naissance  comme  à  l'heure  de  la  mort,  je  veux  le  pla- 
cer comme  une  signature  aux  premiers  mots  de  cet  entretien:  Je 
suib  chrétien  !  (Vifs  applaudissements.) 

Et  maintenant,  Messieurs,  vous  me  demanderez  peut-être  pour- 
quoi ce  parallèle,  et  si  je  ne  pouvais  vous  parler  de  l'œuvre  dont  je 
suis  le  serviteur,  sans  me  croire  obligé  de  vous  entretenir  aussi  de 
l'œuvre  voisine? 

Non,  messieurs,  et  souffrez  qu'en  toute  bonne  foi  je  vous  expli- 
que pourquoi,  sans  intention  de  soulever  une  polémique  qui  n'est 
pas  dans  ma  pensée»  je  crois  de  mon  devoir  de  faire  devant  vous  le 
parallèle  auquel  je  me  prépare. 

C'est  qu'en  ejfet,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  vord 
deux  œuvres  qui  s'élèvent  dans  votre  ville,  et  qui,  toutes  deux,  par- 
lent de  moraliser  la  classe  ouvrière,  et  promettent  de  travailler  à 
l'apaisement  des  haines  sociales;  qui,  toutes  deux  aussi,  portent  an 
dehors  des  fruits  analogues,  c'est-à-dire  des  cercles  d'ouvriers;  et, 
cependant,  ces  deux  œuvres  ne  se  confondent  point,  e!  quelle  que 
soit  l'estime  réciproque  que  leurs  fondateurs  puissent  garder  les 
uns  pour  les  autres,  ils  restent  cependant  divisés  dans  leurs  prin- 
cipes et  dans  leur  action,  en  un  mot  dans  leur  œuvre  elle-même. 

N'y  a-t-il  pas  dans  cette  division  de  quoi  surprendre  ceux  qui 
nous  regardent  faire  et  jeter  dans  leurs  esprits  le  trouble  et  l'incer- 
lude? 

C'est  pourquoi  il  me  semble  qu'il  est  du  devoir  des  hommes  con- 
vaincus que  l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  est,  je  ne 
dis  pas  la  meilleure  des  deux,  mais,  entre  les  deux,  la  seule,  en- 
tendez bien,  qui  puisse  concourir  efficacement  au  salut  social;  ïl 
est,  dis-je,  du  devoir  de  ces  hommes  et  de  mon  devoir,  à  pioi  qui 
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parle  en  leur  nom,  de  venir  loyalement,  devant  ceux  mêmes  qui 
appartiennent  à  l'œuvre  adverse,  dire  ce  qu'est  notre  œuvre  et 
pourquoi  elle  ne  se  confond  point  avec  la  leur.  (Applaudisse- 
ments.) 

Une  œuvre,  messieurs,  se  juge  par  sa  doctrine  et  par  ses  effets. 

Telle  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  la  division  de  ce  discours. 
Nous  étudierons  ensemble  quelle  est  la  doctrine  et  quels  sont  les 
effets  des  deux  œuvres  dont  nous  nous  occupons. 


Et  d'abord  la  doctrine.  Nous  sommes  ici  dlaccord  sur  un  point  : 
c'est  qu'il  y  a  une  question  grave  qui  préoccupe  tous  les  esprits, 
qui  obsède  nos  jours  et  nos  nuits;  c'est  ce  redoutable  problème  qui 
s'appelle  la  question  sociale. 

Peul-èlre,  —  et  pour  cause,  — signalons-nous  avec  une  énergie 
plus  grande  encore  que  les  autres  l'ardeur  de  cette  question  sociale  ; 
peut-être  avons-nous  à  cet  égard  une  vivacité  de  langage,  ou,  si 
.vous  voulez  même,  une  sorte  de  brutalité  qui  ne  se  rencontre  pas 
chez  tous  au  même  degré;  c'est  qu'en  effet  nous  pensons  que  celte 
question  sociale  est  non-seulement  redoutable,  mais,  qu'elle  est 
vitale. 

Par  elle,  c'est  le  salut  du  pays  qui  est  en  jeu,  et  il  ne  s'agit  pas 
ici  d'une  controverse  philosophique,  mais  bien  de  savoir  si  vous  vi- 
vrez ou  si  vous  périrez,  si  la  France  vivra  ou  si  elle  périra  ;  il  s'agit 
de  savoir  si  la  terre  qui  vous  porte,  si  le  tombeau  de  vos  pères,  si 
le  berceau  de  vos  enfants,  si  tout  ce  qui  fait  l'honneur  de  votre  vie, 
la  consolation  et  la  joie  de  votre  foyer,  si  enfin  tout  ce  qui  constitue 
la  patrie,  ne  va  pas  disparaître  demain  dans  quelque  grande  et  défi- 
nitive catastrophe. 

Peut-être,  je  le  répète,  parlons-nous  de  ces  choses  avec  moins  de 
ménagements  que  les  autres  ;  mais  du  moins,  et  quoi  qu'il  en  soit, 
nous  sommes  d'accord  sur  l'existence  même  et  sur  la  gravité  de  cette 
question  sociale.  Je  n'en  veux  pour  garants  que  les  paroles  mêmes 
que  prononçait  l'autre  jour  l'orateur  chargé  de  présider  à  l'inaugu- 
ration du  cercle  Fraucklin  :  a  On  vous  parlait  tout  à  l'heure,  disait- 
il,  de  la  question  sociale.  Oh  !  c'est  là  une  grande  question.  Si  nous 
voulions  la  traiter  à  fond,  il  faudrait  agiter  de  grands  problèmes 
économiques  et  philosophiques.  Ce  sera  long,  difficile,  et  ardu.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  un  autre  point  sur  lequel  nous  som- 
mes également  d'accord  :  c'est  que,  dans  cette  question  sociale,  et 
au-dessus  d'elle,  la  dominant  en  même  temps  qu'elle  la  pénètre  de 
outes  parts,  il  y  a  une  autre  question  sur  laquelle  il  faut  d'aburd 
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arrêter  notre  attention  et  près  de  laquelle  la  question  sociale  elle- 
môme  n'est  rien  :  c'est  la  question  morale. 

Je  ne  saurais,  sur  ce  point,  mieux  rendre  ma  pensée  qu'en  vous 
rappelant  en  quels  termes  s'exprimait,  l'autre  jour,  M.  JuIjs  Si- 
,mon  : 

(t  Mais  ce  qui  domine  tout,  disait-il,  ce  qui  absorbe  tout,  ce  qui 
finira  par  supprimer  la  question  sociale,  c'est  la  question  morale. 
C'est  la  peut-être  le  secret  de  l'avenir.  Ce  qui  est  grand  et  puissant, 
ce  n'est  pas  tant  l'amélioration  physique  que  l'amélioration  mo- 
rale. » 

.  N(>us  souscrivons  pleinement  à  ces  paroles,  et  nons  ne  .soaimcs 
pas  les  seuls.  Tous  ceux  qui  ont  arrêté  un  moment  leur  esprit  sur 
ces  graves  problèmes,  reconnaissent,  avec  moi,  que  la  société  mo- 
derne tout  entière  pousse,  à  cet  égard,  un  grand  cri  d'alarme,  et 
iont  d'accord  pour  déclarer  que  la  condition  morale  est  compromise 
et  que  là  réside  le  mal  qu'il  importe  avant  tout  d'étudier  et  de 
guérir. 

Au  moment  où  l'Assemblée  nationale  allait  se  séparer,  une  Com- 
mission, qu'elle  avait  nommée  dès  les  premiers  jour  pour  étudier 
les  conditions  du  travail  en  France,  rendait  devant  elle  ses  derniers 
comptes.  Le  consciencieux  et  honnête  rapporteur  chargé  de  c-3  tra- 
vail, après  avoir  longuement  énuméré  les  misères  sociales,  les  dé- 
sordres profonds  qui  agitent  la  classe  ouvrière,  faisait  lui-même  cet 
aveu  que,  de  toutes  les  questions,  la  plus  grave  est  la  question  mo- 
rale, et  qu'il  y  a  Va  un  mal  toujours  à  l'état  aigu,  que  rien  n'a  encore 
ap-iisé.  Et,  après  lui,  l'honorable  secrétaire  de  cette  même  Com- 
mission, M.  Louis  Favre,  chargé  d'une  partie  spéciale  du  rapport, 
concluait  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  a  Que  l'amélioration 
va  toujours  en  grandissant,  mais  que  l'état  moral  va  s'abe.issant 
toujours  et  partout.  »  (Mouvement.) 

Sur  ce  point  donc,  de  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  qui  que 
ce  soit  que  l'on  interroge,  prêtre,  philosophe  ou  magistrat,  chrétien 
ou  libre-penseur,  on  entend  toujours  cet  aveu  s'échapper  du  cœur 
de  ceux  qui  ont  étudié  les  causes  de  nos  discussions  sociales,  et  tous 
finissent,  comme  l'orateur  dont  je  rapportais  les  paroles,  par  recon- 
naître qu'il  y  a  quelque  chose  qui  supprime  la  question  sociale,  ou 
plutôt  quelque  chose  qui  en  est  la  solution  en  même  temps  que  le 
principe;  c'est  la  question  morale.  (Murmures  d'assentiment.) 

Voilà  donc  le  problème  nettement  posé.  Nous  sommes  d'accord 
sur  la  réalité  du  péril;  nos  deux  œuvres  ont  le  même  point  de  dé- 
part, et,  puisqu'elles  se  proposent  la  même  fin,  il  importe,  il  est 
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urgent  d'étudier  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  remédier  au 
mal.  

Messieurs,  l'orateur  dont  le  discours  sert  comme  de  base  à  celui 
que  je  viens  de  faire  devant  vous,  nous  a  dit  en  terminant  qu'il 
était  un  philosophe  rationaliste.  C'est  donc  à  ce  philosophe  que  je 
m'adresse  pour  lui  demander  quel  remède  il  apporte  au  désordre 
moral  dont  il  se  plaint;  car  c'est  mon  droit  de  supposer  que  ses 
doctrines  seront  aussi  celles  de  l'œuvre  que  nous  examinons,  puis- 
qu'on a  voulu  qu'elles  fussent  professées  le  jour  même  de  l'inaugu- 
ration comme  une  sorte  de  programme  pour  l'aveiiir. 

Je  prête  donc  l'oreille,  et  j'entends  le  philosophe  rationaliste  ré- 
sumer les  conseils  qu'il  donne  au  peuple  dans  ces  deux  grands 
mots  :  la  morale  et  le  devoir.  Il  a,  dit-il,  a  une  foi  profonde  dans 
l'efficacité  de  la  morale  pour  faire  les  grands  peuples,  »  et  il  veut 
que  «  tous  citoyens  se  doivent  à  l'accomplissement  du  devoir.  » 

Mais,  qu'est-ce  que  la  morale?  La  morale,  direz-vous,  cette  loi 
universelle  qui  prescrit  de  ne  faire  que  ce  qui  est  honnête.  Mais 
qu'est-ce  qui  est  honnête,  je  vous  le  demande,  philosophe?  Pouvez- 
vous  me  le  dire  ?  J'ai  cherché  vainement  cette  définition  dans  vos 
œuvres  et  dans  vos  discours.  J'ai  bien  trouvé,  il  est  vrai,  que  ce 
qui  est  honnête,  c'est  ce  qui  est  moral,  et  que  ce  qui  est  moral, 
c'est  ce  qui  est  honnête,  et  que  les  deux  ensemble  composent  le 
devoir.  Mais  alors,  qu'est-ce  que  le  devoir? 

Supposons,  pour  un  moment,  que  je  suis  cet  ouvrier  à  qui  -vous 
voulez  du  bien,  et,  qu'encouragé  par  votre  sympathie,  je  me  prends 
à  causer  avec  vous  :  je  suis,  dis-je,  monsieur  le  philosophe,  un 
pauvre  homme  qui  gagne  sa  vie  péniblement;  je  n'ai  point  eu  le 
temps  de  lire  vos  livres;  du  matin  au  soir,  je  suis  occupé  par  un 
labeur  journalier  ;  je  rabote,  je  cloue,  je  laboure  la  terre,  je  forge  le 
fer,  mais  je  veux  être  un  honnête  homme.  Vous  me  dites  de  faire 
mon  devoir  :  j'y  suis  résolu  et  je  vous  demande  de  me  dire  ce  que 
c'est  que  mon  devoir. 

—  Le  devoir,  mais  vous  en  avez  le  sentiment  naturel  au  fond  de 
la  conscience  ;  sentiment  que  Dieu  vous  inspire  et  qu'il  conserve 
dans  votre  cœur. 

—  Dieu,  dites-vous  :  ah  !  il  me  semble  que  vous  répondez  à  quel- 
que chose  que  je  sentais,  en  effet,  au  dedans  de  moi...  Dites-moi 
vite  !  qu'est-ce  que  ce  Dieu  ?  Je  vous  le  répète,  je  suis  un  pauvre 
homme;  je  n'ai  point  votre  science;  mais  je  ne  demande  qu'à 
apprendre;  je  ne  connais  pas  Dieu,  mais  je  crois  que  je  lui  obéi- 
rais volontiers.  Apprenez-moi  donc  ce  qu'il  est. 
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—  Dieu,  c'est  un  être  dont  la  conception  est  bien  difficile  à  saisir 
pour  vous,  mon  ami  :  on  ne  peut  guère  y  parvenir  qu'en  pâlissant 
sur  les  livres;  ne  vous  occupez  pas  trop  de  savoir  ce  qu'il  est,  con- 
tentez-vous de  savoir  qu'il  existe  :  c'est  un  être  très-puissant,  qui 
réside  bien  loin  de  vous,  qui  gouverne  tout,  mais  qui  ne  se  soucie 
pas  des  détails. 

—  Mais,  philosophe,  vous  me  laissez  dans  l'embarras,  et  voici  que 
je  retombe  dans  le  néant  où  j'étais  tout  à  l'heure!  Songez  donc! 
Avez-vous  bien  regardé  ce  qu'est  ma  vie  de  tous  les  jours  ;  je  ne  suis 
pas  un  homme  de  grandes  conceptions,  moi  ;  vous  me  dites  que 
Dieu  ne  se  soucie  pas  des  détails!  Mais  ma  vie  est  faite  de  détails  et 
d'une  série  de  petites  misères  !  Dieu  no  se  soucie-t-il  donc  pas  de 
moi?  Vous  me  dites  qu'il  est  bien  loin.  Est-ce  que  je  ne  pourrais 
donc  jamais,  moi  qui  suis  si  petit  et  si  faible,  arriver  jusqu'à  lui! 
J'aurais  pourtant  bien  des  choses  à  lui  dire;  car  vous  m'avez  dit 
aussi  qu'il  était  très-puissant,  et  j'ai  bien  besoin  d'être  soutenu  par 
quelqu'un  de  puissant.  Ne  puis-je,  au  moins,  lui  parler,  lui  adresser 
une  prière? 

—  Sans  doute,  mon  ami,  vous  pouvez  priez,  vous  devez  même 
prier. 

—  Ah  !  j'en  étais  sûr.  Je  sentais  cela,  voyez-vous,  an  fond  de  mon 
cœur.  Le  soir,  quand  je  suis  fatigué,  quelquefois  épuisé  par  la  souf- 
france, il  me  semble  qu'en  moi-même  j'entends  comme  une  voix 
intérieure  et  comme  un  cri  qui  s'échappe  malgré  moi  :  Mon  Dieu, 
je  vous  en  prie,  protégez-moi  !  C'est  bien  cela  la  prière,  n'est-ce 
pas! 

—  Ohl  non.  Mon  ami,  une  prière  semblable  ne  serait  pas  com- 
patible avec  la  grandeur  de  Dieu  et  votre  propre  dignité.  Sans  doute 
il  faut  prier,  mais  prenez  garde  que  votre  prière  ne  soit  jamais  comme 
celle  du  mendiant  qui  implore  un  secours;  cela  vous  rabaisserait. 
Votre  prière  doit  être  un  entretien  avec  le  Gréafeur,  un  hymne  de 
louanges  et  d'actions  de  grâces.  Mais  n'allez  pas,  en  priant,  vous 
oublier  jusqu'à  demander  des  faveurs,  cela  ne  se  doit  pas. 

—  Mais,  alors,  que  voulez-vous  que  je  devienne?  Je  souffre  :  je 
n'ai  que  des  grâces  et  du  secours  à  demander;  à  qui  donc  vais-je 
m'adresser?  Puisque  je  ne  puis  importuner  Dieu  de  ces  détails,  au 
moins  n'y  a-t-il  pas  entre  lui  et  moi  quelqu'un  à  qui  il  me  soit 
permis  d'ouvrir  mon  cœur,  quelqu'un  qui  soit  moins  loin  de  Dieu 
que  je  n'en  suis  moi-même  et  qui  puisse  m'obtenir  ce  dont  j'ai 
besoin.  Ah!  monsieur  le  philosophe,  si  vous  saviez  comme  cet 
épanchement  me  ferait  du  bienl  Si  je  pouvais  vous  dire  mes  souf- 


592  ANNALES    CATHOLIQUES 

frances,  vous  raconter  ma  vie,  ma  pauvre  vie,  vous  couQer  com- 
ment mon  âme  honnête  est  travaillée  par  mille  inquiétudes,  assaillie 
de  mille  scrupules,  cela  me  soulagerait,  j'en  suis  sûr.  Et  si  vous- 
mêmf  ne  pouvez  m'entendre,  ne  me  niontrerez-vous  pas  quelqu'un 
à  qui  je  puisse  me  conQt?r,  et  qui  V3uille  intéresser  à  moi  ce  Dieu 
puissant  dont  vous  m'avez  parlé? 

—  Oh,  non!  «  qu'il  n'y  ait  pas  d'intermédiaire  entre  Dieu  et 
vous  !  !>  Laissez  cela  aux  faibles  d'esprit,  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  «dignes  de  la  liberté.  »  «  Honorez  Dieu  comme  il  veut  être 
honoré,  »  mais,  encore  une  fois,  pas  d'intermédiaire!  cela  ne  se  doit 
pas.  (Applaudissements.) 

^  Messieurs,  je  n'invente  rien,  toutes  ces  réponses,  je  les  lis  textuel- 
lement dans  le  discours  que  vous  avez  entendu  l'autre  jour,  ou  bien 
j'en  trouve  la  substance  dans  les  principaux  écrits  du  philosophe,  et 
ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  les  ai  parcourus;  car,  à  côté  de  ces 
«loctrines  qu'un  chrétien  ne  saurait  admettre,  j'ai  rencontré  des 
pages  admirables,  non-seulement  par  le  style,  mais  par  l'élévation 
du  sentiment,  et  je  me  suis  pris  à  espérer,  au  fond  du  cœur,  qu'un 
jour  viendrait  oii  une  foi  commune  rapprocherait  enfin  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  divisés... 

Mais  poursuivons.  L'ouvrier  de  tout  à  l'heure,  à  force  d'interro- 
ger le  philosophe,  l'a  mis,  ce  me  semble,  un  peu  dans  l'embarras, 
et  nous  n'avons  toujours  pas  ce  remède  qu'on  nous  promettait 
contre  le  mal  moral,  qu'il  s'agit,  ne  l'oublions  pas,  de  guérir  avant 
tout.  Mais  voici  :  si  notre  ouvrier  n'entend  pas  bien  encore  les 
réponses  qu'on  lui  a  faites,  c'est,  on  nous  l'a  dit,  que.  ce  sont  des 
sujets  difficiles,  qu'il  faut,  pour  les  comprendre,  avoir  létudié  dans 
les  livres,  et,  par  conséquent,  le  remède,  c'est  d'apprendre  et  d'aller 
à  l'école. 

L'école  et  la  science,  voilà  donc  la  solution  du  problème  et  le 
remède  aux  maux  de  l'humanité.  Faites  des  écoles,  et  vous  serez  un 
grand  peuple!  Allez  à  l'école  et  vous  deviendrez  des  hommes!  et 
pour  mieux  faire  comprendre  sa  pensée,  le  philosophe,  mettant  en 
parallèle  le  bienfait  intellectuel  et  le  bienfait  matériel,  termine  par 
cette  belle  parole  :  «  On  forge  des  hommes  dans  les  écoles,  on  ne 
forge  que  du  fer  dans  les  usines  !  »  Dès  lors,  il  ne  se  possède  plus, 
et,  emporté  par  cette  admiration  sans  bornes  et  par  cette  confiance 
sans  limites  dans  les  bienfaits  de  la  science,  le  voilà  qui  exalte  en 
termes  magnifiques  les  conquêtes  du  temps  moderne  :  «Voyez  donc 
dans  quel  siècle  vous  vivez  et  quelles  merveilles  il  vous  apporte! 
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Voyez  ce  progrès  qui  nugmenle  sans  cesse,  et  celle  amélioration 
matérielle  qui  ne  s'arrête  jamais!  C'est  la  locomotive  qui  passe, 
emportant  au  loin  voyageurs  et  marchandises  !  C'est  le  gaz  éîincelant, 
qui  illumine  nos  rues  et  nos  demeures  !  c'est  le  télégraphe,  dont  le 
fil  transmet  en  un  moment  la  pensée  de  l'homme  dun  bout  du 
monde  à  l'autre!... 

Tout  cela  est  admirable  !  Mais  je  crains  que  le  philosophe  ne  se 
soit  lui-même  laissé  emporter  par  la  locomotive  de  l'enthousiasme 
(sourires)  ;  et  sans  doute  il  a  aperçu  quelques  traces  d'inquiétude 
sur  le  visage  de  son  interlocuteur,  car  le  voilà  qui  s'arrête  tout-à- 
coup  !...  Ah  !  c'est  qu'il  a  compris  qu'il  parlait  à  des  gens  qui  vont 
peu  en  chemin  de  fer,  qui  s'éclairent  avec  une  lampe  fumeuse  et 
qui  n'ont  pas  souvent  de  dépêche  télégraphique  à  envoyer...  (Rire 
général  et  vifs  applaudissements)....  et  alors,  le  voilà  qui  change  de 
ton  : 

«  En  écoutant,  dit-il,  l'énumération  de  ces  progrès,  il  en  est  sans 
doute  qui  se  disent  :  Oui,  il  y  a  plus  d'heureux  qu'autrefois;  je 
m'en  réjouis,  mais...  j'en  suis  exclu. 

«  Je  parle  à  ceux-là,  et  je  leur  adresse  ce  mot  triste  et  grave  de 
«résignation.  »  Oui,  il  faut  se  résigner,  et  ne  pas  méconnaître  les 
réalités  du  progrès  social;  il  faut  se  dire  que,  si  la  liberté  ne  donne 
pas  encore  tout  ce  qu'elle  doit  donner,  c'est  que  nous  avons  plutôt 
la  reconnaissance  du  principe  que  la  pratique  de  la  chose.  » 

La prainpie  de  la  chose!  Est-ce  que,  vraiment,  messieurs,  vous 
trouvez  que  ce  soit  cela  qui  manque  ?  Pour  moi,  il  me  semblait  que 
depuis  tantôt  un  siècle  nous  avions  fait  de  la  chose  une  assez  com- 
plète expérience  et  que  nous  aurions  quelque  droit  de  demander 
qu'on  s'en  tînt  là  ;  car  elle  nous  a  môme  quelquefois  coûté  un  peu 
cher.  (Mouvement  marqué  d'assentiment.) 


Mais  revenons  au  philosophe,  et  permettez-moi  de  vous  dire  que 
ce  mot  de  résignation,  qu'il  a  qualifié  lui-même  de  triste  et  de  grave, 
me  paraît,  à  moi,  un  peu  plus  que  cela  ;  il  me  semble  que  c'est  une 
dure  parole.  Car,  enfin,  souffrez  que  je  reprenne  mon  rôle  de  tout 
à  l'heure  et  que  je  parle  ici  comme  le  ferait  un  ouvrier. 

—  Ainsi  donc,  il  faut  que  je  me  résigne  !  Voilà  tout  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  !  Tout  à  l'heure,  en  vous  quittant,  je  vais  rentrer 
chez  moi,  je  vais  y  trouver  ma  femme  malade,  et  mes  enfants  qui 
ont  faim. 

On  me  demandera  ce  que  j'ai  rapporté  de  ma  journée,  et  comme 
je  n'ai  pas  rapporté  beaucoup  d'argent,  comme  ma  femme,  qui  est 
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malade,  n'en  a  pas  gagné  du  tout,  voilà  la  misère  au  logis  ;  le  loyer 
va  être  exigé  demain  pur  le  propriétaire;  je  ne  vais  pas  pouvoir  le 
payer,  et  on  nous  mettra  à  la  porte.  Ma  femme  alors  s'inquiète,  et 
elle  me  demande  :  «  Mais  tu  as  vu  le  philosophe  I  Que  t'a-t-il 
dit?» 

—  Le  philosophe  ?. . .  Ah  !  oui. ..  Eh  bien,  il  m'a  dit  qu'il  fallait 
nous  résigner  !  (Applaudissements.) 

—  Nous  résigner  !  mais  pourquoi  ?  ce  n'est  pas  possible...  nous 
ne  pouvons  pas  nouslaisser  mourir;  voyons  !  puisque  le  philosophe 
ne  t'a  pas  secouru,  prions  Dieu  ensemble,  et  demandons-lui  de  nous 
venir  en  aide. 

—  Demander  à  Dieu  de  nous  venir  en  aide  ?  Oh,  non  !  Dieu  ne 
souffre  point  ces  choses-là,  cela  ne  se  doit  pas  ;  il  ne  faut  rien  lui 
demander;  il  faut  nous  entretenir  avec  lui,  mais  non  pas  lui  parler 
comme  un  mendiant  qui  implore  une  faveur. 

—  Mais,  mon  ami,  j'ai  vu  tantôt  M.  le  curé  de  la  paroisse  sortir 
de  chez  la  voisine.  Tu  sais  qu'elle  est  bien  malheureuse  ;  je  suis  al- 
lée la  voir;  elle  m'a  dit  que  M.  le  curé  l'avait  consolée  en  lui  par- 
lant du  ciel,  et  en  lui  apprenant  à  prier  avec  lui  !  Si  j'allais  voir  M. 
le  curé  ? 

—  Oh,  non  !  non  !  ma  femme  !  Cela  ne  se  doit  pas  !  11  ne  doit 
pas  y  avoir  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  nous. 

—  Mais  alors,  que  faire  ?.... 
Oui,  messieurs,  alors  que  faire  ? 


Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire,  et  vous  me  pardonnerez  l'ardeur  de 
mon  langage.  Si  j'étais  ouvrier,  et  qu'on  vînt  me  parler  de  la  sorte, 
il  me  semble  que  je  répondrais  :  Mais  enfin  de  quel  droit  voulez-vous 
que  je  me  résigne  ?  Vous  m'avez  fait  tout  à  l'heure  un  magnifique 
étalage  de  tous  les  progrès  matériels  :  vous  m'avez  montré  toutes  les 
splendeurs  de  ce  siècle,  et  les  machines  qui  emportent  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  et  les  salles  resplendissantes  de  gaz,  et  les  rues 
étiocelantes  de  lumières  ;  vous  avez  déroulé  devant  mes  yeux  toutes 
les  merveilleuses  conquêtes  de  l'esprit  moderne,  et  maintenant  vous 
voulez  que  je  me  résigne  à  n'en  pas  jouir. 

Et  de  quel  droit  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  nous  sommes  tous 
égaux  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  je  suis  libre  ?  Et  libre  de  quoi  î 
N'est-ce  pas  d'abord  de  vivre  et  de  vivre  heureux  ?  Vous  me  répon- 
dez que  mon  devoir  est  de  me  résigner,  et  quand  je  vous  demande 
ce  que  c'est  que  mon  devoir,  vous  me  dites  que  c'est  de  faire  ce  qui 
est  bien,  ce  qui  est  honnête  et  d'éviter  ce  qui  est  mal.  Mais  qu'est- 
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ce  que  le  mal  ?  qu'est-ce  que  l'honnêleté  ?  Je  vous  presse  de  ques- 
tionb  et  vous  ne  répondez  rien  ! 

Vous  me  parlez  de  Dieu,  d'un  Dieu  qui  m'a  créé  ;  mais  pourquoi 
m'a-t-il  créé,  et  n'est-ce  pas  pour  jouir  de  ce  bien-être  qui  est  \a 
sous  mes  yeux,  à  portée  de  ma  main  ?...  Est-ce  pour  vivre  miséra- 
blement pendant  que  les  autres  sont  heureux,  et  mourir  à  la  peine, 
sans  espérances?  Ah!  si,  au  moins,  vous  me  disiez  qu'après  m'être 
résigné  toute  ma  vie  à  mon  triste  sort,  j'aurai  une  belle  récom- 
pense.... Mais  la  science  n'a  rien  précisé  sur  ce  point...  Si,  pour 
comprimer  la  révolte  de  cœur,  vous  me  disiez  qu'il  y  aura  un  châ- 
timent redoutable  pour  celui  qui  n'aura  pas  su  souffrir.. .  Mais  il  n'y 
a  rien,  à  cet  égard,  d'absolument  certain. 

Eh  bien!  alors,  écoutez-moi  :  Je  suis  las  de  souffrir,  et  je  sais 
bien  ce  que  je  vais  faire.  Puisque  vous  Jie  voulez  rien  me  montrer  de 
certain  au-delà  de  cette  vie,  je  veux  au  moins  y  être  aussi  heureux 
que  possible;  je  veux  jouir  à  mon  tour  ;  je  veux  prendre  ma  part  de 
tout  ce  progrès  matériel  si  séduisant,  et  puisque  vous  ne  m'apportez 
que  cela,  puisque,  lorsque  j'étais  affamé  d'honnêteté,  vous  n'avez  pu 
me  dire  ce  que  c'était  que  d'être  honnête,  je  ne  m'occuperai  plus  de 
le  savoir,  et  ce  bonheur  terrestre  que  vous  me  montrez  et  qui  me 
fait  envie,  plutôt  que  d'en  être  toujours  privé,  je  vais  m'en  emparer, 
car  je  suis  le  plus  fort  !  (Applaudissements.) 

Ah  !  me5si(?urs,  voilà  donc  où  elle  aboutit  cette  philosophie  ratio- 
naliste qu'on  nous  vantait  si  fort  tout  à  l'heure  ! 

M.  Jules  Simon  vous  disait,  l'autre  jour,  qu'il  était  un  homme  de 
89  : 

Vous  n'aviez  pas  besoin  de  le  dire,  philosophe  !  je  vous  avais  bien 
reconnu  !  Oui,  voilà  bien  la  doctrine  de  la  révolution  française  !  Oui, 
vous  êtes  bien  le  fils  de  ceux  qui,  dans  un  jour  de  révolte,  ont  ex- 
pulsé de  la  société  le  Dieu  des  chrétiens,  pour  mettre  à  sa  place  un 
Dieu  imaginaire,  qui  n'est  plus  qu'une  conception  métaphysique. 

Mais  vous  avez  compté  sans  la  logique  du  peuple. 

Un  homme  qui  a  marqué  tristement  sa  place  dans  l'histoire  de  nos 
révolutions,  FéUx  Pyat,  a  dit  un  jour  que  a  le  peuple  est  un  grand 
logicien  qui  ne  manque  jamais  de  conclure.  »  Or,  quand  les  hommes 
de  89  eurent  mis  Dieu  à  l'écart,  et  fait,  à  leur  proflt,  une  société 
purement  humaine,  ils  voulurent  arrêter  là  leur  révolution,  et  ils 
crurent,  ils  le  croient  encore,  qu'avec  ces  grands  mots  de  morale  et 
de  devoir,  ils  pourraient  se  rendre  maîtres  de  l'esprit  du  peuple, 
et  l'empêcher  de  tirer  les  conclusions  nécessaires  des  principes 
qu'eux-mêmes  avaieut  posés. 
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Ils  se  sont  trompés.  Le  peuple  a  été  jusqu'au  bout,  et  un  jour  il 
est  venu  leur  dire.  «  Vous  m'avez  ôté  l'espéranc  du  ciel  et  la  crainte 
de  l'enfer  :  il  me  reste  la  terre,  je  l'aurai  !  » 

Alors,  messieurs,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé.  Ce  peuple,  ne 
voyant  plus  Dieu  qu'on  lui  avait  caché,  s'est  mis  à  le  maudire,  et  en 
même  temps,  comme  sa  misère  croissait  toujours,  il  s'est  rué  sur 
les  biens  de  la  terre  pour  s'en  emparer  par  la  violence,  jusqu'à  ce 
qu'un  jour,  de  crime  en  crime,  de  colère  en  colère,  il  se  soit  enfin 
dressé  sur  les  ruines  des  palais  incendiés  en  s'écriant.  dans  un  der- 
nier blasphème  :I1  faut  nier  Dieu  pour  affirmer  la  souvcraineindépen- 
dance  de  l'homme  !  —  Et  de  cô  contact  nffreux  entre  l'.-ithée  et  le 
désespéré,  est  né  le  désordre  social  au  milieu  duquel  vous  vous  dé- 
battez !  (Sansalion  profonde.  — Applaudissements  prolongés.) 


M.  LAURENTIE. 


M.  Poujoulat  vient  de  consacrer  dans  V Union,  à  son  viei'  ?;  vé- 
nérable ami  M.  Laurenlie,  une  notice  biogriphique,  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  de  larges  extraits  qui  achèveront  de 
faire  connaître  l'homme  éminent  que  la  presse  religieuse  vient  de 
perdre,  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  événements  contemporains; 
ce  sont  des  pages  qui  complètent  celles  de  Mgr  de  Ladoue,  que 
nous  avons  données  dans  un  de  nos  derniers  numéros. 

Le  jour  où  se  dressait  l'échafaud  de  Louis  XVI,  un  enfant  naissait 
dans  une  liumble  demeure  du  département  du  Gers;  sa  famille,  depuis 
plus  d'un  siècle,  fournissait  des  prêtres  à  l'Eglise  :  c'était  sa  noblesse. 
Elle  la  garde  aujourd'hui  encore  sous  les  traits  d'un  vénérable  membre 
■du  chapitre  de  Notre-Dame  (l).  Dès  que  l'enfant  fut  en  âge  de  com- 
prendre, ses  parents  lui  expliquèrent  qu'il  était  venu  au  monde  quand 
le  Roi  en  avait  été  arraché  par  la  main  du  bourreau.  Pierre  Laurentie 
apprit  à  détester  la  Révolution  en  môme  temps  qu'il  apprit  à  aimer 
Dieu,  la  justice  et  la  vérité.  La  date  inscrite  sur  sou  berceau  le  con- 
viait à  une  vocation  de  royaliste;  l'innocence  de  Louis  XVI  uiis  k  mort 
avait  remué  l'âme  innocente  de  cet  eufant.  Il  connut  peu  so-n  père, 
mais  il  garda  de  sa  mère  une  impression  grande  et  profonde.  A.  six 
ans,  il  allait  à  l'école  de  son  village  de  Houga,  école  tenue  par  un 
vieillard  qui  lisait  Tacite,  et  où  régnait  un  désordre  assez  original;  oa 
demandait  en  ces  teraies  la  permisslou  de  sortir  :  k  Citoyen  dcs  buas, 
«  veux-tu  que  je  sorte?  »  Pierre  Laurentie,  à  l'âge  de  treize  ans,  entra 
au  collège  de  Saint-Sever,  dans  les  Landes,  dirigé  par  un  ecclé:iia.-itique 

(1)  M.  l'abbé  Laurentie,  frère  de  i'illuslr..  défa:,t. 
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d'un  rare  mérite,  Tabbé  Jourdan;  il  l'eut  fxur  maître  dans  toutes  ses 
classe--;  ii  en  parlait  cùnime  d'un  père.  L'abbé  Jourdan  avait  été  pré- 
cepteur de  M.  Laine,  qui  devait,  au  commencemeiU  de  I8IZ1,  faire  en- 
tendre contre  Napoléon  de  courageux  accents  de  liberté  depuis  long- 
temps inconnu?.  Notre  écolier  devint  maître  à  son  tour  dans  ce  petit 
colléjre  (lù  s'étaient  épanouies  ses  jeunes  années;  il  y  prit  le  goût  de 
l'enseigiioment  qu'il  conserva  toujours,  le  goût  de  ces  questions  d'en- 
seignement qui  ne  cessèrent  de  tenir  beaucoup  de  place  dans  sa  vie.  A 
dix-huit  ans.  il  figurait  dans  les  cadres  de  l'Université  comme  régent 
de  sixième;  à  vingt-deux  ans,  comme  régent  de  rhétorique. 

Dans  ce  coifi  de  la  France,  aux  bords  de  l'Adour,  il, entendait  sou- 
vent parler  de  batailles  gagnées  et  de  gloire;  il  dut  lui  arriver  de  tres- 
saillii  à  la  lecture  des  bulletins  triomphants,  mais  il  aimait  trop  l'Eglise 
pour  se  sentir  attiré  vers  l'empire;  en  1809,  on  lui  avait  dit  que  l'em- 
pereur ijéijouiilait  le  Pape  de  ses  Etais,  qu'il  avait  fait  enlever  Pie  VII 
et  qurt  le  Pontife  était  captif  à  Savone;  en  1813,  il  recueillait  avec  un 
vif  et  douloureux  intérêt  les  bruits  qui  se  lépandaient  sur  les  obses- 
sions tyranniques  auxquelles  se  trouvait  en  butte  l'auguste  prisonnier 
de  Fontainebleau.  Sa  foi  religieuse  le  mettait  en  défiance  contre  l'en- 
thousiasoie  officiel  dont  l'empire  était  l'objet.  Les  élèves  de  Saint-Sever 
ne  savaient  pas  s'il  y  avait  un  reste  de  famille  royale  au  monde;  on  y 
prononçait  tout  au  plus  les  noms  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette. 
Un  livre  pourtant  s'était  glissé  dans  les  études  ;  les  élèves  le  dévoraient 
en  pleuiant;  ce  livre  avait  pour  titre  Irma;  c'était  Thistoire  des  mal- 
heurs de  la  captive  du  Temple.  Dans  les  Landes,  comme  sur  d'autres 
points  du  territoire,  l'opinion  changea  aux  premiers  revers  de  l'em- 
pire; les  mauvais  pronostics  abondèrent,  et  M.  Laurentie  assista  au 
spectacle  de  ces  disposiiions  nouvel!  s  et  de  ces  jugements  nouveaux. 
Il  vit  la  surprise  causée  par  le  nom  du  duc  d'Angoulême,  quand  tout  à 
coup  on  avait  annoncé  son  entrée  en  France. 

0  il  n'y  avait  pas  de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  nous  disait-il,  dix 
«  jeunes  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sussent  ce  que  c'était  que  le  duc 
«  d'Angoulême.  Alors,  ajoutait-il,  il  se  fit  dans  mcn  imagination  une 
«  véritable  tempête  d'idées  indéfiuîes;  il  me  sembla  voir  apparaître  les 
«  trois  races  des  rois  de  France,  toute  l'histoire  était  debout  :  Charle- 
«  magne,  saint  Louis,  Henri  IV,  Louis  XIV  revivaient.  J'étais  dans  une 
«  exaltation  extrême.  Ainsi  le  royalisme  naquit  en  moi  comme  une  ins- 
«  piration.  Ce  fut  du  reste  le  royalisme  de  tout  le  peuple,  royalisme 
«  sans  calcul,  sans  intérêt,  sans  préméditation  d'aucune  sorte.  On  eût 
n  pu  y  voir  de  la  poésie,  plus  tard  on  n'y  vit  que  du  fanatisme.  » 

La  première  sève  littéraire  d'un  jeune  homme  déborde  le  plus  sou- 
vent en  flots  de  vers;  notre  professeur  avait  composé  des  odes  et  même 
des  tragédies  louées  par  l'abbé  Jourdan  et  par  les  inspecteurs  géné- 
raux; il  écrivit  des  stances  à  M"'  la  duchesse  d'Angoulême  qui  furent 
imprimées.  A  quelle  imprimerie?  A  celle  qui  suivait  l'armée  du  maré- 
chal Soult  aux  prises  avec  le  duc  de  Wellington.  Ce  curieux  détail  était 
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lui-même  un  signe  de  l'écroulement  impérial.  Le  jeune  Laurentie  vit 
le  duc  d'Angoulêrae  à  Saint-Sever,  devenu  le  quartier  général  de  Wel- 
lington; le  prince  se  promenait  à  cheval  et  d'un  air  inquiet  autour  de 
la  ville  :  «  Nous  nous  arrêtâmes,  dit-il,  pour  voir  passer  ce  reste  de 
«  Louis  XIV;  chacun  de  nous  le  salua,  et  moi  je  pleurai.  »  La  vocation 
royaliste  se  caractérisait  de  jour  en  jour. 

M.  Laurentie  avait  plus  d'une  fois  rêvé  de  Paris  dans  ses  songes  d'a- 
venir; le  retour  des  Bourbons  l'inondait  d'espérances  ;  des  perspectives 
s'ouvraient  pour  lui  au  collège  de  Pau;  il  tourna  le  dos  à  cet  étroit  ho- 
rizon et  se  dirigea  vers  la  grande  cité  où  l'on  vient  chercher  l'éc'at  et 
la  gloire,  où  trop  souvent,  hélas!  on  trouv.e  les  mécomptes  amers.  L'im- 
pression de  ce  nouveau  venu  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1816,  fut 
un  sentiment  d'ennui  et  de  dégoût;  il  quittait  un  pays  où  tout  le  monde 
le  connaissait  et  l'aimait,  pour  se  trouver  comme  perdu  au  milieu  d'une 
vaste  et  bruyante  solitude  où  pas  un  visage  ami  ne  lui  apparaissait 
Mais  quand  Dieu  donne  des  talents,  il  vous  ouvre  le  chemin  qui  mène  à 
leur  noble  emploi.  M.  Laurentie,  après  quelques  mois  pénibles,  fut  pré- 
senté à  M.  Michaud  par  M.  Picot,  le  directeur  de  l'Ami  de  la  Religion;  il 
se  sentit  comme  en  présence  de  sa  destinée;  il  entra  à  la  Quotidienne  en 
1817.  Il  se  plaisait  à  raconter  que  M.  Michaùd  lui  fit  refaire  trois  fois 
son  premier  article.  Cette  sévérité  du  maître  était  bon  signe,  car  il  ne 
la  montrait  qu'à  l'égard  de  ceux  qu'il  jugeait  capables  de  faire  bien. 

M.  Michaud,  l'esprit  le  plus  juste  et  le  plus  fin  que  j'aie  connu,  l'homme 
de  goût  par  excellence,  de  ce  goût  parfait  dont  la  trace  est  efifacée  au- 
jourd'hui, avait  un  grand  respect  pour  le  public,  qu'il  appelait  Sa  Ma- 
jesté le  Public  ;  il  l'a  prouvé  par  ses  livres,  il  le  prouvait  dans  sa  feuille, 
dont  il  était  l'âme  et  l'inspiration  ;  le  mauTais  goût  lui  était  aussi  odieux 
que  les  idées  fausses  ;  il  avait  un  don  supérieur  pour  apprécier  un 
homme,  en  démêler  la  valeur,  en  pressentir  la  portée;  il  remarqua 
dans  ce  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans  qui  arrivait  des  Landes  un 
esprit  méditatif,  un  fond  solide,  une  élévation  dans  la  pensée,  un  souci 
de  la  forme.  M.  Laurentie,  nourri  do  la  moelle  de  l'antiquité,  accou- 
tumé à  la  fréquentation  des  génies  de  Rome  et  d'Athènes,  comprit  bien 
vite  ce  que  valait  pour  lui  un  tel  maître,  il  se  vit  à  bonne  école,  école 
de  bon  style,  de  bon  sens,  de  bonne  mesure,  et,  toute  sa  vie,  il  en  con- 
serva l'empreinte  comme  le  souvenir  reconnaissant.  Il  aimait  à  redire, 
en  parlant  de  M.  Michaud  :  «  Je  lui  dois  tous  mes  succès  à  Paris.  » 
L'année  qui  suivit  son  entrée  à  la  Quotidienne  fut  marquée  d'un  autre 
bonheur,  celui-là  sans  trouble  et  sans  orage;  il  unit  sa  vie  à  celle  d'une 
femme  d'un  grand  cœur,  d'une  haute  raison,  d'un  esprit  délicat  et 
doux.  Tant  qu'elle  a  vécu,  elle  a  été  le  charme  et  la  force  de  cette  exis- 
tence de  lutte  et  de  travail. 

La  collaboration  à  la  Quotidienne  laissait  à  M.  Laurentie  des  loisirs; 
il  occupa  dans  l'administration  divers  emplois;  mais  l'enseignement 
obtenait  toujours  ses  préférences.  Il  avait  été  d'abord  répétiteur  à  l'E- 
cole polytechnique;  il  put  déployer  plus  librement  son  zèle  pour  le  bien 
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dans  les  fonctions  d'inspecteur  général  des  études.  M.  Frayssinous  lui 
confia  ce  poste  si  essentiel  pour  aider  à  la  réforme  de  l'enseignement. 

Il  y  avait  une  Société  des  Bonnes  Lettres,  fondées  sous  les  auspices 
du  Koi  et  que  je  n'ai  connue  que  de  nom  ;  rien  de  plus  utile  et  de  meil- 
leur que  son  but.  Il  importait  d'exciter  le  goût  des  sérieuses  et  nobles 
études,  d'encourager  les  jeunes  talents  royalistes  ;  on  décernait  des  prix 
de  poésie  pour  lesquels  concouraient  des  poètes  comme  Alexandre  Sou- 
met et  M.  Victor  Hugo,  des  prix  d'histoire  et  d'éloquence  qui  donnaient 
lieu  à  des  œuvres  distinguées.  Des  réunions  brillantes  formaient  un  audi- 
toire dont  on  recherchait  les  applausissements.  M.  Laurentie  y  fit  plus 
d'une  fois  des  lectures;  elles  plaisaient  par  les  idées  et  par  l'élégance 
de  la  forme.  M.  Laurentie  aimait  les  associations  littéraires  et  tout  ce 
qui  pouvait  aider  à  la  culture  de  l'esprit.  11  était  toujours  prêt  à  payer 
de  sa  personne,  et  dans  l'âge  avancé  il  gardera  la  féconde  activité  de  sa 
jeunesse. 

La  Restauration,  ce  temps  si  bien  nommé,  où  tout  se  restaurait  sous 
le  souflle  de  la  Royauté,  fut  une  grande  époque  ;  elle  nous  apparaît  telle, 
non-seulement  par  la  comparaison  avec  les  régimes  qui  se  sont  succédé 
depuis  quarante-six  ans,  mais  encore  par  tant  de  mémorables  choses 
accomplies  en  si  peu  d'années  et  malgré  d'incessantes  conpirations.... 

M.  Michaud,  dans  son  œuvre  de  combat,  avait  pour  collaborateurs 
des  hommes  d'esprit  que  j'ai  connus,  et  qui  restaient  dans  la  politique 
proprement  dite.  Le  maître  lui-même,  quoique  toujours  disposé  à  dé- 
fendre la  religion  dans  son  journal,  s'attachait  de  préférence  aux  ques- 
tions politiques.  Les  articles  de  M.  Laurentie  dans  la  Quotidienne  avaient 
une  physionomie  à  part;  ils  étaient  colorés  du  catholicisme  en  même 
temps  que  du  royalisme  le  plus  pur.  Bien  plus,  l'écrivain  professait  les 
doctrines  franchement  romaines,  en  avance  sur  une  grande  portion  de 
l'épiscopat  français  et  sur  le  parti  royaliste,  encore  retenus  dans  les  an- 
ciennes traditions  de  notre  pays.  Il  avait  beaucoup  lu  M.  de  Maistre  et 
s'était  pénétré  de  ses  idées  exprimées  avec  tant  de  puissance  :  il  s'é- 
tait fait  résolument  son  propagandiste.  Ses  rapports  avec  M.  de  La  Men- 
nais,  alors  que  celui-ci  marchait  dans  la  vérité  et  dans  la  gloire,  n'a- 
vaient fait  que  fortifier  sa  pensé  et  enflammer  son  désir  de  répandre  en 
France  le  vrai  souffle  romain.  Membre  de  V  Association  pour  la  dé  fente  des 
intérêts  catholiques,  avec  des  hommes  tels  que  MM.de  Salinis  et  Gerbet, 
il  mettait  au  service  des  meilleurs  desseins  une  intelligence  qui  ne  se 
lassait  pas.  Dans  ce  nouveau  courant,  vrai  courant  du  vrai  catholicisme, 
on  s'explique  la  vigueur  de  la  polémique  de  M.  Laurentie  contre  la  pré- 
tention de  ramener  l'Eglise  en  France  aux  quatre  articles  de  1682  ;  on 
s'explique  que,  parlant  au  nom  de  la  liberté  religieuse,  il  ait  attaqué 
avec  feu  le  rapport  de  M.  de  Portails  et  le  vote  de  la  Chambre  des  pairs 
au  sujet  de  la  fameuse  pétition  de  M."  de  Montlosier.  Enfin  nous  rappe- 
lons, à  l'honneur  de  M.  Laurentie,  sa  campagne  contre  les  ordonnan- 
ces du  16  juin  1828  arrachées  à  la  conscience  d'un  roi  pieux,  et  qui 
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atteignaient  douloureusement  l'Eglise  :  campagne  noblement  appuyée 
par  sa  démission  d'inspecteur  général  des  études. 

Après  la  révolution  de  juillet,  qui  fut  pour  notre  ami  une  grande  dou- 
leur, le  mouvement  catholique  se  poursuivit  avec  éclat,  mais  en  cessant 
d'être  royaliste;  M.  Laurentie  resta  dans  sa  voie  et  laissa  V Avenir  dans 
la  sienne,  malgré  les  beaux  talents  groupés  sous  l'étendard  du  catho- 
licisme libéral.  Il  fut  des  plus  alertes  dans  les  luttes  ardentes  contre 
l'établissement  de  1830.  Lorsque  la  Quotidienne  cessa  d'être  son  champ 
de  bataille,  il  fonda  des  journaux,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  se  fai- 
sant toujours  une  place  digne  de  lui  pour  revenir  ensuite  à  lu  Quoti- 
dienne, qui  changea  de  .titre  sans  changer  de  drapeau.  Nous  étions  de 
nouveau  lancés  dans  les  ;iventures;  M.  Laurentie  a  vu  reparaître,  sur  les 
débris  de  l'édifice  de  juillet',  cette  république  dont  le  nom  s'était  mê- 
lé à  son  enfance,  puis,  sur  les  débris  de  cette  république,  cet  empire 
Qui  lui  était  apparu  au  milieu  de  ses  études  de  Saint-Sever,  puis  encore, 
sur  les  débris  de  l'empire,  l'invasion  comme  celles  dont  il  avait  gardé 
le  souvenir.  L-i  Providence  n'a  pas  permis  que  la  similitude  des  événe- 
ments allât  plus  loin  et  que  le  vieux  royaliste  vît  son  roi  au  bout  des  dé- 
sastres de  la  patrie. 

Mais  si  la  victoire  n'a  pas  couronné  ses  combats  politiques,  M.  Lau- 
rentie a  eu  le  droit  de  penser  que  ses  luttes  en  faveur  de  l'Eglise  n'ont 
pas  été  vaines;  il  lui  a  été  doux  de  voir  r£/'/iîo?i, l'ancienne  Quotidienne, 
marcher  au  premier  rang  à  la  défense  de  tous  les  intérêts  catholiques. 
L'Union,  depuis  seize  ans,  par  toutes  ses  plumes,  sous  toutes  les  formes, 
et  avec  une  constance  inébranlable,  a  défendu  les  droits  du  Pape,  la  né- 
cessité de  la  souveraineté  temporelle  comme  condition  de  l'indépen- 
dance du  Saint-Siège  ;  elle  a  dénoncé  les  roueries  et  les  mensonges  qui 
avaient  enlacé  le  Chef  de  l'Eglise,  les  spoliations  de  tout  geure  et  les  pro- 
fanations; elle  a  pieusement  rendu  homuiage  à  ceux  qui  sont  morts  pour 
la  Papauté  ;  elle  a  recommandé  avec  persistance  le  Denier  de  Saint- Pierre 
ce  trésor  toujours  ouvert  au  Pape  par  la  piété  filiale  du  moade  chrétien. 
VUnion,  je  ne  dis  pas  suus  dissidence  aucune,  mais  sans  rouibremème 
d'une  nuance,  s'est  tenue  du  côté  du  Pape  et  de  la  très-grande  majorité 
des  évêqiies  de  la  Gathojici'eé  pendant  toute  la  durée  du  Concile  du  Va- 
tican. Nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  nous  soumettre  au  décret  de  l'in- 
faillibilité; nous  étions  soumis  à  l'avance.  VDnion  n'a  pas  gardé  le  si- 
lence devant  les  persécuteurs  de  l'épiscopat  germanique;  elle  a  pris  le 
parti  des  exilés  et  des  prisonniers.  M.  Laurentie  jouissait  religieusement 
de  cette  attitude  de  notre  journal,  et  lui-même  nous  donnait  l'exemple. 

D'autres  joies  ont  été  données  au  vieux  lutteur  catholique  :  la  con- 
quête de  la  liberté  d'enseignement.  Déji,  il  y  a  viugt-six  ans,  i]  avait 
béni  Dieu  du  vote  de  l'Assemblée  qui  av.iit  affranchi  l'enseignement  se- 
condaire; ce  que  la  loi  avait  d'incomplet  nel'tmpêchait  pas  d'en  sentir 
le  prix,  et  les  fruits  heureux  qu'elle  a  produits  depuis  1850  ont  frappé 
tous, les  yeux.  M.  Laurentie,  qui  avait  multiplié  les  soins  et  les  sacrifices 
pour  son  cher  collège  de  Pont-Levoy,  berceau  en  quelque  sorte  de  la  li- 
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berté  d'enseignement,  voyait  avec  un  noble  plaisir  cette  liberté  s'éten- 
dre dans  tous  les  pays.  Ses  regards  ont  pu  s'arrêter  sur  les  naissantes 
universités  catholiques,  grâce  à  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur 
providentiellement  conquise.  Que  d'écrits,  pendant  cinquante  ans,  sont 
sortis  de  sa  plume  pour  aider  à  ressaisir  les  droits  perdus  et  à  délivrer 
les  jeunes  intelligences  du  funeste  joug  qui  pesait  sur  elles  !  Admirable 
puissance  de  la  vérité  1  Les  calculs,  les  paî^sions,  toutes  les  forces  de  la 
terre  lui  font  obstacle,  on  la  croit  vaincue,  on  la  croit  morte;  elle  va 
toujours,  elle  va  lentement,  invisiblement:  puis,  à  l'heure  marquée  dans 
les  desseins  éternels,  elle  apparaît  vêtue  de  gloire  et  la  couronne  au 
front. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  ['Union  dans  quelle  forme 
M.  Laurentie  s'exprimait  devant  eux  ?  Ai-je  à  leur  apprendre  que  sa 
langue  politique  était  grave,  ferme  et  polie? 

Il  écrivait  sans  déclamation  et  sans  bravade,  parfois  acéré,  jamais 
brutal.  Sa  phrase  n'était  pas  bruyante,  parce  qu'il  y  avait  toujours  quel- 
que chose  dedans  :  la  phrase  sans  idée  retentit  comme  une  urne  vide. 
Notre  ami  énonçait  une  idée,  lui  donnait  les  développements,  en  mar- 
■quait  les  con&équences.  Il  était  logicien;  or,  la  logique  a  des  droits  dont 
elle  ne  craint  pas  d'user  avec  complaisance,  et  même  avec  vigueur.  M. 
Laurentie,  par  la  tournure  de  son  esprit  philosophique,  ramenait  toutes 
les  questions  à  des  règles  de  morale  et  à  des  vérités  générales  :  c'était 
un  polémiste  moraliste.  Il  ne  marchait  pas  seulement  appuyé  sur  des 
-principes  politiques  inséparables  du  bon  gouvernement  des  Etats,  mais 
sur  les  principes  éternels  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  sociétés  hu- 
maines, et  par  là  il  se  rattachait  à  M.  de  Bonald,  un  des  hommes  qui  ont 
exercé  le  plus  d'influence  sur  sa  pensée.  Son  regard  limpide,  son  visage 
finement  souriant,  la  douceur  de  sa  voix,  le  calme  de  son  extérieur  et 
la  retenue  de  ses  manières  ne  laissaient  pas  voir  tout  ce  qu'il  y  uvait  en 
lui  de  vivacité  et  de  feu;  mais  lorsque  des  actes  publics  choquants  ve- 
naient blesser  ses  sentiments  intimes,  il  devenait  amer  et  mordant;  on 
sentait  sous  sa  plume  la  flamme  d'une  passion  qui  n'était  qu'une  explo- 
sion d'aversion  pour  l'erreur  et  le  mal. 

Les  services  de  IVl,  Laurentie  furent  désintéressés.  C'est  un  côté  de 
l'homme,  un  grand  côté  que  notre  temps  admire;  il  n'y  est  pas  accou- 
tumé au  milieu  d'un  immense  débordement  de  convoitises  e'c  d'appé- 
tits; le  désintéressement  est  aujourd'hui  une  étrange  chose  qui  étonne, 
que  l'on  n'imite  paa  ;  suivre  de  tels  exemples  coûterait  trop  c'^er,  mais 
lorsque  ces  rares  exemples  passent  devant  nos  contemporains,  ils  les 
saluent  chapeau  bas. 

M.  Laurentie  n'était  pas  seulement  un  polémiste,  c'était  un  homme  de 
lettres.  Il  savait  écrire,  chose  que  l'on  ne  sait  guère;  il  avait  à  un  degré 
rare  l'amour  du  travail,  chose  de  grande  puissance.  Il  a  fait  des  livres 
qui  ont  mérité  l'estime  publique.  Il  avait  une  vocation  d'historien,  il  l'a 
suivie.  L'études  des  siècles  est  la  prédilection  des  esprits  graves.  Les  deux 
principaux  ouvrages  de  M.  Laurentie  sont  VHistoire  de  France  et  VHis- 
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toire  de  V Empire  romain.  En  racontant  le  passé  de  notre  patrie,  il  a  mon- 
tré ce  que  peuveut  l'Eglise  et  la  Royauté  prenant  soin  d'une  nation  ;  en 
racontant  le  passé  impérial  des  bords  du  Tibre,  il  a  montré  dans  quels 
abîmes  do  servitude  et  de  fange  tombent  les  peuples  gouvernés  par  des 
tyrans,  ^otre  ami  publia  son  Histoire  de  l'Empire  romain  sous  le  second 
Empire  français  ;  parfois  il  n'avait  qu'à  regarder  autour  de  lui  pour  tra- 
cer avec  plus  de  vérité  ce  qu'il  avait  à  peindre;  il  a  pu  faire  des  portraits 
de  son  temps  avec  les  types  d'autrefois.  Les  Césars  forment  une  famille 
qui  garde  à  travers  les  siècles  un  air  de  race. 

M.  Laurentie  n'était  pas  de  l'Académie  ;  pour  y  entrer,  le  talent  ne 
sufiBt  plus;  il  faut  y  ajouter  une  certaine  empreinte  de  libre-pensée,  ou 
du  moins  un  certain  parfum  de  révolution. 

M.  Laurentie  possédait  une  âme  énergique  dans  une  enveloppe  déli- 
cate; nous  étions,  dans  ces  derniers  temps,  en  présence  de  son  corps 
qui  périssait  et  de  son  esprit  toujours  vif  et  lumineux.  Epuisé  par  la  ma- 
ladie au  milieu  des  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  touchants,  il  écri- 
vait encore;  la  mort  seule  a  pu  lui  arracher  la  plume,  tant  il  la  tenait 
avec  vigueur.  Tandis  que  la  respiration  lui  était  devenue  si  difllcile  que 
chacun  de  ses  mouvements  aboutissait  à  un  accablement,  il  gardait  la 
secrète  puissance  de  travailler  :  son  intelligence  demeurait  fortement  at- 
tentive aux  choses  de  la  patrie,  aux  choses  de  la  religion  et  du  Roi.  Ce 
vieux  soldat  de  la  pensé  catholique  et  royaliste  avait  en  lui  comme  un 
trésor  naturel  où  il  puisait  sans  effort.  La  verve  s'allume  d'elle-même 
à  la  flamme  des  convictions  profondes,  et  le  cœur  qui  ne  vieillit  pas  gar- 
de jusqu'au  bout  la  jeunesse  du  langage. 

M.  Laurentie  avait  assisté  à  beaucoup  de  chutes  en  restant  toujours 
debout;  il  avait  salué  le  lever  de  plus  d'un  astre  qui  devait  s'égarer  et 
se  perdre.  11  a  achevé  son  honorable  et  belle  vie  en  face  de  la  Révolution 
toujours  vivante,  mais  aussi  en  face  de  la  Religion  plus  vivante  que  ja- 
mais. Ce  chrétien  de  la  vieille  marque  et  d'une  vie  en  constant  accord 
avec  sa  foi  n'avait  rien  à  changer  pour  se  tenir  prêt  aux  approches  de 
l'éternité;  il  n'avait  qu'à  rester  lui-même  ;  mais  une  âme  chrétienne  se 
sent  plus  pénétrée  de  Dieu  à  mesure  qu'elle  avance  vers  le  moment  où  les 
voiles  se  déchirent.  Les  derniers  temps  de  la  maladie  de  M.  Laurentie 
ont  été  des  temps  de  croissante  ferveur,  d'adoration  plus  profonde.  Il  se 
nourrissait  du  Pain  des  Forts,  il  conversait  avec  le  crucifix,  ce  divin  ami 
que  l'on  entend  jamais  si  bien  que  lorsqu'on  est  soi-même  dans  son  pro- 
pre Gethsémani.  On  sait  leshautes  et  suprêmes  consolations  qui  ontété 
données  au  vétéran  des  nobles  causes;  la  gloire  aurait  pu  lui  apparaître 
dans  le  voisinage  de  la  mort  :  son  digne  fils  a  vu  cette  gloire  le  jour 
des  funérailles. 

Les  témoignages  qui  ont  entouré  la  tombe  de  M.  Laurentie  nous  ont 
rappelé  ceux  qui  avaient  entouré  la  tombe  de  M.  Berryer;  la  conscience 
publique  a  voulu  honorer  une  longue  fidélité  à  de  grandes  et  saintes 
croyances.  La  beauté  du  caractère  est  un  bien  supérieur  qui  fait  partie 
du  patrimoine  national.  Les  adversaires  sentent  eux-mêmes  les  côtés  éle- 
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vés  de  certaines  existences  qui  s'écoulent  au  service  de  pensées  en  op- 
position avec  leurs  propres  pensées,  parce  gu'il  reste  toujours  au  pro- 
fond, au  plus  intime  de  l'homme,  une  notion  ineffaçable  de  ce  qui  est 
juste  et  beau.  Les  journaux  séparés  de  nous  par  des  abîmes  n'ont  pas 
seulement  fait  œuvre  de  courtoisie  en  rendant  hommage  au  vieux  ser- 
viteur de  l'Eglise  et  de  la  royauté  ;  ils  ont,  à  leur  insu,  laissé  voir  ce  fond 
Indestructible  où,  malgré  d'épaisses  ombres,  subsistent  encore  les  plus 
beaux  côtés  de  la  nature  humaine. 

Quand  on  voit  ce  complet  accord  de  toute  la  presse  d'un  pays  autour 
d'une  tombe,  peut-on  ne  pas  regretter  qu'une  semblable  union  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  manière  d'aimer  et  de  servir  la  France  ?  Ah  !  notre 
patrie  reprendrait  bien  vite  toute  sa  beauté  d'autrefois,  et  nous  marché^ 
rions  à  grands  pas  vers  de  glorieux  destins,  si  nous  tous,  nous  ne  for- 
mions qu'un  camp  et  qu'une  armée  au  service  de  la  vérité.  La  patrie  est 
une  mère  ;  or,  la  plus  grande  douleur,  le  plus  grand  malheur  d'une  mère 
est  la  désunion  de  ses  enfants.  Vienne  le  jour  où  cesseront  nos  divisions  I 
De  tels  vceux  sont  à  leur  place  autour  d'Une  tombe  devant  laquelle  se 
sont  respectueusement  inclinés  tous  les  partis 

POCJODLAT. 
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Le  Congrès  internatmial  des  Américanistes  a  tenu  sa  pre- 
mière session  à  Nancy  en  juillet  1875,  et  il  vient  de  publier  en 
deux  volumes  le  résultat  de  ses  travaux.  L'Amérique  malé' 
vielle^  c'est-à-dire  considérée  en  tant  que  continent,  est  décou- 
verte ou  plutôt  retrouvée  depuis  le  12  octobre  1492,  l'un  des 
plus  grands  jours  qui  se  soient  levés  sur  l'histoire  de  l'huma- 
nité; mais  l'Amérique  scientiHque  est  encore  à  découvrir,  ou 
peu  s'en  faut,  et  l'on  ne  peut  voir  sans  un  vif  intérêt  celte  ten- 
tative pour  chercher  aux  problèmes  qui  se  pressent  sur  cette 
terre  étrange  une  solution  moins  imparfaite  et  moins  provisoire 
que  celle  qui  leur  a  été  donnée  jusqu'ici.  La  tradition  biblique, 
portée  sous  la  lumière  des  origines  américaine,  accuse  une 
solidité  qui  n'étonne  nullement  ceux  qui  savent  d'où  elle  vient, 
mais  qu'il  n'est  pas  inopportun  de  signaler  à  une  époque  où. 
la  science  se  promet  tout  haut  d'en  démontrer  la  faillibilité.  Au 
dix-huitième  siècle,  l'Amérique  était  une  des  machines  de 
guerre  du  philosophisme  incrédule;  mais  les  arguments  puisés 

(1)  Cette  étude  complétera  celle  que  nous  avons  publiée  sur  l'Atlantide  (tWe 
deain.î.  cath.) 
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à  cette  source,  et  qu'on  croyait  bien  forts  à  cette  époque,  ont 
été  perdant  peu  à  peu  de  leur  valeur  à  mesure  que  la  science 
des  origines  américaines  s'est  faite  et  s'est  montrée  plus  exi- 
geante; aujourd'hui  ce  qui  était,,  en  cette  matière,  arme  d'at- 
taque, est  devenu  motif  de  foi  et  il  ne  me  paraît  pas  sans 
intérêt  de  marquer  exactement  le  point  où  en  sont  actuellement 
ces  questions  et  l'état  dans  lequel  les  laisse  le  Congrès  des 
Ainéricanistes. 

Et  tout  d'abord,  le  Nouveau- Monde  est-il  plus  nouveau  que 
l'ancien  et  a-t-il  émergé  de  l'Océan,  et  par  un  soulèvement 
isolé,  à  une  époque  postérieure  à  celle  qui  a  vu  naître  les  autres 
continents? 

Cette  opinion  a  été  soutenue,  mais  elle  ne  s'appuie  sur  au- 
cune vraisemblance  et  il  est  bien  plus  probable  que  l'époque 
de  la  création  qui  a  vu  Varidum  se  séparer  des  eaux  a  été  celle 
de  la  formation  simultanée  de  tous  les  continents.  Si  cette 
sorte  d'achèvement  de  la  terre  se  continue  encore  de  nos  jours 
par  le  soulèvement  de  terres  peu  importantes  et  sous  l'impul- 
sion des  forces  volcaniques,  il  répugne  d'admettre  que  qua- 
rante millions  ae  kilomètres  carrés  aient  pu,  lès  autres  conti- 
nents étant  constitués,  surgir  sans  amener  dans  notre  planète 
un  effroyable  cataclysme.  Au  reste,  ce  n'est  pas  là  une  ques- 
tion, et  il  serait  à  désirer  qu'on  s'entendît  aussi  facileuient  sur 
les  autres  points  des  origines  américaines. 

C'était  là  un  terrain  sur  lequel  devaient  néccssaireneui  se 
rencontrer  les  monogénistes  et  les  polygénistes,  c'est-à-dire 
ceux  qui,  conformément  à  la  tradition  biblique,  font  dériver 
tous  les  hommes  d'un  seul  couple,  et  ceux  qui  attribuent  aiii 
races  humaines  des  foyers'  de  création  indépendants  et  multi- 
ples. On  a  donc  soutenu  que  l'Amérique  avait  été  peuplée  pri- 
iùitlvemént  par  une  race  aborigène,  née  sur  son  sol  et  s'étant 
développée  et  civilisés  par  un  effort  propre  et  isolé,  et  qu'au 
■quinzaine  siècle,  quand  les  Européens  ont  abordé  le  iXouveau- 
Monde,ils  y  ont  trouvé  les  nombreuses  variétés  de  cette  race 
indigène  unique,  créées  par  la  diversité  des  influences  physique! 
auxquelles  elle  avait  été  soumise  sur  l'immense  étendue  de  ce 
€Oniiflent. 

Cette  opinion  se  présente  sous  deux  formes  bien  différentes 
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l'une  de  l'autre  :  la  première  admet  que  la  race  primitive  et 
unique  qui  a  peuplé  l'Amérique  venait,  comme  les  autres,  d'une 
souche  commune,  fragmentée  par  la  dispersion  ;  la  seconde, 
qu'elle  avait  eu  son  berceau  originaire  en  Amérique  même  et 
qu'elle  était,  en  quelques  sorte,  une  production  naturelle  et 
indépendante  de  son  sol.  Qu'il  y  ait  eu,  au  moment  de  la  dis- 
sémination de  la  famille  humaine,  émigration  vers  l'Amérique, 
et  que  ce  continent  ne  soit  pas  demeuré  seul  désert,  c'est  ce 
qu'on  n'a  pas  de  raison  sérieuse  de  mettre  en  doute,  mais  cette 
population  primitive  s'est-elle  fondue  dans  ces  immigrations 
sans  nombre  qui  sont  le  trait  saillant  et  providentiel  de  l'his- 
toire de  ce  continent,  et  qui  ont  fait  et  font  encore  de  l'Amé- 
rique le  rendez-vous  de  toutes  les  races?  Avait-elle  disparu 
quand,  au  moyen-âge,  si  ce  n'est  dans  l'antiquité,  des  peuples 
divers,  poussés  par  leur  instinct  ou  plutôt  par  le  dessein  de 
Dieu,  sont  venus,  bien  des  siècles  avant  Colomb,  s'établir  en 
Amérique  et  y  jeter  les  fondements  de  civilisations  diverses? 
On  ne  saurait  le  dire,  mais  l'anthropologiste  et  l'ethnologue, 
animés  souvent,  l'un  et  l'autre,  d'intentions  doctrinales  fort 
diverses,  n'en  reconnaissent  pas  moins  que  cette  prétendue 
race  aborigène  qui  aurait  été  la  souche  commune  du  Patagon, 
de  l'Esquimau,  desCharruas,  des  Cherokees,  etc.,  c'esi-à-  dire 
de  types  physiques  en  contraste  flagrant  les  uns  avec  les 
autres,  est  au  m.oins  fort  problématique. 

Mais  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  la  parenté  de  langue  et  de 
caractère  de  la  mosaïque  humaine  qui  rouvre  aujourd'hui  l'A- 
mérique, du  détroit  de  Magellan  aux  Terres  arctiques,  avec 
les  diverses  races  qui  peuplent  l'ancien  coniinent.  Quand  on 
voit  la  population  bigarrée  de  TAmérique  accuser,  dai)S  ses 
diverses  zones,  une  analogie  de  langue,  de  traditions,  de 
mœurs,  de  ressemblance  physique  avec  les  Phéniciens,  les 
Egyptiens,  les  Etrusques,  les  Chinois,  les  Mongols,  etc.,  on  se 
prend  à  espérer  que  l'histoire,  éclairée  par  la  science,  arrivera, 
à  n'en  pas  douter,  à  déterminer  l'époque  et  la  nature  des  im- 
migrations que  l'Amérique  a  reçues  depuis  les  temps  histori- 
ques et  à  démontrer  que  le  Nouveau-Monde  n'a  cessé,  en 
réalité,  depuis  la  dispersion  jusqu'au  quinzième  siècle,  d'être 
découvert  et  ouMié. 
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C'est  ainsi  qu'un  mémoire  de  M.  Paul  Gafïarel,  professeur  à 
la  Faculté  des  leitties  de  Dijon,  a  porté  à  un  point  très-grand 
de  vraisemblance  le  fait  des  incursions,  si  ce  n'est  de  l'établis- 
sement, des  Phéniciens  en  Amérique.  Cette  nation,  essentiel- 
lement maritime  et  commerciale,  qui  semble  avoir  légué  sa 
double  mission  à  l'Angleterre,  poussait  très-loin,  on  le  sait, 
ses  explorations  maritimes.  Elle  avait  franchi  les  colonnes 
d'Hercule,  et  découvert  les  Canaries,  Madère,  les  Açores,  où 
des  traces  contestées,  il  est  vrai,  de  son  passage,  ont  été 
retrouvées. 

Ces  hardis  navigateurs  connaissaient  la  merde  Sargasses,  et, 
poussant  leurs  navires  au-delà,  ils  avaient  découvert  une 
grande  île  que  Horn,  Cabrera  et  autres  savants,  crureni  n'avoir 
été  rien  moins  qui  le  continent  américain  lui-même. 
,  Deux  traditions  indiquant  l'arrivée  ea  Amérique  d'hommes 
venant  de  l'Est,  ayant  le  teint  blanc,  apportant  avec  eux  toutes 
les  ressources  d'une  civilisation  avancée,  et  retournant  chez  eux 
après  en  avoir  partagé  les  résultats  avec  les  indigènes,  s'incar- 
nant  dans  les  noms  de  Quetzacohualt  et  de  Votan,  encore 
populaires  parmi  les  Indiens  du  Pérou  et  que  certaines  analogies 
permettent  de  regarder  comme  ceux  de  chefs  d'expéditions 
pléniciennes;  diverses  racines  phéniciennes  dans  les  langues 
américaines,  des  analogies  frappantes  de  rites  religieux  et  de 
coutumes  domestiques;  des  ressemblances  dans  quelques-uns 
des  arts  industriels,  sont  déjà  des  présomptions  de  l'influence 
exercée  à  une  époque  reculée  par  la  civihsation  phénicienne.  Le 
sol  conserve  lui  aussi  des  traces,  d'une  valeur  discutée,  il  est 
vrai,  du  passage  des  Phéniciens  eu  Amérique. 

Le  rocher  de  Tauton-River,  en  particulier,  que  Court  de 
Gébelin  a  considéré  comme  un  monument  d'origine  phénicienne, 
et  l'inscription  en  caractères  phéniciens  de  Grave-Creek  ont  été 
invoqués  par  certains  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  origines  de 
l'Amérique  comme  des  tiaces  du  passage  des  Phéniciens.  Il 
f3evient  donc  de  plus  en  plus  vraisemblable  que  cette  île 
merveilleuse  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  vers  laquelle  les 
Phéniciens  furent  poussés  par  une  tempête,  et  qui  excita  si  fort 
la  convoitise  des  Toscans  et  des  Carthaginois,  n'était  autre 
chose  que  l'une  des  Antilles,  si  ce  n'est  le  continent  américain 
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lui-même.  James  Southall  fait  remarquer  à  ce  propos  que  c'est 
dans  les  mêmes  conditions,  et  sur  un  navire  qui  ne  valait  pas 
beaucoup  mieux  que  ceux  des  Phéniciens,  que  Pedro  Alvarez 
€abral  découvrit  le  Brésil  en  1500. 

Si  l'on  en  est  réduit  aux  conjectures  (quelque  vraisemblables 
qu'elles  soient)  pour  admettre  les  relations  des  marines  an- 
ciennesavec  l'Amérique,  le  fait  des  communications  des  peuples 
du  nord  de  l'Europe  avec  ce  continent,  antérieurement  à  Co- 
lomb, est  au  contraire  solidement  établi. 

Que  les  Normands  aient  eu  des  relations  anciennes  avec  le 
continent  américain,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter. 
Mais  que  faut-il  entendre  sous  ce  nom  générique?  Les  Danois, 
les  Norvégiens,  les  Suédois?  M.  Bénédict  Grondais,  professeur 
à  Reikjavik,  a  revendiqué  pour  l'Islande  l'honneur  de  ces  pre- 
mières communications.  Suivant  lui,  Eric^le  Rouge  a  reconnu 
en  982  quelques  îles  du  Groenland  ;  Leiftr  Heppni  découvrit  en 
l'an  1000  le  Winland-it-Godta  (la  bonne  terre  du  vin),  qui 
doit  avoir  été  un  point  assez  méridional  de  l'Amérique  du  Nord, 
Les  Sagas  islandaises  indiquent  la  multiplicité  de  ces  commu- 
nications, facilitées  par  un  voisinage  relatif.  Les  Irlandais 
aussi,  et  par  des  motifs  analogues,  ont  apporté  le  christianisme 
^n  l'an  1000  en  \mérique,  comme  l'a  montré  M.  Beauvois  dans 
un  savant  mémoire. 

La  Grande- Irhnde  devait,  d'après  les  hypothèses  les  plus 
plausibles,  correspondre  environ  au  golfe  de  Saint-Laurent  et 
aux  Etats  de  Rhode-Island  et  de  ^Massachusetts. 

Les  Japonais,  les  Chinois,  les  Malais,  les  Polynésiens  eux- 
mêmes  avaient  abordé  l'Amérique  avant  les  Espagnols  et  y 
avaient  laissé  leur  empreinte. 

On  s'est  plaà  faire  ressortir  les  traces  de  l'émigration  chi- 
noise en  Amérique.  Le  Pérou,  en  particulier,  l'un  des  grands 
foyers  de  l'ancienne  civilisation  de  l'Amérique,  présentait  avec 
la  Chine,  sous  le  rapport  des  mœurs,  des  institutions,  des  arts 
industriels,  la  ressemblance  la  plus  frappante  quand  les  Espa- 
gnols en  firent  la  conquête.  «  Nous  retrouvons  au  Pérou,  dit 
César  Cantù,  les  quatre  âges  du  monde,  dogme  fondamental  de 
la  théogonie  des  Indiens  et  des  Thibétains,  de  même  quecer- 
'taines  formes  ^ehdaires  propres  aux  Mongols  et  d'autres  cir- 
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constances  encore  qui  indiqueraient  que  les  législateurs  améri- 
cains venaient  de  l'Asie  orientale.  Puis  on  rencontre  :  ici  des 
femmes  qui  déposent  leurs  enfants  dans  la  poudre  de  bois 
pourri,  comme  les  Tongouses;  des  hommes  qui  enlèvent  la 
chevelure  de  leurs  ennemis,  comme  les  Scythes  ;  des  Incas  qui 
labourent  la  terre,  comme  les  empereurs  de  Chine  [Hist.  iiniv., 
t.  XIII,  p.  310).  »  De  môme  aussi  les  Malais  ont-ils  laissé  en 
Amérique  des  traces  de  leur  passage,  et  les  anciennes  cartes 
javanaises  indiquent  le  détruit  de  Behring  et  des  îles  de  la  côte 
américaine.  Quant  aux  Polynésiens,  on  retrouve  entre  eux  et 
^certaines  peuplades  américaines  des  analogies  de  couleur,  de 
Jangues  et  d'usage  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils  aient 
fréqueuiiuent  abordé  en  Amérique. 

D'ailleurs,  à  ces  témoignages  s'en  ajoutent  d'autres  d'une 
grande  valeur,  et  qui  se  tirent  des  traces  des  divers  cultes  qui 
se  sont  donné  rendez-vous  anciennement  sur  cette  terre  habitée 
par  une  population  aussi  composite.  Des  vestiges  du  boud- 
dhisme, de  vagues  traditions  bibliques,  les  pratiques  d'un 
fétichisme  abject  et  sanguinaire  se  coudoyaient  sur  cette  terre 
quand  Christophe  Colomb  y  parut,  et  ce  mélange,  non  moins 
que  le  caractère  bariolé  des  mœurs  et  des  institutions,  montre 
la  diversité  des  origines  d'où  est  sortie  la  population  améri- 
caine. 

Que  fait- elle  d'ailleurs  à  notre  époque,  où  Chinois,  Malais, 
Angio-Saxons,  Germains,  Français  s'y  donnent  rendez-vous, 
si  ce  n'est  de  continuer  ce  mouvement  d'aspiration  qu'elle  a 
exercé  sur  le  Vieux-Monde,  et  probablement  dès  les  temps  les 
plus  reculés?  La  difficulté  des  communications  n'est  plus  une 
objection  depuis  qu'on  a  vu  les  Polynésiens  accomplir  usuelle- 
ment des  navigations  aussi  longues,  depuis  qu'en  1835  une 
jonque  chinoise  est  venue  échouer  sur  les  côtes  de  l'Orégon,  et 
qu'en  1871  on  a  trouvé,  naufragée  5ur  les  îles  Aléoutiennes, 
une  jonque  du  même  pays. 

Ainsi  donc,  il  est  surabondamment  démontré  que  l'Amérique 
a  eu,  et  probablement  à  toutes  les  époques,  des  relations  avec 
l'ancien  monde,  qu'elle  lui  a  emprunté  ses  habitants,  dont  le 
berceau  a  été  le  berceau  même  de  l'humanité,  c'est-à-dire  le 
centre  de  l'Asie;  et  les  traditions  d'un  déluge,  d'un  paradis 
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terrestre,  d'une  chute,  d'une  régénération  par  le  sacrifice  ou 
d'une  rédemption,  dont  les  traces  évidentes  se  retrouvent  en 
Amérique  comme  partout,  relient  étroitement  la  famille  améri- 
caîrie  à  la  souche  commune  et  démontrent  l'nnité  biblique  des 
races  humaines. 

Le  congrès  des  américanistes  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  sa  première  session  à  des  études  historiques;  il  ne 
peuL  manquer  d'aborder,  l'année  prochaine,  le  côté  scipotiilque 
de  sa  tâche,  ei  la  question  de  l'aniiquité  ou  de  l'origine  récente 
de  l'homme  américain  s'impose  à  ses  recherches.  Nous  en 
attendons  le  résultat  avec  confiance,  assuré  que  .lous  sommes 
que  j' autorité  des  Ecritures  trouvera  daiis  une  science  plus 
uvancée  un  moyen  de  .s'ailirmer  encore  plus  viciorieus  ai^nt. 

FONSSAGRIVES, 


LA  BIBLE  ET  LES  ÉGYPfOLOGUES  (1). 

Nous  somaiés,  grâce  à  Dieu,  loin  du  temps  où  l'on  pouvait, 
avec  ^Voltaire,  invoquer  gravement,  contre  l'authenticité  du 
Pèntàteùque,  cette  belle  raison  qu'à  l'époque  de  Moïse  on 
n'aurait  écrit  que  siir  la  pierre. 

Aujourd'hui,  contre  de  pareils  arguments  il  n'est  pas  besoin 
de  raisonnements  :  les  faits  sont  là,  et  il  suffît  de  mettre  sous 
les  yeux  des  incrédules  les  rouleaux  de  papyrus  couverts 
d'écriture  que  les  tombes  des  Egyptiens  contemporains  de  Moïse 
ou  même  antérieurs  à  lui  nous  ont  providentiellem.ent  conservés. 

Ces  papyrus,  et  âussi'les  inscriptions  gravées  sur  les  monu- 
ments égyptiens,  contiennent-ils  des  indications  dont  puissent 
tirer  parti  les  interprètes  de' la  Bible? 

C'est  ce  que  divers  savants  se  sont  proposé  de  rechercher,  et, 
bien  qu'on  soit  encore  loin  de  posséder  tous  lès  documents  que 
l'on   peut  espérer  découvrir,   bien   qu'évidemment  plus 

grande  partie  de  la  littéi'ature  égyptienne  ait  disparu  pour 
jamais,  il  est  permis  d'atfirmer  que  les  textes  actuellement 
connus  éclairent  et  confirment  sur  plus  d'un  point  le  récit  que 
fait  la  Bible  des  relations  dés  Israélites  avec  l'Egypte. 

(1)  Extrait  du  F/ançais. 
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Un  savant  très-distingué,  qui  signe  du  nom  de  F.  Grégoire,, 
vient  de  publier  à  ce  sujet,  dans  la  Revue  des  que&tiœis  histori- 
ques (livraison  de  janvier  1876),  un  article  où,  se  bornant  à  un 
point  particulier,  il  étudie  les  documents  égyptiens  dans  leurs 
rapports  avec  le  Livre  de  l'Exode, 

Nos  lecteurs  nous  permettront  de  leur  donner  une  idée  de  cet 
intéressant  travail. 

Après  avoir  déterminé  à  quelle  province  d'Egypte  apparte- 
nait, selon  les  vraisemblances,  cette  terre  de  Gessen  où  Jacob 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  et  où  se  multiplièrent 
ses  enfants,  l'auteur  recherche  quel  était  le  Pharaon  que  la 
Bible  nous  montre  commençant  la  persécution  contre  les  . 
Bébreux. 

Depuis  l'établissement  de  ceux-ci  en  Egypte,  les  plus  graves 
événements  politiques  s'étaient  accomplis  dans  ce  pays.  La 
dynastie  étrangère  des  Hyksos  ou  rois  pasteurs,  qui  était  de 
même  race  que  les  Hébreux  et  qui,  régnant  dans  la  Basse-  ' 
Egypte  du  temps  de  Joseph,  leur  avait  concédé  la  terre  de 
Gessen,  cette  dynastie  avait  été  vaincue  après  plus  de  350  ans 
de  domination,  et  les  rois  indigènes,  les  princes  de  Thèbes, 
Tavaieni  expulsée  de  la  vallée  du  Nil.  C'est  naturellement  parmi 
ces  nouveaux  souverains  qu'il  faut  chercher  ce  roi  persécuteur 
qui,  comme  dit  l'Ecriture,  «  ne  connaissait  pas  Joseph.  » 

Guidée  par  le  synchronisme  des  époques  et  par  l'ensemble 
des  faits,  tous  les  égyptologues  sont  d'accord  pour  placer  la 
sortie  des  Hébreux  d'Egypte,  Yexode,  sous  la  xix*  dynastie, 
celle  où  figure  Ramsès  H,  le  souverain  connu  des  Grecs  sous  le 
nom  de  Sésostris.  Mais,  dans  cette  dynastie,  pour  être  d'accord 
avec  la  Bible  il  faut  trouver'  un  Pharaon  dont  le  règne  ait  été 
d'une  longueur  extraordinaire.  La  Bible,  en  effet,  raconte 
qu'obligé  de  fuir  la  colère  du  Pharaon,  Moïse  se  réfugia  dans 
le  pays  du  Madian,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce 
Pharaon,  c'est-à-dire  pendant  quarante  a?is.  Y  a-t-il,  à  l'époque 
que  nous  avons  indiquée,  un  roi  égyptien  dont  le  règne  ait 
duré  quarante  ans  et  davantage?  Les  monuments  égyptiens  nous 
répondent  et  nous  apprennent  que,  parmi  les  Pharaons  de  la 
dix-neuvième  dynastie,  l'un  d'eux  et  le  plus  fameux,  Ramsès  H, 
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précisément,  occupa  le  trône  pendant  soixante-sept  ans,  non 
comprises  les  années  où  il  fut  associé  à  son  père  Séti  I". 

Le  règne  de  Ramsès  II  remplit  donc  tout  à  fait  les  conditions 
de  durée  réclamées  par  la  Bible.  En  même  temps  le  caractère 
de  ce  prince,  tel  que -nous  le  révèlent  les  documents  archéolo- 
giques, répond  parfaitement  à  celui  du  Pharaon  que  nous  peint 
le  livre  de  l'Exode.  Ce  Pharaon,  d'après  le  récit  mosaïque, 
paraît  avoir  été  un  grand  bâtisseur  :  Ramsès  II  a  couvert  toute 
l'Egypte  de  ses  monumeuts. 

Le  Pharaon  de  la  Bible  opprime  les  Hébreux  en  leur  impo- 
sant les  p;us  durs  travaux  :  Piarnsès  II  recourt  aux  moyens  les 
plus  tyran  niques  et  les  plus  barbares  pour  relever  ces  gigantes- 
ques constructions  auxquelles  se  plaisait  son  insatiable  orgueil. 
a  Dans  les  monuments  du  règne  de  Ramsès,  a  dit  un  égypto- 
logue,  il  n'y  a  pas  une  pierre,  pour  ainsi  dire,  qui  n'ait  coûté 
une  vie  humaine.  » 

Mais  s'il  fallait  une  preuve  de  plus  pour  identifier  l'oppres- 
seur des  Hébreux  avec  Ramsès  II,  nous  la  trouverions  dans  le 
livre  de  l'Exode  lui-même.  L'auteur  sacré  nous  dit  que  le  Pha- 
raon fit  construire  par  les  Hébreux  les  villes  de  Pithon  et  de 
Ramsès.  Il  se  nommait  donc  Ramsès  lui-même,  car  on  ne  sau- 
rait douter  qtLvijie  ville  ainsi  appelée  n'ait  tiré  son  nom  de  celui 
de  son  fondateur,  comme  Alexandrie  de  celui  d'Alexandre, 
Constantinople  de  celui  de  Constantin.  Il  est  vrai  qu'il  y  eut 
plusieurs  souverains  du  nom  de  Ramsès,  mais  ici  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  constatent  que  c'est  Ramsès  II  qui  fut  le  fonda- 
teur ou  tout  au  moins  le  restaurateur  de  la  ville  qu'ils  appellent 
Pi-Remessu^  c'est-à-dire  «  ville  de  Piamsès.  » 

Le  Pharaon  premier  persécuteur  des  Hébreux  est  donc  bien 
Ramsès  II  Mériamoun  (aîné  d'Ammon),  le  Sésostris  des  Grecs, 
le  puissant  roi  dont  l'obéhsque  de  la  place  de  la  Concorde  rap- 
pelle le  souvenir,  et  les  brèves  indications  de  la  Bible  sont 
toutes  de  la  plus  remarquable  précision.  Cette  précision,  nous 
la  retrouverons  partout  où  l'existence  de  documents  égyptiens 
rend  possible  une  vérification.  En  voici  quelques  exemples  : 

D'après  la  Bible,  le  Pharaon,  entre  autres  travaux,  obligea 
les  Hébreux  à  fabriquer  des  briques,  leur  imposant  un  certain 
nombre  de  briques  à  livrer  par  jour. 
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C'est  là  un  trait  tout  à  fait  égyptien,  et  le  meilleur  commen- 
taire qui  en  existe  est  un  texte  écrit  au  revers  du  papyrus, 
texte  célébrant  la  splendeur  de  la  ville  de  Ramsès  et  datant, 
selon  toute  vraisemblance,  du  règne  du  fils  de  Ramsès  II,  Me- 
nephtah  I",  sous  lequel  eut  lieu  la  sortie  d'Egypte.  On  y  lit,  à 
la  fin  du  rapport  d'un  surveillant  des  travaux,  ce  qui  suit  : 

Conu'te  des  maçons  :'12  ;  en  outre,  des  hommes  qui  moulent  k 
briqr.e  dans  Ifurs  ville?,  ;imenés  aux  travaux  de  la  maison.  Ils  ont 
à  faire  leur  nombre  de  briques  Journellement,  et  ils  ne  doivapt  pas  se 
relâcher  des  travaux  dans  la  maison  neuve.  C'est  ainsi  que  j'ai  obéi 
au  mandat  donné  par  mon  maître. 

«  Une  grande  partie  des  constructions  de  Ramsès  II,  dit  l'é- 
gypiologue  ':].  Brugsch,  furent  exécutées  en  briques  »,  comme 
le  donne  à  entendre  le  récit  de  la  Bible.  Ainsi  l'on  trouve  en- 
core, sur  remplacement  de  Ramsès  même,  les  ruines  du  mur 
d'enceinte,  bâti  en  briques  énormes,  portant  le  cartouche  de 
Rauisès  II  et  mélangées,  comme  dit  la  Bible,  de'  paille  hachée. 
Les  briques  étant  simplement  séchées  au  soleil,  à  cause  de  la 
pénurie  du  combustible  en  Egypte,  cette  paille  qu'on  mélan- 
geait au  limon  lui  donnait  une  solidité  qu'il  n'aurait  pas  eue 
autrement. 

La  Bible  nous  dit  qu'au  commencement  de  la  persécution 
les  Egyptiens  fournissaient  aux  Hébreux  la  paille  nécessaire  à 
leur  travail  ;  plus  tard,  après  la  première  entrevue  de  Moïse  et 
d'Aaron  avec  Menephtah  I",  fils  et  successeur  de  Ramsès,  le 
Pharaon  exigea  que  le  peuple  d'Israël  se  procurât  lui-même 
cette  paille.  C'était  là,  —  quand  on  considère  qu'aucune  réduc- 
tion n'était  faite  dans  le  nombre  de  briques  à  fabriquer  par 
jour,  —  une  rigueur  qui  aggravait  considérablement  la  situa- 
tion des  Hébreux. 

Il  était  en  effet  parfois  impossible  à  des  particuliers  de  trou- 
ver cette  paille  indispensable,  et  un  papyrus  nous  fait  entendre 
les  doléances  d'un  Egyptien  qui  se  plaint  qu'  «  il  n'y  ait  plus  » 
à  sa  disposition  d'hommes  pour  mouler  la  brique,  et  qu'il  n'y 
ait  plus  de  paille  dans  la  localité,  »  Aussi  la  Bible  nous  mon- 
tre-t-elle  les  Hébreux  obligés  de  parcourir  tout  le  pays  pour 
«  ramasser  de  la  paille.  » 
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Tout  le  détail  sur  la  fabrication  des  briques  nous  est  repré- 
senté sur  les  monuments  par  des  peintures  qui  sont  une  véri- 
table illustration  du  texte  biblique.  A  Thèbes,  sur  le  tombeau 
d'un  officier  de  la  coar  de  Thoutmès  III,  on  voit  des  étrangers 
que  leur  couleur  distingue  des  indigènes  et  qu'une  légende  dit 
être  «  les  captifs  pris  par  Sa  Majesté  pobr  construire  le  temple 
de  son  père  Ammon,  »  occupés,  les  uns  à  extraire  la  terre  avec 
la  bêche,  les  autres  à  puiser  l'eau  ou  à  pétrir  l'argile.  Ceux-ci 
portent  le  limon  non  encore  façonné,  ceux-là  façonnent  les 
briques  dans  des  moules  de  bois.  Un  prisonnier  charge  les 
briques  sur  ses  épaules,  un  autre  les  apporte  au  'ieu  où  l'on 
construit  le  temple.  Les  vêtements  des  travailleurs,  réduits  à 
leur  plus  simple  expression,  soni  usés  et  rapiécés.  Des  Egyp- 
tiens, armés  de  bâtons,  les  surveillent  et  leur  font  impitoyable- 
ment exécuter  leur  tâche.  «  Voilà  les  surveillants,  —  dit  la 
légende  du  tableau,  —  ils  parlent  ainsi  aux  travailleurs  ;  Le 
bâton  est  dans  ma  main  ;  ne  soyez  point  paresseux  !  » 

Ce  sont  bien  là  les  «  chefs  de  corvée  »  dont  parle  le  récit 
biblique.  Il  est  souvent  question  de  ces  personnages  {madjaïu 
en  égyptien)  dans  les  inscriptions  et  les  papyrus,  et,  chose 
très -frappante,  ces  madjaïu  sont  mentionnés  dans  un  docu- 
ment du  temps  de  Ramsès  II,  à  propos  d'une  race  étrangère 
employée  à  des  travaux  de  construction  et  nommée  les  Aperiu 
ou  Aberiu. 

"Voici  ce  document  :  le  scribe  Raouisar  rend  compte  à  son 
maître,  le  scribe  Bekenphtah,  d'un  ordre  qui  lui  avait  été 
donné  : 

Pour  la  satisfaction  de  mon  maître,  j'ai  obéi  au  mandat  que  m'a 
donné  mon  maître,  en  disant  :  Délivre  la  nourriture  aux  soldats, 
ainsi  qu'aux  Aperiu  qui  charrient  la  pierre  pour  le  grand  Bekhen 
du  roi  Ramsès  Meriamen,  ami  de  la  justice,  lesquels  sont  confiés  aux 
chefs  des  Majaïu,  Ameneman.  Je  leur  donne  la  nourriture  chaque 
mois,  selon  les  instructions  excellentes  que  m'a  données  moQ 
maître. 

De  quelle  émotion  dût  être  saisi  notre  éminent  égyptologue, 
M.  Chabas,  quand  le  premier  il  déchiffra  ce  passage  !  Aperiu^ 
Aberiu^  mais  c'est  la  traduction  aussi  exacte  qu'on  pouvait  le 
faire  en  égyptien  du  mot  hébreu vlôenw  «les  Hébreux,  m  Ces 
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Apeiiu  —  la  plupart  des  égyptologues  n'hésitent  pas  à  le  ré- 
connaître —  ce  ne  peut  êire  que  les  Hébreux.  Le  vieux  papyrus 
est  sorti  de  terre  pour  rendre  témoignage  à  la  Bible. 

Un  autre  papyrus,  également  déchiffré  par  M.  Chabas,  parle 
encore  des  Aperiu  :  c'est  ici  le  scribe  Reniamen  qui  s'adresse  k 
son  maître,  fonctionnaire  de  la  cour  de  Ramsès  II  : 

J'ai  obéi  au  mandat  que  m'a  donné  mon  maître  en  disant  : 
Donne  la  nourriture  aux  soldats,  ainsi  qu'aux  Aperiu  qui  charrient 
la  pierre  pour  le  soleil  du  soleil  (le  temple  du  soleil  de)  Ramsès 
Meriamen,  au  sud  de  Memphis. 

On  voit  que,  malgré  ce  qui  reste  à  découvrir,  l'étude  des 
documents  contemporains  de  Moïse  actuellement  connus  n'est 
point  sans  fruit  pour  l'interprétation  de  la  confirmation  du  récit 
de  la  Bible.  Si  jusqu'à  présent  les  monuments  égyptiens  sont 
muets  au  sujet  du  désastre  de  la  mer  Rouge,  aucun  ég^pto- 
logue  ne  s'en  étonne  :  ces  monuments  n'enregistrent  pas  les 
défaites.  La  remarque  en  était  faite  dernièrement  encore  par 
un  égyptologue  de  mérite,  professeur  à  l'université  de  Munich, 
M.  Laulh,  dans  un  curieux  article.  Pharaon,  Moïse  et  l'E' 
gypte,  publié  en  juillet  dernier  dans  la  Gazette  d' Augsbourg 
(numéros  206,  207).  Dans  ce  travail,  nous  avons  trouvé  un 
rapprochement  qui  nous  paraît  très-digne  de  remarque. 

Au  musée  de  Berlin  figure  une  statue  colossale  de.Meneph- 
tah,  le  Pharaon  de  l'Exode  dont  «  le  fils  <7î;ie,  prince  royal, 
corégent  du  royaume,  le  fils  qu'il  aime.^,,  le  prince  Meneph- 
tah  ))  est  présenté  comme  adorateur  de  «  Soutech,  le  grand 
Dieu,  le  Dieu  du  ciel,  »  et,  en  même  temps,  comme  u  Khrou- 
ma,  3  c'est-à-dire  «  justifié,  w  «  défunt.  »  Il  n'est  pas  besoin 
d'une  crédulité  aveugle,  dit  M.  Lauth,  pour  rqconnaltre  dans 
ce  prince  — premier-né  de  Menephtah,  mort  avant  son  père,  et 
dont  le  frère  puîné  Séti  parvint  au  trône,  —  ce  fils  du  Pha- 
raon dont  Dieu  dit  dans  le  Livre  de  l'Exode  :  «  Voici  que  je 
ferai  périr  ton  fils  premier-né,  parce  que  tu  ne  veux  pas  laisser 
sortir  d'Egypte  mon  fils  premier-né  (le  peuple  d'Israël),  »  ce 
prince  que  plus  loin  la  Bible  nous  montre  «  assis  sur  le  trône 
de  son  père,  »  expression  qui  répond  si  bien  au  titre  de  •  co- 
régent  du  royaume  »  de  l'inscription  égyptienne. 
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Arrêtons-nous.  Ces  quelques  rapprochements  suffiront  pour 
inspirer  aux  esprits  sérieux,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  his- 
torique, le  plus  grand  respect  pour  la  Bible,  et  pour  les  mettre 
en  garde  contre  ces  jugements  précipités  qui  ont  si  mal  réussi, 
nous  ne  disons  pas  seulement  à  un  simple  bel  esprit  comme 
Voltaire,  mais  même  à  des  hommes  moins  frivoles.  Déjà,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  l'auteur  de  l'excellent  article  de  la  Revue 
des  questioîis  historiques,^  déjà  en  relisant  le  livre  très-estimable 
d'Hengstenberg  sur  les  Livres  de  Moïse  et  FEgypte^  publié 
en  18A1,  on  voit,  en  comparant  les  objections  des  rationalistes 
d'alors  avec  celles  des  rationalistes  d'aujourd'hui,  comment 
les  découvertes  archéologiques  ont  fait  oublier  à  jamais  les  dif- 
ficultés qu'il  y  a  trente  ans  les  ennemis  de  la  révélation  croyaient 
insolubles,  et  qui  se  sont  changées  en  preuves  de  l'authenticité 
de  l'œuvre  mosaïque.  Que  seront  devenues  dans  trente  ans  les 
objections  des  rationalistes  d'aujourd'hui? 

Emmanuel  Gosqdir. 


LES  SCIENCES  HISTORIQUES. 

L'enseignement  des  antiquités  nationales  est  l'objet  propre 
de  l'Ecole  des  Chartes.  Mais  on  peut  dire,  en  général ,  que  c'est 
par  la  tradition  qu'a  formée  cette  école,  héritière  elle-même  des 
grandes  traditions  bénédictines,  qu'ont  été  surtout  maintenues, 
dans  notre  pays  la  méthode  et  la  critique  rigoureuse  qui  font 
de  l'histoire  une  science,  ou  plutôt  un  groupe  de  sciences,  à 
côté  des  sciences  mathématiques,  physiques  ou  naturelles. 

Le  caractère  original  de  l'Ecole  des  Chartes,  c'est  d'être  tout 
à  la  fois  une  école  spéciale,  comme  l'Ecole  polytechnique  ou 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr,  et  une  véritable  Faculté.  C'est 
une  école  spéciale,  puisqu'elle  a  un  nombre  limité  d'élèves 
nouunés  à  la  suite  d'un  examen  d'entrée,  exemptés  conditioû- 
nellement  du  service  militaire,  concourant  entre  eux  à  chaque 
examen  de  fin  d'année,  et  pourvus,  à  la  suite  de  l'examen  de 
sortie,  d'un  brevet  qui,  leur  donne  droit  à  des  emplois  déter- 
minés. C'est  une  Faculté,  puisque  les  cours  en  sont  pubUcs  et 
peuvent  être  fréquentés,  outre  les  élèves ^  par  des  étudiants^ 
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au^^uels,  dans  l'usage  de  l'Ecole,  on  donne  le  nom  à^ auditeurs 
libres.     '  , 

Le  cours  entier  des  études  à  l'Ecole  des  Chartes  dure  trois  • 
années.  La  première  année  est  consacrée  à  trois  sciences  histo-  ' 
riqnes  d'une  importance  très-grande  :  la  paléographie,  la  phi- 
lologie et  la  bibliographie.  Ces  trois  sciences  sont  naturellement" 
dirigées  ici  vers  l'objet  intellectuel  de  l'Ecole:  l'étude  des  an—' 
tiquités  nationales,  et  vers  son  objet  professionnel  :  la  formation  ' 
de  bons  archivistes  et  de  bons  biblothécaires.  La  paléographie 
est  enseignée  non-seulement  par  la  théorie,  mais  p;\r  de  cons^-^ 
tants  exercices  pratiques,  par  le  déchiffrement  des  moilTîmenîS 
écrits  que  nous  a  légués  le  moyen  âge.   Ce  déchiffrement  est 
nécessairement  accôtopagné  d'explications  et  de  commentaires, 
qui  fout  de  la  paléographie  ainsi  comprise  comme  une  première 
élude  des  antiquités  nationales  envisagées  sous  tons  leurs  as- 
pects. 

La  philologie  consiste,  à  l'Ecole  des  Chartes,  dans  l'e-tude 
comparée  des  langues  romanes,  et  parmi  les  langues  romanes, 
dans  l'étude  plus  spécialement  approfondie  de  l'ancien  français 
et  de  l'ancien  provençal,  de  la  langue  d'oïl  et  de  la  langue 
d'oc,  selon  les  règles  de  transformation  phonétique  et  gram- 
maticale qui  les  ont  peu  à  peu  développées  du  latin  vulgaire. 
L'exposé  théorique  de  ces  règles  est  accompagné  d'exercices 
pratiques,  c'est-à-~dire  de  l'explication  de  monuments  de  ces 
deux  langues:  soit  monuments  juridiques  (actes  de  tous  genres), 
soit  monuments  littéraires.  La  bibliographie,  en  cette  première 
année  d'études,  est  plus  spécialement  enseignée  dans  ses  rap^  ' 
ports  avec  le  classement  des  bibliothèques  publiques.  '   '  ' 

En  seconde  année,  la  bibliographie  est  étudiée  dans  ses  rap- 
ports avec  le  classement  des  Archives.  C'est  dans  bette  même 
année  qu'est  étudiée  la  science  créée  par  le  génie  dé  Mabillon  : 
la  diplomatique.  Cette  science  a  pour  objet  la  critique  des  actes 
officiels  ou  juridiques,  la  détermination  des  caractères  inifin- 
sèques-d'où  pays  par  pays,  sièck  par  siècle  et  règne  pra-  règne, 
se  tire  la  preuve  de  leur  authenticité.  La  diplomatique  est  sur- 
tout enseignée  à  l'Ecole  des  Chartes  par  rk;)port  aiii  documents 
émanés  des  papes,  et  par  rapport  aux  docuttients  émanés  des 
rois  de  France.  A  la  diplomatique  se  rattache  la  chronologie 
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théorique  et  pratique,  c'est-à-dire  l'étude  des  divers  modes  de 
comput  qui  ont  été  en  usage  pour  dater  les  actes,  et  des  pro- 
cédés à  employer  pour  ramener  ces  divers  modes  à  l'ère  chré- 
tienne et  au  calendrier  grégorien.  Enfin  ,  on  étudie  en  seconde 
année  l'histoire  des  institutions  politiques,  judiciaires  et  admi- 
nistratives tlfi;  la  France  depuis  l'origine  de  la  oionarchie  jus- 
qu'en 1789.    "ti!! 

-  La  troisième  année  est  consacrée  à  l'étude  de  l'arcIiéoloG^ie 
et  du  droit.  L'archéologie  comprend,  à  l'Ecole  des  Chartes, 
l'histoire  de  l'architecture  religieuse,  civile  et  militaire  du 
moyen  âge;  l'histoire  du  costumé  et  de  l'armement  à  la  même 
époque;  la  numismatique,  ou  étude  historique  des  monnaies 
et  médailles,  et  la  sphragistique,  ou  étude  historique  des  sceaux. 
Le  droit,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  général  dans  les 
Facultés,  est,  à  l'Ecole  des  Chartes,  étudié  selon  la  méthode 
historique.  Le  programme  de  cet  enseignement  comprend  le 
droit  féodal,  civil  et  canonique  du  moyen  âge. 

Chaque  année  se  termine  par  un  examen  composé  d'une 
épreuve  écrite  et  d'une  épreuve  orale.  Les  élèves  de  l'Ecole 
propi-ement  dits  prennent  seuls  part  à  cet  examen,  à  la  suite 
duquel  la  listé  des  admis  est  dressée  par  ordre  de  mérite.  Tou-  ■ 
tefois,  la  liste  dressée  à  la  fin  de  la  troisième  année  est  seule- 
ment une  liste  d^admissibles,  car  les  épreuves  de  sortie  ne  sont 
complètes  qu'après  la  soutenance  d'un  acte  public  ou  thèse, 
qui  a  lieu  d'ordinaire  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  de 
l'année  suivante.  C'est  alors  qu'est  dressée,  par  ordre  de  mé- 
rite, la-  liste  des  élèves  proposés  au  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  la  collation  du  brevet  d archiviste  paléographe.  • 

Les  divers  examens  ont  lieu  devant  un  jury  formé  par  la 
réunion  des  professeurs  et  des  membres  du  Conseil  de  perfec- 
tionnement, qui  a  la  haute  direction  de  l'Ecole  des  Chartes,  et 
qui  se  compose  du  directeur  de  l'École,  de  l'administrateur 
général  de  la  Bibliothèque  Nationale,  du  directeur  des  Archives 
de  France  et  de  mcnabres  élus  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres^^;j*î^-P^^f  '  n:1  ..iri'i;; 

Le  double  caractère  de  l'Ecole  des  Ghartesv  école  spéciale 
et  faculté,  appelle,  seloi^  nous,  dans  son  enseignement,  dans 
les  effets  des  examens  qu'on  y  passe,  et  enfin  dans  les  droits 
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conférés  aux  anciens  élèves  pour  l'obtention  d'emplois  publics, 
un  certain  nombre  de  réformes  et  de  développements  sur  les- 
quels nous  nous  proposons  de  revenÎF, 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  aujourd'hui  le  principal 
développement  désiré  par  nous,  et  qui  correspond  au  caractère 
de  faculté  que  l'on  ne  peut,  sans  méconnaître  la  vérité  des 
faits,  refuser  à  l'Ecole  de  Chartes.  C'est  l'institution  d'un  bac- 
calauréat, d'une  licence  et  d'un  doctorat  ès-antiquités  natio' 
na/es,  comme  il  y  a  un  baccalauréat,  une  licence  et  un  doctorat 
en  droit.  A  ces  grades  seraient  admis,  après  examen,  aussi 
bien  les  auditeurs  libres  ou  étudiants  que  les  élèves.  Mais  à 
ceux-ci  seraient  réservés,  avec  le  brevet  professionnel  d'archi- 
viste-paléographe, les  avantages  que  ce  titre  confère,  analogues 
à  ceux  qu'accorde  l'Etat  aux  anciens  élèves  de  l'Ecole  poly- 
technique, dans  un  autre  ordre  d'emplois. 


Une  école  qui,  par  certains  côtés,confine  à  l'école  des  Chartes, 
c'est  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  (section  des  sciences 
historiques  et  philologiques).  La  fondation  en  est  récente.  Elle 
fut  créée  par  M.  Duruy  en  1869.  L'idée  de  ce  ministre  était 
moins  d'établir  une  école  nouvelle  que  de  donner  un  patronage 
et  une  direction  aux  études  individuelles,  en  groupant,  dans 
chaque  ordre  d'études,  les  travailleurs  autour  d'un  savant  déjà 
renommé.  11  devait  y  avoir  plus  de  conférences  que  de  cours, 
et  les  conférences  devaient  avoir  plutôt  le  caractère  d'une  dis- 
cussion que  d'un  enseignement.  Mais  si  l'Ecole  des  hautes 
études  a  retenu  dans  son  organisation  générale  et  son  pro- 
gramme d'études  quelque  souvenir  de  cette  donnée  première, 
elle  s'en  est  néanmoins  assez  promptement  écartée,  et  s'est 
développée  dans  un  autre  sens.  Un  corps  enseignant  propre- 
ment dit  s'y  est  formé,  et  l'Ecole  pratique  des  hautes  études 
peut  être  considérée  aujourd'hui  comme  un  étabhssement  spé- 
cial d'enseignement  supérieur. 

Voici  les  branches  diverses  entre  lesquelles  se  partage  l'en- 
seignement à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  (section  des 
sciences  historiques  et  philologiques)  :  philologie  et  antiquités 
grecques,  philologie  latine,  épigraphie  et  antiquités  romaiues, 
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histoire,  grammaire  comparée,  langues  romanes,  langue  sans- 
crite, langue  persane  et  langues  sémitiques,  philologie  et 
antiquités  égyptiennes.  Les  élèves  de  l'Ecole  pratique  des 
hautes  études  sont  nommés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  sur  la  présentation  du  corps  enseignant. 

Un  caractère  original  de  cette  école,  c'est  que  le  diplôme 
de  bachelier  n'est  pas  exigible  à  son  entrée.  Cette  disposition, 
qui  laisse  une  porte  ouverte  vers  les  sciences  historiques  aux 
vocations  tardives  spéciales  ou  extraordinaires,  nous  paraît  très 
louable  en  soi.  Le  cours  des  études  est  de  trois  années  et  se 
termine  par  la  délivrance  d'un  diplôme.  L'Ecole  des  hautes 
études  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  l'Ecole  des  Chartes  et  le 
Collège  de  France. 

Dans  ce  dernier  établissement,  glorieuse  fondation  de  nos 
rois,  les  sciences  historiques  sont  représentées  par  plusieurs 
chaires  :  histoire  et  morale,  histoire  des  législations  comparées, 
épigraphie  et  antiquités  romaines,  philologie  et  archéologie 
assyriennes,  langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge, 
langues  et  littératures  d'origine  germanique,  langues  et  lilté- 
ralures  méridionales,  etc.  L'enseignement  du  Collège  de  France 
est  destiné  à  enrichir  les  sciences  qui  en  sont  l'objet  par  de 
nouvelles  découvertes  ou  de  nouvelles  vues  aussi  bien  qu'à  en 
exposer  les  richesses  acquises  déjà. 

C'est  surtout  à  exposer  les  résultats  acquis,  l'état  présent 
de  nos  connaissances  qu'est  consacré  l'enseignement  propre- 
ment dit  universitaire^  celui  qui  est  donné  dans  les  Facultés 
des  lettres.  Les  sciences  historiques  sont  loin  d'y  occuper  la 
place  qu'elles  y  devraient  tenir,  et  les  antiquités  nationales, 
sauf  de  très  honorables  exceptions,  y  sont  étrangement,  je  ne 
dis  pas  seulement  néghgées,  mais  ignorées.  L'Ecole  nationale 
supérieure  paraît,  à  cet  égard,  être  en  progrès  depuis  quelques 
années  :  on  y  fait  du  moins  des  efforts  qu'il  faut  souhaiter  de 
voir  se  continuer  et  qui  pourront  peut-être  aboutir  à  une  amé- 
lioration notable  de  l'enseignement  secondaire. 

L'Ecole  d'Athènes,  consacrée  à  l'étude  scientifique  de  l'anti- 
quité grecque,  vient,  pour  ainsi  dire,  de  se  dédoubler  par  la 
création  de  l'Ecole  française  archéologique  de  Rome,  qui  tend 
d'ailleurs  à  former  une  institution  distincte,  dont  le  personnel 
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se  recrutera  désormais  paraii  les  anciens  élèves  de  l'Ecole 
normale,  de  l'Ecole  des  Chartes,  de  l'Ecole  des  hautes  études 
et  parmi  les  travailleurs  libres.  Cette  institution,  bien  dirigée, 
peut  donner  d'excellents  résultats,  et  nous  souhaitons  qu'elle 
en  donne. 

Nous  souhaitons  en  général  que  l'enseignement  supérieur 
de  l'Etat  se  fortifie,  qu'il  s'améliore  au  point  de  vue  de  la 
science,  et  aussi  au  point  de  vue  des  saines  doctrines.  A  cet 
égard,  nous  aurions  pu,  en  traçant  ce  tableau  abrégé,  faire  çà 
et  là  quelques  remarques  dont  aujourd'hui  nous  avons  préféré 
nous  abstenir.  Comme  l'a  dit  maintes  fois  notre  vénéré  et 
regretté  maître,  M.  Laurentie,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis 
de  l'enseignement  de  l'Etat. 

Puisse  l'émulation  féconde  des  luttes  pacifiques  ramener 
notre  pays  au  rang  qu'il  occupait  jadis,  quand  il  était  fidèle 
à  toutes  ses  traditions,  dont  la  première  est  la  tradition  reli- 
gieuse î  Puisse  l'enseignement  supérieur,  officiel  ou  libre,  se 
conformer  à  cette  tradition  glorieuse,  aller  se  retremper  dans 
les  eaux  salutaires  qui  coulent  depuis  tant  de  siècles  sur  notre 
pays  des  hauteurs  divines  de  la  vérité  révélée!  Pour  les  nations 
comme  pour  tous  les  particuliers,  pour  la  science  comme  pour 
Tàme  humaine,  il  n'y  a  de  salut  qu'en  Jésus-Christ.  Maisspé, 
cialement  la  France  a  été  marquée,  lors  du  baptême  de  Clovis, 
d'un  signe  qu'il  ne  lui  est  ni  permis  ni  possible  d'effacer.  Elle 
sera  catholique  ou  elle  ne  sera  pas.  • 

[Union)  Marius  Sepet. 


QUESTIONS  DE  JURISPRUDENCE 

Legs  aux  fabriques. 

Qui  est  le  bénéficiaire  du  legs  fait  à  la  fabrique  de  ...  d'une 
somme  destinée  à  pourvoir  aux  réparations  intérieures  de 
l'Eglise? 

Cette  question  ne  laisse  pas  ouverture  au  moindre  doute.  Le 
bénéficiaire  du  legs  est  le  légataire  désigné,  la  Fabrique.  Nous 
avons  peine  à  nous  expliquer  comment  il  peut  se  faire  qu'une 


QUIiSTIONS    DE   JURISPRUDENCE  ~  621 

commune  ait  éprouvé,  même  à  son  profit,  la  moindre  hésitation 
à  ce  sujet. 

Le  Conseil  municipal  a  sans  doute  fait  ce  raisonnement  :  les 
coM-munes,  reconnues  par  la  jurisprudence  propriétaires  des 
églises,  sont  venues  en  conséquence  à  faire  les  grosses  répara- 
tions; or,  les  termes  dit  testament  peuvent  s'interpréter  comme 
indiquant  l'intention  d'appliquer,  au  moins  en  partie,  le  legs  à 
fournir  aux  dépenses  des  grosses  réparations  à  faire  à  l'église  ; 
donc  notre  commune  doit  recevoir  le  legs. 

Ce  raisonnement  pèche  par  toutes  ses  parties. 

Il  est  bien  vrai  qu'une  jurisprudence  contre  laquelle  nous  ne 
cesserons  de  réclamer  attribue  aux  communes  la  propriété  des 
églises;  mais  cette  jurisprudence,  dont  l'inconséquence  est  le 
moindre  défaut,  impose  aux  f^ibriques  la  charge  des  réparations, 
et  n'appelle  lés  communes  à  y  concourir  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance des  ressources  des  fabriques.  Donc  la  désignation  du 
légataire  concorderait  parfaitement  avec  la  destination  du  legs, 
même  en  donnant  aux  expressions  du  lestament  le  sens  que  la 
commune  pourrait  vouloir  lui  prêter. 

Mais  ce  sens  lui-même  n'est  pas  admissible.  En  effet,  les 
expressions  peu  précises  du  testament  doivent  s^'entendre 
d'après  les  circonstances.  Oc,  à  moins  que  quelque  grosse 
réparation  d'une  nature  très-urgente,  à  l'intérieur  de  l'église 
ait  dû  frapper  le  testateur,  pourquoi  aurait-il  eu  en  vue  les 
grosses  réparations  intérieures  plutôt  que  les  grosses  répara- 
tions qui  peuvent  être  utiles  à  la  toiture  ou  à  l'extérieur  des 
murailles?  D'après  la  règle  d'interprétation,  qui  dans  le  doute 
donne  aux  termes  d'un  acte  quelconque  le  sens  le  plus  naturel 
et  le  plus  raisonnable,  il  faut  entendre  les  paroles  du  testament 
comme  destinant  le  legs  à  pourvoir  aux  dépenses  relatives  aux 
peintures,  boiseries  et  autres  éléments  d'ornementation  inté- 
rieure. 

Donc,  en  résumé  :  1°  La  fabrique  a  seule  droit  à  bénéficier 
du  legs.  2°  La  commune  n'a  aucun  droit  à  réclamer  que  ce  legs 
soit  appliqué  aux  grosses  réparations  intérieures  de  l'église,  f^. 
Monde, 
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LE  BUDJET  DES  CULTES  (1). 

La  scène  se  passe  entre  Agen  et  Montauban. 

La  conversation  languissait* 

Accoudé  à  la  portière,  le  capitaine  B...  achevait  de  griller 
une  cigarette,  et  ses  yeux  distraits  poursuivaient  vaguement  les 
derniers  nuages  de  la  fuuiée  qui  s'évonouissait  en  spirales 
bleuâtres. 

Pour  moi,  j'étudiais  une  nouvelle  position  qui  convînt  au  som- 
meil. J'avais  même  recours  à  une  recette  à  peu  près  infaillible  : 
je  repassais  mentalement  la  table  dePythagore.  J'en  ai  fait  une 
suffisante  expérience  :  l'insomnie  la  plus  tenace  n'a  jamais  pu 
résister  jusqu'à  la  multiplication  de  7  par  9. 

J'achevais  de  balbutier  cinq  fois  cinq...  vingt...  cinq,  quand, 
à  la  station  de  Valence,  la  portière  s'ouvre,  et  un  homme  assez 
rond  envahit  notre  compartiment. 

Sa  brusque  apparition  rompit  le  charme  de  la  douce  torpeur 
où  mes  seus  se  plongaient. 

Le  capitaine  B...,  —  il  frise  à  peine  trente  ans,  enrichi  de 
trois  blessures,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  il  a  la  timidité 
d'une  jeune  fille  et  l'exquise  urbanité  d'un  officier  français,  — 
se  recula  dans  son  coin,  de  façon  à  laisser  le  nouveau  venu 
placera  son  aise  un  gros  panier,  un  parapluie,  un  sac  de  voyage 
et  trois  caisses,  qu'une  vieille  bonne  hissa  après  lui.  ' 

Il  avait  une  figure  épanouie,  le  teint  vermeil  et  un  sourire  de 
bonhomme.  Son  âge  flottait  indécis  entre  quarante-cinq  et  cin- 
quante-cinq ans. 

—  Mille  pardons,  messieurs,  de  vous  déranger,  fit-il  en  collo- 
quant  ses  paquets  contre  la  vieille  bonne,  qui  s'était  réfugiée 
dans  le  coin  le  plus  extrême. 

Nous  saluâmes  de  la  tête,  sans  nulle  envie  d'engager  un 
colloque  5  mais  notre  réserve  l'impressionna  médiocrement,  et 
il  nous  conta  par  le  menu  les  affaires  qui  l'avaient  conduit  à 
Valence. 

11  y  allait  si  bonnement  que  son  entrain  nous  gagna  :  bientôt 
la  conversation  fut  animée. 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  catholique  de  Lyon.  • 
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En  quelques  minutes  il  nous  eut  exposé  ses  idées  sur  les  choses 
du  temps,  et  nous  connûmes  à  fond  ses  opinions  politiques,  reli- 
gieuses et  sociales. 

C'était  en  somme  un  fort  brave  homme.  11  lisait  habituelle- 
ment la  Gironde,  dont  il  est  actionnaire;  mais,  sauf  quelques 
éclaboussures,  son  bon  sens  n'avait  pas  trop  souffert  de  cette 
fréquentation  journalière. 

Du  reste,  il  n'en  prisait  guère  que  la  partie  commerciale. 

—  Messieurs,  c'est  le  premier  journal  d'annonces  qui  s'im- 
prime en  France!  Avec  lui,  l'on  connaît  tout  le  mouvement  du 
port  de  Bordeaux  ;  et,  vous  le  savez,  le  port  de  Bardeaux  n'a  pas 
son  pareil. 

—  Oui!  mais  depuis  la  guerre,  on  dit  que  les  transatlan- 
tiques attendent  dix-huit  mois  et  plus  leur  chargement. 

—  c'est  un  peu  exagéré...  mais  enfin  Bordeaux  ne  fait  pas 
encore  trop  mauvaise  figure  ;  et  puis  il  faut  bien  qu'il  se  res- 
sente, comme  tout  le  monde,  des  malheurs  de  la  guerre...  Si 
l'on  savait  encore  faire  des  économies  ! 

—  Rien  de  plus  sage  :  mais  les  besoins  sont  grands,  et  for- 
cément le  budget  demeure  lourd. 

—  Le  budget  !  le  budget  !  Si  je  tenais  la  queue  de  la  poêle, 
e  me  chargerais  de  le  réduire  de  moitié,  et  ça  n'irait  pas  plus 

mal. 

—  Vous  ne  toucheriez  pas  sans  doute  aux  ressources  de  la 
guerre  et  de  la  marine?  hasarda  M.  B. 

—  Non,  Dieu  m'en  garde!  Je  n'ai  pas  oubhé  ma  grammaire 
latine  :  Si  vis  pacem,  para  bellum.  Soyez  prêt  à  rendre  quatre 
souflets  pour  un,  et  l'on  ne  vous  cherchera  pas  chicane.  Aussi, 
Monsieur,  je  ne  regrette  pas  l'argent  consacré  à  la  défense  de 
la  patrie.  L'impôt  est  bien  lourd  !  Je  paie  seize  cent  soixante- 
quatorze  francs  trente-sept  centimes  !  Malgré  cela,  s'il  n'y  avait 
pas  de  plus  mauvaises  dépenses  que  celles  de  l'armée,  je  ne  ré- 
clamerais pas  !  Mais  il  y  a  un  tas  de  choses  !... 

—  Par  exemple,  les  allocations  théâtrales  I 

—  Pas  précisément  :  c'est  un  peu  cher  sans  doute,  mais  ça 
favorise  les  arts  et  l'industrie...  et  puis  il  faut  bien  distraire  les 
grandes  villes. 

—  D'accord;  mais  où  donc porteriez-vous  la  réforme? 
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—  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  sur  le  budget  du  culte. 
Cinquante-deux  millions  !  avouez  que  c'est  trop  fort. 

—  Vous  trouvez  donc  les  curés  inutiles  ? 

—  Je  ne  dis  pas  ça.  Quoique  je  ne  le  fasse  pas  beaucoup  tra- 
vailler, j'aime  beaucoup  le  nôtre.  Notre  commune  n'était  pas 
succursale,  et  je  vous  promets  que  j'ai  consciencieusement 
ennuyé  notre  député  jusqu'à  cq  qu'il  nous  ait  obtenu  la  pa- 
roisse. Je  comprends  un  évêque  par  chef-lieu,  un  curé  par 
commune,  même  des  vicaires  quand  les  communes  soin 
grandes;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  cinquante  millions. 

'  —  Et  combien  accorderiez-vous  à  chacun  pour  vivre? 
'  —  Avec  deux  mille  francs  ils  en  auraient  bien  assez. 

—  Vous  êtes  généreux  :  ils  n'eu  ont  pas  tout  à  fait  la  moitié, 
malgré  les  cinquante  millions  inscrits  au  budget.  Chaque  Fran- 
çais, en  moyenne,  y  contribue  en  donnant  pour  sa  part  environ 
un  franc  trente-huit  centimes  par  an.  Trouvez-vous  ce  chiffre  , 
énorme  pour  subvenir  aux  frais  du  culte  que  professe  la  géné- 
ralité des  Frsiiçais. 

•■  -^  La  généralité? 

—  Oui,  Monsieur  !  Sur  trente-six  millions  de  Français  il  y  a 
à  peu  près  sept  cent  mille  protestants  de  tout  nom  ;  trois  ou 
quatre  cent  mille  juifs;  trente  mille  individus  qui  n'ont  pas  de 
religion  connue,  et  le  reste,  c'est-à-dire  près  de  irente-cinq 
millions  qui,  dans  le  dernier  recensement,  se  sont  déclarés  ca- 
thohques.  Tous,  sans  doute,  ne  sont  pas  fervents  ;  et  nous 
pouvons  bien  admettre  qu'il  y  en  a  trois  ou  quatre  millions  qui 
n'usent  pas  les  pavés  des  églises;;  mais  restent  trentent  millions 
et  plus  qui  ne  veulent  à  aucun  prix  se  priver  de  leur  religion. 
Est-ce  trop  que  sur  les  deux  milliards  cinq  cent  millions  d'im- 
pôts qui  sortent  à  peu  près  en  entier  des  bourses  des  catho- 
liques,xeux-ci  obtiennent  un  franc  trente-huit  centimes  par  tête, 
afin  de  n'être  pas  léduits  à  vivre  comme  les  Pieds-plats ei  les 
Nez-percés? 

—  Je  n'y  avais  pas  réfléchi  et  je  trouve  que  la  chose  me 
parait  assez  naturelle.  Mais  c'est  égal,  il  faut  des  économies. 

—  Ah!  Monsieur,  on  pourrait  en  faiie  d'énormes,  reprit  le 
capitaine  B...,  si  au  lieu  de  crier  contre  les  curés,  chacun  s'ap- 
pliquait à  pratiquer  la  religion  qu'ils  nous  enseignent;  sans 
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parler  du  reste,  on  pourrait  du  coup  réduire  de  plus  de  cent 
millions  les  dépenses  de  la  police.  En  Algérie,  un  prêtre  et  un 
frère  rapportent  plus  au  gouvernement  que  deux  compagnies 
de  soldais,  et  je  puis  vous  assurer  qu'ils  ne  coûtent  pas  autant. 

Lr;  train  ralentissait  sa  marche  :  «  Castel-Sarrazin  !  Castel- 
Sarrazin  !.»  cria- t-on  bientôt. 

Notre  compagnon  s'empressa  de  rau^asser  ses  colis,  et  nous 
saluant  gracieusement  : 

—  Tout  cela  n'est  que  pour  parler  et  passer  le  temps,  mais 
crpyez-îe  bien,  je  suis  catholique. 

Et  il  disparut  dans  la  foule. 

—  Voyez,  me  dit  alors  le  capitaine  B...,  si  la  tactique  ré- 
volutionnaire est  habile  ?  Le  moindrejuinistre  protestant  perçoit 
nn  trai.ement  de  deux  mille  francs.  A  Montauban,  chaque  pro- 
fesseur de  la  faculté  protestante  a  quatre  mille  francs  :  l'Etat, 
outre  les  six  cents  francs  de  pension  qu'il  paie  pour  chaque 
élève,  lui  accorde  encore  deux  cents  francs  pour  ses  menus 
plaisirs,  et  néanmoins  il  n'est  pas  un  seul  journal  en  France 
qui  s'avise  d'y  voir  un  abus.  Et  les  prêtres  catholiques  sont 
poursuivis  à  outrance!  .iirj'ioa 

—  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  répondis-je,  de  fort  braves 
gens  parmi  les  catholiques  se  prèteiit  de  la  meilleure  i<y\  du 
monde  à  cette  tactique  de  la  révolution  ? 

J.-J.  Maket  des  Bois. 


VARIETES. 
La  foi  d'une  ouvrière. 


r.bîioq 

Dernièrement,  une  de  nos  églises  avait  ses  trois  jours  d'ado- 
rati9n.  Chargée  de  dresser  une  listes  d'adoratrices,  une  personne 
pieuse  avait  essuyé  les  refus  de  plusieurs,  qui  n'avaient  guère 
que  leur  toilette  à  faire,  et  qui,  sur  douze  heures,  n'en  pouvaient 
trouver  une  pour  Dieu. 

Je  rencontre  enfin,  dit-elle,  une  jeune  et  pauvre  ouvrière, 
qui  travaille  du  matin  au  soir  pour  gagner  sa  pauvre  vie  et 
secourir  ses  parents.  Je  pourrais  vous  dire  son  nom,  mais  j'aiiie 
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mieux  le  taire .  Je  Ini  propose  une  heure  pour  un  jour  seulement; 
elle  prend  une  heure  pour  les  trois  jouri,  et  elle  demande  de 
midi  à  une  heure. 

Je  l'inscris  sans  plus  de  façon  et  sans  penser  à  autre  chose. 

Le  troisième  jour,  tandis  que  nous  sortions  ensemble  de  la 
chapelle  :  «  Ma  chère  N...,hii  dis-je,  vous  n'avez  donc  pas  de 
travaille  en  ce  moment  V 
-  —  Pardon,  mademoiselle  ;  Dieu  merci,  je  suis  en  journée. 

—  Comment  se  fait-il  alors  que  vous  puissiez  être  en  adora- 
tion à  cette  heure-ci?  C'est  Theure  de  votre  dîner,  et  vous  n'avez 
pas  d'autre  moment. 

Oh?  mademoiselle,  je  m'arrange.  Afin  de  me  procurer  le 
bonheur  de  venir  devant  le  bon  Dieu,  je  déjeûne  un  peu  plus 
fort  le  matin,  puis  de  mon  goûter  j'en  fais  mon  dîner  :  de  la 
sorte,  mon  heure  me  reste  libre,  et  tout  va  comme  ça. 

—  Mais,  mon  enfant,  ne  souffrez-vous  pas  d'un  arrangement 
pareil?  Vous  priver  ainsi  de  votre  repas! 

—  Je  le  retrouve  auprès  du  bon  Dieu,  Je  vous  assure  que  je 
ne  souffre  pas  le  moins  du  monde;  et  puis  quand  même  cela 
serait. 

En  me  disant  ces  mots,  elle  me  regarde  en  souriant  d'un  sou- 
rire angéliqne,  me  salue  et  me  quitte  pour  se  rendre  à  son  tra- 
vail. 


L'enseignement  des  Frères. 

V  Ami  de  r  Ordre,  de  Namur,  a  récemment  publié  une  statis- 
tisque  qui  constate  une  fois  de  plus  les  brillants  succès  que  les 
élèves  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Belgique  ont  obtenu 
pendant  Fannée  qui  vient  de  s'écouler,  suc  ces  qui  rappellent 
ceux  qu'ils  obtiennent  en  France. 

Il  n'est  question  dans  cette  pièce  que'des  succès  consignés  dans 
les  rapports  des  différents  jurys  officiels,  et  l'on  passe  sous  silence 
le  bien  fait  dans  l'âme  de  la  nombreuse  jeunesse  que  dirigent 
les  Frères,  par  l'instruction,  l'éducation  religieuse,  soutenue 
par  le  bon  exemple,  la  prière  et  la  fréquentation  des  sacrements  : 
Dieu  seul  donne  et  constate  ces  succès-là.  On  n'y  parle  pas  non 
plus  de  cette  foule  de  jeunes  gens  qui,  après  avoir  suivi  chez  les 
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Frères  un  cours  d'instruction  relativement  complet,  sont  ensuite 
recherchés  par  des  négociants,  des  banquiers,  des  notaires,  des 
industriels,  etc.,  comme  étant  leurs  meilleurs  employés;  ni  de 
ceux  qui,  n'ayant  dû  demander  les  faveurs  ni  de  l'Etat  ni  des 
particuliers,  sont  retournés  au  sein  de  leur  famille,  dont  ils 
sont  le  bonheur  par  leur  sagesse,  leur  science  et  leurs  vertus. 
11  n'est  pas  même  question  dans  cette  liste  de  ceux  qui,  ayant 
puisé  chez  les  Frères  une  instruction  élémentaire  ou  secondaire 
solide,  poursuivent  leurs  études  dans  des  collèges  ou  des  uni- 
versités, et  prouvent  par  leur  conduite  et  leurs  succès  la  valeur 
de  l'instruction  et  de  l'éducation  données  par  les  Frères  ;  on  ne 
tient  compte  ici  que  des  élèves  sortis  cette  année  des  Ecoles 
chrétiennes,  après  avoir  témoigné  du  zèle  et  de  l'habileté  de 
leurs  maîtres,  par  leurs  succès  soit  dans  les  examens  officiels, 
soit  dans  le  concours  organisé  par  les  Frères  entre  leurs  écoles 
primaires. 

10  élèves  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont  été  admis  à 
l'école  du  génie  civil  de  l'université  de  Louvaio. 

2  ont  subi  le  même  examen  à  l'université  de  Gand. 

13  ont  subi  avec  distinction  l'examen  qui  leur  confère  le  grade 
d'élèves-conducteurs. 

3  ont  été  reçus  à  l'école  des  mines  de  Liège. 
3  autres  à  l'école  des  mines  de  Mons.. 

2  sont  entrés  à  l'école  vétérinaire  de  Cureghem. 

1  a  passé  à  l'examen  d'admission  à  l'école  militaire. 

37  ont  passé  l'examen  de  géomètre-arpenteur. 

1  a  été  admis  dans  les  bureaux  du  ministère. 

20  ont  passé  l'examen  des  commis  à  l'essai,  etc.,  dans  l'ad- 
ministration du  chemin  de  fer,  postes,  etc. 

50  élèves-instituteurs  sont  sortis  des  deux  écoles  normales 
dirigées  par  les  Frères. 

3  élèves  ont  obtenu  un  diplôme  de  1"  degré. 
10  ont  obtenu  un  2% 

37  ont  obtenu  un  3% 

S  élèves  ont  été  admis  dans  les  différentes  écoles  normales» 
1  Ecole  chrétienne  a  concouru  avec  les  autres  écoles  pri- 
maires :  elle  a  eu  Yexceiience,  et  les  A  premiers  prix. 
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2  Ecoles  chrétiennes  d'adultes  ont  concouru  et  remporté 
ensemble  les  6  premiers  prix,  4  deuxièmes  et  3  troisièmes. 

Dans  le  concours  organisé  entre  les  écoles  primaires  dirigées 
par  les  B'rères,  sur  363  élèves,  qui  ont  concouru,  135  ont  rem- 
porté des  prix. 

6  ont  eu  un  1"  prix. 

28  un  2«  prix. 

24  un  3'  prix. 

77  un  A*  prix. 

112  ont  obtenu  une  mention. 

Un  élève  des  Frères  s'eniva  adjuger  encore  cette  année  le 
prix  annuel  mis  au  concours  parle  /naiire populaire,  pour  les 
meilleurs  compositions  littéraires  fournies. 


Le  passage  de  la  mer  Rouge. 

îVl.  Bonnelty,  le  savant  directeur  Cita  Aîinales  de  philosophie 
chrétienjie^  a  récemment  relevé  dans  le  Pohjbiblion,  revue  bi- 
bliographique dirigée  par  M.  de  Beaucourt,  une  erreur  grave  qui 
atteindrait,  si  on  la  laissait  passer,  l'apologétique  chrétienne 
dans  une  de  ses  branches  les  plus  importantes,  la  branche  his- 
torique. ' 

Le  Polybiblion  prétend,  par  l'organe  de  M.  Ad.  Del  vigne, 
que  le  texte  de  Diodore  de  Sicile  relatif  au  passage  de  la  mer 
Rouge,  et  que  tous  les  historiens  de  l'Eglise  ont  invoqi^é  à 
l'appui  de  ce  fait  miraculeux,  est  apocryphe. 

Etonné  d'une  telle  assertion,  M.  Bonnetty.  s'est  mis  aussitôt 
en  devoir  d'en  vérifier  l'exactitude.  Il  a  parcouru  pour  cela  les 
diverses  éditions  et  traductions  de  Diodore  de  Sicile,  et  dans 
toutes  il  a  constaté  l'existence  du  texte  déclaré  a  apocryphe  » 
par  M.  Ad.  Delvigne. 

Les  diverses  citations  de  ce  fait,  dit-il,  sont  donc  bien  exactes. 
Comment  se  fait-il  que  M.  Delvigne  les  déclare  inexactes?  Il 
nous  dit  :  «  Rien  ne  permet  de  voir  aux  cbap.  xv-xx,  une  rémi- 
niscence très-altérée  du  passage  de  la  mer  Rouge.  »  Il  aurait 
pu  la  voir  dans  le  chap.  xx  de  l'édition  de  Rhodoman  is,  et 
dans  toutes  les  tablés  des  autres  éditions,  aux  chapitres  cités 
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par  les  éditeurs  et  traducteurs;  il  aurait  pu  voir  de  texte  au 
chap.  XL  de  l'édition  de  Dindorf,  qu'il  cite,  et  dans  la  traduc- 
tion de  H(efer,  qu'il  invoque,  1.  lll,  chap.  xxxix,  de  la  traduc- 
tion, t.  I,  p.  2iS;  Paris,  1851.  C'est  l'édition  des  Deux-Ponts 
qu'il  a  suivie. 

Et  après  son  minutieux  contrôle,  le  savant  rédacteur  des  A71- 
nales  de  philosophie  chrctienîie,  termine  ainsi  : 

«  Nous  conclurons  donc,  à  l'opposé  de  M.  Delvigne,  en  nous 
a  servant  de  ses  propres  paroles;  que  les  catholiques  qui  s'oc- 
«  cupent  de  la  défense  de  nos  dogmes  peuvent  continuer  à  se 
«  servir  de  ce  témoignage  de  Diodore.  " 

M.  de  Beaucourt  s'est  empressé,  dans  une  lettre  qui  a  été 
publiée  par  V  Univers,  de  désavouer  l'erreur  involontaire  de  son 
collaborateur  ;  on  ne  pouvait  attendre  moins  de  son  dévoue- 
ment à  l'Eglise  et  à  la  vérité. 


Les  pactes  solidaires. 

•  Le  drame  navrant  que  voici,  dit  un  JQurnal  belge,  s'est  passé 
récemment  à  Bruxelles.  Nous  le  racontons  sans  commentaire. 
II  porte  avec  lui  son  enseignement. 

Un  père  de  famille  s'était  laissé  enrôler,  il  y  a  longtemps, 
dans  le  troupeau  d'esclaves  qui  s'appelle  la  Libre-pensée.  On 
lui  persuada  de  faire  un  acte  testamentaire,  dans  lequel  il  dé- 
clarait ne  jamais  vouloir  du  mini^jtère  d'aucun  prêtre  à  l'avenir 
et  chargerait  un  autre  libre-penseur,  exécuteur  lesiamentaire, 
d'empêcher  tout  prêtre  de  pénétrer  auprès  du  testateur  lorsque 
celui-ci  serait  sur  son  lit  de  mort. 

Le  pacte  fut  conclu.  Dans  ces  derniers  temps,  le  pauvre 
homme  avait  cessé  ses  relations  avec  la  Libre-pensée  et  il  avait 
oublié  son  pacte.  Mais  la  Libre-pensée  avait  placé  près  de  lui 
un  surveillant.  Et  ce  surveillant  était  l'un  de  ses  fils  même, 
libre-penseur  fanatique.  Un  autre  fils,  bon  et  honnête  chrétien, 
luttait  cependant  tous  les  jours  pour  rendre  à  son  père  et  la  li- 
berté et  la  fui.  Il  était  parvenu  par  l'exemple  de  ses  vertus  à 
neutraliser  la  sinistre  influence  de  son  frère.  Il  pouvait  espérer 
de  voir  son  père,  revenu  à  des  sentiments  meilleurs,  se  récon- 
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cilier  avec  Dieu  et  annuler  le  pacte  de  servitude  signé  à  une 
époque  d'égarement.  Le  père  tomba  malade  et  bientôt  on  n'eut 
pJus  d'espoir  de  le  guérir.  Alors  s'engagea  une  lutte  suprême 
entre  le  bon  et  le  mauvais  génie,  entre  le  fils  qui  voulait  sauver 
l'âme  de  son  père  et  le  fils  qui  voulait  la  perdre.  Ce  dernier 
s'installa  dans  la  chambre  du  moribond,  l'obséda  d'objurga- 
tions monstrueuses  et  repoussa  le  prêtre  que  l'ajitre  frère  avait 
amené  sur  la  désir  paternel... 

La  haine  triompha  de  l'amour  filial  et  le  malheureux  mourut, 
désespéré,  sans  avoir  reçu  de  sacrements.  On  rapporte  ce  détail 
hideux  :  comme  l'agonisant  s'efforçait-  de  joindre  les  mains,  en 
signe  de  prière,  le  fils  libre-penseur  jeta  la  couverture  du  lit 
sur  le  corps  et  la  figure  de  son  père  alin  de  meitre  un  terme  à 
ces  «  raomeries  I  »' 

Le  défunt  a  été  enterré  par  la  Libre-pensée,  Quelque  temps 
avant  de  mourir  il  avait,  par  un  testament,  laissé  tous  ses  biens 
à  son  fils  chrétien  en  déshéritant  absolument  le  fils  libre-pen- 
seur. Ce  testament,  indice  suffisant  de  la  conversion  du  mal- 
heureux, sera  annulé  contormément  au  Code  civil,  qui  défend 
au  père  de  déshériter  ses  enfants  n'importe  pour  quel  motif. 
Ainsi  se  renouvellent,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  dignité  des 
consciences,  au  nom  des  droits  de  l'homme^  les  pactes  infâmes 
par  lesquels  les  libres-penseurs  du  Moyen -Age  vendaient  leur 
âme  au  démon. 


Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chamtrel. 


AVIS. 

Nous  rappelons,  pour  nos  nouveaux  Abonnés,  que  chaque  li 
vraison  des  Annales  catholiques  se  composant  de  deux  cahiers  de 
32  pages,  il  faut,  pour  la  lecture,  retirer  d'abord  le  deuxième 
cahier,  placé  dans  l'intérieur,  et  le  mettre  à  la  suite  du  premier. 
Pour  la  brochure  et  la  reliure,  on  détache  les  pages  qui  ne  sont 
point  paginées  et  qui  contiennent  des  annonces  et  avis  divers  : 
c'est  pourquoi,  dans  l'impression,  nous  faisons  en  sorte  que  ces 
pages  puissent  se  détacher  par  quatre  ou  par  huit,  sans  déran- 
ger l'économie  du  numéro. 


Paris.  —  K.  DB  âOTE  et  Fils,  imprimeurs,  pUos  dm  FanUiéoD,  a. 
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ou  LA   QUESTION  OUVRIÈRE  û'aPRÈS  l'bVANGILE  (1). 

Ce  titre  cache  une  œuvre  sérieuse  et  sérieusement  exécutée. 
Son  auteur,  le  R.  P.  At,  déjà  fort  estimé  du  public,  est  le  savant 
écrivain  à  qui  la  presse  catholique  est  redevable  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  le  Vrai  et  le  Faux  en  matière  d'autorité  et  d 
liberté,  ouvrage  d'érudition  non  moins  orthodoxe  qu'étenda 
dont  plusieurs  revues  et  feuilles  publiques  reproduisirent 
l'année  dernière,  avec  des  exposés  analytiques,  les  apprécia- 
tions les  plus  avantageuses. 

A  ceux  qui  s'étonneraient  de  voir  le  savant  religieux  mettre 
saint  Joseph  à  la  tête  d'une  des  solutions  les  plus  importantes 
de  l'ordre  social,  nous  nous  bornerons  à  répondre  que  c'est 
dans  les  jours  difficiles  et  dans  les  moments  de  détresse  qu'  i 
faut  examiner  ses  trésors  et  reconnaître  ses  ressources.  Or,  les 
saints  sont  les  vrais  trésors  de  la  société  et  sa  ressource  iné- 
puisable. 

Saint  Joseph,  a  à  la  hauteur  où  Dieu  l'a  mis,  est  admirable 
et  surtout  inimitable.  »  Il  est  à  la  fois  une  théorie  et  une 
pratique;  patron  de  l'ouvrier,  il  l'instruit,  le  défend  et  le 
protège. 

La  grandeur  exceptionnelle  de  ce  patriarche,  sur  lequel 
chaque  siècle  a  dit  son  mot,  de  plus  en  plus  explicite,  vient 
d'éclater,  de  nos  jours,  dans  une  formule  divine.  Par  la  bouche 
du  Pape  infaillible,  le  Saint-Esprit,  en  déclarant  saint  Joseph 
patron  de  l'Eglise  universelle,  et  en  élevant  sa  fête  au  degré 
des  fêtes  de  première  classe,  a  consacré,  par  un  témoignage 
authentique,  la  vérité  et  l'utilité  de  la  dévotion  à  ce  grand 
saint. 

Il)  Par  le  R.  P.  At,  prèire  du  Sacré-Cœur. 

T.  I.  —  18  MARS  1875  24 


632  ANNALES   CATHOLIQUES 

Une  méditation  sérieuse  nous  apprendrait  que  la  parole  du 
Pape,  comme  la  parole  de  Dieu,  possède  non-seulement  l'in- 
faillibilité, mais  encore  l'opportunité.  La  France  surtout  doit 
connaître  dans  le  culte  de  saint  Joseph  des  convenances,  j'al- 
lais dire  nationales. 

Rappelons,  en  effet,  quelques-unes  des  nécessités,  des  dou- 
leurs et  des  blessures  de  notre  patrie. 

Qu'est  devenu  pour  certaines  multitudes  le  principe  d'awfo- 
rité'f  où  les  lois  puisent-elles  un  caractère  sacré?  Mirabeau 
disait  à  Barnave  :  c  II  n'y  a  pas  de  divinité  en  toi.  »  Que  de 
fois  ceux  qui  obéissent  par  force  jettent  le  même  dédain  à  ceux 
qui  commandent!  N'est-ce  pas  le  moment  d'étudier  et  d'ho- 
norer saint  Joseph,  l'autorité  la  plus  respectable  et  la  plus 
dévouée? 

De  nos  jours,  le  patriotistne  n' est  plus  qu  un  de  ces  mots 
auxquels  la  Révolution  a  ôté  le  sens.  Le  cri  de  Mourir  pour  la 
patrie^  pour  plusieurs  est  presque  une  dérision,  quand  on  n'a 
plus  la  loi:  vivre  et  jouir  ne  deviennent-ils  pas  forcément  le 
souverain  bien?  Or,  nous  trouvons  en  saint  Joseph  le  modèle 
du  cœur  qui  aime  sa  patrie.  Saint  Joseph  comme  Marie  a  senti 
son  cœur  percé  par  la  parole  de  Siméon,  sur  la  ruine  de 
plusieurs  en  Israël.  Il  a  gémi  sur  le  malheur  de  sa  nation  ; 
comme  Jésus,  il  a  versé  des  larmes  sur  Jérusalem.  Nous  les 
avons  tous  comprises  ces  larmes  amères,  aux  jours  de  nos 
deuils  pleins  de  honte. 

Nous  sommes  dans  une  ère  de  persécutions,  vivant  en  des 
jours  où  l'on  a  fusillé  les  otages.  Au  cri  :  Écrasojis  l'infâme, 
les  revolvers  ont  répoadu.  Pouvons-nous  penser  à  ces  prêtres 
et  à  ces  religieux  que  la  Révolution  a  chassés  en  certains  pays, 
sans  nous  demander  en  tremblant  si  le  mystère  <^e  la  fuite  en 
Egypte  ne  deviendra  pas  pour  plusieurs  une  nécessité  doulou- 
reuse? Oii  !  que  le  moment  est  bien  choisi  pour  aller  à  Joseph, 
victime  de  la  persécution  contre  le  Christ  et  pour  trouver  en 
lui  un  modèle,  un  secours,  une  sauvegarde,  une  préservation  ! 

Que  dire  encore?  Aujourd'hui  nous  ne  connaissons  plus  le 
mystère  du  trœmilet  de  la  souffrance.  Saint  Joseph  nous  révèle 
en  eux  les  instruments  secondaires  de  notre  sanctification. 

La  famille  et  le  mariage  sont  les  deux  sources  de  la  prospé- 
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rite  sociale.  Ces  saintes  institutions  n'ont-elles  pas,  elles  aussi, 
leurs  épreuves?  Saint  Joseph  est  le  protecteur  et  le  modèle  des 
époux  :  il  l'est  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  vertu. 

Et  le  luxe  et  le  mensonge  ne  sont-ils  pas  des  vices  de  notre 
époque  ?  Or,  saint  Joseph  est  le  grand  patron  de  la  simpli- 
cité. 

Nous  pourrions  développer  ces  convenances;  mais  il  est 
préférable  d'aborder  la  question  ouvrière^  qui  est  l'idée-mère 
du  livre. 

On  veut,  avec  raison,  dire  après  Lacordaire  :  «  0  mon  frère 
l'ouvrier,  tu  es  une  créature  sublime.  »  N'est-ce  pas  bien  le 
moment  de  mettre  devant  les  yeux  du  travailleur,  le  glorieux 
ouvrier  de  Nazareth,  et  son  divin  apprenti,  le  père  et  l'enfant 
buvant  à  la  même  coupe  le  breuvage  amer  de  la  fatigue,  de 
rhumiliatioT>s  de  la  misère,  et  vivant  des  outils  d'un  vulgaire 
travail  ? 

Ce  que  nous  disons  de  l'ouvrier  peut  se  dire  des  jeunes  gens 
et  des  enfants,  dont  les  œuvres  et  les  écoles  sont  considérées 
comme  le  berceau  de  l'avenir.  Il  est  facile  de  voir  les  rapports 
qui  unissent  ces  œuvres  et  ces  écoles  à  saint  Joseph,  le  gardien 
de  l'enfance  de  Jésus-Christ  contre  Hérode  et  le  maître  de 
l'apprentissage  de  Jésus  à  Nazareth. 

Après  une  série  de  considérations  équivalentes,  écrites  en 
manière  d'arrière-plan,  sur  le  rôle  de  saint  Joseph  dans  l'In- 
carnation, sur  la  mission  spéciale  de  ce  patriarche  au  foyer 
domestique  comme  à  l'atelier,  le  R.  P.  At  expose,  calqué  sur 
l'histoire  du  grand  saint,  un  programme  complet  pour  diriger 
l'ouvrier  dans  les  diverses  phases  de  son  existence.  Tous  les 
faits  évangéliques  qui  ont  trait  à  sa  vie,  les  devoirs  et  les  vertus 
de  ce  patron  du  travailleur  manuel,  sont  comme  un  miroir 
multiple  mis  sous  les  yeux  de  la  classe  ouvrière,  une  lumière 
qui  l'éclairé  dans  les  détails  de  sa  vie  pratique. 

Ce  flambeau  à  la  main,  le  savant  religieux  se  demande  quelle 
est,  au  vrai,  à  l'heuie  présente,  la  situation  de  la  grande  armée 
des  travailleurs  manuels  eu  France.  Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  la 
rendre  meilleure  au  point  de  vue  social  et  religieux  ?  quelles 
sont  enfin  les  conditions  de  salut  pour  cette  nombreuse  classe 
de  la  société?  La  solution  qu'il  donne  de  ce  problème  multiple 
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est  de  ramener  constamment  l'ouvrier  sous  le  regard  de  saint 
Joseph,  son  glorieux  patron. 

'Au  lieu  de  se  renfermer  dans  les  régions  de  la  théorie,  le 
judicieux  auteur  aime  à  descendre  aux  applications  les  plus 
pratiques  et  les  plus  usuelles.  Examinant  sous  tous  ses  aspects 
la  condition  de  l'ouvrier,  il  dit  son  origine,  sa  dignité,  sa  des- 
tinée, sa  déchéance,  sa  dégradation  ;  tout  en  sondant  ses  plaies 
les  plus  vives,  il  lui  parle  toujours  le  langage  du  cœur,  qui 
console,  fortifie  et  réhabilite. 

En  observateur  perspicace,  il  fait  une  espèce  d'enquête  sur 
ses  mœurs  et  sa  vie;  on  dirait  un  juge  d'instruction  qui  amasse 
scrupuleusement  les  pièces  de  son  dossier  ,  qui  n'épargne 
aucune  recherche  pour  réunir  tous  les  éléments  de  son  réqui- 
sitoire. 

Que  sont  devenus  dans  le  monde  ouvrier  le  , mariage,  le 
foyer,  la  famille?  quelle  est,  aujourd'hui,  son  éducation  au 
point  de  vue  religieux?  Où  sont  les  causes  de  sa  dégénéres- 
cence? où  sont  les  moyens  de  le  relever?  quelles  sont  les 
conditions  du  travail  moderne,  qu'il  soit  libre,  soumis,  dis- 
persé ou  aggloméré?  A  quel  point  de  vue  faut-il  considérer  le 
capital?  Pourquoi  est-il  le  point  de  mire  de  ja  Révolution? 
Quelle  est  l'attitude  de  l'ouvrier  vis-à-vis  de  son  patron? 
Qu'est-ce  que  la  grève?  N'est-elle  pas  suspecte  dans  son  ori- 
gine, immorale  dans  ses  moyens  de  solution,  fatale  à  l'ouvrier? 
Tels  tout  les  éléments  de  plusieurs  chapitres,  où  l'auteur  déploie 
le  talent,  l'érudition  et  la  verve  qui  caractérisent  ses  écrits. 

Continuant  son  inspection,  il  passe  en  revue,  tour  à  tour,  le 
Uiétier,  l'usine,  l'atelier,  la  manufacture,  les  associations,  les 
compagnonnages,  la  bande  cosmopolite  qui  fait  son  tour  de 
France;  la  vie  et  les  mœurs  de  l'ouvrier  parisien. 

Cette  galerie  de  tableaux  est  finement  esquissée  et  habile- 
ment présentée.  Notre  moraliste  vient  à  nous  parler  du  diman- 
che. Quels  sont  les  plaisirs  de  ce  jour  et  du  lundi?  Que  se 
passe-t-il  au  théâtre,  à  l'auberge,  au  café,  au  jeu?  Quel  est  le 
journal  de  l'ouvrier?  Quel  rôle  joue-t-il  dans  la  franc-maçon- 
nerie? Telles  sont  les  sources  empoisonnées  où  il  s'abreuve, 

L'Eglise,  les  cercles  catholiques,  les  patronages  divers; 
mœurs  publiques,  mœurs  individuelles  et  privées  de  l'ouvrier  ; 
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ses  devoirs,  ses  drofis  en  matière  politique  ;  ses  épreuves,  ses 
joies  et  ses  souffrances,  toatest  dit,  décrit  sans  faiblesse  comme 
sans  ménagement,  avec  une  vigueur  de  style  et  une  netteté  de 
vue  remarquable.  Ne  se  laissant  jamais  aller  à  des  considéra- 
tions superflues,  l'auteur  met,  à  travers  des  sujets  multiples, 
constamutent  en  parallèle  les  idées  vraies  et  les  idées  fausses, 
dégageant  de  chaque  question  le  rôle  de  l'Eglise  et  la  part  de 
gloire  qui  lui  revient. 

Selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  théories  contradic- 
toires ont  leur  expression  sociale  ;  or,  les  unes  sont  représentées. 
par  l'Eglise,  les  autres  parla  Révolution  :  Eglise  et  Révolution, 
deux  puissances  qui  luttent  de  front  pour  revendiquer  l'ou- 
vrier. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  lutte  gigantesque  engagée  entre  ces 
deux  camps,  il  faudrait  reproduire  tout  le  dernier  chapitre  de 
l'ouvrage.  L'éloquent  polémiste,  fort  de  ses  convictions  et  delà 
possession  de  la  vérité,  pousse  à  bout  son  réquisitoire;  ne  se 
contentant  pas  de  rester  sur  le  terrain  de  la  défensive,  il  prend 
l'offensive,  multiplie  ses  attaques  sous  toutes  les  formes  et  cul- 
bute enfin  jusque  dans  ses  derniers  retranchements  l'idée  révo- 
lutionnaire dont  le  but  est  de  renverser  toute  autorité  en  détrui- 
sant la  religion.  L'auteur,  en  nous  présentant  l'Eglise  nantie  de 
tous  ses  titres  qui  lui  donnent  le  droit  de  revendiquer  l'ouvrier 
et  de  Tarracher  des  griffes  de  la  Révolution,  nous  rappelle  le 
trait  des  deux  mères  en  contestation  devant  le  roi  Salomon. 
Instruit  à  l'école  de  la  foi,  de  l'expérience,  du  bon  sens,  de  la 
tradition  de  l'Evangile,  le  lecteur  conclut  avec  l'écrivain  et 
dit  :  La  véritable  mère  de  la  classe  ouvrière,  c'est  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Conséquent  avec  ses  prémisses,  et  en  habile  dialecticien,  le 
pieux  auteur  ramène  toujours  l'ouvrier  sous  le  regard  de  saint 
Joseph,  son  légitime  patron,  le  puissant  défenseur  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs.  Mais,  reviendra-t-il  de  lui-même  à  la  vé- 
rité? 

Non  sans  doute;  car  un  secours  de  la  grâce  lui  est  indispen- 
sable pour  remonter  la  pente  sur  laquelle  la  Révolution  le  fait 
glisser  fatalement  :  Allez  à  Joseph.  Ile  ad  Joseph^  voilà  le  mot 
de  la  situation  ;  il  doit  revenir  se  ranger  sous  la  bannière  de  ce 
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vénérable  protecteur  et  sous  son  égide,  agir^  prier,  souffrir  en 
union  avec  l'Eglise.  Alors  il  sera  le  véritable  soldat  du  travail, 
le  soldat  de  la  patrie,  le  soldat  de  l'Eglise  et  de  Dieu. 

Voilà  quelques-unes  des  idées  fondamentales  rappelées  dans 
l'excellent  livre  de  la  Question  ouvrière. 

Dans  cette  œuvre  approfondie,  décisive,  le  R.  P.  At  a  fait 
preuve  d'un  incontestable  talent;  un  souffle  puissant  d'amour 
mêlé  de  pitié  pour  le  pauvre  ouvrier,  anime  d'un  bout  à  l'autre 
ses  vaillantes  pages;  ce  qui  y  domine  surtout,  c'est  l'esprit  de 
méthode,  la  forne  de  la  pensée  qui  est  toujours  vive,  énergique. 
Ravissant  dans  la  peinture,  hardi  dans  l'image,  tour  à  tour 
pittoresque,  attendrissant,  gracieux,  sympathique,  notre  esti- 
mable auteur  se  joue  dans  l'esquisse  des  caractères;  alors  il 
prend  une  liberté  d'allure  et  de  touche  admirable  ;  volontiers 
pour  en  donner  une  idée  je  détacherais  le  portrait  des  mœurs 
qu'il  fait  de  ï Auvergnat  en  le  considérant  au  point  de  vue  de 
l'industrie.  J'indique  au  moins  la  page  au  lecteur  (p.  101). 

En  résumé,  quant  au  fond  et  à  la  forme,  cet  ouvrage  peut 
être  mis,  avec  de  grands  avantages,  dans  les  mains  de  ceux  qui 
prétendent  interdire  aux  prêtres  de  s'occuper  des  questions 
sociales;  quoi  qu'en  dise  un  certain  parti,  qui  a  ses  raisons 
pour  parler  ainsi,  le  clergé  a  le  droit  et  le  devoir  de  se  préoc- 
cuper de  la  solution  des  problèmes  tendant  au  bien  moral  et 
religieux  de  toutes  les  classes  et  d'y  travailler;  c'est  une  partie 
de  sa  mission.  Qui  donc,  en  dehors  de  l'Eglise,  a  autorité  pour 
proclamer  les  principes  sauveurs?  La  religion  ne  se  rencontre- 
t-ellepas  forcément  dans  tout  ce  qui  sollicite  les  âmes  humai- 
nes? est-ce  que  toute  œuvre  de  la  vie  ne  fiuitpas  par  être  justi- 
fiable de  la  conscience  ?  Voilà  une  de  ces  vérités  que  la  raison 
et  le  bon  sens  travaillent  à  corroborer  tous  les  jours.  Or,  c'est 
en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  que  le  P.  Ata  traité  la  question 
ouvrière  d'après  l'Evangile,  et  qu'il  a  tracé  dans  cet  ouvrage 
comme  la  ligne  de  conduite,  le  programme  qu'ont  à  suivre  les 
esprits  sérieux,  intéressés  à  connaître  la  condition  de  l'ouvrier  ; 
c'est  dire  qu'ils  trouveront  dans  les  350  pages  de  ce  livre,  des 
renseignements  et  des  éléments  d'appréciation,  dont  ils  pour- 
ront tirer  un  grand  profit.  Du  reste,  l'auteur  a  dédié  lui-même 
son  ouvrage  aux  cercles  catholiques  de  France. 
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La  réputation  du  laborieux  et  savant  écrivain  est  déjà  une 
garantie  suffisante  pour  que  le  public  réserve  l'accueil  le  plus 
bienveillant  au  livre  qui  traite  avec  tant  de  compétence  l'œuvre 
éminemment  sociale  de  la  question  ouvrière. 

L'abbé  Maurice  Apchi-r. 


CHRONIQUE  DE  ROME  ET  DU  VATICAN. 

Son  Em.  le  cardinal  Ledochowski  est  toujours  l'objet,  à 
Rome,  des  plus  touchants  témoignages  de  sympathie  et  d'ad- 
miration de  la  part  des  Romains  et  des  étrangers  qui  se  trou- 
vent dans  la  Ville  éternelle.  11  arrive  pour  lui  ce  qui  arrive  pour 
tous  les  confesseurs  de  la  foi  :  la  persécution  les  grandit,  et  les 
persécuteurs  sont  vaincus  par  les  victoires  mêmes  de  la  force. 

Dans  la  matinée  du  8  mars,  l'illustre  proscrit  s'est  rencontré 
au  Vatican  avec  Sa  Béatitude  Mgr  Hassoun,  patriarche  de 
Cilicie,  et  Sa  Grandeur  Mgr  Mermillod.  En  les  voyant  ainsi 
rassemblés.  Pie  IX  s'est  écrié  :  «  Ah  !  voilà  nos  trois  exilés. 
«  Vraiment  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  pouvaient  me  donner 
«  une  plus  belle  couronne  dans  ma  captivité.  » 

Un  correspondant  du  Monde  donne,  à  ce  propos,  quelques 
détails  rétrospectifs  et  fort  intéressants  sur  la  captivité  du 
cardinal  I^edochowski  à  Ostrowo. 

On  lui  avait  assigné,  dit-il,  une  chambre  et  un  petit  jardin 
où  il  pouvait  quelquefois  prendre  l'air.  Après  quelques  mois 
d'isolement  complet  il  put  obtenir  un  domestique  qui,  par 
bonheur,  était  catholique  et  Polonais,  et  très-dévoué  à  la  per- 
sonne du  Cardinal.  Il  obtint  aussi  de  voir  son  secrétaire  trois 
fois  la  semaine,  mais  toujours  en  présence  d'un  délégué  de  la 
police.  Tous  les  journaux  adressés  au  Cardinal  lui  étaient  remis, 
et  c'est  par  eux  qu'il  apprit  son  élévation  à  la  dignité  de  prince 
de  l'Eglise.  11  y  eut  cependant  plus  de  rigueur  quant  aux 
visites  et  aux  lettres  après  sa  nomination  au  cardinalat. 

L'avant-veille  du  jour  où  expirait  sa  captivité,  un  délégué  se 
présenta  à  lui,  et,  le  saluant  du  nom  de  Monsieur  le  comte,  — 
le  seul  qu'on  lui  donnât,  —  il  lui  notifia  que  sa  captivité  allait 
expirer,  mais,  en  même  temps,  qu'il  lui  était  expressément 
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défendu  de  rentrer  dans  son  diocèse  de  Gnesen  et  Posen,  — 
«  S'il  en  est  ainsi,  répondit  tranquillement  le  Cardinal,  je  res- 
terai votre  prisonnier,  car,  si  je  sors,  ce  ne  peut  être  que  pour 
rentrer  dans  mon  diocèse.  »  —  Le  lendemain,  nouvelle  visite, 
nouveaux  ordres  :  le  Cardinal  sortirait  de  la  prison  d'Ostrowo, 
mais  pour  être  interné  dans  une  forteresse.  Puis,  le  jour  du 
départ,  autre  changement.  On  notifia  au  cardinal  Ledochowski 
que,  puisqu'il  persistait  dans  sa  résolution  de  rentrer  dans  son 
diocèse,  il  serait  accompagné  sous  escorte  jusqu'à  la  frontière 
de  l'Etat,  d'où  il  pouri-ait  aller  à  l'étranger,  où  bon  lui  semble- 
rait. Cependant  l'exécution  pratique  de  ce  dernier  ordre  subit 
encore  une  modification.  Le  Cardinal  ne  fut  escorté  que  jusqu^à 
Berlin.  C'est  alors  qu'il  télégraphia  au  Saint-Père  pour  se  mettre 
à  sa  disposition,  et  que  le  Saint-Père  lui  conseilla,  vu  l'impossi- 
bilité de  rentrer  à  Posen,  de  venir  à  Rome  et  d'y  attendre  avec 
lui  les  événements. 

Un  évêque  arménien,  Mgr  Théodore  Nersciabouh,  converti 
qui  a  appartenu  autrefois  au  schisme  grégorien,  vient  d'être 
envoyé  de  Rome,  où  il  résidait,  en  Cilicie,  à  titre  de  vicaire  de 
Mgr  Hassoun,  qui  a  déjà  Mgr  Azarian  pour  vicaire  à  Constanti- 
nople.  Mgr  Nersciabouh  conserve  le  titre  d'archevêque  d'Adana, 
où  il  résidait  à  l'époque  de  sa  conversion. 

Mgr  Classens,  vicaire  apostolique  de  Batavia,  où  il  succède  à 
Mgr  Wranken,  qui  a  donné  sa  démission  pour  des  raisons  d'ige 
et  de  santé,  vient  également  de  partir  de  Rome  pour-  se  rendre 
dans  un  vicariat. 

S%r  Place,  évêque  de  Mai-seille,  est  à  Rome,  où  vient  d'ar- 
riv^er  Mgr  Jean-Baptiste  Rutschker,  le  nouvel  archevêque  de 
Vienne,  dont  la  nomination  sera  promulguée  dans  le  consistoire 
du  3  aviil. 

Le  Saint-Père  vient  de  faire  avertir  le  R.  P.  Franzelin,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  théologie  dogiuatique  à 
l'Université  grégorienne,  qu'il  est  créé  cardinal,  et  qu'il  sera 
proclamé  dans  le  prochain  consistoire.  Le  R.  P.  Franzelin  est 
allemand  d'origine.  Après  avoir  enseigné  au  Collège  romain 
les  langues  orientales,  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaijre  de  théo- 
logie dogmatique  ;à  ce  même  collège.  Consulteur  de  plusieurs 
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congrégations,  il  jouit  à  Rome  d'une  grande  réputation  de 
science  et  de  sainteté.  Il  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages 
dogmatiques  et  est  un  des  hommes  dont,  à  notre  époque,  s'ho- 
nore le  plus  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans  la  soirée  du  là,  après 
son  cours,  il  a  été  acclamé  par  ses  élèves,  qui  venaient  d'ap- 
prendre la  grande  nouvelle. 

Le  prochain  consistoire,  fixé  au  3  avril,  lundi  de  la  semaine 
de  la  Passion,  aura  un  grand  intérêt  pour  la  France.  Mgr  Ra- 
madié,  évêque  de  Perpignan,  sera  préconisé  à  l'archevêché 
d'Alby  ;  Mgr  Saivet,  évêque  de  Mende,  sera  transféré  à  Perpi- 
gnan. On  ignore  encore  quel  sera  le  nouvel  archevêque  de 
Lyon  ;  il  est  à  désirer  que  ce  siège  si  important  ne  reste  plus 
longtemps  vacant. 

On  désigne,  comme  devant  être  proclamé  cardinal,  outre  le 
R.  P.  Franzelin,  le  P.  Fabien  de  Scandiano,  de  l'ordre  des 
Capucins  et  consulteur  de  la  Congrégation  du  Saint-Office,  qui 
est  très-connu  à  Rome  pour  sa  piété  et  sa  profonde  connais- 
sance des  sciences  ecclésiastiques. 


Le  préfet  apostolique  de  l'Australie,  qui  vient  d'être  reçu  en 
audience  par  le  Saint-Père,  a  narré  au  Pape  un  fait  extraordi- 
naire que  rapporte  un  correspondant  du  Monde.  11  s'agit  de  la 
conversion  prodigieuse  d'une  jeune  sauvage  de  l'Australie. 
Elle  se  présenta  d'elle-même  aux  missionnaires  et  leur  de- 
manda le  baptême.  Comme  ils  objectaient  ne  pouvoir  la  bap- 
tiser avant  qu'elle  fût  instruite  de  la  religion  catholique,  elle 
répondit  qu'elle  en  avait  été  instruite  par  l'apôtre  saint  Pierre, 
qui  lui  était  apparu  sous  la  forme  d'un  vénérable  vieillard.  Elle 
ajouta  même  que  dans  cette  apparition  elle  avait  appris  plu- 
sieurs choses  concernant  la  prochaine  et  terrible  persécution 
qui  sévirait  en  tous  lieux  contre  l'Eglise.  Cependant  les  mis- 
sionnaires hésitaient  à  croire  à  son  récit,  et  ils  la  conduisirent 
au  préfet  apostolique.  Celui-ci  l'interrogea  sur  le  catéchisme 
et  trouva  en  effet  qu'elle  était  instruite  à  la  perfection.  Il  la 
baptisa,  et  dès  lors  l'heureuse  convertie,  pleine  de  zèle  et 
comme  divinement  inspirée,  prêche  aux  sauvages  et  opère  de 
nombreuses  conversions. 
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NOUVELLES  RELIGIEUSES. 
France. 

Toute  la  France  vient  d'élever  ses  prières  à  Dieu  pour  qu'il 
daigne  éclairer  nos  législateurs  et  leur  inspirer  les  meilleures 
résolutions  dans  l'intérêt  de  la  patrie.  On  trouvera  plus  loin  des 
détails  sur  les  cérémonies  des  prières  publiques  à  Paris  et  à 
Versailles. 

Un  nouveau  ministère  a  été  constitué  le  9  mars.  Les  décrets 
qui  ont  paru  au  Journal  officie^  le  10  mars, portent  les  indica- 
tions et  nominations  suivantes: 

Le  ministère  des  cultes,  détaché  de  celui  de  l'instruciion 
publique,  est  rattaché  à  celui  de  la  justice. 

Sont  nommés: 

Ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  garde  des  sceaux,  prési- 
dent du  conseil,  M.  Dufaure. 

Ministre  des  affaires  étrangères,  M.  le  duc  Decazes. 

Ministre  de  l'intérieur,  M.  Ricai^d. 

Ministre  des  travaux  publics  M.  Christophle. 

Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  M.  Teisserenc 
de  Bort. 

Ministre  des  finances,  M.  Léo7i  Saij. 

Ministre  de  la  guerre,  M.  le  général  de  Cissey., 

Ministre  de  la  marine,  M.  le  vice-amiral  Fourichon. 

Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux  arts, 
M.   Waddington. 

MM.  Waddington  et  Léon  Say  sont  protestants  de  religion. 

Allemagne. 

Le  Kulturkampf  continue  de  faire  grande  besogne  en 
Prusse. 

La  Germaiiia  raconte  que  le  nombre  des  cures  vacantes  en 
Prusse  se  monte  à  5,000  et  qu'il  y  a  en  tout  un  peu  plus  de 
8,000  prêtres  expulsés,  emprisonnés  ou  suspendus.  Toutefois, 
admirable  attitude  du  clergé  catholique,  pour  occuper  ces 
5,000  cures  et  pour  remplacer  ces  8,000  prêtres,  M.  de  Bis- 
mark n'a  pu  trouver  que  8,  oui  huit  apostats  qui  aient  bien 
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voulu  accepter  un  celebret  contre-signe  par  un  commissaire  de 
police. 

Mgr  l'évêque  de  Limbourg,  après  avoir  été  condamné  à 
une  amende  de  6,000  marcs,  a  reçu  la  menace  d'avoir  à  en 
payer  7,500,  s'il  ne  faisait  pas  les  nominations  selon  \(is,  lois; 
si  cela  continue.  Monseigneur  aura,  en  un  mois,  à  payer  une 
somme  plus  forte  que  celle  qu'il  recevait  autrefois  en  toute 
une  année. 

Autriche-Hongrie. 

Un  journal  annonçait  récemment  qu'un  évêrjue  hongrois, 
Mgr  Horvath,  avait,  dans  une  réunion  électorale  à  Pesih,  pro- 
clamé la  nécessité,  le  devoir  strict  qui  existait  pour  l'Etat  d'in- 
troduire le  mariage  civil,  non  facultatif,  mais  obligatoire.  Natu- 
rellement, toute  la  presse  soi-disant  libérale  d'Autriche  et 
d'Allemagne  célébrait  sur  tous  les  tons  un  prélat  qui  faisait  si 
bon  marché  des  enseignements  de  TEglise.  «Ah!  s'écriait  la 
Nouvelle  Presse  libre  de  Vienne,  si  tous  les  évêques  étaient 
comme  Mgr  Horvath  !  » 

Renseignements  pris,  l'incident  perd  quelque  peu  de  sa  gra- 
vité :  il  se  trouve  tout  simplement  que  le  prélat  libéral,  Vévèque 
modèle...  n  est  pas  cvêque. 

Voici  quelques  détails  donnés  sur  M.  Horvarth  par  un  dic- 
tionnaire biographique  allemand,  le  Biographisches  Lexicon  , 
de  Wûrzbach  : 

(1  Peu  de  temps  après  le  mouvement  de  mars  18ii8,  M.  Michel 
Horvath,  alors  jeune  chanoine,  se  rendit  i\  Pesth  pour  solliciter 
une  place  de  conservateur  au  musée  de  cette  ville. 

«  Le  ministre  des  cultes  de  ce  temps,  le  baron  Eœtvœs,  le 
nomma  évêque  du  diocèse  de  Gsanad,  dont  le  siège  était  alors 
vacant.  Il  n'y  a  trace  ni  de  nom.ination  par  l'empereur,  roi  de 
Hongrie,  ni  de  préconisation  par  le  Pape,  ni  de  consécration 
épiscopale» 

«Par  ses  relations  d'amitié  avecKossuth,  M.  Horvath  se  trouva 
de  plus  en  plus  entraîné  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  et 
quand,  en  janvier  18/19,  le  gouvernement  provisoire  lixa  son 
siège  à  Debreczin,  il  y  courut  et  devint  membre  du  ministère 
républicain,  avec  le  portefeuille  des  cultes. 
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«  En  septembre  1851,  M.  Horvath  fut  condamné  à  mort  par 
les  conseils  de  guerre  autrichiens.  Plus  tard,  il  fut  gracié  par 
l'empereur,  v 

Le  Vohkfreund,  de  Vienne,  complète  cette  notice,  en  ajou- 
tant que  ce  prétendu  évêque  est  inscrit  sur  les  listes  de  la  franc- 
maçonnerie. 

Equateur, 

Voici  un  document  qui  fait  trop  d'honneur  à  l'esprit  chrétien 
de  cette  République,  pour  n'être  pas  inscrit  dans  les  Annales 
catholiques. 

Les  députés  et  les  sénateurs  ont  adressé  la  lettre  suivante  au 
Saint-Père  : 

A  Sa  Sainteté  Pie  IX,  le  Corps  législatif  de  la  république  de 
r  Equateur. 

Les  sénalears  et  députés  de  la  république  de  l'Equateur  soussi- 
gnés, lorsqu'ils  ont  commencé  leurs  travaux  sous  le  coup  de  la  plus 
amère  douleur,  ont  voulu  que  leur  premier  acte  fût  pour  honorer 
et  bénir  la  mémoire  du  grand  magistrat  catholique  qui  a  été  enlevé 
à  la  patrie  par  l'impiété  et  par  le  crime.  Aujourd'hui,  nous  ne  sau- 
rions clore  ces  travaux  sans  nous  montrer  dignes  de  la  grande  école 
politique,  morale  et  religieuse  qu'a  fondée  et  élevée  parmi  nous  le 
génie  de  l'illustre  Garcia  Moreno. 

Donc,  nous  sommes  catholiques,  apostoliques,  romains.  Nous 
vous  reconnaissons  comme  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  l'unique  chef 
infaillible  de  l'unique  véritable  Eglise.  Telle  est  notre  foi,  et  nous 
■veillons  à  ce  que  nos  actes,  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie 
publique,  ne  soient  en  rien  contraires  à  cette  foi. 

Nos  principes  politiques  ont  pour  base  la  doctrine  catholique,  en 
laquelle  sont  incarnées  l'éternelle  vérité  et  l'éternelle  justice,  et  qui 
est  l'unique  source  pour  les  peuples  de  leur  progrès  et  d'un  soUde 
avenir.  N6us  voulons  être  libres  de  la  liberté  de  Dieu  ;  nous  voulons 
que  nos  lois  soient  conformes  aux  lois  de  l'Evangile,  que  notre 
progrès  matériel  n'exclue  pas  le  progrès  des  bonnes  mœurs,  que 
notre  bonheur  terrestre  ne  nous  fasse  pas  oubUer  de  rechercher 
avec  zèle  les  félicités  du  ciel. 

Le  déluge  des  idées  mauvaises,  de  l'iniquité  et  de  l'impiété  grossit 
et  se  répand  par  toute  la  terre;  Garcia  Moreno,  cet  homme  provi- 
dentiel dont  la  grandeur  a  été  justement  reconnue  et  proclamée 
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par  l'opinion  impartiale  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  a  employé 
toutes  les  forces  de  son  génie  pour  protéger  l'Equateur  contre  cette 
calamité;  aujourd'hui,  hélas  !  cet  infatigable  et  sublime  ouvrier  du 
bien  a  disparu,  et  qui  sait  si  les  eaux  de  ce  déluge  n'envahiront  pas 
à  la  longue  notre  malheureuse  patrie  ?  Avant  le  6  août  on  voyait  à 
travers  une  lumière  éclatante  l'avenir  de  notre  république;  mais  le 
sang  répandu  en  ce  jour  excécrable  l'a  éclipsé  et  aujourd'hui  l'on 
n'aperçoit  que  de  funestes  ombres. 

Sans  doute,  nous  avons  l'espoir,  le  grand  espoir  que  le  Ciel  ne 
souffrira  pas  que  cette  calamité  suscitée  par  l'enfer  soit  fatale  à  la 
cause  de  la  Croix.  Les  ténèbres  passeront,  l'empire  des  méchants 
sera  détruit  et  peut-être  qu'il  ne  pourra  s'établir  parmi  nous.  Se 
pourrait-il  que  le  sang  du  martyr  fût  stérile  ?  Se  pourrait-il  que  son 
esprit,  qui  est  dans  la  félicité  au  pied  du  trône  de  Dieu,  pût  oublier 
les  Equatoriens?  Non,  c'est  impossible  !  Aussi  nous  affermissons- 
nous  dans  la  confiance  que,  en  se  développant  graduellement,  les 
éléments  de  morale  et  de  véritable  progrès  répandus  dans  le  peuple 
équatorien  changeront  favorablement  les  conditions  de  son  avenir. 
Oui,  Très-Saint  Père,  notre  confiance  s'accroît,  dirons-nous  encore, 
quand  nous  pensons  que  vous  ne  refuserez  jamais  votre  bénédiction 
et  que  vous  ne  cesserez  de  nous  reconnaître  comme  les  fils  les  plus 
soumis  de  l'Eglise, 

Daignez  donc,  nous  vous  en  supplions,  bénir  le  peuple  qui  se 
fait  gloire  de  sa  foi  et  de  se  dire  vôtre  ;  bénissez  le  nouveau  magis- 
trat qui  va  le  gouverner,  afin  que,  comme  catholique  sincère  et 
patriote  ardent,  il  s'attire  l'admiration  des  Equatoriens,  comme  il 
."  obtenu  la  grande  majorité  de  leurs  votes  pour  arriver  au  pouvoir; 
enfin,  bénissez-nous,  aujourd'hui  que  nous  quittons  la  législature 
pour  rentrer  au  sein  de  nos  familles. 

15  décembre  1875. 

Signé:  Francisco  Arboleda,  Pablo  Bustamante,  Juan  In.  Es- 
pana,  Felipe  Sarrade,  Ramon,  J.  Riofrio,  Antonio  J. 
Sucre,  Mariano  Aeosta,  Viconte  Sahzar,  Yicente 
Espinosa,  Camillo  Donoso,  Timoléon  Flore?,  J.-Léon 
Mera, Manuel  V.  Poveda,  J.  Benigno  Viteri,  J.  Modesto 
Espinosa,  Juan  T.  Lopez,  Domingo  1.  Viteri,  José  J. 
Eslupinan,  Fernando  Perez,  Leopoldo  Freire,  Pedro 
José  Bustamante,  Juau  Maldonado,  Cnmillo  Ponce, 
Yicente  Lucio  Salacar,  Juan  Fiavio  Guvi,  Ignacio  del 
Alcazar. 
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Etats-Unis. 


Le  Calholic  Standard^  de  Philadelphie,  donne  les  chifires 
suivants  pour  montrer  les  progrès  de  TEglise  catholique  en 
Amérique  depuis  un  siècle  : 

Il  y  a  cent  ans,  le  nombre  des  catholiques  dans  les  13  colo- 
nies n'était  que  de  25,000  ou  seulement  1  sur  cent  de  la  popu- 
laUon  totale.  A  cette  époque,  il  y  avait  environ  6  églises  catho- 
liques dans  le  pays. 

En  1875,  il  y  avait  6,920  chapelles,  églises  et  missions,  et 
6  millions  de  catholiques.  En  1775,  il  n'y  avait  pas  d'évêques, 
et  les  fidèles  étaient  sous  la  direction  du  vicaire  apostolique  de 
Londres,  l'évêque  Challoner.  En  1S75,  il  y  avait  1  cardinal 
archevêque  et  51  évêques  et  vicaires  apostoliques. 

En  1801  fut  fondé  le  premier  collège  catholique  américain, 
celui  de  Sainte-Marie;  aujourd'hui,  il  y  a  18  séminaires  de 
théologie,  avec  1,375  étudiants;  18  collèges,  511  académies  et 
l,/i/i5  écoles  de  paroisse. 

Il  n'existait  pas  d'asile  ni  d'hôpital  en  1775,  et  maintenant  il 
y  a  2! 5  asiles  et  87  hôpitaux. 


LES  PRIÈRES  PUBLIQUES. 


Les  prières  publiques  votées  par  l'Assemblée  nationale  pour 
attirer  la  bénédiction  divine  sur  les  Ghambres-et  sur  la  France, 
ont  eu  lieu  à  Notre-Dame  de  Paris,  dimanche  dernier,  comme 
dans  toutes  les  églises  de  France,  avec  une  grande  solennité. 

Dès  onze  heures  et  demie,  les  abords  de  l'église  métropoli- 
taine, les  rues  adjacentes  et  les  ponts  qui  relient  la  Cité  à  la 
ville,  étaient  encombrés  par  une  foule  compacte  que  les  ser- 
gents de  ville  et  les  gardes  à  cheval  avaient  grand  mal  à  con- 
tenir. 

Devant  l'entrée  de  la  cathédrale,  des  officiers  de  tous  grades, 
appartenant  à  tous  les  corps  de  l'armée,  s'étaient  massés  pour 
attendre  Farrivée  des  autorités. 

Le  général  de  Geslin,  à  cheval,  et  entouré  de  tout  son  état- 
major,  est  arrivé  à  onze  heures  sur  le  parvis  Notre-Dame.  Le 
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général  commandant  la  place  de  Paris  avait  été  précédé  par 
deux  escadrons  de  cuirassiers  et  trois  bataillons  d'infanterie  qui 
ont  fait  la  haie  et  rendu  les  honneurs  militaires  aux  généraux 
et  hauts  dignitaires  de  l'Etat. 

Chaque  régiment  de  l'armée  de  Paris  avait  envoyé  une  délé- 
gation à  cette  cérémonie  :  pour  la  cavalerie,  trois  officiers  par 
escadron,  et,  pour  l'infanterie,  trois  officiers  par  bataillon. 

Presque  tous  les  colonels  et  officiers  supérieurs  des  régi- 
ments étaient  présents  à  Notre-Dame. 

A  midi  moins  un  quart  sont  arrivés  les  membres  de  la  Cour 
de  cassation,  escortés  par  des  pelotons  de  la  garde  républicaine 
à  cheval.  Après  elle  sont  venus  la  Cour  d'appel,  le  tribunal 
civil,  la  chambre  et  le  tribunal  de  commerce. 

A  midi  moins  cinq,  l'arrivée  du  gouverneur  de  Paris,  M.  le 
général  de  Ladmirault,  a  été  signalée.  Immédiatement  les 
tambours  ont  battu  au  champ,  les  troupes  ont  porté  les  armes, 
et  le  général  de  Geslin,  commandant  de  la  place,  est  allé  à  la 
rencontre  du  gouverneur,  dont  la  voiture  était  escortée  par  deux 
pelotons  de  cuirassiers. 

A  midi,  la  messe  a  commencé.  A  droite  de  l'autel,  dans  le 
chœur,  des  fauteuils  avaient  été  placés  pour  les  membres  du 
ministère  et  pour  les  sénateurs  et  les  députés  qui  se  trouve- 
raient à  Paris.  MM.  Ricard,  le  duc  Decazes,  Teisserencde  Bort, 
l'amiral  Fourichon  occupaient  les  sièges  avec  un  certain  nombre 
de  sénateurs  et  de  députés. 

Derrière  les  ministres  se  trouvaient  MM.  Wallon,  Louis  Passy, 
Dompierre  d'Hornoy,  de  Montaignac  et  plusieurs  autres  anciens 
ministres  et  sous-secrétaires  d'Etat. 

Parmi  les  personnages  de  distinction  qui  se  pressaient  en 
foule  dans  la  cathédrale,  citons  encore  M.  le  général  de  Lad- 
mirault, avec  son  état-major  ;  M.  E.  Voisin,  préfet  de  police, 
et  son  chef  de  cabinet,  M.  Joly  ;  M.  Ferdinand  Duval,  préfet  de 
la  Seine,  et  M.  Tambour,  secrétaire  général  de  la  préfecture; 
M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  ; 
MM.  Daubrée,  Sainte-Glaire-Deville,  l'amiral  Paris,  etc. 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  Le  Guillou,  chanoine  du 
chapitre  de  Notre-Dame.  Son  Em.  le  cardinal  archevêque  de 
Paris  et  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Son  Em,  et  archevêque  de 


646  àHNALES    CATHOLIQUES 

Larisse,  assistaient  à  la  cérémonie.  Tout  le  chapitra  de  la 
métropole  était  présent. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  alternait  avec  les  chants 
de  la  maîtrise. 

Les  tribunes,  les  galeries  et  les  bas-côtés  étaient  envahis  par 
une  foule  nombreuse. 

Un  grand  recueillement  a  régné  pendant  cette  cérémonie  à 
la  fois  solennelle  et  touchante.  Au  moment  de  l'élévation,  toute 
l'assistance  s'est  mise  à  genoux  et  tous  les  fronts  se  sont  res- 
pectueusement inclinés. 

Son  Eminence  le  Cardinal  Guibert  a  béni  l'assemblée  à  la  fin 
de  la  cérémonie. 

A  Versailles,  dans  la  chapelle  du  château,  des  sièges  avaient 
été  disposés  aux  premiers  rangs  pour  le  Maréchal -Président  de 
la  République  et  ses  ministres,  les  présidents  des  deux  Cham- 
bres, les  sénateurs  et  les  députés.  Les  représentants  des  diffé- 
rents corps  de  l'Etat,  ainsi  que  les  autorités  civiles  et  militaires 
de  la  ville,  avaient  aussi  leurs  places.  Un  trône  épiscopal  riche- 
ment décoré  avait  été  dressé  dans  le  sanctuaire. 

L'autorité  militaire  avait  fait  représenter  chaque,  corps  de 
l'armée  de  Versailles  par  des  détachements  d'honneur  qui  sta- 
tionnaient dans  la  cour  d^honneur  et  dans  le  vestibule  de  la 
chapelle. 

Au  moment  où  les  présidents  arrivèrent  avec  leur  suite  à  la 
porte  de  l'édifice  sacré,  où  Mgr  Ardin  les  reçut  suivant  le  rite 
accoutumé,  toutes  les  troupes  leur  rendirent  les  honneurs,  et 
les  musiques  militaires  et  les  tambours  firent  retentir  les  airs 
de  leurs  bruyants  accords.  Le  Maréchal  était  accompagné  de 
MM.  les  ministres  de  la  justice,  de  la  guerre,  des  finances  et 
des  travaux  publics  (MM.  Dufaure,  général  de  Gissey,  Léon 
Say,  Christophle)-et  des  officiers  de  sa  maison.  M.  l'abbé  Mar- 
tin, maître  des  cérémonies,  accompagnait  les  présidents  à  leur 
fauteuil. 

La  vaste  enceinte  de  la  chapelle  était  remplie  lorsque  Mgr  l'E- 
vêque  de  Versailles,  accompagné  de  ses  vicaires  généraux  et 
des  membres  du  chapitre  de  son  église  catliédrale,  fit  son  en- 
trée solennelle,  après  avoir  reçu  l'eau  bénite  et  l'encens.  Le  vé- 
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nérable  prélat  portait  la  mitre  et  la  crosse,  et  était  revêtu  de 
ses  plus  riches  habits  pontificaux.  Le  pontife,  prosterné  au 
pied  de  l'autel  et  entouré  d'une  partie  du  clergé  de  la  ville  et 
des  directeurs  de  ses  séminaires,  entonna  le  Veni  Creator. 

Après  cette  hymne,  Mgr  l'Evêque  reprit  la  crosse  et  la  mitre, 
et  du  haut  de  son  trône,  se  tournant  vers  l'auditoire,  prononça 
ce  discours  : 

Messieurs, 

Nous  venons,  dans  les  sentiments  de  la  foi  et  avec  toute  la  fer- 
veur que  nous  inspire  l'intérêt  de  la  France,  ajouter  notre  prière  à 
toutes  les  prières  qui  s'élèvent  en  ce  moment  vers  le  ciel.  Nous 
espérons  que  ces  prières,  répétées  de  toutes  parts  par  des  milliers 
de  cœurs  ardents,  seront  exaucées;  nous  espérons  qu'elles  vous  ob- 
tiendront de  Dieu  la  lumièra  et  la  force  sans  lesquelles  vous  suc- 
comberiez bientôt  sous  le  poids  du  redoutable  mandat  qui  vous  est 
confié. 

Mais  à  cette  heure  solennelle  où  tant  de  regards  sont  fixés  sur 
vous,  laissez-nous  vous  adresser,  sans  amertume  et  sans  décou- 
ragement, croyez-le  bien,  laissez-nous  vous  adresser  quelques 
paroles  qui  vous  rappelleront  vos  devoirs  en  tant  que  vous  êtes 
chrétiens,  en  tant  que  vous  entrez  dans  l'arène  comme  chrétiens 
profondément  convaincus.  Que  d'autres  se  moquent  intérieure- 
ment de  la  cérémonie  qui  nous  occupe,  qu'ils  s'estiment  assez 
forts  d'eux-mêmes  et  par  la  célébrité  bruyante  qui  s'attache  à  leurs 
noms  et  à  leurs  pas,  cela  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  sait  d'où  ils 
viennent,  ce  qu'ils  veulent,  à  quoi  ils  aspirent.  Dominés  et  flétris 
par  le  matérialisme,  ils  ne  peuvent  plus  regarder  en  haut,  ils  ont 
perdu  jusqu'au  souvenir  de  ce  fameux  adage  :  A  Jove  principium, 
que  les  anciens  ne  manquaient  jamais  d'invoquer  dans  toutes  leurs 
entreprises;  ils  se  ravalent  ainsi  au-dessous  des  païens.  Mais  vous 
qu'entoure  l'éclatante  lumière  du  christianisme,  vous  qui  avez  ap- 
pris à  croire  sur  les  genoux  d'une  tendre  mère,  et  qui  avez  puisé 
dans  une  bonne  éducation  les  vraies  connaissances,  vous  comprenez 
à  merveille  que  Dieu  ne  peut  rester  étranger  aux  destinées  des  peu- 
ples, vous  comprenez  à  merveille  que  Dieu  est  le  principe  des  prin- 
cipes, que  c'est  par  lui,  avec  lui  qu'il  faut  commencer  en  toutes 
choses. 

Sans  être  pessimiste,  sans  être  alarmiste,  on  a  le  droit  d'affirmer 
que  notre  histoire  contemporaine  est  féconde  en  événements  dou- 
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loureux.  Vous  avez  vu  bien  des  tourmentes  politiques  qui  ont 
ébranlé  le  sol  et  creusé  des  abîmes  sous  nos  pas.  Vous  êtes  témoins 
des  progrès  effrayants  et  des  ravages  de  l'irréligion  dans  les  âmes. 
Vous  pouvez  énumércr  les  diverses  causes  qui,  par  un  fnlal  enchaî- 
nement, ont  brisé  les  liens  sociaux,  ruiné  nos  vieilles  institutions, 
ravivé  les  haines,  soulevé  la  multitude  et  fait  flotter  les  esprits  au 
hasard  dans  mille  directions  contraires.  Vous  n'entendez  que  des 
voix  qui  répètent  que  notre  situation  est  pleine  de  tempêtes.  Pressés 
et  comme  poursuivis  par  je  ne  sais  quel  malaise  indéfinissable,  les 
peuples,  fatigués  des  agitations  et  des  déceptions  du  présent,  se 
précipitent  vers  un  avenir  inconnu. 

Sans  doute,  il  est  inhérent  à  notre  pauvre  humanité  qu'il  y  ait 
dans  le  monde,  à  toutes  les  époques,  des  idées  folles,  extravagantes, 
dont  l'application  est  essentiellement  dévastatrice.  Autrefois  ces 
idées  n'étaient  pas  trèi-dangereuscs.  Quelques  rêveurs,  quelques 
utopistes  sans  crédit  et  sans  influence  osaient  à  peine  les  produire 
en  les  couvrant  avec  soin  du  manteau  de  l'hypocrisie  et  du  men- 
songe. Elles  n'entamaient  ni  les  principes  ni  les  masses.  Aujourd'hui 
elles  se  manifestent  hautement,  publiquement,  elles  se  communi- 
quent de  proche  en  proche  comme  des  flammes  dévorantes,  elles 
se  formulent  en  maximes  absolues,  elles  ont  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  de  puissants  organes  et  des  défenseurs  avoués,  que  rien 
n'épouvante.  Or,  ne  pas  voir  là  un  péril  réel,  imminent,  terrible, 
ce  serait  nier  l'évidence. 

Il  est  un  autre  péril  qu'on  ne  saurait  assez  signaler,  c'est  l'obli- 
tération, sinon  la  mort  du  bon  sens  chez  beaucoup  d'hommes  de 
toutes  les  classes.  Que  si  l'on  nous  demandait  des  preuves  à  l'appui 
de  notre  assertion,  nous  les  trouverions,  hélas!  trop  nombreuses  et 
trop  péremploires,  dans  tout  ce  qui  se  passe.  On  se  fait  d'étranges 
illusions  sur  la  nature  et  sur  la  marche  des  doctrines  antisociales. 

On  suppose  contre  la  logique  et  sans  ombre  de  raison  que  les 
énormités  de  langage,  dont  la  presse  nous  rassasie  chaque  jour,  ne 
deviendront  jamais  des  faits;  on  croit  bonnement  que  des  habiletés, 
des  expédients  les  condamneront  à  rester  dans  le  domaine  des 
théories.  On  aperçoit  les  flots  qui  montent,  montent  toujours  et  qui 
menacent  de  tout  envahir,  et  l'on  se  contente  de  leur  opposer  quel- 
ques débris  vermoulus  que  le  torrent  emportera  en  un  clin  d'œil. 
On  attend,  on  se  divise,  on  se  tient  a  l'écart  alors  qu'il  faudrait  se 
hâter,  s'unir  et  redoubler  d'énergie  devant  l'ennemi. 

Cet  aveu  nous  déchire  les  entrailles  :  oui,  notre  abaissement 
moral  est  certain,  il  est  le  résultai  nécessaire  de  plusieurs  causes 
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dont  l'action  dissolvante,  au  lieu  de  s'affaiblir,  se  déploie  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  sinon  de  miraculeux, 
c'est  qu'il  y  ait  encore  dans  le  tempérament  du  peuple  quelque 
chose  de  sain,  quelque  chose  de  bon,  quelque  chose  qui  nous  donne 
de  l'espoir.  Nous  ne  l'ignorons  pas  et  nous  le  déclarons  avec  un 
sentiment  de  fierté  nationale,  notre  civilisation  du  côté  matériel 
nous  offre  des  avantages  que  nous  sommes  loin  de  dédaigner.  Il  y 
a  sous  ce  rapport  d'immenses  conquêtes,  d'immenses  resssources, 
dues  aux  investigations  de  nos  savants  et  à  l'activité  de  nos  infati- 
gables travailleurs.  Mais  que  les  esprits  superficiels  qui  se  laissent 
fasciner  par  de  brillants  dehors  y  fassent  attention,  qu'ils  nous 
disent  franchement  et  sans  détours  ce  qui  nous  restera  de  tous  ces 
biens  et  de  tous  c6s  avantages  matériels  si  le  vaisseau  qui  les  porte 
vient  à  sombrer?  Oh!  nous  bénirons  avec  transports  quiconque 
viendrait  nous  démontrer  clairement  que  nos  appréhensions  ne  sont 
que  des  cliimères! 

Nous  confessons  bien  volontiers  notre  faiblese,  notre  ignorance  en 
tout  ce  qui  concerne  les  problèmes  que  vous  avez  à  résoudre  ;  mais, 
d'une  part,  nous  nous  sentons  au  cœur  un  amour  inexprimable  pour 
la  France,  et,  d'autre  part,  nous  n'envisageons  pas  sans  frayeur  les 
embarras  et  les  difficultés  qui  vous  attendent.  C'est  pourquoi,  en 
union  avec  tous  les  fidèles,  nous  prions  ;  c'est  pourquoi  nous  per- 
sévérons dans  la  prière;  c'est  pourquoi  nous  conjurons  l'Esprit  créa- 
teur de  vous  éclairer,  de  vous  diriger  dans  vos  discussions  au  mi- 
lieu de  vos  luttes;  c'est  pourquoi  encore  nous  le  conjurons  de  vous 
conserver  le  bon  sens  social.  C'est  un  trésor  que  Salomon  deman- 
dait à  Dieu  et  nous  le  lui  demandons  pour  vous.  Deux  choses  sur- 
tout, l'égoïsme  et  l'orgueil,  tuent  le  bon  sens  dans  une  nation.  Or 
quand  une  nation  a  perdu  le  bon  sens,  elle  est  jugée,  elle  périt. 
Voyez  une  nation  solidement  établie,  à  l'apogée  de  sa  gloire,  soyez 
sûrs  que  le  bon  sens  y  a  joué  un  très-grand  rôle.  Voyez  une  nation 
qui,  après  avoir  essuyé  des  revers  et  des  malheurs,  se  relève,  se 
refait  et  reprend  peu  à  peu  son  rang  parmi  les  grandes  nations, 
n'est-il  pas  vrai  que  les  actes  de  ceux  qui  la  gouvernent  sont  mar- 
qués au  coin  du  bon  sens? 

Le  bon  sens  chrétien,  le  bon  sens  social  tel  que  nous  l'entendons, 
c'est  l'adhésion  ferme,  entière  à  toutes  les  vérités  fondamentales, 
avec  lesquelles  nous  devons  nous  identifier  et  qui  nous  montrent  la 
voie  à  suivre.  Le  bon  sens,  c'est  la  répulsion  de  toutes  lv?s  erreurs, 
de  tous  les  sophismes  qui,  sous  des  formes  trompeuses,  cachent  du 
venin  et  attaquent  les  racines  de  la  famille  et  de  la  société.  Le  bon 
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sens,  c'est  la  résistance  invincible  à  toutes  les  nouveautés,  à  toutes 
les  doctrines  qui  ont  leur  source  dans  l'ambition  et  qui  nous  viennent 
par  des  sources  ensanglantées  et  couvertes  de  ruines.  Le  bon  sens , 
c'est  l'amour  du  devoir,  le  dévouement  au  devoir,  dévouement  qui 
doit  aller  jusqu'à  l'héroïsme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  bon  sens, 
dans  les  fonctions  publiques,  c'est  l'hésitation,  c'est  la  peur  quandle 
devoir  est  nettement  déûni.  Dans  les  crises  sociales,  les  hommes, — 
messieurs,  vous  êtes  de  ceux-là,  —  les  hommes  qui  se  conduisent 
selon  les  règles  delà  sagesse  et  de  la  prudence,  ou  en  d'autres  termes 
selon  le  bon  sens ,  ne  connaîtront  jamais  l'étendue  des  services 
qu'ils  rendent  à  la  bonne  cause.  L'édiQce  dont  ils  sont  les  colonnes 
souffre  plus  ou  moins,  mais  il  ne  tombe  pas. 

Inébranlables  sur  le  terrain  de  la  vérité,  de  la  justice  et  du  droit, 
ces  hommes  affrontent  le  danger,  ils  laissent  passer  l'orage,  ils 
gardent  le  dépôt  sacré  qui  est  le  salut  de  la  patrie.  Du  haut  de  son 
trône  Dieu  les  contemple,  les  soutient.  11  leur  réserve  le  triomphe 
pour  l'heure  qu'il  a  marquée  dans  ses  décrets  éternels  ! 

Après  cette  allocution ,  Mgr  Ardin ,  aumônier  du  Palais , 
célébra  la  messe,  qui  fut  suivie  de  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement,  donnée  par  Mgr  Mabile. 

Puissent  ces  prières  fléchir  la  justice  divine  et  attirer  sur  la 
France  les  lumières  et  la  miséricorde  dont  elle  a  tant  besoin  ! 


LA  SITUATION  DE  L'ÉGLISE. 

Mgr  Dupanloup,  dans  sa  Lettre  pastorale  et  Mandement  pour 
le  carême,  datés  de  Notre-Dame  de  Lorette,  le  15  février  1876, 
trace  de  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  un  tableau  qui  doit 
être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  reproduisons 
presque  intégralement  la  Lettre  pastorale,  qui  contient  aussi 
des  détails  intéressants  sur  le  procès  de  béatification  de  Jeanne 
d'Arc. 

Je  reviens  de  Rome.  Mais,  en  revenant,  j'ai  voulu  me  donner  la 
consolation  de  renouveler  une  fois  encore  à  Notre-Dame  de  Lorette, 
un  de  nos  sanctuaires  les  plus  saints,  le  pèlerinage  que  j'y  avais 
fait  il  y  a  vingt-cinq  ans  déjà.  C'est  de  là,  de  la  maison  bénie,  mi- 
raculeusement apportée  sur  cette  colline,  que  j'ai  l'inspiration  de 
vous  écrire,  pour  vous  adresser  les  paroles  que  tout  évêque  doit 
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à  ses  diocésains  quand  il  revient  de  visiter  la  Ville  éternelle,  et, 
comme  disait  autrefois  saint  Paul,  de  voir  Pierre  :  Videre  Petrum.^, 

J'étais  allé  à  Rome,  vous  n'ignorez  pas  dans  quel  dessein.  Je  vous 
ai  déjà  plus  d'une  fois  entretenus  de  la  pensée  que  j'ai  eue,  d'accord 
avec  plusieurs  de  mes  vénérés  collègues,  de  demander  au  Saint- 
Siège,  juge  suprême  de  telles  causes,  l'enquête  solennelle  qui  doit 
aboutir,  c'est  du  moins  mon  espérance,  à  faire  reconnaître  la  sain- 
teté de  notre  grande  et  chère  héroïne  Jeanne  d'Arc,  et  à  la  placer 
sur  les  aulelï'.  Nous  travaillons  à  Orléans,  depuis  dix -huit  mois,  au 
procès  préliminaire  appelé  Procès  de  POrdinaire,  destiné  à  rensei- 
gner préalablement  la  cour  de  Rome  sur  les  possibilités  d'intro- 
duire la  cause.  Ce  procès  était  terminé  :  il  m'était  doux  d'en 
présenter  moi-même  les  actes  et  de  faire  toutes  les  démarches 
requises  en  pareilles  affaires  par  les  lois  canoniques.  Je  suis  heu- 
reux de  vous  annoncer,  mes  très-chers  frères,  que  ce  procès  a  été 
remis  authentiqueraent  à  la  Sacrée-Gongrégalion  des  rites  ;  et,  s'il 
intervient  des  conclusions  favorables,  avec  un  jugement  confirmé 
par  le  Saint-Siège,  notre  héroïne  sera,  par  le  seul  fait,  déclarée 
vénérable. 

Mon  voyage  avait  un  autre  but  encore.  Vous  savez  que  les  suf- 
frages de  mes  collègues  de  l'Assemblée  nationale  m'ont  envoyé  au 
Sénat.  Je  me  trouve  donc  de  nouveau  replongé  dans  la  vie  publi- 
que; eî,  ce  qui  est  pour  moi  assurément  un  grand  regret,  je  suis 
le  seul  membre  du  clergé  qui  fasse  partie  da  cette  Assemblée,  où 
siégeaient  autrefois  d'illustres  et  éloquents  cardinaux  et  archevê- 
ques. Plus  qu'aucun  autre,  par  conséquent,  je  devrai  défendre  là, 
au  milieu  de  nos  orages  parlementaires,  les  grands  intérêts  de 
l'Eglise,  toujours  plus  ou  moins  engagés  dans  la  marche  des  choses 
politiques.  Cette  mission,  je  la  reçois  au  lendemain  du  jour  où 
nous  avions  conquis  enfin,  après  tant  de  luîtes,  cette  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  si  chère  aux  catholiques,  mais  tellement 
odieuse  à  leurs  ennemis  qu'ils  annoncent  déjà  hautement  l'intention 
de  nous  la  ravir.  J'ajoute  que  ce  Sénat,  digue, hélas!  très-incertaine, 
aura  bien  moins  de  force  encore  si  la  Chambre  qui  doit  être  élue 
dans  quelques  jours  était  révolutionnaire.  En  de  telles  conjonctures, 
vous  comprendrez  sans  peine,  mes  très-chers  frères,  que  j'aie 
éprouvé  le  besoin  d'aller  de  nouveau  à  Rome  mettre  mes  hommages 
et  mon  dévouement  aux  pieds  du  Saint-Père,  interroger  son  âme, 
écouter  sa  pensée,  afin  de  m'en  inspirer  dans  les  luttes  futures. 

Je  suis  donc  venu  à  Rome,  et  j'y  ai  vu  le  Souverain-Pontife;  et, 
par  trois  fois,  j'ai  pu  m'entretenir  intimement  et  cœur  à  cœur  avec 
lai... 
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Mais,  si  j'ai  été  heureux  de  revoir  le  chef  auguste  de  l'Eglise,  le 
père  commun  et  des  fidèles,  et  des  prôtres,  et  des  évêques;  heu- 
reux d'entendre  sa  voix  et  de  recevoir  ses  conseils;  heureux  de 
contempler  celte  belle  et  noble  figure,  si  sereine  dans  l'épreuve,  si 
grande  dans  le  malheur,  si  empreinte  de  paix,  de  douceur  et  de 
majesté;  combien,  d'un  autre  côté,  j'ai  été  navré,  en  contemplant 
de  près  les  immenses  douleurs  de  l'Eglise! 

Non,  la  tristesse  de  ce  que  j'ai  vu  là  ne  se  peut  dire.  J'ai  vu 
Notre-Seigneur  crucifié  de  nouveau  dans  la  personne  de  son 
vicaire;  et  j'ai  pu  mettre  en  quelque  sorte  ma  main  dans  la  plaie  de 
son  cœur.  Ils  poursuivent  froidement,  habilement,  implacablement 
leur  œuvre  de  spoliation,  de  corruption  et  d'oppression.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  porté  leur  main  sacrilège  sur  les  biens,  sur  les 
institutions,  ils  veulent  la  mettre  aussi  sur  les  âmes  :  ils  s'emparent 
des  écoles;  et  cette  liberté  d'enseignement  que  nous  avons  forcé  la 
République  française  à  nous  reconnaître,  eux,  qui  se  disent  gou- 
vernement monarchique,  ils  la  refusent  à  l'Eglise;  et  cela  ea  Italie, 
à  Rome! 

De  leur  tribune,  ils  jettent,  sans  honte  comme  sans  courage, 
l'outrage  à  nos  croyances,  qui  sont  celles  pourtant  de  celte  majorité 
des  Italiens  au  nom  de  laquelle  seulement  ils  peuvent  prétendre  au 
droit  de  légiférer.  Et  sous  le  réseau  de  quelles  lois  ils  enlacent 
l'Eglise!  Il  y  en  a  une,  en  particulier,  qui  désole  en  ce  moment  les 
évèques  de  l'Italie,  et  qui  est,  je  puis  le  dire,  la  vive  et  personnelle 
douleur  du  Pape. 

Avec  quelle  émotion  le  Saint-Père  m'en  a  chaque  fois  parlé!  Je 
n'ai  pu  me  taire,  il  y  a  deux  ans,  sur  leurs  spoliations  et  leurs 
rapines;  je  ne  me  tairai  pas  davantage  sur  cette  loi  atroce,  qui 
serait  le  meurtre  de  l'Eglise  en  Italie,  si  l'Eglise  pouvait  être  tuée  : 
je  veux  parler  de  leur  loi  militaire,  et  de  la  situation  qu'elle  fait  au 
clergé,  à  tous  les  ecclésiastiques  sans  exception,  déclarés  tous  sol- 
dats, et  soldats  jusqu'à  quarante  ans!  Oui,  il  faudra  qu'ils  enten- 
dent encore  ma  voix  importune  et  mes  cris;  et  si  je  ne  puis 
réveiller  ni  leur  conscience,  ni  leur  bonne  foi,  ni  leur  honneur» 
j'essaierai  du  moins  d'imprimer  à  cette  législation  barbare,  aux 
yeux  du  monde  civilisé,  la  flétrissure  qui  lui  est  due.  Il  faut  que^ 
même  en  tombant  sous  leurs  coups,  nous  les  poursuivions  de  ce 
regard  indigné,  qui  est  la  protestation  immortelle  de  la  victime  et 
le  premier  châtiment  de  l'oppresseur. 

Et  si  de  Rome,  mes  très-chers  frères,  je  portais  mes  regards 
plus  loin  que  l'Italie,  plus  loin  que  la  France,  sur  la  Suisse,  sur 
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l'Allemagne,  sur  l'Orient,  et  jusqu'au-delà  de  l'Atlantique,  de 
quelles  tristesses  encore  je  me  sentirais  assailli  ! 

Les  temps  sont  donc  mauvais,  menaçants,  et,  de  quelque  côté, 
hélas!  qu'on  regarde  à  l'horizon,  nulle  part  on  ne  saurait,  à  l'heure 
qu'il  est,  découvrir  d'oii  viendra  le  secours. 

Et  cependant,  si  une  immense  tristesse  saisit  l'âme  à  ces  pensées, 
surtout  à  liome  où  tous  les  maux  que  souffre  l'Eglise  semblent 
pour  ainsi  dire  concentrés  et  résumés  dans  le  martyre  inénarrable 
du  Pontife,  gardez-vous  de  croire  que  l'impression  dominante  que 
l'on  remporte  de  la  Ville  sainte  ressemble  en  rien  au  décourage- 
ment. Sur  celte  terre  pétrie  de  la  cendre  des  héros  chrétiens  et  des 
martyrs,  et  en  face  pour  ainsi  dire  de  tous  les  siècles  qui  ont  passé 
là,  il  vient  au  cœur  je  ne  sais  quels  tressaillements,  qui  le  font 
battre,  mais  non  pas  de  crainte.  Les  témoins  des  victimes  du  Christ 
y  sont  partout;  tous  les  monuments,  debout  ou  renversés,  les 
publient,  on  les  rencontre  à  chaque  pas;  et  les  ruines  mêmes  que 
vous  foulez  sur  le  sol  romain  prennent  une  voix  pour  vous  dire  que 
sur  notre  (erre  où  tout  s'élève  et  tombe  tour  à  tour,  il  y  a  pour- 
tant quelque  chose  qui  demeure,  que  rien  n'a  renversé  et  ne  ren- 
versera jamais  :  c'est  cette  Eglise  qui  a  vu  tout  crouler  autour 
d'elle,  et  qui  subsiste,  immuable,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  la 
pierre,  dont  il  est  dit  :  «  Quiconque  se  heurtera  contre  cette  pierre, 
s'y  brisera.  (Math,  xxi,  44.)  » 

Ah  !  j'ose  le  dire,  jamais,  quant  à  moi,  je  n'ai  cru  la  voir,  cette 
immortelle  Eglise,  resplendir  d'un  éclat  plus  divin  qu'à  travers  les 
ombres  dont  l'ingratitude  et  les  passions  des  hommes  semblent 
vouloir  l'obscurcir  en  ce  moment.  Il  est  vrai,  elle  ne  par;;ît  plus 
triomphante;  partout  au  contraire  elle  est  attaquée,  menacée,  hu- 
miliée. Mais  ce  n'en  est  pas  moins  elle  qui  demeure  le  seul  point 
lumineux  au  milieu  de  la  tempête  de  l'heure  présente.  Les  peuples 
qui  s'en  éloignent  souffrent  plus  qu'elle  de  leur  désertion;  et  de 
toutes  les  erreurs  qui  se  répandent  pêle-mêle  et  prennent  dans  les 
intelligences  la  place  des  vérités  obscurcies,  des  croyances  répu- 
diées, il  se  forme  une  nuit  de  plus  en  plus  ténébreuse,  que  sillon- 
nent de  temps  en  temps  de  sinistres  lueurs,  en  attendant  des  coups 
de  foudre.  Oui,  en  toute  manière  et  en  quelque  sens  qu'on  veuille 
l'entendre,  Jésus-Christ  est  le  salut  du  monde  :  Non  est  in  alio 
aliquo  sains  l  Et  ce  vieillard  si  faible,  si  désarmé  et  si  impuissant 
en  apparence,  qui  est  ici-bas  son  vicaire,  n'en  porte  pas  moins  dans 
ses  débiles  mains  les  divines  vérités,  les  impérissables  principes 
auxquels  il  faudra  bien  que,  un  jour  ou  l'autre,  les  puissances 
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aujourd'hui  en  révolte  et  en  guerre  contre  l'Eglise  reviennent,  si 
elles  ne  veulent  pas  périr  dans  leur  éphémère  triomphe. 

Tournons-nous  donc,  mes  très-chers  frères,  vers  cette  Eglise  et 
vers  son  Pontife,  avec  une  confiance  que  rien  n'ébranle,  et  en 
même  temps  avec  une- reconnaissance  et  un  amour  que  l'ingrati- 
tude et  la  haine  de  tant  d'ennemis  conjurés  doivent  grandir  encore 
dans  nos  cœurs.  Aimons-les  comme  on  aime  un  père,  comme  on 
aime  une  mère.  Animons-nous^  fortifions-nous  dans  le  sentiment 
catholique;  serrons-nous  avec  une  fidélité  plus  absolue  que  jamais 
autour  de  cette  chaire  sacrée,  centre  immuable  de  l'unité.  Je  vous 
le  disais,  il  y  a  peu  de  temps,  je  me  plais  à  vous  le  redire  encore  : 
dans  notre  faiblesse,  notre  force  invincible  est  là  :  c'est  la  divine 
organisation  de  l'Eglise,  sa  simple  et  puissante  hiérarchie;  le  Pape 
au  sommet,  les  évêques  pressés  autour  du  Pape,  et  les  prêtres  et 
les  fidèles  autour  des  évêques.  Qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  et  rien 
n'entamera  jamais  l'Eglise  ! 

Priez  aussi,  mes  Irès-chers  frères,  priez  pour  cette  sainte  Eglise 
et  pour  tous  les  intérêts  catholiques.  Que  vos  préoccupations  et  vos 
prières  ne  se  renferment  pas  dans  la  sphère  de  votre  paroisse  ou 
de  votre  diocèse,  ou  même  de  votre  patrie.  Comprenez,  sentez  que 
vous  êtes  les  enfants  de  celte  grande  patrie  des  âmes,  et  que  tout 
ce  qui  la  touche,  vous  touche.  Priez,  pour  que  Dieu  daigne  abréger 
l'épreuve  et  hâter  le  jour  de  la  pacification  et  du  triomphe  :  Exsur- 
gat  Deus  et  dissipentur  inimici  ejml  Et  que,  pendant  cette  sainte 
quarantaine  principalement,  vos  prières  et  vos  pénitences  aient 
pour  but  l'Eglise  et  le  Saint-Père,  son  chef  suprême. 

Priez,  mais  en  même  temps  agissez.  Sanctifiez-vous,  afin  d'être 
dignes  des  regards  et  des  miséricordes  du  Seigneur.  L'Eglise  a  des 
promesses  immortelles  ;  mais,  nous ,  génération  présente,  nous 
pouvons  être  broyés  dans  la  tempête.  Donc,  sanctifiez-voUs  :  et 
alors,  si  la  tempête  éclate,  elle  vous  trouvera  debout;  ou,  peut- 
être,  vos  prières,  vos  pénitences,  vos  bonnes  œuvres  fléchiront-elles 
le  Seigneur!  La  prière,  mes  très-chers  frères,  est  bien  puissante; 
les  bonnes  œuvres  ne  le  sont  pas  moins;  ce  sont  nos  armes,  à  nous, 
chrétiens,  et  elles  sont  plus  fortes  que  toutes  les  puissances  hu- 
maines :  Hi  in  curribus,  et  ht  in  equis  ;  nos  autem  in  nomine 
Domini  ! 

Oh!  combien  de  fois  ici-bas  les  saintes  causes  ont-elles  paru 
vaincues!  En  définitive,  cependant;  ce  sont  elles  qui,  un  jour, 
triomphent,  car  la  Providence  gouverne  le  monde.  Je  vois  d'ici, 
mes  très-chers  frères,  du  lieu  d'oti  je  vous  écris  ces  lignes,  da 
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haut  de  cette  sainte  montagne  de  Lorette,  les  collines  de  Castelfi- 
lardo.  Là  sont  tombés  les  vaillants  fils  d'Israël.  Là  le  sang  le  plus 
généreux  qui  fat  jamais  a  rougi  la  terre.  J'ai  pu  le  faire  ce  pèleri- 
nage, que  j'avais  promis  à  leur  tombe  sacrée  ;  et,  comme  je  l'avais 
pressenti,  il  m'a  semblé  que  quelque  chose  de  la  flamme  qui  brû- 
lait en  eux  y  passait  en  moi,  et  venait,  sous  mes  cheveux  blanchis, 
réchauffer  mon  âme. 

En  face  de  ce  douloureux  et  glorieux  champ  de  bataille,  et  devant 
ces  murs,  pauvres  et  vénérables,  oti  je  me  suis  agenouillé,  où 
l'ange  a  salué  Marie,  où  le  Verbe  s'est  fait  chair,  où  a  commencé  le 
salut  du  monde,  ce  cri  s'est  échappé  et  s'échappe  encore  de  ma 
poitrine  :  Sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Eglises,  sainte  Eglise  catholique,  invincible  Eglise  de  Jésus-Christ, 
oui!  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  t'aimerai,  je  combattrai  pour 
toi,  sans  regarder  au  nombre  ;  et  j'espérerai  en  toi  d'une  indomp- 
table et  immortelle  espérance! 


LA  LOI  MILITAIRE  ITALIENNE. 

Mgr  l'évêque  d'Orléans  vient  de  publier,  à  son  retour  de 
Rome,  une  lettre  à  M.  Minghetti  sur  la  nouvelle  loi  militaire 
italienne,  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  religieux;  nous 
donnons  les  principaux  passages  de  cette  lettre,  qui  reçoit  un 
plus  grand  intérêt  encore  de  certaines  menaces  qui  se  font  en- 
tendre en  France. 

Quelle  est  donc,  eh.  ce  qui  louche  le  clergé,  cette  loi?  demande 
Mgr  Dupanloup  ? 

Le  voici  : 

u  Tout  prêtre,  jusqu'à  40  ans,  qu'il  soit  vicaire,  curé,  chanoine, 
<(  évêque  même,  n'importe  quelle  soit  sa  dignité,  peut  être  pris, 
«  enlevé  de  son  église,  de  sa  paroisse,  de  son  diocèse,  revêtu  d'un 
K  uniforme  militaire  et  incorporé  dans  un  régiment.  »  C'est  en  ces 
termes  que  M.  le  sénateur  Tabarrini  l'a  résumée  dans  son  discours 
au  Sénat. 

Ainsi  donc,  législateurs  de  l'Italie,  pas  un  regard,  ni  un  souve- 
nir, ni  un  respect,  ni  un  égard  quelconque  dans  votre  loi  pour  le 
caractère  sacerdotal  et  la  mission  du  prêtre  :  cela,  à  vos  yeux,  ne 
compte  pas,  n'existe  plus. 


656  ANNALES   CATHOLIQUES 

«  Les  aspirants  au  sacerdoce,  qu'est-ce  que  c'est  ?  disait  un  de 
«  vos  députés  ;  je  ne  connais  pas  cela.  » 

Ainsi,  au  naoment  même  de  commencer  ses  études  ecclésiasti- 
ques et  sa  préparation  au  ministère  sacré,  le  jeune  aspirant  au 
sacerdoce  devra  quitter  le  séminaire  nécessairement,  quitter  tout,  et 
partir. 

Il  ira,  pour  trois  ans,  ou  cinq  ans,  selon  l'arme,  à  la  caserne,  au 
régiment,  faire  l'exercice  et  la  manœuvre. 

Et  après  ? 

Après,  il  sera  encore  soldat  jusqu'à  40  ans  !  Lui  faudra-l-il  donc 
attendre  ses  ZiO  ans  pour  être  ordonné?  Et  s'il  est  prêtre  déjà? 
N'importe,  il  sera  soldat. 

Soldat,  jusqu'à  40  ans,  dans  l'armée  active,  dans  la  milice  mo- 
bile, dans  l'armée  territoriale,  selon  les  catégories  et  les  distinctions 
légales. 

Et  jusqu'à  40  ans,  qu'on  le  remarque  bien,  il  demeure  toujours 
sous  le  coup  d'un  appel,  à  la  première  éventualité,  et  selon  que  le 
jugera  bon  un  ministre  de  la  guerre  ;  toujours  à  la  disposition  du 
gouvernement,  qui  peut  le  réclamer  à  toute  heure,  lui  mettre  un 
sac  sur  le  dos,  un  fusil  sur  l'épaule,  en  temps  de  paix  pour  les 
exercices  militaires,  en  temps  de  guerre  pour  les  camps  et  le^ 
combats. 

Le  ministre,  il  est  vrai,  a  déclaré  qu'une  fois  dans  les  ordres 
sacrés  les  ecclésiastiques  seraient  mis  de  préférence  dans  les  com- 
pagnies de  santé  et  employés  aux  hôpitaux,  aux  ambulances,  etc. 

Mais  en  vain,  MM.  les  sénateurs  Tabarrini  et  Mauri,  soutenus 
par  MM.  Galotti,  Lauzi  et  Viteileschi,  ont-ils  voulu,  par  un  amen- 
dement, faire  inscrire  cette  déclaration  dans  la  loi  de  1875,  comme 
elle  l'avait  été  dans  celle  de  1871  : 

L'amendement  a  été  repoussé  et  le  ministre  ne  s'est  engagé  à 
rien.  Et  d'ailleurs,  qui  ne  le  sait?  les  ministres  passent  et  leurs 
promesses  aussi  ;  mais  les  lois  restent. 

Vous  n'avez  pas  encore,  il  est  vrai,  abrogé  le  volontariat  d'un  an  : 
c'est-à-dire  que,  même  en  payant  2,000  francs  ou  1,500  francs,  si, 
dans  sa  pauvreté,  il  les  trouve,  le  jeune  clerc  sera  encore  enlevé  du 
séminaire  et  obligé  rigoureusement  d'ajourner  et  d'interrompre  ses 
études  ecclésiastiques,  et  de  jeter  bas  sa  soutane  pour  aller  vivre 
pendant  un  an,  revêtu  de  l'habit  militaire,  dans  une  caserne  et  une 
garnison,  avec  les  soldats,  soldat  comme  eux. 

Et  la  loi  ne  l'en  assimile  pas  moins,  pour  tout  le  reste,  jusqu'à 
sa  40*  année,  aux  soldats  de  votre  première  catégçrie  :  c'est-à-dire 
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que,  jusqu'à  qucarante  ans,  il  peut  toujours  être  appelé  sous  les 
drapeaux  et  obligé  à  faire  la  guerre. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  voire  loi  militaire;  tel  est  son  mé- 
pris pour  le  cariictère  sacerdotal  et  sa  tyrannie  contre  le  clergé. 

j'observe  d'abord  qu'une  telle  loi  est  inouïe  dans  les  annales  des 
peuples  civilisés.  , 

Jamais,  avant  les  tristes  temps  où  nous  sommes,  rien  de  pareil  n  a- 
vait  été  imadné;  ni  chez  les  païens,  ni  chez  les  juifs,  ni  chez  les 
mabomélans,  ni  chez  les  chrétiens,  ni  chez  les  nations  catholiques, 
ni  chez  les  nations  protestantes. 

Ni  la  France,  ni  l'Angleterre,  ni  l'Helvétie,  ni  la  Russie,  m  la  li- 
bre Amérique,  ni  le  Turc  lui-même  n'offrent  rien  de  semblable. 

A  peine  si  vous  trouvez  un  moment  quelque  velléité  d'un  pareil 
despotisme  aux  plus  mauvais  temps  du  Cas-Empire. 

El  certes  l'exemple  de  la  France  vaut  la  peine  de  vous  être  opposé 

ici.  ,         , 

Nous  venions  d'essuyer  des  revers  sans  précédents  dans  nosanna- 
les;  nous  avions  à  refaire  notre  armée;  nous  établissions  le  service 
militaire  obligatoire  ;  nous  sommes  enfin  un  peuple  aussi  jaloux  que 
vous  sans  doute  des  idées  d'égalité. 

Mais  ce  principe,  avons-nous  cru,  comme  vous,  qu'il  n'y  en  avait 
pas  au  monde  ?  Et  l'avons-nous  appliqué  dans  notre  loi  mililaire 
avec  cette  logique  à  outrance  qui  méconnaît  toute  équité ,  toute 
équivalence  dans  les  services  publics  et  toute  incompatibilité. 

Non  :  nous  avons  ménagé  tout  ce  qui  doit  l'être;  nous  avons 
respecté  le  sacerdoce,  comme  on  l'a  toujours  fait  en  France  ;  et 
pour  les  ministres  de  la  religion  nous  avons  maintenu  l'exception 
nécessaire,  en  portant  même  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans  le  temps 
convenable  laissé  par  la  loi  pour  éprouver  les  vocations. 

Un  seul  gouvernement,  et  depuis  seulement  qu'il  s'est  mis  en 
guerre  contre  le  catholicisme,  vous  a  ici  donné  l'exemple,  le  gou- 
vernement germanique;  mais  est-ce  donc  à  la  nation  allemande 
que  les  législateurs  de  l'Ilalie  vont  maintenant  demander  leurs  ins- 
pirations ! 

Et  que  dis-je?  Vous  avez  dépassé  ici  la  Prusse  elle-même! 
Y  a-t-il  lieu  d'en  être  fiers?  Est-ce  le  signe  que  vous  êtes  le 
peuple  le  plus  avancé,  le  plus  sage  ?  N'avez-vous  pas  plutôt  l'air  de 
ces  zelanti  qui,  dans  leur  vertige  et  leur  inexpérience  de  la  révolu- 
lion,  se  précipitent  d'un  bond  aux  dernières  extrémités,  appelant 
progrès  ce  qui  n'est  que  le  plus  odieux  excès  de  l'impiété  révolu- 
tionnaire. 
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L'évêque  d'Orléans ,  après  avoir  constaté  que  la  religion 
catholique  est  en  Italie  la  religion  de  la  majorité,  dit  que  l'Etat 
italien  ne  peut  agir  comme  si  les  Italiens  n'avaient  aucune 
religion,  et,  rappelant  que  le  prêtre  a  un  caractère  sacré,  il 
ajoute  que  nulle  part  on  n'a  songé  à  faire  de  lui  un  homme  qui 
verse  le  sang;  sa  mission  est  une  mission  de  paix,  non  de 
guerre;  de  prière,  non  de  combat^  de  bénédiction,  non  de 
meurtre. 

Oui,  ce  sont  là  les  fonctions  sublimes,  essentielles,  du  prêtre,  et 
vous  ne  pouvez  pas  plus  les  lui  ravir  que  lessupprimer;  pas  plus  que 
vous  ne  pouvez  lui  en  imposer  qui  répugnent  à  cette  mission  et  à  ce 
caractère  sacrés  ;  vous  ne  le  pouvez  sans  attentera  la  religion,  car  on 
attente  à  la  religion  d'un  peuple  quand  on  opprime  sou  sacer- 
doce. 

Voilà  pourquoi  je  dis  que  cette  loi  est  un  attentat  à  la  conscience 
de  l'Italie. 

Une  telle  loi  a  pu,  en  un  jour  d'égarement,  être  inscrite  dans 
votre  code  militaire,  elle  ne  peut  pas  y  rester  ;  elle  ne  peut  pas  en- 
trer dans  la  pratique  d'un  peuple  chrétien. 

Si  noble  en  effet  que  soit  le  métier  de  soldat,  j'affirme  qu'il  est 
incompatible  avec  le  caractère  sacerdotal,  avec  les  hautes  et  divines 
fonctions  du  sacerdoce  catholique. 

Je  dis  que  voir  le  même  homme  célébrer  à  l'autel  et  faire  l'exer- 
cice à  feu,  le  voir  au  confessionnal  et  au  corps  de  garde,  dans  la 
chaire  sacrée  et  dans  une  chambrée  de  caserne;  le  voir,  de  la  même 
main  dont  il  élève  l'hostie  sainte,  manier  le  sabre  ou  le  fusil,  lan- 
cer l'obus  et  la  mitraille;  de  la  même  main  dont  il  absout,  dont  il 
bénit,  répandre  le  sang  ; 

Cela  répugne  à  la  conscience  catholique,  comme  à  la  conscience 
humaine. 

Il  ne  sagit  pas,  encore  un  coup,  de  savoir  si  pour  ceux  qui  ne 
croient  pas  au  caractère  sacré  du  prêtre  cela  est  indifférent,  mais 
si  cela  nous  révolte,  nous  qui  y  croyons  ;  si  cela  blesse  et  indigne 
la  catholique  Italie  ;  si  cela  est  une  intolérable  violence  faite  à  sa  foi 
et  à  son  sacerdoce... 

Vainement,  pour  apaiser  ici  le  soulèvement  de  la  conscience  ca- 
tholique, a-t-on  dit  que  le  ministre  appliquerait  la  loi  avec  sagesse 
et  ne  mettrait  pas  les  prêtres  au  rang  des  combattants. 

.  Vous  n'en  avez  pas  moins  obstinément  refusé  d'écrire  cela  dans 
la  loi  ;  et  il  demeure  que,  légalement,  tout  prêtre,  jusqu'à  quarante 
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-  ans,  quel  qu'il  soit,  peut  être  arraché  à  son  autel,  à  ses  fonctions 
saintes,  pour  se  voir  mettre  un  sac  sur  le  dos,  un  fusil  au  bras,  et, 
le  sabre  au  côté,  être  conduit  à  l'exercice  ou  à  la  guerre.  Vous  avez 
donné  au  ministre  ce  droit. 

Déclarer  que  le  ministre,  dans  sa  sagesse,  n'en  usera  pas,  mais  le 
lui  donner  légalement,  n'est-ce  pas  avouer  les  incompabilités  que 
je  signale  et  n'y  échapper  que  par  une  flagrante  inconséquence? 

Vous  préférez  donc  l'arbitraiie  à  la  loi,  étranges  législateurs!  S'il 
est  convenable  et  nécessaire  qu'on  n'use  pas  de  ce  droit,  pourquoi 
le  consacrer  par  la  loi  ?  Et  si  le  ministre  de  la  guerre  s'appelait 
un  jour  Pier.intoni  ou  Crispi,  quelle  garantie  auraient  ici  les  cathD- 
liques  italiens? 

Mais  il  y  a  un  autre  point  de  vue  :  quel  compte  tient  votre  loi 
des  nécessités  du  culte  et  des  besoins  religieux  d-S  populations? 

Vienne  tout  à  coup  un  bruit  de  guerre  et  des  ordres  de  mobilisa- 
tion :  tous  ces  prêtres  qui  n'ont  pas  encore  quarante  ans,  qui  font 
partie  de  l'armée  active  ou  de  la  milice  mobile,  ou  de  la  milice 
territoriale,  la  loi  les  appelle  sous  les  drapeaux.  Elle  est  formelle. 
Laisserez-vous  les  uns,  prendtez-vous  les  autres?  Quelle  confusion 
et  quel  arbitraire!  Les  prendrez-vous  tous?  Mais  alors,  quelle  dé- 
sorganisation dans  le  plus  important  des  services  publics  d'un  grand 
pays! 

Et  une  fois  partis,  qu'en  ferez-vous?  Vous  avez  le  droit  de  les  ver- 
ser dans  l'armée  active,  dans  les  rangs  des  combattants.  Vous  affir- 
mez que  vous  ne  le  ferez  jamais,  miis  cela  même,  la  loi  ne  le  dit 
pas!  Elle  n'a  pas  voulu  le  dire!  Elle  a  obstinément  refusé  de  le 
dire! 

Votre  loi  donc,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  est  de  tout 
point  révoltante  et  tyrannique.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Mgr  Dupanloup  considère  la  loi  nouvelle  comme  une  loi  de 
haine,  une  violente  déclaration  de  guerre  au  clergé,  à  l'Eglise, 
à  la  religion,  qui  poussera  l'Italie  dans  la  voie  des  catastrophes. 

Je  dis  donc  que  cette  loi  que  je  dénonce  n'est  pas  seulement  une 
loi  telle  que  la  pourraient  faire  des  sceptiques,  des  matiSùalistes, 
des  athées  ;  pas  seulement  une  loi  faite  par  des  législateurs  pleins  de 
mépris  pour  les  populations  qu'ils  repr-'sentent,  foulant  aux  pieds 
les  droits  qu'ils  devraient  le  plus  respecter. 

C'est  surtout  une  loi  de  guerre,  de  guerre  à  mort  contre  le 
clergé,  contre  l'Eglise,  contre  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Vous  avez  fait  celte  loi,  précisément,  directement,  pour  la  com- 
T.  I  .25 
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battre,  pour  l'anéantir,  parce  que,  à  vos  yeux,  l'Eglise,  c'est  l'en- 
nemie! 

L'ennemie  non-seulement  de  l'Italie,  mais  de  toute  patrie,  de 
toute  nalion  civilisée. 

Parce  que  le  clergé  catholique,  c'est,  —  le  mot  a  retenti  à  votre 
tribune,  que  vous  faites  parfois  descendre  aux  injures  les  plus 
grossières,  —  c'est  une  Internationale  noire,  à  qui  il  faut  faire  une 
guerre  sans  metci  ni  trêve 


CONFERENCES  DE  NOTRE-DAME. 

LE    GOUVERNEMENT   DE   DIEU 

Première  conférence. 

Le   Gouvernement   divin. 

Dans  sa  première  conférence,  le  R.  P.  Monsabré  traite  du  gou- 
vernement divin,  et  entre  ainsi  en  matière  : 

Après  avoir  étudié  l'œuvre  du  Créateur  dans  sa  production,  dans 
l'harmonie  de  son  ensemble  et  de  ses  parties,  nous  devons  nous  de- 
mander comment  el!e  persévère,  et,  puisque  c'est  une  œuvre  vivante, 
comment  elle  se  développe  et  marche  vers  son  but.  A-telle  reçu  avec 
l'être  et  la  vie  une  vertu  intime  qui  lui  permette  de  se  suffire  à  elle- 
même,  et  Dit  u,  son  auteur,  n'est-il  plus  que  le  spectateur  égoïste  et 
tranqi;ille  de  sa  destinée?  On  a  dit  cela.  Messieurs.  La  poésie  a  donné 
main  forte  aux  arides  formules  de  la  sophistique  pour  nous  représenter 
le  superbe  mépris  avec  lequel  Dieu  traite  sa  créature.  LMmmense, 
l'éternel,  le  parfait,  isolé  par  sa  nature  de  tous  les  autres  êtres,  et 
absorbé  dans  la  contemplation  de  lui-même,  ne  peut  s'occuper  de  cette 
•chose  bornée,  fugitive  et  misérable  que  l'on  appelle  le  monde.  A  peine 
l'eut-il  vu  au  jour  où  11  nais>ait  d'un  mj'stérieux  caprice  de  sa  volonté, 
qu'il  dé-tourna  les  yeux,  et  d'un  pied  dédaigneux  le  lançant  dans  l'es- 
pace : 

Va,  dit-il,  je  te  livre  à  ta  propre  misère, 
Trop  iodigae  à  mes  yt^ux  d'amour  ou  de  colère, 

Tu  n'es  rien  devant  moi. 
Roule  au  gré  du  hasard  dans  les  déserts  du  vide, 
Qu'à  jamais  loin  de  moi  le  destiu  soit  ton  guide 

Et  le  malheur  tou  roi. 

Absurde  et  atroce  doctrine,  à  laquelle  il  faut  opposer  tout  de  suite  le 
saint  et  salutaire  enL^eignement  de  l'Eglise.  Son  créateur  n'est  point  un 
être  sans  entrailles  qui  produit  et  abaudonne  au  hasard  les  fruits  de  sa 
paternité,  il  crée  et  il  reste  avec  son  œuvre  :  Deus  non  fecii  et  ahiit, 
sed  fecit  et  remansit.  a  Ce  n'est  point  du  dehors,  c'est  du  dedans  qu'il 
«  meut  cetie  masse  immense  où  s'agitent  tant  d'êtres  et  où  s'accomplis- 
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«  sent  tant  de  destinées.  Il  est  comme  répandu  dans  son  ouvrage.  C'est 
«  par  sa  présence  qu'il  l'a  fait,  c'est  par  sa  présence  qu'il  gouverne  ce 
M  qu'il  a  fait.  —  Tout  vient  de  lui.  tout  est  mené  par  lui,  tout  subsiste 
«  en  lui  :  Ex  ipso,  per  ipsum,  et  in  ipso  sunt  omnia.  Etre,  mouvement  et 
■  vie,  tout  disparaît  si  nous  cessons  dètre  soumis  à  sa  providence.  0 
«  Père,  c'est  elle  qui  nous  gouverne  :  Tua,  Pater,  providentia  cjubcrnat. 
«  Point  de  de.^iin  impitoyable,  pol^t  de  cliviniiés  subalternes  qui  se 
t(  partagent  l'administration  des  diflf»^rentes  parties  de  l'univers,  il  n'y 
«  a  que  vous,  vous  seul,  qui  ayez  soin  de  toutes  choses.  Non-  est  aliiis 
«  Deui  quam  tu  oui  cura  est  de  omnibus.  Tout  être  est  sujet  de  votre  gou- 
«  vernement  :  Omnia  serviunt  libi.  » 

Ainsi  parle  l'Eglise,  Messieurs.  Son  enseignement  nous  met  en  pré- 
sence du  gciuveinement  de  Dieu  et  de  ses  mystères.  Recueillez-vous, 
car  nous  allons  marcher  dans  une  route  dilBcile  et  côtoyer  les  plus 
profonds  abîmes  du  dogme  catijo'ique.  11  nous  faut  pour  cela  toutes 
les  forces  de  votre  raison,  et  eucor.:!  votre  raison,  si  forte  qu'elle  soit, 
n'éviterait  pas  le  vertige,  si  elle  n'était  secourue  par  les  grâces  qui 
accompagnent  une  foi  humble  et  sincère.  Ces  grâces,  je  les  demande 
pour  vous,  et  j'espère  que  Dieu  ne  les  refusera  pas  à  mes  désirs  et  à 
mes  prières  d'ami. 

Aujourd'hui,  nous  allons  nous  appliquer  à  quelques  considéra- 
tions générales  qui  doivent  engager  les  questions  ardues  que  nous 
aurons  à  traiter.  —  Comment  se  jusliQe  rationnellement  l'enseiJ 
gnement  catholique  touchant  l'existence  du  gouvernement  divin? 
Quelle  est  k  constitution  de  ce  gouvernement? 

Eminentissime  seigneur  (i), 

Le  prophète  Eiie,  sur  la  On  de  sa  carrière,  s'attacha  plus  intime- 
ment son  disciple  Elisée.  Il  avait  reconnu  en  lui  ses  vertus.  Il  de- 
vait, en  lui  ]ais^ant  son  manteau,  lui  communiquer  son  esprit. 
Vous  avez,  comme  le  prophèîe,  préparé  à''"votre  diocèse  un  E'isée, 
Monr;eigneur;  mais  gardez  voire  manleau  le  plus  longtemps  pos- 
sible, nous  vous  en  conjurons,  et  daigne  Dieu  nous  faire  jouir  en- 
core pendant  de  longues  années  de  la  double  présence  d'Elie  et 
d'Elisée. 

l 

VoirTessence  d'un  être  et  vouloir  qu'il  soit,  c'est  créer.  Vouloir 

que  l'être  dure,  c'est  conserver.  L'acte  conservateur  est  le  nécessaire 
prolongement  de  l'acte  créateur.  On  comprend  difficilement,  en  efifet, 
qu'un  être  ou  un  monde  apparaisse  et  disparaisse  comme  un  éclair,  ce 
qui  arriverait  pourtant  si  la  force  qui  crée  se  relirait  de  l'être  créé, 
car  de  même  qu'il  n'a  point  en  lui  la  raison  de  son  existence,  il  n'a 
point  non  plus  la  raison  de  sa  durée.  Le  monde,  œuvre  de  Dieu,  ne 

(1)  L'orateur,  s'adressant  ici  directement  au  Cardinal  Archevêque  de  Paris, 
fait  allusion  au  collaborateur  que  N.  S.  Père  le  Papy  lui  a  donné  dans  la  per- 
sonne de  son  Coadjuteur,  Mgr  Richard,  arcbevêque  de  Larisse. 
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subsiste  donc  en  toutes  ses  parties  qu'en  vertu  de  l'actîon  prolongée 
de  la  f'irce  qui  l'a  créé.  Mais  le  monde  ne  subsisterait  qu'à  l'état  de 
chaos,  fatalement  condamné  à  une  prompte  destruction,  si  l'acte  con- 
servateur n'était  le  premier  effet  du  gouvernement  divin. 

En  eff-t,  un  monde  n'est  pas  un  amas  incoliérent  de  substances  sans 
felatlons  les  unes  avec  les  autres,  sans  direction  vers  une  fin  déter- 
minée; c'est  un  ensemble  où  chaque  chose  est  à  sa  pl'jce  et  concourt, 
en  gra\itant  vers  sa  perfection  propre,  à  la  perfection  du  tout.  Voir 
la  place  de  chaque  chose,  lui  assigner  sa  fin  particulière,  ordonner 
toutes  les  fins  particulières  vers  unn  fin  générale,  disposer,  décréter, 
appliquer  les  moyens  par  lesquels  toutes  les  fins  sont  atteintes,  c'est 
faire  acte  de  providence,  c'est  gouverner. 

Or,  qi.e  cet  acte  providentiel,  que  nous  appelons  le  gouvernement, 
soit  nécessaire  à  une  œuvre  de  Diau,  quelle  qu'elle  soit,  c'est  ce  qu'il 
est  impossible  de  nier  sans  nierr>^o.vre  et  Dieu  lui-même.  L'œuvre, 
en  effet,  ne  subsistera  pas  sans  ordr.\  l'ordre  n'existera  pas  sans  qu'il 
ait  été  conçu  et  rais  en  acte  par  le  .créateur  même  de  l'œuvre.  Origine 
et  fin  de  tuut  bien,  le  souverain  bien  seul  pe  it  remplir  de  ses  desseins 
et  de  son  action  l'espace  qui  sépare  l'origine  de  la  fin.  Supposons,  par 
impossible,  que  l'œuvre  subsiste  sans  ordre  et  sans  ordonnateur.  Dieu 
n'en  est  plus  le  maître,  il  perd  honteusement  son  autorité  et  sa  toute- 
puissance.  Le  pêie-mêle  de  toutes  ces  existences,  qui  cherchent  en 
vain  leurs  voies,  accuse  sa  sagesse;  l'impuissance  où  ell^s  sont  de 
jamais  obtenir  leur  perfection,  proteste  contre  sa  bonté.  Dieu  n'est 
plus,  et  s'il  n'est  plus,  rien  ne  sera.  Voilà  la  conclusion  logique  où  nous 
mène,  sans  sortir  de  la  métaphysique,  la  négation  du  gouvernement 
divin. 

Mais  pourquoi  nous  donner  tant  de  peine?  pourquoi  chercher  sur 
leshiuteurs  de  l'abstraction  une  chose  que  nos  yeux  peuvent  voir, que 
nos  oreilles  peuvent  entendre,  que  le  plus  vulgaire  raisonnement  peut 
atteindre?  Regardons  le  monde,  suivons  ses  mouvements,  écoutons  ses 
voix,  nous  serons  bientôt  convaincus  que  «  le  pian  de  Tordre  qui  se 
manift'Ste  en  toute  chose  préexiste  dans  une  intelligence  supérieure  », 

—  «  qu'une  raison  divine  trône  au  sommet  des  existences  et  les  arrange 
harmonieusement  »,  —  «  qu'un  art  éternel  règle  tout  ici-bas  »,  — 

—  «  qu'une  volonté  maîtresse  administre  sagement  le  vaste  ensemble 
des  êtres  ».  Bref,  le  monde,  par  des  images,  par  des  faits,  par  une  libre 
et  so'eonelle  reconnaissance,  nous  apprend  qu'un  acte  d'intelligence 
infailli  Me  et  de  volonté  souveraine,  le  gouvernement  divin,  en  un  mot, 
préside  à  ses  destinées. 

Que  voyons-nous  dans  les  ciaux  et  sur  la  terre?  Des  gouvernements. 
Après  avoir  parcouru  l'espace,  jeté  un  coup  d'œil  sur  tous  les  règnes, 
passé  de  la  famille  à  la  société,  l'orateur  demande  si  l'oa  a  jamais  vu 
une  société  sans  gouvernement. 

Munirez  la-moi,  dit-il.  J'enlends  bien  que  l'on  discute  des 
formes.  Celui-ci  veut  plus  de  garanties  pour  l'autorité,  celui-là 
plus  de  garanties  pour  la  liberté.  On  cherche  des  tempéraments, 
on  poursuit  un  idéal  qui  assure  au  pouvoir  une  force  respectée,  à. 
la  volonté  nationale  une  part  légitime  d'influence  dans  la  conduite 
des  affaires  publiques,  mais,  en  attendant  qu'on  le  trouve,  personne 
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n'estime  qu'il  faut  se  passer  de  gouvernement.  Les  peuples  policés 
ont  leurs  empereurs,  leurs  rois,  leurs  présideals,  leurs  mngistrats, 
leurs  chambres,  leurs  conseils;  les  Iribus  sauvages  se  groupent  au- 
tour d'un  chef  assisté  par  le  tribunal  des  anciens;  le  bandit  lui-même 
a  besoin  de  sentir  quelqu'un  qui  le  commande  et  le  dirige  en  ses 
rapines.  Il  n'y  a  que  les  fous  qui  rêvent  l'anarchie,  les  plus  enragés 
démolisseurs  de  pouvoirs  n'en  veulent  pas.  La  réforme  radicale 
qu'ils  promettent  au  monde,  c'est,  en  définitive,  un  gouvernement 
où  ils  seront  les  maîtres,  un  gouvernement  où  ils  auront  la  liberté 
de  tout  vouloir  et  de  tout  faire  sans  qu'il  nous  reste  encore  à  nous, 
poveri,  d'autre  liberté  que  d'obéir  à  leurs  volontés  et  de  dire  amen 
à  leurs  agissements. 

Le  monde  nous  offre  donc  de  toutes  parts  des  images  de  gouverne- 
ment. Ces  images  sont  parlantes,  il  ne  faut  pas  grand  eflTort  pour  dé- 
couvrir la  vérité  qu'elles  nous  propo.>^eaf.  Si  c'est  une  perfection  de 
gouverner,  il  est  évident  que  Dieu,  l'Etre  infiniment  parfait,  l;i  possède 
à  un  degré  suprême.  Si  tous  les  gouvernements  distincts  et  parfois 
contraires  de  la  nature  animf^e  et  inaninée,  appartiennent  à  un  en- 
semble, ce  qui  est  indéniable,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  être 
reliés  entre  eux  que  par  Vun  principe  de  toute  unité.  Unitatù  causa  est 
per  so  unum,  dit  saint  Thomas.  «  Unir  et  accorder  ensemble  les  mul 
tiples,  est  le  rô'e  d'un  être  indivis^ible.  »  Ce  qui  faisait  dire  au  vieil 
Aristote  :  «  Les  êtres  uc  veulent  [  as  être  mal  conduits,  et,  parce  que 
la  pluralité  des  commandements  ne  vaut  rien,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un 
seul  prince  :  Unm  ergo  princeps.  » 

Non-seulement  nous  voyons  dan-sle  monde  des  images  du  gouverne- 
ment de  Dieu;  mais  ce  gouvernement  est  un  fuit  écrit  sur  toutes  les 
pages  de  la  nature  et  de  l'histoire,  un  {.-M  tellement  éclatant  que  la 
philosophie  s'en  est  servi  de  tous  temps  pour  construire  la  preuve  la 
plus  populaire  de  l'existence  de  Dieu.  —  Après  avoir  développé  cette 
proposition  en  constatant  l'ordre  du  monde,  en  suivant  la  trace  de 
l'action  providentielle  dans  l'histoire  chrétienne,  où  l'on  découvre  à 
chaque  instant  les  empreintes  du  sceiJtre  royal  qui  gouverne  la  libre 
humanité,  le  révérend  Père,  s'adressant  à  ceux  de  ses  auditeurs  qui 
ont  oublie  cette  démonstration  des  siècles,  les  ramène  aux  événements 
contemporains  : 

Si  vous  n'êtes  pas  chrétiens,  dit-il,  laissez-vous  instruire  et  con- 
vaincre par  les  infortunes  dont  vous  avez  été  les  témoins  et  dont  la 
blessure  est  loin  d'être  guérie.  Vous  avez  vu  la  France  au  comble 
de  la  prospérité,  admirée  et  enviée  par  le  monde  entier.  Eh  bienî 
cette  France  si  riche,  si  glorieuse  et  en  même  temps  si  coupable, 
une  inexplicable  folie  l'a  précipitée,  en  quelques  mois,  du  faîte  de  la 
grandeur  dans  un  abîme  de  duuleurs  et  d'humiliations.  Point  de 
récriminations  sur  les  responsabilités.  Dieu  seul  les  connaît;  mais 
rien  que  le  fait  brutal  est  poignant.  Vous  l'avez  vu.  Au  moment 
de  la  lutte,  quelle  présomption  dans  l'entreprise,  quelle  vanité  dans 
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la  confiance,  quel  trouble  dans  les  conseils,  quel  désordre  dans  les 
commandements,  quelle  direction  dans  les  courages,  quelle  mys- 
térieuse complication  de  maladresses,  de  faux  renseignements,  de 
retards,  d'obstacles  imprévus,  à  ce  point  que  les  moins  croyants, 
empruntant  le  langage  de  l'Ecriture,  ne  purent  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là  :  Digitus  Dei  est  hic! 

Vous  me  direz,  messieurs,  que  dans  ce  cas  le  doigt  de  Dieu  a 
bien  mal  gouverné  les  événements,  puisque,  au  lieu  de  servir  la 
cause  de  la  justice,  il  a  assuré  le  triomphe  et  la  domination  scanda- 
leuse de  l'iniquité.  Tout  a  tourné  au  profit  des  pécheurs  dont  le 
sceptre  menace  à  l'heure  qu'il  est  les  plus  saintes  institutions.  Ils 
ont  le  génie  et  la  force.  Leurs  exigences  insolentes  nous  donnent 
des  transes  dont  nous  ne  guérissons  que  par  d'inefTables  humilia- 
tions. Ne  voyez-vous  pas  que  la  iutte  civilisatrice  qu'ils  ont  entre- 
prise, et  que  les  cyniques  apôlrcs  du  radicalisme  poursuivent  servi- 
lement, va  tout  à  l'heure  écraser  ce  qui  reste  de  christianisme  dans 
le  monde?  Les  évêques  emprisonnés,  les  prêtres  persécutés,  'les 
religieux  proscrits,  c'est  le  pi  élude  de  ce  qu'ils  appellent  la  victoire 
définitive  de  la  civilisation  sur  la  superstition.  Ah!  s'il  est  une  Pro- 
vidence, qu'elle  se  montre  donc!  Levez-vous,  Seigneur,  pourquoi 
dormez-vous?  Exurge!  quare  obdormis,  Domine?  On  disait  cela, 
messieurs,  quand  Néron  et  ses  successeurs  ensanglantaient  l'empire 
romain  et  multipliaient  les  mariyr»;  on  disait  cela  quand  Julien 
l'Apostat,  unissant  la  perfidie  à  la  cruauté,  tentait  de  ressusciter  le 
culte  des  divinités  païennes;  on  disait  cela  quand  les  barbares  rava- 
geaient sur  leur  passage  les  chrétientés  naissantes;  on  disait  cela 
quand  les  empereurs  du  moyen  âge  faisaient  la  guerre  au  Saint- 
Siège  pour  confisquer  à  leur  profit  les  prérogatives  du  suprême 
sacerdoce;  on  disait  cela  quand  la  réforme  armait  la  main  des 
princes  et  des  peuples  contre  le  catholicisme;  on  disait  cela  quand 
la  révolution  renversait  près  d'un  trône  treize  fois  séculaire  les 
autels  de  Jésus-Christ.  On  disait  cela,  et  dans  l'ombre  des  cata- 
combes, sous  les  voûtes  de  ses  sanctuaires  dépouillés,  l'Eglise  chan-i 
tait  ces  paroles  d'un  roi  qui  fut  l'homme  de  la  Providence  :  Expecta 
Dominum^  attendez  le  Seigneur;  susfine  Doininum,  soutenez  le  choc 
de  sa  colère.  Le  triomphe  des  pécheurs  ne  sera  pas  éternel,  tout  à 
l'heure  ils  vont  se  châtier  eux-mêmes  et  disparaître;  quand  ils 
périront,  vous  verrez  Dieu  :  Ciim  perierint  peccatores,  videbis.  S'il 
y  a  du  sang  et  des  ruines,  n  en  accusez  que  ceux  qui,  refusant  de 
reconnaître  la  Providence  à  ses  bontés,  ont  rendu  nécessaire  la 
démonstration  de  ses  vengeances.  Quoi  qu'il  arrive,  vous  verrez 
Dieu,  ne  serait-ce  qu'en  apprenant  à  vos  dépens  ce  qu'il  en  coûte  à 
vouloir  gouverner  sans  lui. 

Donc,  celui  qui  ne  voit  pas  le  gouvernement  de  Dieu  dans  la  nature 
et  dans  l'histoire  est  aveugle;  mais,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de 
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cette  infirmité,  il  est  sourd,  il  n'entend  pas  le  témoignage  que  l'huma- 
nité rend  universellement  et  perpétuellement  à  la  Providence.  Quand 
on  a  lu  l'histoire  religieuse  de  l'humanité,  il  est  impossible  de  ne  pas 
conclure  que  tous  les  peuples  ont  cru  et  croient  en  Dieu,  non  pas  en 
un  Dieu  dont  l'immobile  majesté  ne  reçoit  que  des  adorations,  mais  en 
un  Dieu  roi  et  père  qui  cède  aux  prières  de  ses  sujets  et  de  ses  enfants, 
et  s'incline  miséricordieusement  vers  le  monde  pour  y  répandre  les 
bienfaits  de  son  gouvernement. 

Ce  Dieu,  dit  l'orateur,  vous  le  trouverez.  Messieurs,  à  vos  foyers 
si  vous  voulez  un  insfant  vous  départir  de  votre  superbe  indiffé- 
rence et  vous  occuper  de  la  vie  religieuse  de  vos  familles.  Pendant 
que  vous  dépensez  votre  activité  dans  les  agitations  du  siècle,  ne 
croyant  rien  devoir  qu'à  votre  habileté  et  à  votre  mâle  courage,  une 
femme  et  des  enfants  intercèdent  pour  vous  et  rendent  grâces  à 
Dieu  de  chaque  bienfait  qui  visite  votre  demeure.  Puissiez-vous,  en 
les  entendant  recourir  à  leur  Père  des  deux,  reconnaître  qu'ils 
obéissent  mieux  que  vous  aux  instincts  sacrés  du  cœur  humain 
qu'ils  comprennent  mieux  que  vous  les  enseignements  de  la  tradi- 
tion, les  leçons  de  l'histoire  et  les  révélations  de  la  nature. 

Arrêtons-nous  ici.  J'ai  peut-être  fait  un  excès,  messieurs,  car  la 
réalité  du  gouvernement  divin  avait  à  peine  besoin  d'être  prouvée 
après  nos  études  sur  l'ceuvre  de  Dieu;  mais  je  m'en  console  pour 
vous  et  pour  moi  en  appliquant  ici  ce  proverbe  :  Quod  abundat  non 
vitiat.  .\bondance  de  biens  ne  nuit  pas.  Du  reste,  puisque  la  néga- 
tion de  la  Providence  venait  à  l'encontre  de  notre  exposition,  il 
était  utile  de  l'écarter  et  de  lui  montrer  la  place  qu'elle  doit  occu- 
per dans  le  catalogue  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Tout  bien 
considéré,  cet  athéisme  incomplet  qui  admet  l'existence  de  Dieu  et 
rejette  son  gouvernement,  n'est  pas  sérieux.  C'est  une  erreur  bâ- 
tarde, née  d'un  reste  de  foi  et  de  la  mauvaise  humeur  d'un  esprit 
que  les  mystères  de  la  Providence  effarouchent;  à  moins  pourtant 
qu'elle  ne  procède  d'un  cœur  corrompu,  peu  soucieux  d'être  gêné 
dans  la  satisfaction  de  ses  passions  par  le  contrôle  d'un  Maître  in- 
faillible et  souverain.  L'athéisme  absolu  est  plus  franc  et  plus  con- 
séquent, sans  être  moins  déraisonnable.  Nous  avons  fait  son  pro- 
cès, les  deux  causes  sont  jugées;  maintenant  marchons  en  avant  et 
examinons  la  constitution  du  gouvernement  divin. 


II 

Dans  sa  perpétuelle  durée  et  ses  innombrables  détails,  le  gouver- 
nement de  Dieu  est  un  seul  acte  de  son  intelligence  et  de  sa  vo- 
lonté intinies.  C'est  par  une  fiction  d'esprit  que  nous  analysons  cet 
acte  alin  de  le  mettre  à  notre  portée.  Ne  craignez  pas,  messieurs, 
que  j'abuse  de  cette  analyse  et  que  j'imite  la  prolixité  des  chartes 
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humaines;  trois  articles  me  suffiront  pour  vous  faire  connaître  la 
oonslitution  du  gouvernement  divin. 

Art.  1".  Le  gouvernement  divin  est  une  monarchie  dont  la  sou- 
veraineté est  universelle  et  aht^olue. 

Art.  2.  Les  lois  du  gouvernement  divin  sont  immuables. 

Art.  3,  L'action  du  gouvernement  divin  est  infaillible  et  sainte 
dans  sa  fin  et  ses  moyens. 

Le  révérend  Père  explique  succincteraent  dans  cette  conférence 
chacun  des  articles.  Ils  seront  l'objet  d'un  débat  contradictoire  dans 
les  conférences  suivantes;  alors  qu'il  mettra  la  liberté  en  regard  de  la 
souveraineté,  la  prière  en  regard  de  l'immutabilité,  le  mal  en  regard 
de  l'infaillibilité  et  de  la  sainteté. 

1°  Toute  souveraineté  humaine  a  toujours  de  qui  tenir...  Dieu  seul  est 
vraiment  monarque,  c'est-à  dire  seul  maître,  et  sa  souveraineté  est 
universelle.  On  l'aperçoit  si  peu  dans  les  détails,  que  l'on  est  tenté 
d'attribuer  à  chacun  des  êtres  son  action  propre  comme  à  une  cause 
première,  ce  n'est  que  dans  l'ensemble  qu'il  se  voit.  Cepe:)dant,  si 
large  que  soit  son  gouvernement,  rien  n'échappe  à  sa  pénétrante  vi- 
gilance et  à  sa  toute  puissante  action. 

Ici  l'orateur  réfute  les  philosophes  timides  qui,  appliquant  au  gou- 
vernement divin  ce  vieil  adag*^  :  n'e  minimis  non  curât  prœlor,  et  qui  es- 
timant indigne  de  la  haute  mujestô  de  Dieu  le  soin  des  menues  choses 
et  des  menus  événements,  subsiituent  les  lois  générales  à  la  Providence. 
Il  réfute  également  une  exagération  qui,  pour  donner  plus  d'extension 
au  gouvernement  de  Dieu,  bo'deverse  léconomie  de  son  œuvre  :  c'est 
celle  de  certains  esprits  disposés  à  croire  que  rien  ne  peut  être  bien 
fait  si  Dieu  ne  le  fait  immédiatoment.  En  conséquence,  ils  suppriment 
les  causes  secondes  et  attribuent  directement  à  la  Providence  toute 
opération  des  agents  nature!?. 

Entre  ces  deux  extrémités  se  tient  la  doctrine  de  saint  Thomas  : 
«  L'universalité  du  gouvernement  immédiat  de  Dieu  ne  doit  s'entendre 
que  de  l'extension  de  ses  desseins  à  tons  les  êtres,  car  il  daigne  confier 
parfois  aux  créatures  l'exécution  de  ses  desseins.  Il  permet  aux  êtres 
supérieurs  de  gouverner  les  inférieurs,  non  par  défaut  de  puissance, 
mais  par  excès  de  bonté,  afin  de  partaser  avec  ses  créatures  l'honneur 
d'être  cause  et  de  rendre  son  gouvernement  d'autant  meilleur  qu'il 
communiquera  une  plus  grande  perfection.  C'est  ce  qui  fait  dans  le 
monde  cette  sublime  harmonie  que  nous  avons  admirée,  c'est  ce  qui 
fait  notre  grandeur. 

~  La  souveraineté  de  Dieu  est  absolue  en  même  temps  qu'universelle... 
On  peut  limiter  l'arbitraire  des  pouvoirs  humains;  mais  quand  la  cause 
première  de  tout  bien,  quand  la  suprême  perfection  est  ù  la  tète  d'un 
gouvernement,  il  faut  qu'elle  règne  d'une  manière  absolue.  Toute 
existence  étant  un  don  gratuit  de  sa  bonté,  c'est  son  droit  imprescrip- 
tible de  la  gouverner  comme  elle  l'entend,  et  nous  n'avons  pas,  nous 
ne  pouvons  pas  avoir  d'autre  droit  que  de  nous  laisser  conduire. 

En  nous  abandonnant,  soyons  sans  crainte:  l'arbitraire  divin  est  aussi 
doux  qu'il  est  fort.  Il  s'est  imposé  à  lui-même  des  lois  marquées  au 
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coin  d'une  parfaite  sagesse,  lois  éternelles  ea  vortu  d'-squelles  la 
créature,  quelle  <|u'elle  soit,  est  traitf^e  selon  les  besoins  connus  et 
définis  de  sa  nature.  On  ne  pouvait  rien  exiger  de  lui,  il  a  jirévenu 
toutes  les  exi^'ences.  Par  un  excès  de  bouté  il  a  ajouté  aux  lois  éter- 
nelles des  en^iigements  et  des  promesses  maintes  fois  renouvelés  dans 
le  cours  ^es  sièc^s,  il  a  donné  sa  parole,  il  a  fait  des  sermeuts,  il  a 
prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  la  souveraineté  absolue  «le  son 
gouvernemeot  n'est  que  l'exercice  d'une  inépuisable  bienveillince,  et 
qu'il  u'<  st  irrésistiblement  fort  que  pour  mieux  manifester  sa  bonté. 
La  sagt'sseet  la  bonté  :  voilà  les  meilleures  dispositions  contre,  l'iib-olu- 
tisme.  Soyons  sûrs  qu'un  pouvoir,  de  quelque  nom  qu'on  l'iip|)elie,  s'il 
est  profondément  imprégné  de  re>prit  de  Dieu,  imitera  son  gonverne- 
œent,  et  m, us  donnera  plus  de  sécurité  que  les  pacies  publics  que 
l'audace  d'uu  ambitieux  peut  déabirei-  du  jour*  au  lendemain, 

2°  Le*  lois  du  .jouvememcnt  divin  wat  immuables...  Cette  immutabilité 
nous  paraît  étrange  "parce  que  toute  loi  humaine  est  fatalem-'Ut  con- 
damnée à  des  remaniements.  Plus  les  temps  sont  agités,  plus  l'iiomme 
devient  timi le;  il  n'ose  plus  se  p-^rmettre  rien  de  définitif,  tant  il  a 
peur  que  l'imprévu  ne  se  moque  de  lui. 

Dieu,  au  contr.iire,  décrète  en  présence  de  l'éternité.  Ses  lois  enve- 
loppent dans  tous  les  temps,  même  dans  l'avenir,  tou'.es  les  existences, 
tous  les  mouvements,  toutes  les  relations;  leur  enseinble  est  d'une 
seule  venue.  V  i  à  pourquoi  elles  n'ont  pas  besoin  de  révi^^ion.  l'ar  elle 
toute  essence  esi  fivée,  toute  évolution  déterminée,  tout  progrès  réglé, 
tout  rapport  de  l'ordre  physique  et  de  l'ordre  moral  fermeuipnt  établi. 
Ce  qui  nous  ^-emble  une  déviation  e-^t  éternellement  prévu  et  ordonné. 
Le  miracle  lui-mêine,  qui  de  temps  à  aiitrf  nous  étonne  par  le  brus- 
ques apparitions,  est  compris  à  l'avance  dans  l'arrangement  géaéral 
des  cho  es  et  des  événements.  C'est  en  vain  que  l'on  clierclie  à  le 
mettre  en  contradiction  avec  les  perfections  divines,  ea  vain  que 
l'on  invoque  contre  kii  les  lois  provi  lentielles;  il  est  un  acte  de  la 
Providence,  il  procède  à  son  heu-e  et  selon  sa  loi.  Qu'il  contrarie 
ou  qu'il  suspende  seulement  l'ordre  accoutumé  des  phénomènes, 
qu'importe,  s'il  est  prévu  et  régie  nenté.  Gomme  exception  il  con- 
firme la  loi  en  pfein  exercice,  c  )inme  signe  il  est  prâf)aré  par  un 
décret  qui  lui  a-sjgne  sa  place  et  ses  fonctions  dans  l'ordre  piiysique  et 
dans  l'ordre  moral,  l'rouvez-moi  donc  que  Dieu,  en  déterminant  les 
effets  des  causes  secondes,  abdique  à  ce  point  sa  toute-puissanct;  qu'il 
ne  puisse  plus  étendre  l'efficacité  des  agents  naturels  ou  prodnire  di- 
rectement lui-même  les  (ffdts  sans  les  causes.  Prouvez-moi  donc  que 
Dieu  ne  s'est  pas  réservé  d'intervenir  dans  le  monde  d'une  manière 
extraordinaire,  et  qu'il  n'a  pas  étemeliempnt  décrété  les  signes  qui 
doivent  nous  avertir  de  son  approche  et  fêter  la  présence  de  sa  tiès- 
haute  majesté.  Vous  ne  le  pouvez  pas.  Messieurs.  Le  bon  sens  nous  dit 
que  les  agents  naturels,  bien  qu'ils  soient  enchaînés  à  un  ordre  de 
choses,  restent  sous  la  dépenJancede  l'or  Ire  su.irême  qui  ne  les  ;.yant 
point  créés  par  nécessité  peut  modifi^^r  librement  leur  action.  Nos 
instincts  religieux  nous  montrent  dans  le  miracle  une  fête  de  la  nature 
dont  lé  programme  a  pu  être  éternellement  dressé  et  arrêté.  Quand  un 
roi  se  dé|)lace  pour  visiter  ses  sujets,  les  mouvements  accoutumés  de 
la  vie  publique  sont  suspendus;  les  édifices  se  pavoisent  et  s'illuminent, 


668  AKNALES    CATHOLIQUES 

les  cloches  s'ébranlent,  le  canon  tonne,  la  foule  s'empresse,  et  se?  mille 
voix  éclatent  en  joyeux  vivat  Ainsi,  Messieurs,  quand  le  lîoi  des  rois 
daigue  nous  rappeler  d'une  manière  sensible  son  inyisib'c  présence. 
La  nature  s'émeut:  le  miracle  est  l'oriflamme  dont  elle  se  pare,  ie  feu 
dont  elle  s'illumine,  la  salve  triomphale  qu'elle  fait  entendre,  la  voix 
inaccoutumée  qui  provoque  nos  applaudissements  et  nous  invite  à 
crier  :  Ecce  Dtusl  Vivat  rex !  Voici  Dieu!  Vive  le  roi  du  monde  1 

Prétendre  que  le  miracie  contredit  à  l'immutabilité  des  lois  du  gou- 
vernement divin  c'est  se  laisser  prendre  à  une  équivoque  qui  consiste  à 
mettre  les  lois  dans  les  choses  et  non  dans  la  volonté  souveraine  du 
législateur.  En  quelques  mots  s;iint  Augustin  dissipe  cette  équivoque  : 
«  Dieu,  dit-il,  agit  quelquefois  contre  le  cours  habituel  de  la  naiure; 
mais  il  ne  fait  jamais  rien  couti-e  la  loi -uprème  parce  qu'il  ne  peut 
rien  faire  contre  lui-mètue  :  Deu-<  contra  solitum  cursum  naturœ  facit  : 
sed  contra  summam  legem  7ni(lo  modo  facit,  quia  contra  seipsnm  non  facit. 

3°  L'action  du  gouvernement  divin  est  infaillible  et  sainte  dans  sa  fin  et 
sesmoi/ens.  — INous  pouvons  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines 
nous  i  roposer  une  (Donne  fin  et  n'employer,  pour  l'obteuir,  que  des 
moyens  inefficaces  ;  de  lu  des  surjirises  et  des  déceptions.  .Nous  pou- 
vons nnus  tromper  de  but,  et  alors  si  grands  et  si  efficaces  que  nous 
para!>sent  les  moyens  dont  nous  nous  servons,  nou>  n'enfantons  que 
le  désordre.  Surprimes,  déception-*,  désordre,  rien  de  tout  cela  n'est  à 
craindre  dans  le  gouvernement  de  Dieu.  Son  action  est  aussi  sûre  que 
son  coup  d'œil;  il  va  droit  à  ses  fins,  par  des  uioyens  dont  il  a,  avec 
un  art  infini,  mesuré  la  vertu.  Parfois  il  nous  semble  qu'on  lui  résiste. 
C'est  po^sib'e  dans  une  certaine  mesure,  absolument  rien  ni  personne 
ne  peut  faire  obstacle  à  sa  volonté,  qui  cesserait  d'étie  souveraine  si 
elle  n'a  teignait  pas  le  but  suprêne  qu'elle  s'est  proposé.  C'est  ce  but 
qu'il  fiiut  considérrr,  pfirci'  qu'il  domine  les  défections  particulières 
qui  peuvent  nous  faire  illusion. 

Devant  ce  but,  tout  dessein  de  Dieu  se  tient  ferme,  toute  volonté  de 
Dieu  s'accomplit  :  Omve  consilium  meum  stahit,  et  omnis  voluntas  mea 
fiet.  I\e  nous  laissons  tromper  ni  par  les  défaillances  de  la  nature,  ni 
par  les  erreurs  des  intelligences,  ni  par  les  révoltes  des  volontés.  Tout 
cela  est  prévu,  tout  cela  est  permis,  tout  cela  concourt  à  quelque 
bien,  tout  cela  est  dirigé  vers  une  fia  générale  qui  sera  infailliblement 
atteinte  et  qui  perraeUra  à  Dieu  de  bénir  la  conclusion  de  son  gouver- 
nement parles  paroles  mêmes  dont  il  s'est  servi  pour  bénir  l'ensemble 
cle  la  création  :  Omnia  sutit  va'de  bona  :  Tout  est  parfaitement  bien. 

Dieu  est  saint;  il  ne  peut  que  vou'oir  le  bien,  faire  le  bien,  ordonner 
tout  au  bien.  Son  gouvernement  est  l'exécution  d'un  dessein  parfait 
et  d'une  détermination  amoureuse  qui  enveloppe  tous  les  êtres.  Si 
l'inégale  répartition  de  ses  dons  nous  paraît  une  injure  faite  à  ceux-ci 
an  bénéfice  de  ceux-là,  considérons  que,  tout  étant  gratuit  dans  les 
faveui-s  de  la  Providence,  Dieu  est  parfaitement  libre  de  se  montrer 
plus  ou  moins  généreux;  du  moment  qu'il  donne  il  est  bon,  il  est 
saint.  iVcus  savons,  du  reste,  que  T'inégalité  est  une  nécessité  de 
l'ordre,  que,  même  dans  une  multitude  infinie,  si  elle  était  possible, 
l'uni!' rniitô  serait  sans  beauté.  La  sainte  volonté  de  Dieu  procède 
comme  son  intoîligence  qui  voit  le  tout  avant  les  parties,  la  fiu  avant 
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,      n-nvens  elle  aime  le  bien  universel  avant  le  bien  particulier,  elle 
i?^i- -- b^^  nu'il  ne  p.t 

kus  aurons  beau  faire  con^para  U^o^evant  In  Me  m  .^.  ^^  ^^^^_ 

formes,  ici,  des  causes  sans  eff^t^.  ^^'  ''il  n'est  pas  tenu  de  rendre 
france,  là  le  péché.  t>'e",«°f  ,:*^r°  l^e^t  d^être  défectibles,  qu'une 
indéfectibles  des  causes  dont  '^  "-;';  ^^f,'  .^éné-'al,  qu'il  nous  avait 
défection  ^^^:^\^^'::^':.^:X  ttll  ^.U..ce  purifie 
originairement  m  sa  laoriue  ^^  magnanimité,  que  le 

et  grandit  celui  qui  '^^^"fP^;^'^.  '  g' f^  ^  de  la  volonté  libre  et  respon- 
mal  moral  n'est  P^^^  ^'^  Jf  ;^^f^^.^;pi,  U  le  permet,  parce  qu'il  y  a 

r^;S^'?nat^.:nU 

s^^;-cr;^n-^s/^i« 

dire  encore  que  son  gouvernement  n'est  pas  saint 

oiiu,    nPiii-ptre  me  reprocher  d'expénier  bien 

cupeie  i)u  conlradietoirement  chacun  des  articles  delà 

Tn™  ..  on  du  "ouernement  divin.  Aujourd'hui,  je  devais  me 

conbtiiuiion  '-"^^^  •  ^p  écarter  les  difficultés 

:rrorta  "c:'"     "p  s^  rsu.:  r^Ltendus.  ,ue  pour  aablir 

ê™  m'en    e"  principes  auxquels  il  faut  lenir,  quel  que  set  le  ré- 

!aTa  ™  "Va  aiUes  que  nous  engagerons  successivement  co.are  d  s 

«eu  , es  plus  sérieuses.  Je  ne  vous  Pro^ets  pas  de  fa,r    d  »pa- 

Te  k    e   ue  vous  Û    onservez  et  reçoit  avec  actions  de  grâces  vos 
de  la  V  e  que  vou»  i  l'ombre,  il  attend  la  lumière; 

^l^  tT^  rul;ul'nt  laïïe  'r:d,.essèr  par  vos  célest.s  ecn. 
r„lt  Cs  'ni  tenez  compagnie  dans  la  solitude,  vous  le  pro- 
C  d'nsTe  ton  iC  du  module.  Votre  amour  es.  la  ceinture  qui 
£.it  ses  reins  dans  la  lutte  le  houe  er  qui  le  d  tend  cont.  les 
enneraisdesaperfeclone   de  son.aut  ^^^  ^^,^^^ 

reV;;o^îs.'ii:.ins  ^;x^^  -"--  -^  - 
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éprouvée  par  la  îribulalion  !  Il  ne  dépend  que  de  vous,  ^fessieurs, 
de  vous  procurer  cette  pfiix  et  ce  bonh'^ir.  Jetez-vous  avec  con- 
fiance entre  les  bras  de  la  bonne  et  sainte  Providence.  Auss^i  bien, 
puisqu'il  faut  qu'elle  vous  gouvprne,  mieux  vaut  que  ce  soit  avec 
un  sceptre  d'amour  qu'avec  une  verge  de  justice. 


Deuxième  conférence, 
La  souveraineté  du  gouvernement  divin  et  la  liberté. 

Le  gojivernement  divin  s'étend  à  tous  les  êtres,  et  sur  tous  sa 
souvcraineié  e?t  absolue.  Cependant  ils  ne  marchent  pas  tous  de  la 
même  manière  sous  la  direction  qu'ils  reçoivent  d'en  baut  :  les  uns 
la  subissent,  les  autres  l'acceptent.  Cette  différence  d'attitudje  vis-à- 
vis  de  la  souveraineté  de  Dieu  est  trop  importante  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  obi-ervée  de  près,  —  L'bomme  possède-t-il  réellement  une 
faculté  en  vertu  de  laquelle  il  est  maître  de  ses  actions?  La  suprême 
autorité  de  Dieu  n'esl-elle  pas  obligée  de  fléchir  devant  cette  faculté? 
Comment  s'y  adapte-t-elle  si  elle  ne  flécbit  pas?  Voilà  les  intéres- 
santes questions  qui  seront  traitées  dans  cette  conférence. 

Deux  r.tisons  engagent  l'orateur  à  insister  sur  la  preuve  de  la 
liberté.  Pri  mièremcnt  il  -veut  pousser  à  fond  un  argument  qui 
répond  d'une  m^mière  triomphante  aux  affirmations  du  matérialisme 
contemporain.  Secondement,  il  veut  étnblir  une  vérité  qu'il  faut 
tenir  fermement  pour  ne  pas  trébucher  quand  on  étudie  le  mystère 
des  opérations  de  Dieu  dans  les  âmes.  Il  explique  d'abord  ce  que 
c'est  que  la  liberté. 

Il  écarte  tous  les  sens  que  l'on  peut  donner  à  ce  mot  pour  s'appli- 
quer à  celui  qui  convient  à  son  sujet.  Etre  libre,  c'est  vouloir  une 
une  chose  avec  le  pouvoir  de  ne  la  vouloir  pas. 

Nous  voulons  avoir  telle  pensée,  accomplir  telle  action,  et  nous 
sentons  au  dedans  de  nous-mêmes  que  nous  pourrions  ou  nous 
abstenir,  ou  choisira  notre  gré  une  autre  pensée,  une  outre  action; 
nous  sommes  libres.  La  liberté  que  nous  revendiquons  ici  pour 
l'homme  est  la  foculté  de  choisir  entre  ceci  ou  cela,  de  se  déter-miner 
pour  ceci  ou  cela  après  délibération.  Voilà  pourquoi  nous  l'appelons 
libre  arbitre.  Son  propre,  dit  saint  Thomas,  est  l'élection  :  Prnpnum 
liberi  arbitrii  est  cleciio.  Il  rend  Ihoaime  maître  de  ses  actions  et 
accuse  avfc  une  suprême  énergie  sa  différence  avec  les  êtres  sans 
raison  ;  Differt  homo  ah  aliis  irrationalibus  in  hoc  quod  est  suorum 
actuum  dominus. 
■  La  vérité  du  libre  arbitre  est  enseignée  d'une  manière  précise  par 
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la  doctrine  calholique.  C'est  de  tous  les  dogmes  le  mieux  établi  sur 
le  témoi^^^iiage  des  livres  saints,  ainsi  que  le  prouve  le  révérend 
Père  par  de  nombreuses  citations.  Ce  témoignage  pmil  être  facile- 
ment contrôlé  par  la  raison,  car  il  ne  s'.igit  pas  ici  d'une  de  ces 
vérités  inaccessibles  pour  lesquelles  nous  devons  nous  contenter  de 
la  parole  de  Dieu. 

1"  Si  nous  consultons  notre  nature...  harmonie  des  facultés. 
Notre  raison  dans  les  choses  contingentes  et  pratiques  délibère  et 
juge  diversement...  La  volonté  doit  la  suivre;  c'est  pourquoi  nous 
devons  dire  avec  l'angélique  d(icteur  :  Pro  tanto  necesse  est  quod 
homo  sit  liberi  arbitrii  ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est. 

2°  invoquons  l'expérience  en  prenant  entre  tous  nos  actes  le  plus 
indifférent,  par  exemple  de  remuer  notre  main.  Nous  sentons  que 
nous  pouvons  ou  vouloir  la  tenir  immobile,  ou  vouloir  lui  donner 
mouvement.  Que  voulant  la  mouvoir  nous  le  pouvons  à  droite  ou  à 
gauche  avec  une  égale  facilité...  Notre  libe'té  éiant  ainsi  constatée 
expérimentalement  à  la  racine  d'une  de  nos  actions,  nous  devons 
<;onclure  qu'elle  est  en  loctes  les  autres,  parce  que  toutes  ont  pour 
principe  la  môme  volonté...  Celte  volonté  libre  se  révèle,  av;int  que 
nous  agissions,  par  la  délibérnlion  et  le  choix;  après  que  nous  avons 
agi,  par  le  sentiment  impérissable  de  notre  responsabilité. 

Si  nous  n'étions  pas  libres,  dit  le  R.  P.  Monsabré,  les  motifs 
qui  nous  portent  à  agir  de  telle  ou  telle  façon  pèseraient  si  soa- 
veraineœent  sur  nos  déterminations  que  nous  n'aurions  pas 
même  Tidée  de  les  examiner.  En  tout,  nous  nous  abandonne- 
rions sans  réfléchir  au  courant  de  la  nécessité.  Telle  n'est  point 
notre  manière  de  procéder.  Nous  collationnons  les  motifs  de  nos 
actions,  nous  comparons,  apprécions,  prononçons,  décidons,  et 
cette  suite  d'opérations  nous  paraît  tellement  obligée  que  nous 
considérons  comme  déraisoniiable  celui  qui  refuse  d'assurer  par 
ces  précautions  la  liberté  de  son  choix.  Après  l'action,  notre 
âme  repliée  sur  elle-même  attend  un  témoignage.  Taniôt  elle 
tressaille  d'allégresse.  Une  voix  joyeuse  se  fait  entendre,  qui  lui 
dit  :  Sois  fière  et  satisfaite,  c'est  bien.  Tantôt  confuse  et  trem- 
blante, elle  se  sent  accablée  sous  le  poids  de  douloureuses 
plaintes  et  de  sévères  reproches. 

Vous  avez  passé  par  ces  états,  messieurs.  Souvent  vous  vous 
êtes  écrié  comme  l'Apôtre  :  Qu«  d'autres  cherchent  la  gloire 
dans  les  apparences  auxquelles  se  laisse  prendre  la  légèreté  de 
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l'esprit  humain  ;  notre  gloire  à  nous  c'est  le  témoignage  de  notre 
conscience  :  Gloria  nostra  testimonium  conscientlœ  nostrœ.  Plus 
souvent,  hélas!  vous  vous  êtes  adressé  cette  amère  question  du 
Psalmiste  :  Mon  âme,  pourquoi  es-tu  triste  et  pourquoi  me  trou- 
bles-tu? Qiiare  tristis  es,  anima  mca^  et  quare  conturbas  me? 
Pourquoi?  vous  ne  le  savez  que  trop.  Le  souvenir  d'une  mau- 
vaise action,  peut-être  de  toute  -une  trame  d'iniquités,  vous 
poursuivait  obstinément,  jetait  comme  un  voile  funèbre  sur  vos 
pensées  et  vous  abreuvait  de  je  ne  sais  quel  mytérieux  dégoût 
pour  les  choses  mêmes  où  vous  aviez  cherché  votre  contente- 
ment. Auriez-vous  éprouvé  ces  joies  et  ces  afflictions  intimes  si 
vous  n'aviez  eu  le  sentiment  de  votre  responsabilité?  Auriez- 
vous  été  responsables  si  vous  n'aviez  usé  ou  abusé  de  votre  libre 
arbitre? 

Celte  expérience,  tous  les  peuple^  l'ont  traduite  dans  leur  lan- 
gagH,  fait  immense  par  lequel  il  appert  que  nous  ne  sommes  pas 
victimes  d'une  illusion... 

Sans  la  liberté...  inexplicable  l'idée  claire  et  distincte  que  tous 
les  peuples  ont  eue  et  ont  encore  de  cette  faculté...  inexplicables 
leurs  solennelles  et  quelquefois  terribles  revendications...  ridicule 
la  gloire...  odieuse  la  justice. 

Essayez,  s'écrie  l'orateur,  d'expliquer  sans  la  liberté  l'his- 
toire et  les  monuments,  vous  ne  le  pouvez  pas.  Je  Us  des  pages 
enthousiastes  où  l'on  chante  les  louanges  d'hommes  depuis 
longtemps  disparus;  je  vois  des  inscriptions,  des  tableaux,  des 
médailles,  des  statues,  des  arcs  de  triomphe,  des  temples  qui 
rappellent  les  célébrités  du  passé. 

Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  célébrité?  C'est  un  génie  dont 
les  inspirations  ont  donné  aux  lettres,  aux  arts,  aux  sciences, 
aux  institutions  politiques  et  sociales,  une  vigoureuse  impul- 
sion ;  c'est  un  vaillant  homme  toujours  le  premier  aux  combats  ; 
c'est  un  héros  qui  a  versé  son  sang  et  sacrifié  sa  vie  pour  son 
pays;  c'est  un  cœur  généreux  dont  les  intarissables  bienfaits 
sont  tombés  comme  une  ondée  salutaire  s«r  quelque  grande 
misère  de  l'humanité;  c'est  un  saint  dont  les  vertus  sublimes 
ont  embaumé  tout  un  siècle  pour  le  préserver  d'une  universelle 
corruption.  Il  est  juste  d'immortaliser  leur  souvenir  s'ils  étaient 
libres.  Le  génie,  au  lieu  de  s'épuiser  par  un  travail  opiniâtre, 
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pouvait  s'endormir  dans  la  mollesse  et  se  contenter  d'un  talent 
facile;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Le  vaillant  homme  pouvait  secoiivrir, 
comme  tant  d'autres  le  font,  du  corps  de  ses  gens,  les  com- 
mander de  loin  et  les  pousser  devant  lui  au  lieu  de  les  enlever 
par  son  exemple;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Le  héros  pouvait  attendre 
la  mort  au  lieu  d'aller  au-devant  d'elle;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Le 
bienfaiteur  pouvait  jouir  de  ses  trésors  au  lieu  de  se  montrer 
magnifique  pour  les  malheureux;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Le  saint 
pouvait  imiter  ses  contemporains,  prendre  sa  part  de  leur  vie 
voluptueuse,  ou,  du  moins,  se  contenter  d'une  honnêteté  vul- 
gaire ;  il  ne  l'a  pas  voulu.  Vouloir  ce  qu'on  pourrait  ne  pas  vou- 
loir, ne  vouloir  pas  ce  qu'on  pourrait  vouloir,  toute  la  gloire 
est  là,  messieurs,  parce  que  là  est  la  liberté... 

Ridicule  dans  la  gloire,  le  genre  humain  est  odieux  dans  la 
justice  dès  que  l'on  supprime  le  libre  arbitre. 

La  première  justice  des  peuples,  c'est  l'opinion.  A  son  tri- 
bunal comparaissent  tous  les  vices.  L'orgueil,  l'envie,  l'égoïsme, 
îa  cupidité,  la  cruauté,  la  «^Jébauche,  sont  les  noms  de  choses 
contre  lesquelles  l'honnêteté  s'indigne  et  auxquelles  elle  inflige 
la  flétrissure  d'un  blâme  public.  Mais  parce  que  ce  blâme,  trop 
souvent  inefficace,  ne  saurait  protéger  sufTisammeet  les  droits 
de  tous,  la  justice  des  peuples  s'incarne  dans  une  institution 
dont  l'oflice  est  de  connaître  des  actes  que  perpètre  le  vice,  de 
les  condamner  et  de  les  punir. 

Partout  où  il  y  a  une  société,  cette  institution  subsiste  et 
fonctionne;  les  erreurs  qu'elle  a  commises  n'ont  jamais  pu 
compromettre  son  existence,  ni  faire  douter  un  seul  instant  de 
la  sainteté  de  sa  mission.  Elle  est  sainte  en  effet  dès  qu'elle 
s'adresse  à  un  être  responsable,  parce  qti'elle  représente  un 
ordre  établi  sur  la  loi  éternelle  à  laquelle  doivent  se  soumettre 
toutes  les  volontés;  c'est  son  devoir  de  réprimer  quiconque  veut 
s'en  écarter,  et  il  est  juste  que  celui  qui  jouit  des  bénéfices  de 
la  vie  pubhque  soit  puni  du  trouble  qu'il  y  apporte  volontaire- 
ment. 

Mais  si  Thomme  obéit  à  la  fatalité,  rien  de  plus  odieux  que 
cette  pompe  hypocrite  dont  on  l'entoure  pour  lui  imputer  son 
crime  et  l'en  châtier.  Vous  voulez  convaincre  et  frapper  un 
coupable.  En  quoi,  je  vous  le  demande,  le  voleur  est-il  plus 
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coupable  que  l'animal  qui  vit  de  rapines?  en  quoi  l'assassin 
plus  coupable  que  le  tigre  qui  tue  pour  assouvir  ses  instincts 
de  cruauté?  en  quoi  l'insurgé  plus  coupable  que  la  trombe  qui 
broie  dans  son  étreinte  le  vaisseau  qu'elle  rencontre  sur  son 
passage?  Si  vous  avez  la  force,  tuez  la  bête  fauve,  fendez  la 
trombe  ;  mais  ne  jugez  pas.  Vous  invoquez  les  lois,  vos  lois  sont 
odieuses  comme  votre  justice.  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'en 
faire,  car  il  ne  vous  appartient  pas  de  mettre  des  entraves  à  la 
nécessité. 

L'école  matérialiste  ne  recule  pas  devant  les  conséquences  insen- 
sées; le  révérend  Père,  en  terminant  cette  première  partie  de  sa 
conférence,  repousse,  au  nom  du  droit  à  la  vie  que  possè  lent  les 
sociétés,  l'odieuse  et  funeste  doctrine  qui  ne  veut  voir  que  des  ma- 
lades dans  les  criminels  et  qui  réduit  le  code  pénal  à  celte  prescrip- 
tion scientiGque  :  guérissez,  ne  punissez  pas. 

II 

Il  était  important  de  bien  définir  notre  condition  dans  le  gouver- 
nement divin,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  vérité  de  notre  libre  arbitre 
nous  fasse  perdre  de  vue  la  souveraine  autorité  qui  le  règle  et  le 
conduit.  Nous  possédons  le  domaine  de  nos  actions  sans  cesser 
pourtant  d'être  dépendants  du  domaine  universel  et  absolu  de  Dieu 
sur  les  créatures.  Ces  deux  choses  doivent  se  concilier  dans  l'intérêt 
de  notre  perfection  comme  dans  l'iniérêt  de  la  perfection  divine. 

Si  Dieu  nous  traite  avec  respect,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ce 
respect  ne  consiste  pas  à  s'écarter  de  nous  et  à  nous  laisser  faire. 
Les  créalures  libres,  dit  Bossuet,  étant  sans  aucun  doute  la  plus  noble 
portion  de  l'univers,  elles  sont,  par  conséquent,  les  plus  dignes  que 
Dieu  les  gouverne 

Dieu  gouverne  d'abord  la  liberté  par  sa  loi  éternelle  intimée  à  la 

conscience parlée écrite Nous  pouvons  la  transgresser, 

mais  Dieu  reste  le  maître prévaricateurs  nous  serons  saisis  par 

'les  étreintes  de  sa^justice. 

La  loi  sanctionnée  par  la  justice  peut  suffire  à  l'universalité  de  la 

souveraineté  divine mais  celte  souveraineté  est  absolue,  à  ce 

titre  elle  doit  s'exercer  d'une  manière  plus  directe  et  plus  proche 
sur  notre  libre  arbitre  et  sur  chacune  des  actions  qui  en  dérivent... 
La  science  divine,  et  surtout  h  suprême  causalité  de  Dieu  sont  in- 

.téressées  à  cette  action  directe  et  prochaine Tout  ce  qu'il  y  a 

d'être  en  nous  doit  venir  de  Dieu  ;  or,  l'action  c'est  de  l'être. 
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Comment  expliquer  l'opération  de  Dieu  sur  la  liberté?  Ici  les 
théologiens  se  partagent  : 

V  Los  uns  veulent  que  Dieu  se  contente  d'un  concours  général 
et  indéterminé  qu'il  applique  simultanément  à  tous  les  êtres 
chacun  en  agissant  le  particularise  elle  détermine  selon  sa  nature' 
de  telle  sorte  que  l'acte  produit  est  l'acte  de  Dieu  en  même  temps 
que  l'acte  de  la  créature  qui  agit;..  Après  avoir  expliqué  ce  système 
par  différentes  comparaisons,  le  Révérend  Père  en  fait  ressortir  l'in- 
convénient qui  est  de  supprimer  en  fait  la  souveraineté  absolue  de 
Dieu  sur  le  libre  arbitre.  La  créature  jouissant  d'une  pleine  initia- 
tive asservit  à  ses  décisions  l'uctioQ  suprême  de  la  divinité,  bien 
loin  qu'elle  lui  soit  soumise. 

2°  D'autres  théologiens  ont  cherché  une  meilleure  explication  de 
l'exercice  de  la  souveraineté  divine.  Ils  admettent  le  concours  gé- 
néral de  Dieu,  mais  ce  concours,  di.^ent-ils,  ne  suffit  pas...  Nous 
sommes  des  êtres  raisonnables,  et  les  motifs  déterminants  sont  in- 
dispensables cà  notre  liberté.  Or,  ces  motifs  nous  sont  généralement 
fournis  par  le  milieu  où  s'exence  notre  activité,  et  il  appartient  au 
maître  de  toutes  choses  de  préparer  ce  milieu  de  manière  à  ce  qu'il 
influe,  selon  ses  desseins,  sur  les  décisions  qu'il  veut  nous  voir 
prendre... 

Cependant  il  peut  davantage  en  rxerç  ;nt  son  pouvoir  non  plus 
au  dehors,  mais  dans  l'intime  de  l'âme,  —  par  la  persuasion.  Per- 
suader, c'est  entrer  autant  qu'on  U  peut  dans  une  âme,  mettre  sa 
volonté  dans  la  sienne,  si  bien  qu'elle  veut  ce  que  nous  voulons 
sans  que  pourtant  sa  liberté  soit  blessée. 

Si  l'homme  a  le  pouvoir  de  persua-der,  dit  l'orateur,  com- 
ment Dieu  ne  l'aurait-il  pas?  Les  obstacles  matériels  qui  peu- 
vent nous  fermer  l'accès  d'une  âme,  ou  qui  nous  forcent  néan- 
moins dans  les  meilleures  conditions  de  lui  parler  et  d'agir  sur 
elle  à  distance,  n'existent  pas  pour  lui.  Ah!  si  nous  pouvions 
briser  à  la  fois  et  les  liens  de  chair  qui  retiennent  notre  âme 
captive,  et  les  portes  rebelles  que  doit  franchir  not/-e  parole 
pour  arriver  à  son  but,  quelle  force  acqueriait  notre  persua- 
sion! Eh  bien,  ce  que  nous  voudsions  dans  l'ardeur  de  notre 
zèle,  Dieu  le  fait  naturellement  et  sans  effort.  Esprit  pur  et 
tout-puissant,  il  s'abouche  directement  avec  les  esprits,  leur 
parle  et  se  fait  entendre  sans  bruit.  Les  Chrysostomes  humains 
sont  peu  de  chose,  allez,  près  de  ce  divin  Ghrysostome. 
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Il  faut  pousser  à  l'infini  la  plus  sublime,  la  plus  vive,  la  plus 
pénéirante,la  plus  triomphante  éloquence  de  ce  monde  pour  se 
taire  une  idée  de  la  force  de  persuasion  dont  Dieu  dispose  à 
l'éc^ard  de  la  liberté.  Il  porsuarle  en  nous  inondant  silencieuse- 
ment d'une  lumière  qui  nous  fait  voir  le  mal  dans  toute  sa  lai- 
deur, le  bien,  le  devoir,  la  vertu  dans  toute  leur  splendeur;  il 
persuade  en  nous  montrant  d'un  seul  coup  d'œil,  avec  l'en- 
semble de  ses  bienfaits,  les  châtiments  qu'il  réserve  aux  ingrats 
qui  l'auront  méconnu  ;  il  persuade  en  nous  imprimant  des  san- 
tiraents  indélibérés  de  sainte  joie,  de  pieuse  tristesse,  d'espé- 
rance, de  désir,  de  crainte,  d'amour;  il  persuade  par  je  ne  sais 
quelle  délectation  victorieuse  qui  s'empare  de  notre  âme  et  lui 
fait  crier  :  Rabbonil  Mon  maître! 

Ce  n'est  pas  un  cri  menteur.  On  peut  vraiment  dire  que  Dieu  est 
maître,  quand,  après  avoir  tracé  autour  de  la  liberté  une  rigoureuse 
circonvallation  de  circonstances  qui  la  pressent  de  se  rendre,  il 
entre  mystérieusement  dans  la  place  où  elle  se  lient  retranchée  et 
Tobhge  non-seulement  sans  la  violenter,  mais  sans  lui  imposer  au- 
cune nécessité,  à  reconnaître  sa  souveraineté.  Il  semble'  que  l'on 
peut  s'arrêter  là  et  considérer  la  persuasion  comme  le  dernier  mot 
de  la  concorde  entre  la  souveraineté  divine  et  la  liberté  humaine. 
Cependant  il  y  a  des  théologiens  qui  vont  plus  avant. 

En  analysant  la  persuasion  arrivée  à  son  dernier  terme,  on  y 
découvre  la  persuasion  de  deux  actes  parfaitement  distincts: 
l'acte  d'une  force  qui  provoque  une  détermination  de  la  liberté, 
l'acte  de  la  liberté  qui  se  détermine  elle-même.  Ces  deux  actes 
se  suivent,  mais  on  ne  i)eut  pas  dire,  en  toute  rigueur,  que  le 
premier  soit  la  cause  directe  et  efticace  du  second.  On  me  per- 
suade, c'est  moi  qui  cède  à  la  persuasion,  c'est  moi  qui  déter- 
mine son  efficacité.  D'où  il  suit  que  si  la  souveraineté  de  Dieu 
se  réduit  à  me  persuader,  il  n'est  pas  aussi  absolument  maître 
qu'il  peut  et  doit  l'être,  car,  en  soi,  ma  détermination  étant 
mon  acte  à  moi  tout  seul  et  la  racine  propre  du  bien  que  je  puis 
faire  et  des  mérites  que  je  puis  acquérir,  ce  bien  et  ces  mérites 
échappent  à  la  suprême  efficacité  de  la  cause  première. 

Ainsi  raisonne  une  illustre  et  savante  école,  jalouse  à  l'excès 
des  prérogatives  divines.  Elle  ne  nie  pas  l'influence  des  motifs 
ni  la  force  de  la  persuasion;  mais  elle  veut  que  la  souveraineté 


CONFÉRKNCES   DE    NOTRE-DAMi:  677 

absolue  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  soit  rigoureusement  cause 
première  de  toutes  choses,  et  il  ne  l'est  pas,  à  son  avis,  s'il  ne 
produit  pas  en  nous  l'être,  les  puissances  et  les  actes  mêmes 
des  puissances...  Il  opère  donc  en  tout  être  qui  opère,  nulle 
chose  ne  peut  accomplir  son  acte  naturel  que  par  l'influence  de 
sa  divine  force  ;  nulle  cause,  même  spirituelle,  si  parfaite  qu'on 
la  suppose,  ne  peut  agir  si  elle  n'c^t  mue  par  lui.  Celte  motion, 
universellement  et  absolument  nécessaire  à  toute  nature  créée, 
notre  volonté  la  reçoit.  C'est  par  sa  vertu  qu'elle  se  détermine 
efficacement  à  telle  ou  telle  action,  autrement  elle  resterait  à 
l'état  de  pure  puissance. 

Qu'on  lui  donne  ce  nom  de  prémolion  physique  qui  effarou- 
che certains  esprits,  parce  qu'il  paraît  nous  assimiler  aux  corps 
bruts  et  aux  êtres  sans  raison,  bien  qu'd  n'ait  pas  d'autre  por- 
tée que  de  distinguer  l'influence  directe  et  immédiate  de  Dieu 
sur  nos  actes  de  toute  influence  purement  morale;  que  l'on 
discute  sur  son  essence,  les  uns  la  faisant  consister  dans  le 
décret  éternel  et  infaillible  par  lequel  Dieu  veut  et  prédéter- 
mine chacun  de  nos  actes,  les  autres  dans  le  terme  même  du 
décret  divin,  c'est-à-dire  quelque  cliose  de  créé,  de  transitoire 
qui  met  en  branle  notre  activité  et  la  rend  efficace,  il  n'importe; 
nous  devons  l'accepter  afin  que  l'on  puisse  dire,  en  toute  vérité, 
que  Dieu  est  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'être  en  nous  ;  car, 
en  définitive,  un  acte,  c'est  de  l'être. 

Ici  le  Révérend  Père  réfute  avec  saint  Thomas  les  objections 
tirées  de  la  nature  de  la  liberté  et  de  la  complicité  apparente  de 
Dieu  dans  la  perpétration  du  mal  moral... 

Il  termine  ainsi  : 

Messieurs,  voilà  dans  son  austère  grandeur ,  l'opinion  de 
l'école  thomiste  touchant  l'exercice  de  la  souveraineté  divine 
sur  le  libie  arbitre.  Bossuet  l'a  comprise  et  l'a  faite  sienne.  Si 
vous  1  acceptez,  vous  devez  accepter  aussi  ses  redoutables  dif- 
ficultés, tant  du  côté  du  mal  que  du  côté  de  la  liberté.  Les 
réponses  que  l'on  donne  à  ces  difficultés  sont-elles  insuffisantes? 
Je  vous  laisse  complètement  juges  de  cette  question,  car  il  ne 
m'appartient  pas  de  vous  imposer  une  opinion  quand  bien 
même  elle  serait  la  mienne.  J'expose  la  doctrine  catholique,  et 
là  doctrine  catholique  n'impose  que  ce  qu'il  faut  croire.  Or, 
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messieurs,  quelque  opinion  que  vous  embrassiez,  la  foi  d'ac- 
cord avec  la  raison  vous  oblige  à  sauver  l'honneur  de  la  liberté. 

Pour  l'honneur  de  Dieu,  vous  devez  croire  qu'il  est  le  maître 
absolu  de  toutes  choses,  que  sa  souveraineté  nous  tient  en  sa 
pleine  et  complète  dépeiiclance,  que  nous  avons  tout  à  rece- 
voir d'elle  et  qu'elle  n'a  rien  à  recevoir  de  npus.  Vous  devez 
croire  que  l'Ecriture  est  vraie  quand  elle  dit  que  Dieu  dispose 
de  l'homme  comme  le  potier  de  l'argile  qu'il  façonne,  qu'il  in- 
cline et  convertit  les  cœurs,  qu'il  opère  en  nous  le  vouloir  et  le 
parfaire,  qu'il  fait  en  nous  nos  œuvres,  que  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  penser  quelque  chose  s'il  ne  nous  le  fait  penser, 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  n'ayons  reçu  de  lui. 

Pour  l'honneur  de  la  liberté,  vons  devez  croire  que  notre  na- 
ture ne  nous  tronr)pe  pas  quand  elle  nous  rend  compte  par  le 
sens  intime  et  l'expérience,  de  nos  délibérations,  de  nos  choix, 
de  nos  décisions.  Vous  devez  croire  que  Dieu  est  sincère  quand 
il  nous  remet  aux  mains  de  notie  conseil,  quand  il  se  plaint  de 
nos  résistances  et  de  nos  abandons,  quand  il  nous  invite  à  nous 
convenir  et  à  revenir  à  lui.  Vous  devez  croire  qu'en  nous  gou- 
vernanl  souverainement  il  laisse  quelque  chose  en  notre  pouvoir. 

Vous  devez  croire  que  le  domaine  de  nos  actes  n'est  pas  illu- 
soire et  qu'il  en  résulte  pour  nous  une  véritable  responsabilité; 
autrement  la  vertu  serait  sans  honneur,  le  vice  sans  honte,  la 
récompense  sans  vérité,  le  châtiment  sans  justice.  Vous  devez 
croire  que  l'homme  est  un  acteur  sérieux  dans  le  drame  de  la 
vie,  et  non  pas  une  marionnette  de  parade  dont  un  acteur 
caché  fait  mouvoir  les  fils.  Vous  devez  croire,  en  un  mot,  que 
la  liberté  mue  par  Dieu  est  une  force  active  qui  coopère  effica- 
cement, et  non  pas  un  instrument  inanimé  et  purement  passif. 
Si  vous  ne  croyiez  pas  cela  vous  seriez  anathèmes. 

Sans  doute,  messieurs,  entre  ces  deux  dogmes  de  la  souve- 
raineté divine  et  de  la  liberié  humaine  il  y  a  des  difiiculiés.  Ces 
difficultés,  j'espère  non  pas  les  expliquer,  mais  vous  les  faire 
accepter  quand  nous  traiterons  de  la  prédestination  .et  de  la 
grâce.  Pour  le  moment,  écoutez,  retenez,  méditez  et  mettez  en 
pratique  ces  sages  paroles  de  Bossuet  :  «  La  première  règle  de 
«  notre  logique,  c'est  qu'il  ne  hui  jamais  abandonner  les  vé- 
«  rites  une  fois  connues,  quelque  difficulté  qui  survienne  pour 
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«  les  concilier;  mais  qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi  parler, 
«  tenir  toujours  fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoi- 
«  qu'on  ne  voie  pas  toujours  le  milieu  par  où  l'enchaînement 
«  se  continue.  »  Vous  tenez  d'une  main  le  dogme  de  la  souve- 
rainté  divine,  de  l^autre  le  dogme  du  libre  arbitre.  Il  est  possi- 
ble que  le  nœud  invisible  qui  doit  unir  ces  deux  choses  soit  mal 
fait  par  les  opinions,  mais  soyez  convaincu  que  Dieu  a  bien  fait 
le  sien. 
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Les  journaux  viennent  de  s'occuper,  et  en  sens  divers,  d'un 
fait  déplorable  récemment  arrivé  à  Dijon,  fait  qui  implique  une 
grave  question  de  conscience  et  de  morale  chrétienne.  Il  s'agit 
de  la  mort,  en  suite  d'un  duel,  d'un  militaire  appartenant  à  la 
garnison  de  cette  ville,  et  du  refus  canonique  de  sépulture  chré- 
tienne fait  par  l'aumônier  de  Thôpital  militaire. 
•  La  pubUcité  donnée  à  ce  fait  par  la  presse  nou  5  amène  à 
traiter  la  question  du  duel;  nous  ne  le  regrettons  pas,  car,  là 
aussi,  il  existe  en  France  un  abus  invétéré  et  qu'il  faut  à  tout 
prix  faire  cesser. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longtemps  sur  la  question  du 
duel  en  général.  On  l'a  dit  et  répété  maintes  fois  ;  le  duel  est 
un  acte  souverainement  déraisonnable  \  se  battre  en  duel,  c'est 
s'exposer  sciemment  à  perdre  la  vie  ou  à  la  faire  perdre  à  son 
semblable,  souvent  pour  se  venger  d'un  léger  affront,  d'une  pa- 
role blessante,  échappée  dans  un  moment  de  vivacité,  —  par- 
fois d'un  propos  de  journaliste  ! 

Déraisonnable,  le  duel  n'est  pas  moins  injuste,  car  l'homme 
n'a  pas  le  domaine  absolu  de  son  corps;  ce  domaine  appartient 
à  Dieu.  Il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'exposer  sa  vie  pour  des 
motifs  futiles.  Par  lui-même,  l'hoisme  n'a  pas  le  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  son  semblable,  et  s'il  est  parfois  licite  de  mettre 
en  cause  la  vie  d'un  homme,  ce  n'est  que  dans  le  cas  de  légi- 
time  défense  de  sa  propre  existence,  ou  de  l'existence  de  la  so- 
ciété, religieuse  ou  civile,  à  laquelle  il  appartient. 

Déraisonnable  et  injuste,  l'acte  du  duel  est  immoral.  Très- 

(1)  Extrait  de  la  Semaine  religieuse  d'Arras. 
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souvent  ses  résultats  vont  directement  contre  le  but  que  pré- 
tendent atteindre  ceux  qui  y  ont  recours,  comme  justification 
de  l'innocent  et  châtiment  du  coupable.  Il  arrive,  en  effet,  que 
moins  adroit  ou  moins  homicide,  c'est  l'insulté  ou  l'innocent 
qui  succombe,  tandis  que  lin-ulteur  ou  le  coupable  sort  triom- 
phant de  cette  épreuve  barbare. 

Et  voilà  ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  du  monde,  laver 
un  affront^  sauver  son  honneur!..  On  devrait  plutôt  dire  :  se 
souiller,  comme  Caïn,  du  sang  de  son  frère,  se  déshonorer 
aux  yeux  de  sa  propre  conscience. 

Aussi  est-ce  avec  raison  et  j  ustice  que,  dans  les  pays  civilisés, 
les  lois  humaines,  à  toutes  les  époques,  ont  condamné  et  flétri 
le  duel. 

On  se  rappelle  les  ordonnances  sévères,  mais  justes,  des  rois 
de  France,  à  une  époque  où,  chaque  année,  un  grand  nombre 
(.le  seigneurs  périssaient  en  vertu  de  cette  sanglante  coutume, 
privant, ainsi  la  patrie  de  défenseurs  sur  lesquels  elle  avait  droit 
de  compter.  Louis  XIV  fit  exécuter  ces  édits  avec  inflexibilité, 
et  il  eut  raison. 

Nos  modernes  lois  françaises,  d'accord  en  cela  au  moin?  avec 
les  anciennes,  réprouvent  également  le  duel,  sans  distinction, 
et  condamnent  les  duellistes  à  diverses  peines,  suivant  les  ré- 
sultats du  combat. 

En  un  pays  voisin  du  nôtre,  la  Bavière,  un  certain  comte 
ayant  été  tué  en  duel  tout  dernièrement  par  un  officier  de 
l'armée  royale,  le  tribunal  de  Munich,  faisant  au  corps  du  dé- 
funt l'application  des  lois  anciennes  du  pays,  —  qui  ne  recon- 
naissent dans  le  duel  qu'une  espèce  de  suicide  et,,  entr'autres 
pénalités,  refusent  au  défunt  les  honneurs  de  la  sépulture,  — 
ordonna  que  le  corps  dudit  comte  serait  enlevé  à  sa  famille  et 
transporté  à  la  salle  de  dissection  de  l'hôpital  de  Munich,  pour 
être,  de  là,  enseveli  plus  tard  dans  la  fosse  commune. 

Si  nous  citons  ce  fait,  c'est  que  les  journaux  en  ont  aussi 
beaucoup  parlé,  croyant  y  trouver  un  nouveau  châtiment  du 
duel  :  tandis  qu'il  y  a  longtemps  que  l'Eglise,  dans  ses  canons 
disciplinaires,  a  employé  contre  les  duellistes  le  châti'nent  de 
la  privation  d'une  sépulture  honorable  et  chrétienne. 
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Ceci  nous  amène  à  envisager  le  duel  au  point  de  vue  des  lois 
de  l'Eglise,  au  point  de  vue  catholique. 

Dès  le  commencement  du  seizième  siècle,  le  pape  Jules  II 
(1503-1513)  avait  ordonné,  dans  sadix-neuvièm.e  constitution, 
que  les  corps  de  ceux  qui  auraient  été  tués  en  duel  seraient 
privés  de  la  sépulture  chrétienne  (Rohrbacher,  Bistoiie  de 
F  Eglise  livre  83,  fin  du  §  Zi)  ;  et  le  Concile  de  Trente,  au  cha- 
pitre lO""  de  sa  XXV"  session  (1563),  porte,  entreautres  peines 
contre  le  duel,  la  suivante  :  «  Pour  ceux  qui  se  seront  battus  et 
((  ceux  qu'on  appelle  leui's  parrains,  ils  encourront  la  peine 
«  de  l'excommunication,  de  la  confiscation  de  tous  leurs  biens 
«  et  d'une  perpétuelle  infamie,  et  ils  seront  punis  comme  ho- 
«  micides  suivant  les  saints  Canons;  et  s  ils  meurent  dans  le 
conflit  même  ils  seront  privés  à  jamais  de  la  sépulture  ecclé" 
siastique. 

Les  casuistes  relâchés  s'étudièrent  à  éluder  ce  décret  par 
des  propositions  favorables  au  faux  honneur  de  l'orgueil  blessé. 
Ils  prétendirent  qu'un  militaire  peut  accepter,  olfrir  le  duel, 
pour  ne  point  encourir  la  note  de  lâcheté  ou  d'impéritie,  com- 
promettre sa  position  actuelle  et  un  avancement  mérité  ;  que 
pareille  acceptation  ou  provocation,  dans  les  mômes  cas,  est 
licite,  quand  on  est  certain  que  le  duel  n  aura  pas  lieu,  par 
l'opposition  d'entremetteurs  officieux;  qu'un  officier,  dans 
les  circonstances  précitées,  n'encourt  pas  les  peines  décernées 
par  le  Concile  de  Trente  uniquement  contre  le  duel  en  règle, 
avec  cartel  et  assistance  de  parrains;  que  le  combat  singulier, 
s'il  est  le  seul  moyen  de  prévenir  la  perte  de  la  fortune  ou  de 
l'honneur,  est  innocent,  quant  à  l'état  naturel  de  l'homme,  et 
même  sous  une  législation  positive  défectueuse,  lorsqu'un  ma- 
gistrat incapable  ou  inique  refuse  ouvertement  de  faire  justice. 
{Somme  des  Conciles,  par  l'abbé  Guyot,  II,  773.) 

Or,  en  1752,  Benoît  XIV  condamna  toutes  ces  propositions 
comme  fausses,  scandaleuses  et  pernicieuses,  défendit  de  les 
enseigner,  soutenir  et  imprimer  —  si  ce  n'est  pour  les  réfuter, 
—  sous  peine  d'excommunication  ipso  facto,  et,  en  vertu  de 
la  sainte  obéissance,  de  les  mettre  en  pratique. . 

Enfin,  —  et  ceci  tranche  tout  à  fait  la  question  considérée 
dans  son  actualité  — ,  en  1869,  le  pape  Pie  IX,  glorieusement 
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régnant,  résolut  de  faire  une  sorte  de  dénombrement,  une  ré- 
capitulation des  censures  ecclésiastiques,  pour  voir  ce  qu'il 
convenait  d'en  conserver,  abroger  ou  modifier. 

Or  voici  ce  que,  «  après  avoir  soigneusement  réfléchi  et  mû- 
rement pesé  la  chose,  —  de  science  certaine  et  après  mûre  dé- 
libération, —  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  apostolique  », 
^e  Chef  souverain  et  infaillible  de  l'Eglise  a  décrété  dans  sa 
Constitution  Apostolicœ  Sedis  : 

«  Sont  atteints  d'une  excommunication  latœ  sententiœ^  ré- 
servée au  Souverain  Pontife  :  ceux<jui  se  battent  en  duel,  ou 
ceux  qui  provoquent  en  duel,  ou  ceux  qui  l'acceptent  et  tous 
ceux  qui  en  sont  complices,  ou  ceux  qui  l'aient  et  le  favorisent, 
ceux  qui  y  prennent  part  par  leur  présence,  ceux  qui  le  per- 
mettent ou  ceux  qui  selon  leur  pouvoir  ne  l'empêchent  pas, 
quelleque  soit  d'ailleurs  leur  dignité,  fussent-ils  rois  ou  em- 
pereurs. » 

Voilà  la  loi,  claire  et  formelle,  de  l'Eglise  catholique  en 
matière  de  duel,  soit  pour  l'acte  même  et  tout  ce  qui  s'y  rattache, 
soit  en  ce  qui  concerne  le  refus  de  sépulture  chrétienne. 

Cela  posé,  arrivons  au  fait  de  Dijon.  Nous  empruntons  les 
principaux  détails  aux  correspondances  de  V Univers. 

Un  engagé  volontaire  au  cinquième  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  bien  élevé,  instruit  et  ayant  des  sentiments  religieux^  se 
trouvait  en  butte  aux  taquineries  incessantes  et  injustes  d'un  ca- 
poral :  cela  se  voit.  Changé  de  compagnie  pour  cette  laison,  il 
devint  caporal  à  son  tour.  L'animosité  de  son  ancien  persécu- 
teur, devenu  son  égal,  ne  fit  que  s'accroître,  au  point  que,  pour 
en  finir,  l'autorité  militaire  imposa  le  duel  aux  deux  adversaires. 

Dans  la  rencontre,  le  capitaine  Bourgo,  l'insulté,  reçut 
un  coup  mortel  —  cela  arrive  de  temps  à  autre  —  et  mourut 
presqu' aussitôt  des  suites  de  sa  blessure. 

L'aumônier  de  l'hôpital  militaire  de  Dijon,  —  non  pas  l'au- 
mônier de  la  garnison  qui  n'avait  rien  à  décider  en  ce  cas,  — 
s'en  référant  aux  lois  formelles  de  l'Eglise,  refusaau  cadavre  du 
défunt  les  honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Le  général 
de  division,  —  que  nous  ne  nommerons  pas,  —  et  tous  les 
officiers  de  la  garnison,  invités  par  lui,  firent  cortège  au  défunt 
dont  le  corps  fut  descendu  militairement  dans  la  fosse;  le 
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général  prononça  un  dernier  adieu  en  signe  de  prières  :  bref, 
rien  ne  manqua  à  cette  petite  aianifestation  anti-cléricale,  pas 
môme,  bien  entendu,  la  présence  des  radicau;?  de  Dijon. 

Voilà  le  fait,  dans  sa  navrante  simplicité.  Il  nous  appartient 
de  l'apprécier  au  point  de  vue  chrétien,  et  d'en  tirer  de  légi- 
times conséquences. 

D'abord  en  ce  qui  concerne  l'aumônier  de  l'hôpital  militaire, 
sa  conduite  était  toute  tracée,  et  il  n'y  a  que  des  gens  peu  ins- 
truits ou  mal  intentionnés  qui  puissent  y  trouver  à  redire.  En 
pareille  circonstance,  tout  prêtre  catholique  devra  ^  agir  de 
même.  Sous  ce  rapport,  l'aumônier  ne  saurait  relever  que  de 
son  évêque  ou,  —  en  temps  de  guerre,  — d'un  aumônier  en 
chef,  délégué  du  Pape.  Quant  au  duel  lui-même,  formellement 
interdit  à  la  fois  et  par  la  loi  ecclésiastique  et  par  la  loi  civile^ 
il  ne  saurait  être  autorisé  par  aucun  règlement  militaire.  De 
fait,  ces  règlements  sont  absolument  muets  sur  ce  point. 

«  La  vérité,  àixY Univers^  c'est  que  des  chefs  de  corps,  les 
uns  tolèrent,  les  autres  autorisent,  d'autres  enfin  prescrivent  le 
duel,  lorsqu'il  y  a  eu  rixe  ou  dispute...  or  autoriser,  et  surtout 
prescrire  le  duel,  au  mépris  de  la  foi  religieuse  et  de  la  loi 
civile,  c'est  plus  qu'une  illégalité,  c'est  un  odieux  abus  de  pou- 
voir, c'est  une  atteinte  à  la  liberté  de  conscience... 

«  Cette  liberté  de  conscience  du  jeune  homme,  obligé  par  la 
loi  de  passer  sous  les  drapeaux  six  mois,  un  an  ou  cinq  ans, 
TAsseujblée  nationale,  par  le  vote  de  la  loi  sur  l'aumônerie,  a 
prétendu  la  garantir  contre  l'arbitraire  des  chefs  militaires,  et 
rassurer  sur  ce  point  les  familles  chrétiennes. 

«  Or,  l'Église  interdit  absolument  le  duel.  Un  soldat  chrétien 
ne  peut  donc  se  battre,  et  le  forcer  h  le  faire,  souvent  pour  un 
enfantillage,  c'est  l'atteindre  au  plus  intime  de  sa  conscience. 
Est-ce  que  les  officiers  qui,  sous  l'empire  de  ridicules  préjugés, 
s'arrogent  le  droit  de  prescrire  un  duel,  s'imaginent  qu'ils  sont 
les  maîtres  de  la  conscience  de  leurs  soldats?...  Ce  serait  par 
tropjustiiier  cette  définition  de  Donoso  Corlès,  que  le  soldat  est 
un  esclave  en  uni f orme \...  » 

L'Univers  examine  ensuite  brièvement  les  raisons,  peu 
sérieuses  vraiment,  qu'on  allègue  en  faveur  du  préjugé  et  en 
fait  bonne  justice.  L'autorité  militaire  ne  manque  pas  d'autres 
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moyeDS  pour  obliger  les  soldats  au  respect  d'eux-mêmes  et  de 
l'uniforme. 

Nous  souscrivons  pleinement  au  verdict  porté  par  le  rédac- 
teur de  \'U?iivers  contre  le  duel  militaire.  Oui,  il  est  temps  d'en 
iinir  avec  ce  préjugé  et  les  odieux  abus  qu'il  engendre. 

Nous  avons  reproduit  le  texte  clair  et  formel  de  l'excommu- 
nication encourue,  ipso  facto,  par  tous  :;eux  qui  prennent  part 
à  un  duel,  —  civil  ou  militaire,  peu  importe,  —  même  par  ceux 
qui  le  tolèrent,  alors  qu'il  leur  appartiendrait  de  s'y  opposer. 
Nous  avons  rappelé  le  décret  du  Concile  de  Trente  qui  prive 
rigoureusement  le  duelliste  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

Or,  si  la  loi  de  l'Eglise  oblige  tout  chrétien  militaire  ou  civil, 
elle  oblige  particulièremeni  le  prêtre,  qu'il  soit  ou  non  aumô- 
nier militaire.  A  C2ux  qui  seraient  tentés  de  nous  contredire 
nous  répondrons  : 

Voilà  notre  consigne  :  Non  possumus. 

Un    ancien    AUMONIER   MILITAIRE. 


On  a  dit,  à  propos  du  duel  de  Dijon,  bien  des  sottises  qui 
prouvent  à  quel  point  une  ceriaine  presse  pousse  l'ignorance 
des  choses  de  la  religion,  l'ignorance  delà  législaiion  ei  l'hosti- 
lité contre  l'Eglise. 

Ainsi  un  journal,  V Evénement,  prétendait  voir  dans  le  refus 
de  l'aumônier  militaire  de  présider  à  l'enterrement  religieux  du 
soldat  mort  en  duel,  un  «  empiétement  du  cléricalisme  »  car  le 
z\QvgQ  empiète  toujours,  soit  quand  il  demande  que  les  prières 
de  l'Eglise  accompagnent  les  morts  à  leur  dernière  demeure, 
soit  quand  il  refuse  ces  prières  et  laisse  l'autorité  civile  procé- 
der à  l'enterrement  civil.  Afin  donc  de  protéger  «  la  liberté  des 
citoyens  contre  les  usurpations  du  clergé,  »  qui  usurpe  en  se 
retirant,  il  invoquait  l'article  19  du  décret  du  23  prairial  an  XII 
(un  décret  du  premier  E.npire).  L'Univers  a  reçu  d'un  de  ses 
abonnés,  à  propos  de  cet  article,  une  note  que  nos  lecteurs 
verront  avec  intérêt. 

Fort  de  ce  texte,  dit  le  correspondant  de  Vi'nwers,  V Evénement 
voit  déjà  un  ministre  du  culte  catholique  commis  par  l'autorité  civile, 
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forcé  de  procédera  l'inhumation.  Il  se  leurre  doublement  :  d'abord 
il  est  douteux  que  l'on  trouve  un  prêtre  qui  consente  à  se  laisser 
commetire,  ou  plutôt  compromettre  eu  acceptant  la  fonction  imposée 
par  l'autorité  civile;  en  second  lieu,  V  Evénement  \gnov&?,d,ns  doute 
que  cet  article  19  a  reçu  une  interprétation  authentique  qui  dérange 
tous  ses  calculs. 

En  1840,  M.  de  Gasparin,  un  protestant,  alors  préfet  de  Seine-et- 
Oise,  depuis  ministre  de  l'intérieur,  .adressa  aux  fonctionnaire  placés 
sous  sa  juridiction  une  circulaire  relatives  aux  inhumaiions. 

«  Après  avoir  pris  les  ordres  de  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  dit  le  préfet  de  Seine-et-Oisc,  je  viens  appeler  votre  atten- 
tion sur  une  matière  aussi  importante  que  délicate...  L'article  19 
du  décret  impérial  du  23  prairial  an  XII  a  introduit  ici  une  confu- 
sion fâcheuse  dans  les  esprits.  Cet  article  dicté  par  un  pouvoir  qui, 
dans  plusieurs  circonstances,  a  cberché  à  faire  fléchir  devant  lui 
nos  libertés,  donnait  au  maire,  conti  airement  aux  lois  du  concordat^ 
la  faculté  de  commettre  un  autre  ministre  du  culte  pour  remplir  les 
fonctions  du  ministre,  et  de  faire  porter,  présenter,  déposer  et 
inhumer  le  corps.  Sous  un  régime  de  liberié,  un  décret  doit  fléchir 
à  son  tour  devant  les  lois  et  la  charte  constitutionnelle;  et  l'ar- 
ticle 19,  comme  je  l'avais  pensé,  et  comme  l'a  compris  M.  le 
ministre  des  cultes  dans  sa  lettre  du  i8  juin,  «  ne  saurait  recevoir 
ni  interprétation  ni  exécution  contraire  aux  lois  fondamentales,  et  à 
la  distinction  et  indépendance  réciproques  des  deux  puissances  que 
ces  lois  ont  établies.  » 

«  S'il  en  était  autrement,  si  l'autorité  civile  voulail  encore  mettre 
ces  articles  en  pratique,  elle  empiéterait  arbitrairement  sur  l'auto- 
rité ecclésiastique,  dépouillerait  le  prêtre  de  la  liberté  d'action  dont 
il  doit  jouir  dans  l'exercice  de  ses  fondions  spirituelles,  et  oppri- 
merait la  religion  au  lieu  de  la  soutenir  (1). 

Cette  interprétation  ministérielle  de  l'article  19  étant  parfaite- 
ment fondée,  V Evénement  attendra  encore  longtemps  le  beau  spec- 
tacle que  lui  offiirait  un  prêtre  commis  par  l'autorité  civile,  pour 
procéder,  au  refus  canonique  d'un  collègue,  à  l'inhumation  d'une 
personne  que  l'Eglise  exclurait  des  honneurs  de  la  sépulture  chré- 
tienne. 

Avant  le  décret  du  23  prairial  an  XII,  Turgot,  ministre  de 
Louis  XVI,  s'exprimait  ainsi  dans  son  ouvrage  le  Conciliateur  : 

«  On  a  demandé  si  le  roi  au  moins  ne  pourrait  pas  défendre  le 
refus  de  sépulture.  L'inhumation  du  corps,  le  plus  ou  moins  de 

(1)  Guide  des  CuriSy  par  Dieulin,  t.  II. 
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pompe  (je  ne  parle  plus  de  pompe  sacrée),  voilà  ce  qui  regarde  le 
magistrat. 

«  Les  prêtres,  les  cérémonies,  le  lieu  saint  où  doivent  reposer  les 
os  des  morfs,  voilà  le  patrimoine  de  l'Eglise.  Il  faut  donc  la  laisser 
maîtresse  d'en  disposer.  Elle  ne  peut  accorder  la  sépulture  qu'à 
ceux  qu'elle  regarde  comme  se?  enfants.  Vouloir  la  forcer  de  le  faire, 
c'est  l'obligera  traiter  comme  un  des  siens  celui  qu'elle  a  proscrit!  » 

Cet  aveu  de  Turgot  est  d'autant  plus  significalif  que,  d^-iste  et 
encyclopédi?te,  cetécrivain  était  très-hostile  à  la  religion  catholique. 

Les  libres  penseurs  sont  vraiment  singuliers  dans  leurs  pré- 
tentions :  ils  placent  la  liberté  de  conscience  au-dessus  de 
tout,  et  ils  ne  veulent  pas  que  la  conscience  du  prêtre  catholique 
soit  libre  de  se  soumettre  aux  lois  de  son  Eglise  ;  ils  se  moquent 
des  cérémonies  religieuses,  et  ils  tiennent  à  ce  qu'elles  soient 
accomplies  surtout,  en  faveur  de  ceux  qui,  par  leur  conduite, 
se  sont  mis  en  dehors  de  la  communion  catholique. 

Il  n'y  a  qu'une  explication  à  ces  contradictions  :  c'est  qu'ils 
ne  veulent  pas  de  liberté  pour  l'Eglise;  mais  alors  qu'ils 
cessent  donc  de  parler  de  liberté. 

Le  Directeur-Gérant  :  J.  Chantrel. 
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AVIS. 

Nous  rappelons,  pour  nos  nouveaux  Abonnés,  que  chaque  li- 
vraison des  Annales  catholiques  se  composant  de  deux  cahiers  de 
32  pages,  il  faut,  pour  la  lecture,  retirer  d'abord  le  deuxième 
cahier,  placé  dans  l'intérieur,  et  le  luetire  à  la  suite  du  premier. 
Pour  la  brochure  et  la  reliure,  on  détache  les  pages  qui  ne  sont 
point  paginées  et  qui  contiennent  des  annonces  et  avis  divers  : 
c'est  pourquoi,  dans  l'impression,  nous  faisons  en  sorte  que  ces 
pages  puissent  se  détacher  par  quatre  ou  par  huit,  sans  déran- 
ger l'économie  du  numéro. 

Paris.  —  E.  DE  SOi'E  et  FlLS/  imprùBeurs,  jUce  d«  Panthéon,  ^ 
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UNE  BONNE  NOUVELLE 

POUR  NOS  ABONNÉS  ET  NOS  LECTEURS. 

Nous  ne  voulons  pas  tarder  plus  longtemps  à  faire 
part  à  nos  lecteurs  d'une  nouvelle  qui,  nous  l'espérons, 
leur  sera  agréable.  Nous  les  avons  plus  d'une  fois  entre- 
tenus de  notre  désir  d'améliorer  sérieusement  notre 
œuvre,  de  répondre  aux  vœux  que  plusieurs  d'entre  eux 
nous  ont  très-souvent  exprimés,  et  de  faire  des  Annales 
catholiques  une  publication  hebdomadaire  digne  de  la 
cause  qu'elles  défendent,  digne  des  sympathies  qui  les 
ont  accueillies. 

Nous  désirons  que  les  Annales  catholiques  deviennent 
la  Revue  hebdomadaire  la  plus  complète,  et,  en  même 
temps,  qu'elles  restent,  par  leur  bon  marché,  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  religieux. 

Nous  croyons  que  les  circonstances  exigent  les  nou- 
veaux développements  que  nous  espérons  leur  donner. 
Nous  voulpns  avoir  un  plus  grand  nombre  de  pages  à 
consacrer  aux  faits  et  aux  questions  qui  se  pressent  de  nos 
jours  plus  que  jamais;  nous  voulons  que  nos  lecteurs 
soient  vraiment  tenus  au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait, 
de  tout  ce  qui  se  dit,  de  tout  ce  qui  s'imprime,  en  France 
et  à  l'étranger,  et  qui  peut  intéresser  la  religion,  et,  en 
même  temps,  nous  désirons  que  la  partie  matérielle  de 
notre  œuvre,  l'impression,  le  papier,  etc.,  répondent  à 
l'importance  de  la  publication. 

Nous  entrons  dans  des  temps  nouveaux,  oh  la  lutte  va 
devenir  de  plus  en  plus  vive  et  ardente,  où  les  plus  grands 
intérêts  de  la  conscience  vont  être  débattus  et  menacés; 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  le  moment  de  se  re- 
tirer de  la  lice  ou  de  se  faire  plus  petit;  plus  grandissent 
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les  dangers  de  la  religion,  plus  grandissent  les  devoirs  de 
ceux  qui  combattent  pour  elle;  nous  comptons  sur  nos 
lecteurs  pour  nous  aider  dans  ce  combat. 

Nous  préparons  donc  en  ce  moment,  et  avec  l'aide  des 
lumières  d'hommes  entendus  dans  les  affaires,  une 
combinaison  qui  nous  donne  plus  de  liberté  pour  traiter 
les  questions  et  pour  raconter  les  faits,  et  plus  de  res- 
sources pour  produire  les  améliorations  matérielles  qui 
nous  ont  été  demandées  et  qu'il  nous  était  impossible 
de  réaliser  avec  nos  seules  forces. 

L'association  est  une  puissance  immense  à  laquelle 
nous  nous  proposons  de  recourir. 

Nous  tenons  d'ailleurs  à  le  dire  tout  de  suite  :  nos 
anciens  et  fidèles  Abonnés,  comme  ceux  qui  pourront 
nous  venir  jusqu'à  une  date  qui  sera  ultérieurement 
fixée,  auront  une  position  plus  favorable  que  les  autres, 
et  les  Annales  catholiques  resteront  dans  les  conditions 
d'un  bon  marché  comparatif  qui  défiera  toujours  toute 
concurrence  sur  le  même  terrain. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  aujourd'hui  :  très- 
prochainement,  lorsque  tout  aura  été  parfaitement  cal- 
culé, nous  ferons  connaître  notre  plan,  et  nous  espérons 
qu'il  obtiendra  l'approbation  et  le  concours  de  tous  nos 
Abonnés,  comme  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette 
défense  de  la  Religion  par  la  presse,  que  Pie  IX  a  tant 
de  fois  recommandée,  et  dans  des  termes  qui. marquent 
nettement  le  devoir  des  catholiques  à  cet  égard. 

Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  n'être  pas  un  com- 
battant trop  indigne  dans  la  grande  lutte  qui  se  prépare, 
et  qui  s'annonce  comme  devant  être  si  terrible  et  si 
longue  :  la  sainte  Vierge  intercédera  pour  les  combat- 
tants et  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  cet  abime  de  miséri- 
corde et  d'amour  infinis,  sera  le  gage  de  la  victoire. 

J.  Chantrel. 


I 
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23  mars  1876. 

Une  dépêche  télégraphique  partie  de  Rome  le  22  mars  a 
apporié  la  nouvelle  d'une  audience  solennelle  donnée  par  le 
Saint-Père  à  une  députation  internationale  de  pèlerins  catholi- 
ques. Pie  IX,  au  milieu  de  la  cour  pontificale,  où  l'on  remar- 
quait le  cardinal  Ledochowski  et  Mgr  Mermillcd,  les  deux 
illustres  exilés,  a  écouté  l'Adresse  des  pèlerins,  qui  a  été  lue 
par  M.  le  duc  des  Cars. 

Dans  sa  réponse,  faite  avec  un  caractère  de  solennité  qui  a 
vivement  frappé  les  auditeurs,  le  Saint-Père  a  décrit  le  spec- 
tacle que  présente  la  Révolution  déchaînée  dans  le  monde 
entier;  à  côté,  il  a  rappelé  la  merveilleuse  vision  d'Ezéchiel,  à 
qui  Dieu  dit,  au  sujet  des  ossements  épars  que  contemple  le 
Prophète  :  Vaticinare  de  ossibus  istis^  prophétise  sur  ces  osse- 
ments. Et  ces  ossements  revivront.  Ils  représentent,  a  dit  Pie  IX, 
les  catholiques,  qui  t-ont  comme  les  nerfs,  le  sang  et  les  chairs 
épars  sur  toute  la  surface  du  monde.  L'Eglise  les  animera,  et 
ils  apparaîtront  pleins  de  vie. 

Le  Pape  a  ajouté  qu'il  avait  reçu  un  livre  traitant  de  la  fin 
des  persécuteurs,  et,  en  faisant  l'application  aux  événements 
actuels,  il  en  a  tiré  des  conclusions  qui  ont  fait  la  plus  grande 
impression  sur  l'auditoire. 

Nous  pourrons  donner,  nous  l'espérons,  l'Adresse  des  pèle- 
rins et  le  Discours  du  Saint-Père  dans  notre  prochain  numéro. 

Le  lendemain,  23  mars,  les  membres  de  la  députation  ont  dû 
assister  à  la  messe  du  Pape  et  être  admis  à  recevoir  la  sainte 
communion  de  ses  mains.  Les  députations  de  dames  devront 
être  ensuite  reçues. 

Ajoutons  que  ces  nouvelles  sont  un  éclatant  démenti  de  plus 
donné  à  celles  que  l'on  faisait  encore  courir  ces  jours-ci  sur  la 
santé  du  Pape.  On  représentait  le  Saint-Père  comme  se  tenant 
à  peine,  ne  pouvant  plus  faire  ses  promenades  habituelles  dans 
les  jardins  du  Vatican  et  très-préoccupé  de  l'abandon  de  ses 
forces.  Le  Pape,  dont  l'impiété  attend  si  impatiemment  la  mort, 
accorde  chaque  jour  des  audiences  à  de  nombreux  pèlerins, 
il  leur  parle  avec  une  vigueur   tout  apostohque.  Dieu  le  con- 
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serve  visiblement  à  son  Eglise  :  les  prières  qui  se  font  pour  la 
santé  du  Saint-Père,  sont  exaucées,  et  les  vies  qui  se  sacrifient 
pour  la  prolongation  de  la  sienne,  sont  comme  une  supplica- 
tion perpétuelle  dont  nous  contemplons  la  merveilleuse  effica- 
cité. 

Nous  apprenons  qu'outre  le  R.  P.  Franzelin,  le  Saint-Père 
proclamera  cardinal,  dans  le  consistoire  du  3  avril,  Mgr  Bar- 
thélémy d'Avanzo,  évêque  de  Calvi  et  Teano,  l'un  des  pré- 
lats italiens  les  plus  justement  renommés  pour  leur  science 
théologique  et  pour  leurs  vertus. 


En  France,  par  décrets  publiés  dans  le  Journal  officiel  du 
18  mars,  ont  été  nommés  : 

A  l'archevêché  d'Albi,  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Lyonnet, 
Mgr  Ramadié,  évêque  de  Perpignan. 

A  Févêché  de  Perpignan,  Mgr  Saivet^  évêque  de  Mende  ; 

A  l'évêché  d'Oran,  vacant  par  la  mort  de  xMgr  Callot, 
M.  l'abbé  Vigne,  vicaire  général  de  Valence. 

On  ne  parle  pas  encore  de  l'archevêque  de  Lyon. 

Dimanche  dernier,  19  mars,  fête  de  saint  Joseph,  a  eu  lieu 
à  Bayeux,  avec  une  grande  solennité  et  au  milieu  d'un  immense 
concours,  le  sacre  de  Mgr  Germain,  le  nouvel  évêque  de  Cou- 
tances.  Le  prélat  consécrateur  était  Son  Em.  le  cardinal  de 
Bonnechose  ;  les  deux  prélats  assistants,  NN.  SS.  les  évêques 
de  Séez  et  d'Evreux.  On  remarquait  aussi  la  présence  de 
NN.  SS.  les  évêques  de  Bayeux,  de  Gap,  et  de  Luçon,  et  des 
PiR.  PP.  abbés  de  Mortagne  et  de  Bricquebec.  De  nombreuses 
députations  du  clergé  des  deux  diocèces  de  Bayeux  et  de  Cou- 
tances  représentaient  les  prêtres  du  diocèse  auquel  appartenait 
le  nouvel  évêque,  et  du  diocèse  dont  il  est  devenu  le  pasteur. 
Le  soir,  Mgr  l' évêque  de  Luçon  a  prononcé  dans  la  cathédrale 
un  discours  dans  lequel  il  a  magnifiquement  montré  quels  sont 
la  source  et  le  principe  de  l'autorité  épiscopale,  et  quels  sont 
l'objet  et  le  but  de  cette  autorité. 


Deux  autres  grandes  cérémonies  religieuses  doivent  encore 
être  notées  ici. 
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Le  9  mars,  l'Université  catholique  d'Angers  a  solennellement 
célébré  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  en  assistant,  en  corps, 
à  un  salut  solennel  dans  la  chapelle  de  l'évêché. 

Dans  une  allocution  qui  a  vivement  impressionné  l'auditoire, 
dit  la  Seina'me  religieuse  d'Angers,  Mgr  Henry  Sauvé,  recteur, 
a  d'abord  rappelé  que,  —  saint  Thomas  ayant  enseigi>é,  à 
Naples,  sous  le  sceptre  de  Charles  d'Anjou,  et  qu'au  siècle  sui- 
vant, Louis  d'Anjou  s' étant  fait  gloire  de  porter  lui-même  les 
reliques  du  saint,  lors  de  la  translation  solennelle  de  son  corps 
à  Toulouse,  — la  ville  d'Angers,  par  conséquent,  se  rattachait 
au  docteur  angélique  par  deux  princes  qui  ont  régné  sur  ellç. 
Puis  il  a  développé  ces  deux  pensées,  que  l'Ange  de  l'Ecole 
était  1°  un  docteur  éminent,  dont  il  fallait  suivre  les  enseigne- 
ments philosophiques  et  théologiques,  pour  résister  aux  erreurs 
modernes  et  pour  en  triompher;  2"  un  modèle  admirable  de 
pureté,  qu'il  fallait  jimiter  pour  échapper  à  la  corruption  du 
siècle  et  pour  appartenir  à  la  noble  et  splendide  génération  des 
chastes  :  O  quam  pulchra  est  casta  gêner atio  cum  claritate! 

Dans  la  première  partie  de  son  allocution,  l'orateur  a  prouvé 
par  l'autorité  et  par  la  raison  que  saint  Thomas  était  le  grand 
docteur  à  opposer  aux  erreurs  de  notre  époque,  le  phare  lumi- 
neux destiné  à  éclairer  les  sentiers  de  la  science  sacrée ,  à 
guider  les  pas  de  ceux  qui  s'y  engagent  et  à  dissiper  les  nuages 
amoncelés  par  les  sophistes. 

Le  souverain  Pontife  Pie  IX,  «  déplorant  la  licence  et  la  con- 
fusion introduites  dans  les  sciences  philosophiques  par  un  ren- 
versement de  tous  les  principes  rationnels,  estime  qu'il  faut 
chercher  un  remède  très-convenable  au  mal  qui  nous  ronge 
dans  la  lecture  et  t intelligence  des  œuvres  du  docteur  angé- 
lique. »  Et  les  Eminentissimes  Pères  de  la  Congrégation  du 
Concile,  daus  une  lettre  adressée  à  Mgr  l'évêque  de  Nantes, 
expriment  le  vœu  «  que  l'on  marche  sur  les  traces  de  saint 
Thomas  dans  l'enseignement  des  sciences  philosophiques  et 
théologiques;  car,  disent-ils,  la  doctrine  de  ce  très-saint  et 
excellent  maître  est  non-seulement  saine,  mais  très-apte  à 
aiguiser  V esprit^  à  découvrir  et  réfuter  les  erreurs.  » 

Ne  doit-on  pas  voir,  du  reste,  dans  l'admirable  retour  qui 
s'accentue  de  plus  en  plus  en  faveur  de  l'Ange  de  l'ixole  et 


692  ANNALES    CATHOLIQUES 

de  ses  doctrines,  une  indication  de  la  divine  Providence  qui, 
disposant  toutes  choses  avec  force  et  suavité,  et  toujours  prête 
à  subvenir  aux  nécessités  des  temps,  veut  nous  faire  trouver 
dans  la  doctrine  de  saint  Thomas  des  armes  très-puissantes 
pour  combattre  les  erreurs  modernes? 

Et,  en  effet,  une  des  grandes  erreurs  de  notre  temps,  c'est 
certainement  l'indépendance  du  naturel  par  rapport  au  sur- 
naturel. Or,  dans  tous  les  écrits  du  docteur  angélique,  et  sur- 
tout dans  ses  deux  Sommes,  respire  une  entente  merveilleuse 
du  naturel  et  du  surnaturel  et  des  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux.  Nul,  mieux  que  lui,  n'a  tracé  le  rôle  de  la  nature  vis-à- 
vis  de  la  grâce,  celui  de  la  raison  par  rapport  à  la  foi,  de  la 
philosophie  à  l'égard  de  la  théologie,  de  la  puissance  séculière 
vis-à-vis  de  l'Eglise,  et  cela  sans  détriment  aucun  pour  le 
naturel  sous  toutes  ses  formes,  mais  à  son  profit  et  pour  sa 
plus  grande  perfection. 

Sur  les  prétendus  droits  de  l'erreur,  saint  Thomas  a  des 
principes  qui  vont  directement  à  l'erxontre  des  fausses  théo- 
ries si  généralement  répandues  à  ce  sujet.  11  se  garde  de  faire 
d'une  question  de  tolérance  une  question  de  liberté ,  d'une 
pure  hypothèse  une  thèse  générale  et  absolue  ;  il  pondère  tout 
avec  sagesse,  ,et  explique  tout  avec  netteté. 

Enfin,  il  est  une  science  sur  laquelle  saint  Thomas  a  jeté  de 
vives  lumières  :  c'est  la  science  du  droit  dans  toutes  ses  bran- 
ches. Ce  que  le  saint  docteur  a  écrit  sur  la  loi  générale,  sur 
le  droit  naturel,  sur  le  droit  positif,  sur  le  droit  civil,  sur  le 
droit  pénal,  sur  la  justice,  la  propriété,  le  mariage,  sur  les 
relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sur  une  foule  de  questions 
politiques  et  sociales,  est  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  ap- 
puyé sur  de  soUdes  raisons.  L'avocat,  le  législateur,  le  juge, 
puiseront  dans  l'Ange  de  lE'cole  des  notions  belles  et  solides 
sur  la  grandeur  de  leurs  fonctions  et  sur  l'étendue  de  leurs 
devoirs. 

Avec  saint  Thomas  pour  guide,  on  ne  court  point  risque  de 
tomber  dans  l'erreur,  et  on  obtient  sur  les  questions  les  plus 
difficiles  des  solutions  exactes,  précises,  satisfaisantes.  L'en- 
cyclique Quanta  cura  et  le  Syllahus  qui  lui  est  annexé  sont  en 
germe,  sinon  en  fleurs,  dans  les  écrits  du  docteur  angéliqu^. 


i 
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Mais  saint  Thomas  n'est  pas  seulement  un  maître  éminent 
dans  les  voies  de  la  science,  il  est  encore  un  modèle  admirable 
de  sainteté. 

Entre  les  vertus  qui  décorent  l'Ange  de  l'Ecole,  il  en  est  une 
qui  brille  d'un  éclat  singulier  :  c'est  son  ineffable  et  miraculeuse 
pureté.  Après  un  combat  dont,  jeune  encore,  saint  Thomas 
sortit  vainqueur,  sa  chair  semble  avoir  été,,  si  je  puis  dire, 
angélisée^  angelisata  caro  (Tertull.)  Le  saint  docteur  a  fleuri 
comme  un  lys  dans  le  jardin  de  l'Epoux,  et  sa  pureté  mérite 
autant  le  nom  d'angélique  que  sa  doctrine  variée,  élevée  et 
profonde. 

Grâces  donc  soient  rendues  à  l'illustre  évêque  d'Angers  qui, 
après  avoir  choisi  Marie  Immaculée  pour  protectrice  spéciale 
de  la  grande  œuvre  de  son  épiscopat,  a  voulu  associer  à  cette 
Vierge  bénie  saint  Thomas,  dont  l'âme  et  la  chair  brillent 
d'une  ineffable  pureté,  qui,  lui  aussi»  a  été,  est  et  sera  le  mar- 
teau des  hérétiques. 

Quelques  jours  après,  le  16  mars,  anniversaire  de  la  mort  de 
Dom  Guéranger,  Mgr  Freppel  se  trouvait  à  Solesmes,  où  il 
prononçait  un  admirable  discours  sur  l'Ordre  monastique;  on 
trouvera  plus  loin  la  plus  grande  partie  de  ce  discours.  Le 
funèbre  anniversaire  avait  attiré  à  Solesmes  une  immense 
affluence  des  environs  du  Mans  et  des  provinces  limitrophes. 
Ce  fut,  dit  un  rédacteur  de  Y  Univers,  ce  fut  à  grand'peine  qu'à 
travers  la  foule  Mgr  l'archevêque  de  Tours  se  rendit  à  l'autel 
pour  y  célébrer  la  messe  pontificale.  Dans  le  chœur,  Mgr  l'évêque 
du  Mans  avait  déjà  pris  place,  et  à  ses  côtés  se  rangeaient  dom 
Couturier,  abbé  de  Solesmes,  dom  Bastide,  abbé  de  Ligugé, 
des  religieux  trappistes  de  la  Meilleraye,  de  Bellefontaine  et 
de  Port-du-Salut.  Dans  le  chœur,  on  remarquait  aussi  des  cha- 
noines des  églises  de  Tours,  du  Mans,  d'Angers,  de  Séez,  et 
Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'université  catholique  d'Angers.  Son 
entrée  en  compagnie  des  professeurs  de  la  faculté  de  droit  en 
costume,  excita  une  curiosité  que  dominait  une  vive  émotion, 
dont  le  motif  se  devine  aisément.  Citons  encore  Mgr  Deutsch, 
aumônier  du  prytanée  de  la  Flèche,  et  M.  l'abbé  AVitchowski, 
l'aumônier  du  camp  de  Meudon-,  que  son  zèle  amenait  de  Paris 
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le  matin  même  ;  M.  le  curé  de  Sablé,  les  professeurs  des  écoles 
ecclésiastiques  de  la  province,  etc.,  etc.  Parmi  l'assistance,  on 
distinguait  au  premier  rang  les  membres  de  la  famille  Guéran- 
ger,  M.  le  général  commandant  le  prytanée  de  la  Flèche,  des 
officiers  de  l'armée  de  Paris  et  des  troupes  en  garnison  au 
Mans,  les  représentants  de  l'œuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers,  M.  Léon  Landeau,  maire  de  Solesmes,  avec  son 
conseil  municipal,  et  M.  Ernest  Landeau,  qui  furent  les  amis 
personnels  du  P.  Abbé,  et  dont  la  vie,  peut-on  dire,  ne  fait 
qu'une  même  chose  avec  l'histoire  de  l'abbaye;  M.  Louvet, 
ancien  ministre,  ancien  compagnon  de  dom  Guéranger,  M.  le 
comte  de  Quatrebarbes,  M.  Tresvaux  du  Fraval,  M.  Desmarets, 
M.  Lafon,  le  peintre  cher  à  Solesmes,  et  qui,  le  matin  même,  y 
apportait  le  portrait  du  cardinal  Pitra,  œuvre  nouvelle  qui 
excitait  l'admiration  de  tous. 


'^  En  Allemagne,  le  dernier  coup  vient  d'être  porté  à  l'Eglise 
catholique  de  Prusse  par  le  projet  de  loi  sur  l'administration 
des  biens  des  diocèses,  dont  la  discussion  a  commencé  au 
Landtag,  dans  la  séance  des  7  et  8.  Il  a  été  repoussé  avec 
énergie  par  les  députés  du  centre  Reichensperger,  Danzenberg, 
et  Schorlemer,  jamais  la  Chambre  n'avait  entendu  d'accents 
plus  indignés.  Les  libéraux,  qui  s'affaissent  tous  les  jours,  n'ont 
point  trouvé  de  réplique.  Le  professeur  Sybel  a  pourtant  à  la 
lin  pris  faiblement  la  parole  en  faveur  du  projet  qui  a  été  ren- 
voyé à  une  commission  de  IZi  membres. 

Ce  dernier  projet  complète  la  législation  de  dépouillement  ou 
plutôt  de  spoliation.  On  a  déjà  ôté  aux  prêtres  l'administration 
des  biens  des  paroisses.  La  loi  dite  Sperrgesetz  a  supprimé  le 
traitement  du  clergé.  C'est  par  centaines  qu'on  compte  les 
prêtres  condamnés,  expulsés,  emprisonnés  ou  bannis.  Nous 
avons  fait  connaître  la  récente  condamnation  de  Mgr  Brinkmann^ 
évêque  de  Munster,  par  la  haute  cour  de  justice,  qui  s'est 
permis  de  le  déposer  :  déposition  canoniquement  nulle.  On 
attend  chaque  jour  la  déposition  de  Mgr  Melchers,  archevêque 
de  Cologne  et  primat  d'Allemagne.  De  compte  fait,  il  ne  restera 
plus,  sur  les  douze  archevêques  et  évêques  de  Prusse,  que  les 
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six  évêques  de  Culm,  d'Ermland,  deHildesheim,  d'Osnabruck, 
de  Limbourg  et  de  Trêves.  Mais  un  procès  de  déposition  étant 
commencé  contre  l'évêque  de  Trêves,  on  n'en  doit  guère  comp- 
ter que  cinq,  qui  disparaîtront  successivent  comme  les  autres. 


Le  clergé  polonais  du  grand-duché  de  Posen,  privé  de  son 
pasteur  légitime,  continue  à  donner  l'exemple  d'une  fermeté 
inébranlable  dans  la  défense  de  la  religion.  Le  président  du 
grand-duché  ayant  sommé  Mgr  Janiszewski,  l'évêque  admi- 
nistrateur de  Posen,  de  se  désister  de  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, en  a  reçu  la  réponse  suivante  : 

Par  le  rescrit  du  24  du  mois  dernier,  votre  Excellence,  se  réfé- 
rant au  §  25  de  la  loi  du  12  mai  1873,  me  somme  de  me  désister 
de  jîies  fonctions  ecclésiastiques  Je  chanoine  métropolitain  et 
évêque  suffragant  de  Posen,  et  me  demande  de  lui  donner  dans 
le  courant  de  huit  jours  une  réponse  satisfaisante.  Dans  le  cas 
contraire,  elle  serait  obligée,  me  dit-elle,  de  me  traduire  devant  le 
tribunal  royal  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  aQn  qu'il  prononce 
ma  destitution  desdites  fonctions. 

A  cela,  tout  ce  que  je  puis  répondre,  c'est  que  l'Etat  n'étant  pas 
une  institution  religieuse  pour  veiller  sur  le  salut  des  âmes,  n'a 
pas  le  pouvoir  de  conférer  ni  de  retirer  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  que,  par  conséquent,  je  n'ai  ni  le. devoir,  ni  le  droit 
d'obéir  à  des  sommations  pareilles  de  la  part  des  autorités  laïques. 
C'est  l'Eglise  seule  personnifiée  dans  le  Pape  qui  m'a  conféré  ces 
fonctions  et  qui  a  le  pouvoir  de  me  les  retirer. 

Je  ne  discuterai  pas  les  raisons  que  donne  l'autorité  laïque  pour 
appliquer  à  ma  personne  les  lois  citées  plus  haut,  attendu  qu'elles 
ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne  pouvais  agir  autrement, 
dans  les  conditions  dans  lesquelles  les  lois  de  mai  m'ont  placé 
comme  vicaire  général  et  évêque  suffragant,  sans  violer  mon  ser- 
ment. Je  me  borne  aux  deux  observations  suivantes  : 

Premièrement,  l'expression  dont  Votre  Excellence  s'est  servi, 
que  j'ai  été  condamné  à  six  mois  de  prison  pour  certaines  consé- 
crations épiscopales,  que  j'ai  accomplies  sans  y  avoir  été  autorisé  par 
le  gouvernement,  demande  à  être  rectifié  ainsi  :  que  ce  n'est  pas 
certaines  consécrations  épiscopales,  mais  pour  l'administration  du 
sacrement  de  la  confirmation  que  j'ai  été  puni. 

Secondement,  je  me  permets  de  déclarer  à  Votre  Excellence  que 
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si  le  but  des  persécutions  dirigées  contre  moi  et  les  autres  prêtres 
de  nos  diocèses,  est  de  briser  la  résistance  du  clergé  en  recourant 
aux  moyens  les  plus  sévères  dont  puisse  disposer  le  gouvernement, 
eh  bien!  j'ai  la  conviction  que  ces  armes  s'useront  sans  effet  contre 
le  roc  inébranlable  de  la  foi.  Notre  clergé,  j'en  ai  l'espoir  en  Dieu, 
suivra  le  chemin  des  confesseurs  de  la  foi,  et  non  celui  des  apos- 
tats. 
Gnesen,  dans  la  prison  du  tribunal  du  district,  ce  3  mars  187G. 

Le  prêtre  Jean  Janiszewski,  évêque  d'Eleusie, 
chanoine  métropolitain  et  suffragant  de  Posen. 

A  Son  Excellence  le  pi^ésident  du  grand-duché  de  Posen, ^ 
conseiller  intime,  Gunther. 

Telle  est  la  situation  en  Prusse  ;  on  voit  avec  consolation 
que  la  constance  des  persécutés  égale  la  fureur  de  la  persé- 
cution :  c'est  une  assurance  du  triomphe  définitif  du  droit. 


L'ORDRE  MONASTIQUE 


Le  16  mars,  Mgr  Fj'eppel,  évêque  d'Angers,  a  prononcé, 
dans  l'église  abbatiale  de  Solesme,  pour  l'anniversaire  des  obsè- 
ques de  Dom  Guéranger,'un  magnifique  discours  ^mV Ordre 
monastique.  Le  moine,  a-l-il  dit,  est  par  excellence  l'homme 
de  Dieu,  l'homme  de  l'Eglise,  l'homme  de  l'Eglise  romaine.  Le 
développement  de  ces  trois  divisions/forme  à  la  fois  le  plus  bel 
éloge  de  Dom  Guéranger,  en  qui  Mgr  Freppel  a  montré  le 
moine  accompli,  et  la  glorification  de  l'ordre  monastique,  dont 
il  a  éloquemment  rappelé  les  grandeurs  et  les  services.  L'éten- 
due de  ce  magnique  discours  ne  nous  permet  pas  de  le  repro- 
duire intégralement,  à  cette  époque  de  l'année  surtout  où 
l'enseignement  épiscopaî  et  l'enseignement  catholique,  en  géné- 
ral, réclament  tant  de  nos  pages;  nous  en  reproduirons  au 
moins  des  passages  très-étendus  (1). 

I 

Le  moine  est  par  excellence  Thomme  de  Dieu,  homo  Dei, 

(1)  On  trouvera  le  Discours  tout  enlier  à  la  librairie  Victor  Palmé;  prix  :  1  fr. 
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Mgr  Freppel  remonte  aux  origines  de  l'ordre  monastique 
dans  l'antiquité;  il  rappelle  les  paroles  de  Jésus-Christ  qui  l'ont 
définitivement  fondé  :  Si  vis  -perfectus  esse,  vade,  vende  omnia 
quœ  habes  et  da  paiiperibus  ;  —  simt  ewmchi  qui  seipsos  cas- 
traverunt  propter  regnwn  cœlorum\  il  cite  saint  Basile  pour 
l'Orient,  et  s'arrête,  en  Occident,  à  la  grande  figure  de  saint 
Benoît,  dont  il  fait  comprendre  Tœuvre  admirable. 

Dans  cette  législation,  dit-il,  dans  celte  législation  des  âmes  ap- 
pelées à  la  vie  parfaite,  dans  ce  chef-d'œuvre  de  prudence  et  de 
discrétion,  comme  s'exprime  saint  Grégoire  le  Grand,  discrétions 
prœcipuam  (1),  il  y  a  sans  doute  la  haute  lucidité  d'un  re,:?ard 
éclairé  par  la  foi;  mais  l'on  y  retrouve  aussi,  si  je  ne  me  trompe, 
quelques  traits  de  ces  patriciens  de  l'ancienne  Rome  qui  ont  con- 
quis le  monde  par  la  sagesse  plus  encore  que  par  la  force,  qui  ont 
su  le  gouverner  après  l'avoir  conquis,  et  qui  par  là  ont  préparé  à 
leur  insu  le  règne  universel  du  Christ.  C'est  par  cette  sagesse 
toute  romaine  que  le  patriarche  du  Mont-Cassin  s'est  acquis  une 
postérité  nombreuse  comme  les  étoiles  du  ciel  et  comme  les  sables 
de  la  mer.  Cette  règle,  qui  s'adapte  aux  situations  les  plus  diverses, 
cette  règle  qui  n'exclut  rien  et  se  prête  à  tout,  les  enfants  de  saint 
Benoît  pourront  la  porter  sous  toutes  les  latitudes,  dans  quelque 
milieu  social  que  ce  soit  :  partout  elle  formera  des  chrétiens  par- 
faits, partout  oii  il  se  trouvera  des  âmes  pour  se  consacrer  à  Dieu 
et  y  chanter  la  louange  divine. 

Car  ce  sont  là,  mes  frères,  les  trois  éléments  de  la  vie  monas- 
tique, tels  que  saint  Benoît  les  a  définis  :  les  vœux,  le  cloître,  la 
louange  divine  (2).  C'est  ainsi  que  le  moine  devient  véritablement 
l'homme  de  Dieu,  «Tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  écrivait  l'apôtre 
saint  Jean,  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  convoitise  des 
yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  et  tout  cela  ne  vient  pas  du  Père,  mais 
du  monde  (3).  )>  Voilà  autant  de  causes  qui  détachent  l'âme  de 
Dieu  pour  la  rejeter  vers  les  créatures.  Or,  la  vie  monastique  est 
l'antithèse  parfaite  de  ia  vie  mondaine.  A  la  concupiscence  de  la 
chair  elle  oppose  le  vœu  de  chasteté;  à  la  convoitise  des  yeux  le  vœu 
de  pauvreté;  à  l'orgueil  de  la  vie  le  vœu  d'obéissance.  Aux  liens 
de  la  foi  et  de  la  grâce,  qui  rattachent  tout  chrétien  à  Jésus-Christ, 
vient  s'ajouter  pour  le  moine  le  triple  lien  que  je  viens  de  dire,  lien 

(1)  s.  Gregor.  lib.  II,  Dia!og.,c.  36. 

(2)  Régula  S.  Benedicti,  c.  xxii. 

(3)  S.  Jeao,  r«  ép.  Il,  16. 
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des  sens,  lien  du  cœur,  lien  de  la  volonté  ;  et  cette  relation  singu- 
lière, privilégiée,  fait  de  lui  l'homme-lige  de  Dieu,  liomo  Dei. 

Mais  ce  détachement  parfiiit  des  choses  d'ici-bas  et  cette  consé- 
cration totale  de  l'être  humain  à  Dieu  ne  se  conçoivent   guère 
sans  l'éloignement  du  monde.  Voilà  pourquoi  le   cloître   est  le 
deuxième  élément  de  l'ordre  monastique.  «  L'atelier  où  nous  ma- 
nions les  instruments  de  l'art  spirituel,  disait  saint  Benoît,  c'est  le 
cloître  de  nos  monastères,  »  officina  vero  claustra  sunt  monasterii. 
Le  cloître!  A  ce  mot,  les  préjugés  s'éveillent,  la  faiblesse  humaine 
recule.  Et  cependant,  qu'est-ce  que  la  vie  du  cloître,  sinon  la  vie 
de  famille  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  élevé  ?  Là, 
sous  l'autorité  d'un  père  à  qui  la  grâce  a  donné  des  tendresses  et 
des  sollicitudes  sans  pareilles,  la  charité  fraternelle  s'exerce  dans 
toute  sa  plénitude.  Là,  le  fort  soutient  le  faible,  le  grand  se  rap- 
proche du  petit  ;  ou  plutôt,  il  n'y  a  ni  fort  ni  faible,  ni  grand  ni 
petit  :  tous  ne  sont  qu'un  en  Jésus-Christ.  0  famille  monastique, 
vrai  idéal  et  type  surnaturel  de  la  famille!  C'est  à  ton  école,  et  par 
t:es  exemples  répétés  en  tous  lieux,  que  le  monde  chrétien  a  appris 
l'obéissance  et  la  discipline,  qu'il  s'est  façonné  à  l'esprit  de  commu- 
nauté, à  tout  ce  qui  resserre  et  fortiGe  les  liens  de  la  société  domes- 
tique ou  civile.  0  lieux  solitaires,  s'écriait  saint  Jérôme,  où  les 
vertus  chrétiennes  fleurissent  dans  un  printemps  perpétuel  !  0  de- 
sertum  Christi  floribus  vemans  !  0  cloîtres  bénis,  où  se  forment  les 
pierres  précieuses  dont  est  construite  la  cité  du  grand  Roi!  0  soli- 
tudo,  in  qua  illi  nascuntur  lapides,  de  quibus  civitas  magni  régis 
extruituri  0  retraites  sacrées,  où  Dieu  se  communique  davantage 
aux  âmes  et  converse  avec  elles  plus  familièrement!  Oeremus  fami- 
liarius  Deo  gaudens{\)\  Le  monde  s'imagine  que  le  deuil  et  la  tris- 
tesse régnent  derrière  vos  grilles  et  vos  murs;  non,  c'est  la  joie, 
c'est  l'allégresse  spirituelle  qui  remplit  vos  demeures,  comme  elle 
éclate  dans  vos  hymnes  et  dans  vos  cantiques  de  louanges,  Exul- 
tabit  sùlitudo  lœtabunda  et  laudans  (2). 

Car  le  cloître  est  le  lieu  privilégié  de  la  louange  divine.  Si  par  ses 
vceux  et  par  son  éloignement  du  monde,  le  moine  devient  l'homme 
de  Dieu,  par  l'oftice  divin  il  se  fait,  si  vous  me  permettez  ce  mot, 
le  cx)urtisan  de  Dieu.  Il  s'oblige  par  état  à  un  service  ofOciel  envers 
la  majesté  divine;  et  ce  service  journalier  il  le  remplit  auprès  de 
son  roi  à  des  heures  déterminées.  Voilà  sa  fonction  propre,  son 
œuvre  principale,  l'œuvre  de  Dieu,  opus  Dei,  comme  l'appelle  saint 

(1)  s.  Jérôme,  Epitre  à  Héliodore. 

(2)  Isale  XXXV,  2. 
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Benoît  (1).  Pour  régler  ce  service  quotidien,  l'Eglise,  cette  royale 
épouse  du  Christ,  a  pris  comme  thème  fondamental  de  la  louange 
divine  les  psaumes  de  David;  et,  les  encadrant  dans  l'Ecriture 
sainte  et  dans  la  tradition,  dans  la  doctrine  et  dans  l'histoire,  dans 
les  leçons  et  dans  la  vie  des  saints,  elle  les  a  échelonnés  le  long  de 
l'année  et  distribués  suivant  les  jours  et  les  heures.  Elle  y  a  mêlé 
l'hymne  sacrée,  la  prière,  les  bénédictions,  alternant  tour  à  tour  la 
demande  et  l'action  de  grâces,  l'adoration  et  le  repentir,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humble  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  joyeux  dans  le 
cœur  de  l'homme,  larmes,  chants  de  triomphe,  soupirs  vers  la 
patrie  céleste,  le  tout  en  harmonie  avec  l'ordre  de  la  nature  et  avec 
l'ordre  de  la  grâce,  avec  les  divisions  du  temps  et  avec  les  phases 
de  la  vie  du  Christ  parcourant  son  cours  annuel,  active,  souffrante, 
glorieuse;  et  de  toutes  ces  choses  réunies,  elle  a  composé  le  formu- 
laire universel  de  la  prière  publique.  Et  maintenant,  levez-vous, 
enfants  de  saint  Benoît,  recevez  des  mains  de  l'Eglise  cet  office  li- 
turgique, 011  elle  a  résumé  tout  ce  qu'elle  doit  à  son  divin  Epoux  de 
fidélité,  de  reconnaissance  et  d'amour.  Tandis  que  le  prêtre  le  ré- 
citera au  milieu  des  travaux  de  son  ministère,  entrecoupant  sa 
journée  de  cette  louange  silencieuse,  vous  le  chanterez  solennelle- 
ment sous  les  voûtes  du  monastère;  car  vous  voilà  constitués  les 
chantres  officiels  de  la  louange  divine.  Par  vous,  la  création  tout 
entière  prendra  une  voix  pour  célébrer  son  auteur.  Par  vous, 
l'Eglise  militante  s'unira  à  l'Eglise  triomphante  dans  les  transports 
de  l'éternel  alléluia.  Pour  atteindre  à  la  perfection,  vous  n'aurez 
pas  à  chercher  vos  moyens  en  dehors  de  cette  œuvre  de  Dieu,  qui 
est  l'àmb  de  la  vie  monastique  ;  il  vous  suffira  de  monter  par  de- 
grés cette  échelle  de  la  prière  qui  vous  conduira  jusqu'au  sommet 
de  la  sainteté.  Louer  Dieu  avec  intelligence  et  amour,  psallere  sa- 
pienter,  étudier  sans  cesse  l'objet  de  la  louange  pour  la  rendre  plus 
vive  et  plus  parfaite,  c'est  la  voie  par  laquelle  vous  arriverez  de 
vous-mêmes  et  sans  efforts  aux  œuvres  du  zèle  et  du  dévouement, 
selon  qu'il  est  écrit  :  Sacrificium  laudis  honori ficabit  mo  :  et  illic 
iter  quo  ostendam  illi  salatare  Dei  :  «  Le  sacrifice  de  louange  est 
l'honneur  que  j'attends  de  lui;  c'est  la  voie  par  où  je  lui  manifes- 
terai le  salut  de  Dieu.  »... 

II 

Le  moine  est  l'homme  de  l'Église.  Mais,  me  direz-vous,  si  la 
louange  divine  et  la  contemplation  sont  l'œuvre  capitale  de  l'ordre 

(1)  Régula  S.  Benedicti,  c.  xxxv. 
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monasiique,  comment  l'Église  y  trouvera-t-elle  ses  instruments 
pour  l'action?  Si  la  règle  de  saint  Benoît  ne  vise  pas  à  faire  des 
érudits,  des  docteurs,  des  missionnaires,  des  hommes  de  lois  et  de 
gouvernement,  d'où  vient  que  ses  disciples  sont  devenus  tout  cela, 
et  à  un  degré  suréminent  ?  Par  quel  prodige  les  conquêtes  les  plus 
éclatantes  de  la  foi,  les  monuments  les  plus  vastes  du  savoir  hu- 
main, et  les  progrès  mêmes  de  la  civilisation  ont-ils  pu  sortir  de 
ces  humbles  pages  oîi  il  est  à  peine  dit  un  mot  du  travail  scientifi- 
que, des  œuvres  extérieures  du  zèle  et  de  l'apostolat  ?  Y  a-t-il  ici 
quelque  proportion  entre  la  cause  et  l'effet,  entre  les  moyens  et  la 
fin?  Comment  des  hommes  cherchant  VUnum  necessarium  au  fond 
d'un  cloître  ont-ils  pu  déployer  sur  la  scène  du  monde  une  activité 
infatigable,  et  se  trouver  aptes  à  remplir  des  rôles  dont  l'histoire 
atteste  la  grandeur  et  la  fécondité? 

C'est  là  précisément,  mes  frères,  la  grande  merveille  de  l'ordre 
monastique;  et,  pour  la  comprendre,  il  faut  se  placer  au  cœur  de 
celte  sublime  institution.  Or,  sans  doute,  saint  Benoît  n'a  en  vue 
que  l'établissement  du  règne  définitif  et  complet  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  de  son  disciple;  ce  qu'il  veut  fonder  avant  tout  et  par- 
dessus tout,  c'est  une  école  de  perfection,  en  dehors  de  toute  œuvre 
et  de  toute  fin  particulières.  Mais  quelle  meilleure  préparation  aux 
travaux  de  la  vie  active,  aux  vastes  entreprises  et  aux  grandes  mis- 
sions? Par  cela  même  que  le  moine  a  compris  ce  mot  qui  l'appelle 
à  la  vie  parfaite,  sequere  me,  suis-moi,  il  se  détache  du  monde  et 
de  lui-même  pour  s'attacher  à  l'Église  ;  car  suivre  Jésus-Christ, 
c'est  s'attacher  à  l'Église,  qui  est  son  épouse,  son  corps  mystique, 
la  chair  de  sa  chair.  Dès  lors  il  n'a  plus  d'esprit  propre,  mais  l'es- 
prit de  l'Église  ;  c'est  de  sa  pensée  qu'il  s'inspire,  c'est  à  sa  vie 
qu'il  enchaîne  la  sienne.  Les  intérêts  et  les  besoins  de  l'Église, 
voilà  ses  besoins  et  ses  intérêts  :  le  moine  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres. L'Église  est  le  lieu  unique  de  ses  opérations  ;  il  est  au  milieu 
d'elle,  toujours  prêt  à  faire  ce  qu'elle  désire,  ce  qu'elle  demande. 
C'est  pour  la  servir  qu'il  prie,  qu'il  étudie,  qu'il  travaille;  et  comme 
il  s'affranchit  de  tout  lien  terrestre,  comme  il  s'élève  par  la  sainteté 
au-dessus  de  toute  passion  vulgaire,  il  mettra  au  service  de  l'Église 
plus  de  clairvoyance  dans  le  jugement,  plus  d'énergie  dans  l'action, 
plus  d'ardeur  dans  le  sacrifice.  Non  pas  qu'il  recherche  un  rôle 
quelconque,  ni  qu'il  s'attribue  de  lui-même  aucune  mission  :  il  se 
borne  à  demeurer  sous  la  main  de  Dieu,  ne  prétendant  à  rien,  mais 
préparé  à  tout.  Si  l'Église  ne  fait  pas  appel  à  son  dévouement,  il 
restera  dans  son  obscurité,  la  servant  par  ses  prières  plus  encore  que 
par  sa  parole  ou  par  ses  actes.  Si,  au  contraire,  elle  réclame  le  se- 
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cours  de  sa  science  ou  de  son  génie,  lise  tiendra  là,  les  reins  ceints 
et  la  lampe  ardente  dans  la  main,  jusqu'à  ce  que  l'Église  lui  fasse 
entendre  ces  paroles  qu'Urbain  II  adressait  à  un  enfant  de  saint 
Benoît  : 

«  Monte  jusqu'à  nous,  Anselme,  aide-nous  à  défendre  ta  mère 
et  la  nôtre,  »  Ascende  usque  ad  nos,  Anselme,  et  pugnans  pro  matre 
tua  et  nostra,  adjuva  nos.  Appelés  ou  non,  ces  hommes  du  cloître, 
trempés  par  l'oraison,  rompus  aux  veilles,  baignés  dans  la  lumière 
de  la  grâce,  forment,  tour  à  tour,  dans  la  grande  armée  du  Christ, 
une  avant-garde  d'élite  ou  une  réserve  de  choix  ;  et  quand  arrive  le 
moment  oti  l'esprit  de  Dieu  vient  les.saisir  au  fond  de  leurs  solitu- 
des, pour  les  produire  sur  la  scène  du  monde,  ils  se  présentent  de- 
vant l'Église  au  premier  signal,  en  lui  disant  :  Adsumus,  nous 
voici  ! 

Telle  est  l'idée  du  moine,  homme  de  l'Eglise  comme  il  est 
l'homme  de  Dieu  et  parce  qu'il  est  l'homme  de  Dieu.  Et  mainte- 
nant, mes  frères,  ne  vous  étonnez  plus  que  l'ordre  monastique  ait 
tenu  une  si  grande  place  dans  l'histoire  du  monde  chrétien.  Asso- 
cié à  toutes  les  œuvres  de  l'Église,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  il 
a  dû  lui  fournir,  pour  la  parole  et  pour  l'action,  des  organes  et  des 
instruments  incomparables.  L'Église  a-t-elle  besoin  d'apôtres  pour 
arracher  les  peuples  à  la  barbarie  et  les  conquérir  à  l'Évangile  ? 
Aussitôt  les  monastères  s'ouvrent  pour  laisser  partir  de  leur  sein 
des  légions  de  missionnaires.  Alors  Augustin  et  ses  compagnons 
s'élancent  vers  l'Angleterre  ;  Boniface  vole  vers  l'Allemagne,  Ans- 
chaire  vers  la  Scandinavie,  Adalbert  vers  les  Slaves.  L'Église,  qui  a 
souci  des  corps  comme  des  âmes,  veut-elle  pourvoir  aux  intérêts 
terrestres  et  aux  besoins  matériels  de  ses  enfants,  après  leur  avoir 
procuré  le  bienfiiit  de  la  foi?  A  sa  voix,  les  fils  de  saint  Benoît  se 
lèvent  d'un  bout  de  l'Europe  à, l'autre;  et,  la  bêche  à  la  main,  ils 
fertilisent  un  sol  resté  jusqu'alors  inculte  et  stérile.  L'Église,  qui 
veille  tout  à  la  fois  aux  trésors  de  la  science  et  au  dépôt  de  la  foi, 
cherche-t-elle  à  sauver  de  la  ruine  les  monuments  du  savoir  hu- 
main? C'est  aux  moines  qu'elle  confie  cette  tâche  ;  et  avec  la  même 
ardeur  qu'ils  mettaient  à  défricher  les  terres,  ils  copient  et  reco- 
pient les  manuscrits,  pour  transmettre  aux  générations  futures  l'hé- 
ritage des  temps  passés. 

Alors,  chaque  monastère  devient  un  asile  pour  les  lettres,  et  les 
rayons  de  la  doctrine  partent  dans  tous  les  sens,  de  ces  foyers  de 
lumière  qui  s'appellent  Latran,  Cantorbéry,  Fulda,  le  Bec,  Corbie, 
pour  ne  citer  que  quelques-uns  entre  mille.  S'agit-il  pour  l'Église 
de  fonder  à  jamais  le  grand  œuvre  de  la  civilisation  chrétienne,  en 
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constituant  les  sociétés  sur  les  bases  de  l'Évangile  ?  Chose  plus  mer- 
veilleuse encore  que  tout  le  reste,  c'est  parmi  ces  hommes  de  la  so- 
litude, voués  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  ne  songeant  qu'à 
être  des  saints  et  à  gagner  le  Ciel,  c'est  là,  dis-je,  qu'elle  trouve 
ses  gouvernants  les  plus  habiles  et  ses  politiques  les  plus  profonds. 
La  veille  encore,  ils  étaient  au  milieu  de  leurs  frères,  chantant 
comme  eux  les  louanges  du  Seigneur,  sans  aspirer  à  rien  de  plus  ; 
et  les  voilà  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  à  la  tête  des  églises,  dans 
les  conseils  des  rois,  étonnant  le  monde  par  la  netteté  de  leur  coup 
d'oeil,  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de  leurs  résolutions.  C'est 
Grégoire  le  Grand,  quittant  la  solitude  pour  embrasser  l'univers 
entier  dans  les  sollicitudes  d'un  zèle  qui  ne  connaît  ni  trêve  ni  li- 
mites. C'est  Suger,  passant  du  cloître  au  gouvernement  du  pre- 
mier royaume  de  la  chrétienté.  C'est  Grégoire  VII,  sortant  de  son 
monastère  pour  refouler  une  invasion  pire  que  celle  des  barbares, 
l'invasion  du  despotisme  et  de  la  corruption.  Et  quand  je  parle  de 
restauration  de  la  discipline,  d'action  morale  sur  les  peuples,  je 
devrais  évoquer  devant  vous  ces  grandes  figures  de  Gluny,  immor- 
tel honneur  de  l'ordre  monastique,  les  Odon,  les  Maïeul,  les  Odi- 
lon,  les  Hugues,  tous  ces  hommes  de  Dieu  qui,  à  un  moment  donné, 
de  l'Islande  à  la  Palestine,  de  l'Espagne  à  la  Russie,  réunissaient 
en  un  seul  faisceau  leurs  quatre  mille  monastères,  laissant  à  chacun 
son  autonomie,  et  les  reliant  tous  entre  eux  par  un  même  esprit  et 
dans  la  poursuite  d'une  même  fln,  le  triomphe  de  Jésus-Christ  par 
l'Église  et  dans  l'Église. 

Mais  vous  l'entendez,  mes  frères,  l'ordre  monastique  n'a  de  force 
que  par  son  union,  je  ne  dis  pas  assez,  par  son  identiflcation  avec 
l'Eglise,  qui  est  sa  raison  d'être,  le  principe  de  son  mouvement,  la 
règle  et  la  fin  de  toutes  ses  opérations.  Le  saint  patriarche  du  Mont- 
Cassin  l'avait  dit  :  chercher  Dieu  véritablement,  si  vere  Deum 
quœrit,  ne  rien  placer  avant  le  Christ,  Christo  omnino  nihil  prœ- 
ponat,  c'est  la  vraie  puissance  du  moine  et  la  condition  de  son  acti- 
vité dans  l'EgUse  (1).  Si,  au  contraire,  il  se  cherche  lui-même, 
s'arrogeant  une  mission  qu'il  n'a  pas  reçue  de  l'Eghse;  si  c'est 
l'am^our-propre  qui  le  guide,  et  non  pas  la  pensée  de  servir  l'Epouse 
de  Jésus-Christ  et  rien  qu'elle,  à  l'instant  même  il  devient  infidèle 
à  l'esprit  de  son  ordre.  Alors  les  initiatives  fécondes  font  place  à 
des  entreprises  téméraires  ;  les  saintes  hardiesses  de  la  liberté 
monastique  dégénèrent  en  déclamatious  violentes  ;  une  confiance 
excessive  en  soi-même  produit  l'aveuglement;  l'orgaeil  s'irrite 

ri)  Régula  S,  Benedictiy  c.  lviii,  lxxii. 
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des  résistances  de  l'autorité;  la  foi  se  trouble  au  milieu  des  contra- 
dictions; et,  nous  l'avons  vu  naguère,  une  fois  sur  cette  pente 
où  les  servitudes  de  la  chair  ne  tardent  pas  à  succéder  aux  révoltes 
de  l'esprit,  le  disciple  de  la  perfection,  sorti  de  sa  voie,  se  laisse 
entraîner  misérablement  jusqu'à  ce  que,  de  chute  en  chute,  il 
finisse  par  tomber  au  fond  de  l'abîme  où  s'ensevelissent,  avec  ses 
vœux  et  ses  serments,  sa  dignité  et  son  bonheur... 

III 

Le  moine  est  l'homme  de  l'Eglise  romaine.  Assurément,  mes 
frères,  tout  le  peuple  chrétien,  prêtres  et  laïques,  doit  se  rattacher 
à  celte  Eglise  mère  et  maîtresse  par  le  lien  de  la  subordination. 
Tel  est  l'ordre  divinement  établi.  L'Eglise  universelle  est  comme 
une  armée  rangée  en  bataille,  qui  se  meut  à  la  voix  d'un  chef 
suprême,  pour  combattre  l'enfer  et  le  monde.  L'objet  de  cette  lutte, 
dans  laquelle  se  résument  toutes  les  choses  d'ici-bas,  c'est  l'éta- 
blissement du  règne  universel  de  Jésus-Christ.  Mais  dans  toute 
armée  il  y  a  uns  troupe  d'élite,  qui  forme  la  garde  du  souverain, 
qui  veille  sur  &a  personne,  qui  reçoit  plus  directement  ses  ordres, 
et  qui  se  dévoue  pour  sa  cause  avec  une. ardeur  toute  particulière. 
Pour  combattre  le  bon  combat  dans  le  monde  entier,  l'Eglise  ro- 
maine, elle  aussi,  devait  avoir  sa  milice  spéciale,  répandue  en  tous 
lieux,  recrutée  parmi  les  meilleurs,  fondue  avec  le  reste  de  la 
grande  armée  du  Christ,  et  pourtant  formant  un  corps  à  part,  pour 
se  mouvoir  et  agir  plus  librement  sous  la  dépendance  immédiate 
du  pouvoir  central.  Cette  garde  souveraine,  destinée  à  couvrir  de 
plus  près  la  monarchie  pontiGcale,  et  à  lui  faire  un  rempart  de  son 
dévouement  sans  bornes;  cette  milice,  toujours  prête  à  mettre  au 
service  de  la  Papauté  tout  ce  qu'elle  a  de  discipline  et  de  vaillance, 
c'est  l'ordre  religieux,  et,  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus 
complète,  l'ordre  monastique. 

Je  ne  rappellerai  pas  combien  l'ordre  monastique  a  contribué  à 
étendre  l'influence  et  à  fortiQer  l'action  de  la  papauté.  L'histoire 
du  monde  chrétien  est  là  pour  en  témoigner  à  chacune  de  ses 
pages.  Si  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont  réussi  à  établir  en 
Europe  le  règne  de  Jésus-Christ  et  à  l'y  maintenir  après  l'y  avoir 
constitué,  c'est  en  grande  partie  parce  qu'ils  avaient  sous  la  main, 
dans  les  disciples  de  saint  Benoît,  des  instruments  d'autant  plus 
actifs  et  plus  dociles  qu'ils  étaient  plus  parfaits.  Chaque  monastère, 
chaque  abbaye  était  pour  eux  un  point  d'appui  et  comme  un 
ouvrage  avancé  qui  gardait  les  approches  de, la  cité  elle-même. 
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Aussi,  toutes  les  fois  que  l'esprit  du  mal  veut  atteindre  le  Siège 
aposlolique,  il  s'attaque  tout  d'abord  à  cette  force  de  résistance,  la 
première  en  vue,  sûr  qu'il  est  de  porter  par  là  un  coup  sensible  au 
centre  de  la  doctrine  et  du  gouvernement. 

Mais,  vous  le  concevez  sans  peine,  mes  très-chers  frères,  pour 
remplir  avec  succès  ce  rôle  aussi  glorieux  que  fécond,  il  fallait  que 
l'ordre  monastique  pût  rester  en  relation  directe  et  immédiate  avec 
le  cœur  même' de  l'Eglise,  sans. recevoir  d'ailleurs  le  mouvement  et 
la  vie.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  à  une  branche  quelconque,  mais  au 
tronc  de  l'arbre  divin  qu'il  était  venu  puiser  la  sève  évangélique. 
Se  rattacher  à  telle  ou  ci  telle  partie  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  à  la  tcte  elle-même,  c'eût  été,  de  sa  part,  mé- 
connaître à  la  fois  sa  nature  et  sa  fin.  En  d'autres  termes,  l'ordre 
monastique  appelait  de  lui-même  l'exemption  monastique,  comme 
la  sauvegarde  de  son  existence  et  la  condiiion  de  sa  durée.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  rétrécir  tant  soit  peu  les  limites  de  la  juri- 
diction diocésaine!  A  cette  époque  de  l'année  plus  encore  qu'à  toute 
autre,  j'aime  à  me  rappeler  que  le  jour  de  la  fête  de  saint  Benoît  a 
été  également  celui  de  mon  élection  à  l'épiscopat.  Mais  je  n'éprouve 
aucune  peine  à  concilier  les  droits  de  la  divine  hiérarchie  avec  le 
privilège  si  utile  et  si  rationnel  de  l'immunité  régulière.  Guidée 
par  l'esprit  de  sagesse  qui  l'anime  constamment,  l'Eglise  a  su 
ménager  toutes  choses  de  telle  façon  que  l'épiscopat  pût  conserver 
sa  juste  autorité,  sans  que  l'ordre  monastique  fût  troublé  dans  le 
jeu  normal  de  sa  vie  propre  et  intime.  Oui,  sans  doute,  rien  de  ce 
qui  touche  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  à  l'intégrité  des  mœurs  ne 
saurait  échapper  à  la  haute  surveillance  do  l'év'êque,  gardien  de  la 
discipline  et  source  de  la  juridiction  pour  tous  les  actes  concernant 
son  troupeau:  mais  en  même  temps  qu'elle  laissait  intact  ce  pou- 
voir de  vigilance  et  de  protection,  l'Eglise  a  voulu  placer  hors 
d'atteinte  la  constitution  des  corps  religieux  et  leur  fonctionnement 
régulier.  Universel  comme  l'Eglise  elle-même,  l'ordre  monastique 
ne  pouvait  être  assujetti  aux  variations  locales,  sans  risquer  de 
perdre  son  vrai  caractère  et  de  voir  son  esprit  s'altérer  avec  sa 
règle  d'un  diocèse  à  l'autre.  C'est  au  centre  de  l'unité  qu'il  devait  ^ 
se  relier  sans  intermédiaire,  afin  d'échapper  au  morcellement  et  à 
la  division;  c'est  de  la  source  première  de  l'autorité  spirituelle  qu'il 
devîdt  tirer  toute  sa  puissance,  pour  mieux  résister  à  la  pression  de 
l'erreur  ou  aux  entreprises  de  la  force.  Ainsi,  et  ainsi  seulement, 
resterait-il  pour  l'Eglise  romaine  un  auxiliaire  toujours  fidèle,  et 
pour  tout  le  peuple  chrétien  une  école  de  perfection  d'autant  plus 
sûre  qu'elle  recevrait  de  plus  haut  ses  lumières  et  sa  direction. 


L'ORDRIi    MONASTIQUE  705 

Profondément  pénétré  de  k  justesse  des  maximes  que  je  viens 
d'énoncer,  l'abbé  de  Solesmes  voyait  dans  l'immunité  ré<?ulière  la 
conséquence  rigoureuse  de  cette  relation  étroite  de  l'ordre  monas- 
tique avec  l'Eglise  romaine.  Non  pas  qu'il  y  ait  jamais  cherché  les 
satisfaclions  d'une  fausse  indépendance  ni  le  triomphe  d'intérêts 
privés;  nul  plus  que  lui,  nous  le  savons,  n'avait  de  déférence  et  de 
respect  pour  l'autorité  épiscopale,  sachant  bien  qu'en  dehors  d'elle 
il  n'y  a  ni  ordre  dans  l'Eglise,  ni  garantie  pour  la  doctrine.  Mais,  en 
même  temps  que  l'exemption  monastique  était  à  ses  yeux  une  con- 
dition nécessaire  de  la  vitalité  des  ordres  religieux,  elle  lui  appa- 
raissait, et  avec  raison,  comme  une  afflrmalion  solennelle  de  la  plé- 
nitude da  pouvoir  apostolique.  Voilà  pourquoi  il  n'hésita  pas  h  la 
défendre,  en  toute  occasion,  avec  le  zèle  que  demande  le  bon  droit, 
et  sans  se  départir  de  la  modération  qu'inspire  la  charité.  Faut-il 
s'étonner  qu'avec  une  idée  si  exacte  du  moine,  et  du  moine  béné- 
dictin, dom  Guéranger  se  soit  montré  constamment  l'homme  de 
l'Eglise  romaine?  C'est  à  elle  qu'il  consacrait  le  premier  fruit  de 
ses  veilles,  la  plaçant  ainsi  en  tête  de  tous  ses  travaux,  comme  le 
prophète  de  l'ancienne  alliance  mettait  Jérusalem  au  commence- 
ment de  toutes  ses  joies. 

Avec  que]  accent  d'enthousiasme  et  de  piété  filiale  ne  célébrait-il 
pas,  dans  ses  Origines  de  l'Eglise  romaine,  les  splendeurs  incompa- 
rables de  cette  monarchie  unique,  «  qui  n'a  d'autre  lien  que  l'amour 
et  le  respect,  et  qui  résout  sans  bruit  le  problème  tant  agité  d'une 
société  universelle!»  Quoi  de  plus  grand,  s'écriait-il  presque  au 
lendemain  de  son  entrée  à  Solesmes,  quoi  de  plus  merveilleux  sous 
le  soleil  que  cette  succession  de  pontifes  qui  a  traversé  dix-huit 
siècles  comme  un  jour,  dans  une  fidélité  unanime  à  garder  invio- 
lable le  dépôt  d'une  même  doctrine,  à  maintenir  une  même  société 
sur  les  mêmes  bases!  Où  paraît  mieux,  disait-il  à  ceux-là  mêmes 
qui  ne  savent  se  placer  qu'au  point  de  vue  de  la  raison,  où.  paraît 
mieux  la  dignité  de  la  nature  humaine  que  dans  la  conservation  in- 
cessante de  cet  empire  pacifique  qui,  sans  autres  garanties  que  l'a- 
mour et  la  foi,  sans  autres  armes  que  celles  empruntées  à  la  mo- 
rale la  plus  spiritualiste,  a  recueilli  dans  tous  les  âges  tant  et  de  si 
nobles  hommages  du  génie  et  de  la  vertu  (1)?  »> 

De  tels  ouvrages,  pubUésil  y  a  près  d'un  demi-siècle,  préparaient 

le  mouvement  d'idées  dont  le  concile  du  Vatican  devait  être  le 

terme.  Depuis  lors,  l'infatigable  champion  de  l'Eglise  romaine  ne 

-cessa  pas  un  initant  de  concentrer  sur  ce  point  toute  l'activité  de 

(1)  Origines  de  l'Eglise  romaine,  t.  I,  p.  5. 
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son  esprit,  dissipant  à  force  de  science  et  de  logique  les  préjugés 
d'école  ou  d'éducation,  répandant  la  lumière  sur  les  questions  au- 
tour desquelles  s'étaient  amassés  le  plus  de  nuages,  et  pourchassant 
l'erreur  sous  toutes  ses  formes,  dans  la  doctrine  et  dans  l'histoire, 
dans  le  droit  canonique  et  dans  la  liturgie,  dans  la  morale  et  dans 
la  vie  des  Saints.  Ce  qu'il  ne  pouvait  faire  à  lui  seul,  il  l'achevait 
par  ses  disciples,  et  Dieu  lui  en  a  donné  jusque  sur  les  degrés  du 
.trône  pontifical;  il  dirigeait  ceux-ci,  encourageait  ceux-là;  il  indi- 
quait la  voie  aux  uns,  aidait  les  autres  de  ses  conseils,  ne  se  refu- 
sant à  aucun,  et  restant  pour  tous  un  modèle  et  un  guide.  Trente 
années  se  passèrent  dans  ces  travaux, -où  l'on  voyait  un  humble 
moine  exercer  autour  de  lui,  du  fond  de  sa  cellule,  une  influence 
qu'on  n'avait  plus  connue  depuis  longtemps.  Et  quand  arriva  le 
moment  tant  désiré  où  ces  graves  problèmes  allaient  recevoir  une 
solution  définitive,  oii  il  s'agissait  de  trancher  pour  toujours  des 
questions  devenues  mûres  par  l'étude  et  par  la  prière,  le  livre  de 
la  Monarchie  pontificale  sortit  de  l'âme  de  dom  Guéranger  comme 
le  résumé  et  le  couronnement  de  sa  vie.  C'était  une  lumière  et  une 
joie  qui  venait  tomber  au  milieu  des  contradictions  et  des  tristesses 
de  cette  heure  solennelle.  Le  vieil  athlète  avait  ;porté  son  dernier 
coup;  et  à  l'émotion  générale  qui  s'ensuivit,  l'on  pouvait  mesurer 
ce  qu'il  apportait  de  force  à  la  vraie  doctrine,  et  combien  il  avait 
contribué  d'avance  à  la  faire  triompher. 

Au  milieu  de  ces  luttes  qui  ont  rempli  sa  vie,  l'abbé  de  Solesmes 
savait  conserver  la  parfaite  tranquillité  d'une  âme  qui  cherche  uni- 
quement et  en  toutes  choses  le  triomphe  de  la  vérité.  Car,  après 
avoir  parlé  de  son  activité  extérieure,  il  me  resterait,  mes  frères,  à 
peindre  le  côté  moral  de  cette  nature  si  riche  et  si  bien  équihbrée. 
Certes,  dom  Guéranger  n'était  pas  homme  à  transiger  sur  les  ques- 
tions de  doctrine  :  il  avait  le  culte  des  principes,  et  il  aimait  à  dire 
avec  cette  finesse  d'esprit  qui  prêtait  tant  de  charme  à  ses  épanche- 
ments  intimes  :  «  Notre  mère  la  sainte  Eglise  a  des  héros  à  bien  peu 
de  frais;  rien  ne  tient  un  homme  comme  les  principes  :  pour  peu 
qu'il  ait  la  foi,  son  énergie  et  son  dévouement  iront  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. »  Ennemi  de  toute  dissimulation,  il  n'estimait  pour  lui  et 
dans  les  autres  que  la  simplicité  sans  alliage  et  la  rectitude  de 
l'Evangile.  Jamais  il  ne  connut  ce  faible  des  âmes  vaniteuses  qui 
s'appelle  l'amour  de  la  popularité.  Le  cri  de  la  foule  n'était  rien 
pour  lui,  quand  la  vérité  parlait  autrement  que  le  grand  nombre. 
S'agissait -il  de  briser  avec  des  erreurs  reçues,  l'auteur  des  Institu- 
tions liturgiques  ne  craignait  pas  de  remonter  le  courant  de  l'opinion 
au  lieu  de  se  laisser  entraîner  par  elle.  Esprit  sagace  et  d'une  indé- 
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pendance  surprenante,  il  se  tenait  en  garde  contre  ces  formules  de 
convention  que  l'on  répète  sans  les  comprendre,  et  ces  maximes  à 
la  mode  auxquelles  se  laissent  tromper  si  facilement  tant  d'esprits 
superficiels.  Avant  de  se  prononcer  sur  un  point  quelconque,  dom 
Guéranger  aimait  à  tout  examiner  et  à  tout  approfondir,  suivant  le 
précepte  de  l'Apôtre  :  Omnia  probate,  quod  bonum  est  tenete  (1).  Et 
c'est  ainsi  qu'à  une  époque  où  la  pensée  se  croit  libre,  parce  qu'elle 
est  téméraire,  et  où  l'on  subit  toutes  les  tyrannies,  en  ne  voulant 
accepter  aucune  autorité,  ce  moine  nous  a  offert  ce  beau  spectacle 
d'un  homme  qui  savait  unir  à  une  orthodoxie  sévère  la  plus  grande 
liberté  d'esprit. 

Ma,is,  tout  en  n'admettant  aucun  compromis  avec  sa  conscience, 
ni  aucune  transaction  sur  la  doctrine,  ce  grand  lutteur  ménageait 
les  personnes  avec  une  courtoisie  qui  prenait  sa  source  dans  une 
charité  non  feinte,  in  charitate  non  ficta  (2).  Dora  Guéranger  n'a 
jamais  eu  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'Eglise.  A  voir  avec  quelle 
franchise  et  quelle  sincérité  il  abordait  la  controverse,  il  était  im- 
possible de  méconnaître  la  pureté  du  motif  qui  inspirait  sa  conduite. 
«  Est-ce  que  j'écris  pour  moi?  »  répondait-il  à  ceux  qui  Je  pressaient 
d'entreprendre  un  travail  pour  lequel  il  ne  se  croyait  pas  prêt,  ou 
qui  lui  reprochaient  de  laisser  un  ouvrage  inachevé.  Il  avait  d'ail- 
leurs cette  sûreté  de  coup  d'oeil,  qui  permet  de  saisir  le  point  précis 
de  la  difficulté,  et  qui  empêche  de  dépasser  la  mesure  dans  l'appré- 
ciation des  choses;  cet  empire'  sur  soi-même,  qui  laisse  au  juge- 
ment assez  de  calme  pour  réagir  contre  les  impression  trop  vives, 
et  à.  la  volonté  assez  de  force  pour  se  contenir  au  milieu  des  plus 
grandes  ardeurs  de  la  polémique.  Dans  les  luttes  de  la  doctrine 
comme  dans  la  vie  spirituelle,  il  n'aimait  pas  ces  états  de  l'âme, 
violents  et  redoutables,  où  une  exagération  appelle  l'autre.  Rien  de 
brusque  ni  de  heurté  ne  pouvait  convenir  à  cotte  nature  douce  et 
ferme,  simple  et  aisée.  C'était  l'esprit  de  saint  Benoît  :  ce  fut  le 
sien  ;  en  cela  encore,  il  se  montrait  le  vrai  disciple  du  maître, 
verus  Benedicti  discipulus. 

(1)  1"  aux  Thessal.,  v,  21. 

(2)  II<  aux  Cor.,  vi,  6. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME.' 

LE   GOUVERNEMENT    DE   DIEU 

Troisième  conférence. 

V immutabilité  des  lois  du  gouvernement  divin  et  la  prière. 

La  liberté  humaine,  loin  de  nuire  à  la  souveraineté  absolue  du 
gouvernement  divin,  la  confirme.  Cette  souveraineté  est  d'au- 
tant plus  parfaite  qu'elle  tient  sous  sa  dépendance  une  nature 
capable  de  la  comprendre  et  de  s'y  soumettre  volontairement. 
Deux  forces  se  combinent  dans  nos  actes  :  la  force  de  Dieu  qui 
nous  meut,  la  force  de  notre  volonté  qui  prête  librement  son 
concours  à  la  uiotion  divine.  Cette  combinaison  intime  et  mys- 
térieuse de  notre  force  avec  la  force  d'en  haut  n'est  pas  le  der- 
nier mot  de  notre  coopération  au  gouvernement  divin.  Il  est  un 
acte  noble  et  saint  par  lequel  nous  participons  dans  une  cer- 
taine mesure  à  l'administration  générale  des  choses,  c'est  la 
prière.  Le  Révérend  Père  va  l'étudier  aujourd'hui  et  la  mettre 
en  regard  du  principe  énoncé  dans  sa  première  conférence.  Les 
lois  du  2;ouvernement  divin  sont  immuables. 


Certains  philosophes  spiritualistes  trouvent  à  retrancher  dans 
la  définition  catholique  de  la  prière.  Nous  disons  :  «  La  prière 
est  une  élévation  de  notre  âine  vers  Dieu  pour  lui  rendre  nos 
devoirs  et  lui  demander  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  »  A 
leur  avis  c'est  trop.  Ils  mettent  de  côté  la  demande,  et  préten- 
dent que  notre  attitude  religieuse  vis-à-vis  du  gouvernement 
divin  doit  se  borner  à  l'adoration  et  à  l'action  de  grâces.  La 
demande  n'est  propre  qu'à  nous  faire  suspecter  la  libéralité 
divine,  à  introduire  dans  le  jeu  souple  et  régulier  des  forces 
de  la  nature  mainte  complication  inutile  et  absurde,  à  multi-*- 
plier  sans  raison  les  merveilles;  bref,  elle  se  brise  contre  l'im- 
mutabilité des  lois. 

Le  Révérend  Père  se  propose  dans  cette  conférence  :  1°  De 
se  mettre  d'accord  avec  ses  contradicteurs}  2"  Il  tâchera  de  les 
mettre  d'accord  avec  lui 
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I 

Deux  puissances  :  la  puissance  intellectuelle  et  la  puissance 
affective  doivent  s'élever  vers  Dieu. 

Deux  lois  commandent  ce  double  mouvement.  La  première 
peut  se  formuler  ainsi  :  Tous  les  actes  de  Dieu  doivent  avoir 
pour  but  sa  gloire,  autrement  Dieu  se  dépouillerait  de  la  plus 
auguste  de  ses  relations  avec  les  choses  créées,  laquelle  est 
d'être  leur  fin  suprême  en  même  temps  qu'il  est  leur  premier 

principe 11  a  donc  le  droit  d'exiger  de  sa  créature  un  acte 

qui  ait.  pour  but  spécial  de  rendre  hommage  à  sa  perfection  : 
cet  acte,  c'est  la  prière  d'adoration. 

Voici  la  seconde  loi  :  Tout  bien,  fait  à  un  être  libre,  doit  se 
transformer  en  un  acte  libre  et  retourner  ainsi  à  son  auteur... 
Or,  l'acte  libre  dans  lequel  se  transforme  le  bienfait  est  la  re- 
connaissance, résolue  pratiquement  par  le  remerciement  ou 
l'action  de  grâces. 

L'homme  doit  à  Dieu  cette  double  prière  tant  en  son  propre 
nom  qu'au  nom  du  monde  entier. 

<  Aucune  créature  ne  chante,  ne  bénit,  n'adore,  ne  rend  grâces, 
ne  prie,  que  par  la  bouche  sacerdotale  de  l'homme,  dont  la  condi- 
tion et  le  devoir  sont  d'exercer,  au  nom  du  monde,  l'auguste  ofOce 
d'une  représentation  universelle  et  de  rendre  à  Dieu  la  gloire  qui 
lui  est  (lue. 

En  effet,  ni  par  leur  obéissance  passive  à  la  loi  qui  les  régit,  ni 
par  la  rectitude  de  leurs  mouvements,  ni  par  l'harmonie  de  leurs 
rapports,  ni  pfir  l'accord  de  leurs  voix,  les  créatures  inintelligentes 
ne  peuvent  glorifier  Dieu  comme  il  veut  être  glorifié  ;  car  elles  n'ont 
ni  la  conscience  de  leurs  actes,  ni  la  connaissance  de  leurs  des- 
tinées, ni  la  faculté  d'agir  librement.  Ce  qu'elles  font  Dieu  l'accom- 
plit en  elles  avec  une  inflexible  rigueur,  lui  seul  a  conscience  de  ce 
qu'il  opère  et  connaissance  du  terme  suprême  de  ses  opérations. 
Or  rien  de  tout  cela  ne  suffit  à  la  gloire  extérieure  de  Dieu,  car  la 
gloire,  dit  saint  Thomas,  suppose  une  connaissance  claire  d'oti 
procède  la  louange.  Clara  cum  laude  notitia.  Une  connaissance 
claire  de  l'être  glorifié,  la  conscience  de  l'acte  qui  glorifie,  et,  pour 
que  cet  acte  soit  revêtu  de  la  splendeur  du  mérite,  une  force  ori- 
ginale et  personnelle  qui  soit  libre  de  le  produire  :  voilà  la  gloire 
telle  que  la  comprend  instinctivement  l'humanité.  Inslinclivemeat, 
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tout  homme  qui  veut  être  glorifié  désire  les  hommages  d'un  être 
intelligent  et  libre.  Et  si  les  Alexandre,  les  Scipion,  les  César,  tous 
les  grands  capitaint^s  du  monde  n'avaient  eu  pour  spectateurs  et 
auteurs  de  leurs  triomphes,  que  les  chevaux,  les  armes  et  les  éten- 
dards des  vaincus,  les  arbres  des  routes  et  les  monuments  des  ca- 
pitales, la  terre  entière  et  même  tous  les  astres  du  firmament,  s'ils 
n'avaient  entendu  les  peuples  célébrer  leur  vaillaace  et  chanter 
leurs  hauts  faits,  ils  seraient  morts  de  dépit  sur  leurs  trophées. 

Eh  bien.  Messieurs,  ce  que  veut  instinctivement  l'homme  revêtu 
de  la  majesté  sanglante  du  vainqueur.  Dieu  le  doit  vouloir,  lui  qui 
est  revêtu  de  la  majesté  sans  tache  du  créateur  et  du  bienfaiteur. 
Et  puisque  l'homme  est  capable  de  le  connaître,  non  pas  sans  obscu- 
rité, mais  assez  clairement  pour  être  convaincu  de  sa  grandeur  et 
de  sa  libéralité  infinies,  puisque  l'homme  possède  en  propre  le  do- 
maine de  ses  actes,  c'est  à  l'homme  que  Dieu  s'adresse  et  demande 
pour  sa  gloire  une  prière  d'adoration  et  d'action  de  grâces.  Aussi 
les  anciens,  dans  leur  langage  naïf  et  concis,  avaient-ils  excellem- 
ment appelé  l'homme  un  animal  religieux. 

L'homme  est  obligé  à  la  prière  pour  son  compte  personnel,  il  y 
est  obligé  encore  pour  le  monde  entier  en  raison  de  sa  dignité.  Ne 
pouvant  glorifier  Dieu  par  un  acte  intelligent  et  libre,  les  créatures 
ont  besoin  d'être  représentées  dans  l'accomplissement  de  ce  grand 
devoir;  l'homme  est  leur  prêtre.  Sa  nature,  s'il  vous  en  souvient, 
est  une  récapitulation  de  toutes  les  perfections  de  l'univers,  un 
centre  vivant  oii  les  bienfaits  de  Dieu  se  donnent  rendez-vous,  un 
petit  monde.  Dans  ce  petit  monde  le  grand  monde  subit  l'impres- 
sion réfléchie  de  la  majesté  divine,  reconnaît  la  libéralité  de  son 
auteur  et  les  attentions  de  la  Providence,  s'élève  vers  Dieu,  adore 
et  rend  grâces.  L'homme,  en  un  mot,  fait  prier  en  lui  l'univers.  Ce 
beau  mot  à^univers  dont  nous  nous  servons  pour  désigner  l'en- 
semble des  êtres,  leurs  relations  et  leur  harmonieuse  tendance  vers 
le  centre  divin,  ne  peut  êtrejustiûé  qu'autant  que  l'homme. 

En  donnant  un  langage  à  toute  créature. 
Prête  pour  adorer  sa  voix  à  la  nature. 

Comme  l'artiste  dont  les  mains  rapides  s'abattent,  marchent, 
volent,  se  croisent  sur  le  clavier  à  l'aide  duquel  il  exprime  ses  con- 
ceptions savantes,  la  poésie  de  ses  rêves,  la  fièvre  de  ses  sentiments, 
Thomme  s'empare  de  l'orgue  immense  de  la  création.  Sous  l'action 
mécanique  des  lois  cet  instrument  sublime  ne  fait  entendre  que  des 
sons  monotones  qui  expirent  aux  portes  des  demeures  éternelles, 
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SOUS  l'action  de  l'âme  humaine  son  chant  s'anime  et  devient  une 
harmonie  de  pensée  et  d'amour  qui  pénètre  les  cieux  et  mêle  aux 
cantiques  des  anges  ses  religieux  hosannah  ! 

Après  avoir  invité  la  nature  à  louer  Dieu,  le  Psalmiste  avait  donc 
raison  d'ajouter  :  «  Que  ma  prière,  ô  Seigneur,  s'élève  vers  vous 
comme  un  flot  d'encens  :  Dirigatur,  Domine,  oratio  mea  sicut  incen- 
sum  in  conspectu  tuo.  Semblables  à  des  urnes  gigantesques,  la  terre  et 
les  astres  se  balanceraient  en  vain  dans  les  espaces,  Dieu  détourne- 
rait son  regard  comme  d'un  spectacle  indigne  de  sa  très-haute 
majesté,  s'il  ne  voyait  sortir  de  ces  urnes  le  parfum  de  nos  adora- 
tions et  de  nos  actions  de  grâces. 

L'homme  étant  le  prêtre  de  la  création,  vous  devez  conclure, 
messieurs,  que  sa  prière,  lors  même  qu'elle  se  borne  à  adorer  Dieu 
et  à  le  remercier  de  ses  bienfaits,  joue  un  rôle  important  dans  le 
gouvernement  divin.  Elle  se  produit  en  vertu  d'une  loi  éternelle 
et  immuable  à  l'accomplissement  de  laquelle  l'existence  de  la  na- 
ture entière  est,  en  quelque  sorte,  suspendue.  Rien  ne  subsiste 
dans  ce  monde,  rien  ne  se  meut,  rien  ne  vit,  rien  ne  progresse, 
rien  ne  tend  à  la  perfection  qu'en  vertu  de  l'action  providentielle 
de  Dieu,  mais  l'action  providentielle  de  Dieu  ne  persévère  qu'eu 
vertu  du  mouvement  religieux  par  lequel  la  créature  retourne  à  son 
principe  et  lui  offre  à  cueillir  dans  son  œuvre  même  le  seul  bien 
qui  soit  digne  de  lui  :  le  bien  de  sa  gloire.  Supprimez  ce  bien,  la 
créature  n'a  plus  de  raison  4'êti;e  parce  qu'elle  n!a  plusde.fln,  et. 
Dieu  peut  lui  dire  ce  qu'il  disait  jadis  à  son  peuple  :  Tu  m'aban-, 
donnes,  je  vais  l'abandonner  aussi.  Il  est  vrai  qu'une  seule  créature 
raisonnable  peut  par  ses  hommages  retenir  la  Providence  enchaînée 
à  son  gouvernement,  tant  une  âme  est  supérieure  au  reste  du 
monde.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  si,  par  impossible,  toutes  les 
âmes  à  la  fois  cessaient  de  prier.  Dieu  laisserait  tomber  de  ses 
mains  royales  les  rênes  de  l'univers  et  en  un  clin  d'oeil  tout  être 
s'évanouirait.  Songez  à  cela,  messieurs;  dites-vous  bien  à  vous- 
mêmes  que  lorsque,  spectateurs  immobiles  des  merveilles  du 
monde,  vous  arrêtez,  par  une  résistance  impie,  les  admirables  élans 
de  votre  âme  vers  Dieu,. vous  n'êtes  plus  à  votre  place,  vous  de- 
venez inutiles,  que  dis-je,  vous  devenez  nuisibles,  car  vous  cons- 
pirez contre  vous-mêmes  et  contre  la  nature  entière.  Au  contraire, 
lorsf^ue  votre  âme,  par  l'adoration  et  l'action  de  grâces  monte  vers 
le  Père  des  cieux,  vous  devenez,  en  le  gloriûaut,  les  coopéraleurs 
glorieux  de  son  gouvernement. 

Le  dogme  de  la  Providence  établi,  je  ne  peuse  pas,  messieurs, 
qu'un  esprit  sensé  puisse  nous  contester  les  vérités  que  nous  ve- 
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nons  d'exposer.  Aussi  n'est-ce  point  de  ce  côté  qu'on  nous  suscite 
des  difficultés.  Les  adversaires  de  l'enseignement  et  des  pratiques 
catholiques  admettent  le  mouvement  désintéressé  de  l'adoration  et 
de  l'action  de  grâces,  mais  il  leur  déplaît  que  l'homme  à  la  pour- 
suite de  son  intérêt  s'applique  à  troubler  par  des  demandes  réitérées 
le  repos  de  la  volonté  divine  et  le  cours  tranquille  des  lois  établies. 
J'ai  promis  de  les  mettre  d'accord  avec  moi  après  m'être  mis  d'ac- 
cord avec  eux.  Qu'ils  daignent  m'écouter.  Il  leur  faudra  bien  de  la 
mauvaise  volonté  pour  ne  pas  se  rendre  à  mes  raisons. 

II 

Dieu  n'est  point  un  être  égoïste;  en  cherchant  son  propre 
bien  dans  nos  actes  il  ne  nous  défend  pas  d'y  trouver  le  nôtre. 
Or,  la  prière,  avant  même  qu'elle  soit  une  demande  précise 
capable  de  déterminer  la  bonté  divine  à  quelque  bienfait,  est 
douée  d'une  efficacité  intrinsèque  et  immédiate  dont  il  faut 
tenir  compte. 

D'abord,  quand  elle  est  bien  faite,  elle  produit  le  mérite, 
parce  que  c'est  un  acte  bon,  un  acte  qui  procède  de  la  plus 
haute  des  vertus  morales  :  la  religion,  un  acte  que  Dieu  ne 
peut  pas  laisser  sans  récompense. 


Cependant  l'efficacité  intrinsèque  et  immédiate  de  la  prière 
ne  se  borne  pas  à  l'acquisition  pure  et  simple  d'un  mérite.  Il  y 
a  dans  le  seul  fait  d'un  homme  qui  cherche  Dieu  et  se  met  en 
rapport  avec  lui,  comme  une  vertu  mystérieuse  qui  pénètre  sa 
vie  et  y  opère  de  merveilleux  changements.  Ce  n'est  pas  encore 
la  main  de  Dieu  qui  le  touche,  ce  n'est  pas  encore  un  don  qu'il 
lui  fait,  ce  n'est  pas  encore  la  grâce  qui  s'ajoute  à  ses  forces, 
ce  n'est*  pas  encore  un  écoulement  de  la  vie  divine  dans  sa 
propre  vie  ;  c'est  un  phénomène  intime  qu'on  ne  peut  guère 
analyser  et  qu'on  ne  nomme  qu'avec  peine  :  une  sorte  de  trans- 
formation aussi  salutaire  qu'admirable  qui  résulte  de  l'éléva- 
tion de  notre  âme  vers  une  région  plus  pure,  plus  sereine,  plus 
lumineuse,  plus  vaste  que  celle  qu'elle  habite  ici-bas  et  de 
l'épanchemeut  de  notre  cœur  dans  un  abîme  profond,  immense, 
infini,  qui  peut  tout  recevoir  sans  jamais  être  comblé. 
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Après  deux  magnifiques  et  touchants  tableaux  de  l'âme  res- 
pirant en  Dieu,  atmosphère  sublime  des  intelligences,  cherchant 
en  Dieu,  universelle  patrie  des  esprits,  tous  ceux  qu'elle  aime; 
du  cœur  s'épanchant  en  Dieu,  abîme  infini,  qui  peut  recevoir 
sans  déborder  les  Ilots  de  joie,  d'enthousiasme,  de  tristesse, 
de  larmes,  de  honte,  de  repentir,  mille  fois  chassés  par  la 
prière  du  lit  trop  étroit  qui  ne  pouvait  plus  les  contenir,  l'ora- 
teur passe  à  la  prière  de  demande. 

Celte  prière,  dit-il,  nous  est  imposée  par  Dieu  qui  veut  bien 
ne  nous  rien  refuser,  mais  à  la  condition  que  nous  lui  demande- 
lons  tout...  demander  pour  recevoir  voilà  la  loi.  1"  Loi  justifiée 
par  la  sagesse  divine  qui  se  devant  à  elle-même  de  traiter  les 
créatures  proportionnellement  à  leurs  facultés  exige  que  les 
besoins  connus  de  notre  nature  soient  exprimés  par  un  acte 
d'humble  soumission  dont  le  propre  est  d'établir  une  religieuse 
correspondance  entre  notre  misère  et  la  libéralité  divine... 
2°  Loi  dont  l'accomplissement  est  garanti  par  un  mouvement 
profond,  spontané,  universel,  irrésistible,  le  mouvement  de 
l'instinct...  3°  Loi  qui  protège  la  gloire  de  Dieu  et. nos  intérêts 
les  plus  chers,  parce  qu'elle  nous  met  dans  l'impossibiliié  d'ou- 
blier la  source  de  tout  bien  et  de  toute  perfection,  d'oublier 
aussi  notre  infériorité  et  notre  dépendance. 

Mais  quoi!  voici  la  métaphysique  qui  vient  à  la  rencontre  de  nos 
prières  t-t  qui  d'un  ton  absolu  s'écrie  :  On  ne  passe  pas!  Laissons- 
là  s'expliquer,  nous  avons  promis  de  l'entendre  et  de  lui  répondre. 

Dieu,  nous  dit-elle,  est  un  être  immuable;  sa  tranquille  existence 
ne  doit  pas  se  prêter  aux  fluctuations  infinies  qui  sont  le  propre 
des  natures  créées.  Ce  qu'il  veut,  il  le  veut  fermement  parce  qu'il 
le  veut  éternellement,  il  le  veut  éternellement  parce  qu'il  le  veut 
sagement.  Le  monde  avant  qu'il  fût  créé  était  une  harmonie  dans 
sa  pensée,  et  des  lois  invariables  en  ordonnaient  déjà  les  éléments. 
Aujourd'hui  ces  lois  sont  en  pleine  activé;  faut-il  donc  que  Dieu 
les  change  pour  notre  bon  plaisir,  qu'il  les  change  non  pas  une  fois, 
mais  à  chaque  instant?  non  pas  pour  une  de  ses  créatures  privilé- 
giées, mais  pour  le  plus  humble  des  mortels?  Comprend-on  qu'une 
vie  si  parfaite  se  môle  à  la  nôtre  pour  en  suivre  toutes  les  varia- 
tions? qu'une  volonté  dont  le  propre  est  l'immutabilité  se  traîne  à 
la  remorque  des  volontés  humaines?  —  Non.  —  Dieu  est  Dieu,  il 
ne  peut  pas  compromettre  sa  perfection.  S'il  écoutait  nos  vœux 
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téméraires  et  souvent  discordants  il  devrait  multiplier  les  merveilles, 
ébranler  à  chaque  instant  la  stabilité  de  Tordre  et  se  .mettre  dans 
stn  gouvernement  en  contradiction  avec  lui-même;  encore  une  fois 
cek  ne  se  comprend  pas.  Trêve  donc  aux  cris  de  notre  misère, 
comme  une  mer  d'airain  l'immutabilité  divine  les  repousse  et  nous 
les  renvoie.  Si  nous  sommes  sages  nous  nous  abstiendrons  de  toute 
demande  et  nous  dirons  :  J'adore  Dieu,  je  le  remercie  de  ses  bien- 
faits, mais  je  le  laisse  faire. 

Messieurs,  nous  respectons  autant  que  qui  que  ce  soit  la  perfec- 
tion infinie  et  nous  ne  prétendons  point  changer  la  volonté  divine 
au  gré  de  nos  caprices;  cependant  nous  croyons  que  l'on  peut  et 
que  l'on  doit  demander  à  Dieu  sans  que  son  immutabilité  en 
souffre.  Ecoutez  sur  ce  point  les  lucides  explications  de  saint  Thomas. 
«  Non-seulement  la  divine  Providence  a  déterminé  à  l'avance  les 
effets  qui  devaient  se  produire,  elle  a  déterminé  aussi  l'ordre  et  les 
causes  de  leur  provenance.  Parmi  ces  causes  figurent  les  actes  hu- 
mains. L'homme  doit  faire  telle  ou  telle  chose,  non  pour  changer 
les  dispositions  prises  par  Dieu,  mais  pour  que  tels  ou  tels  effets 
répondent  à  ses  actes,  selon  la  disposition  divine.  Nous  remarquons 
cet  arrangement,  même  dans  les  causes  physiques.  Or  la  prière  est 
une  cause  morale  ordonnée  avec  les  causes  physiques.  Lorsque  nous 
prions  ce  n'est  donc  point  pour  changer  les  desseins  de  Dieu,  mais 
pour  demander  ce  qui  doit  d'après  les  desseins  de  Dieu  s'accomplir 
par  nos  prières.  Saint  Grégoire  a  bien  dit  :  l'homme  prie  pour 
mériter  de  recevoir  ce  que  le  Tout-Puissant  a  décrété  avant  tous  les 
siècles  de  lui  accorder.  » 

Cette  explication  de  l'angélique  docteur  nous  révèle  le  défaut  de 
l'objection  que  vous  venez  d'entendre.  C'est  tout  simplement  du 
batelage  intellectuel.  On  invoque  les  lois  générales,  on  proclame 
leur  immutabilité,  mais  on  a  l'adresse  de  faire  disparaître  la  plus 
auguste  et  la  plus  sainte  des  lois  :  la  loi  de  la  prière.  Car  la  prière 
est  une  loi  qui  tient  une  place  immense  dans  l'harmonie  du  monde. 
Je  vous  l'ai  dit,  messieurs,  la  loi  n'est  pas  dans  les  choses,  elle  est 
dans  la  volonté  du  législateur.  Or,  Dieu,  le  législateur  universel, 
connaît  ses  œuvres  du  commencement  à  la  fin,  du  commencement 
à  la  fin  il  les  gouverne  avec  force  et  suavité.  Conséquemment  à 
cette  connaissance  et  à  cette  autorité,  il  a  éternellement  réglé  les 
effets  et  les  causes.  Eternellement  il  a  déterminé  ses  bienfaits,  éter- 
nellement aussi  il  a  décrété  que  leur  cause  serait  la  prière.  Eternel- 
lement il  a  dit  dans  son  cœur  paternel  :  A  telle  heure  des  siècles  je 
féconderai  les  terres  stériles;  à  telle  heure  des  siècles  je  guérirai 
les  malades  et  consolerai  les  affligés;  à  telle  heure  des  siècles  j'illu- 
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minerai  les  intelligences  et  alfermirai  la  verlu  dans  les  coeurs;  à 
telle  heure  des  siècles  je  sfiuv<;t'ai  les  peuples  de  li  mort;  à  telle 
heure  des  t.iècles  jeffrai  des  prodiges,  je  bouleverserai,  s'il  le  faut, 
la  nature  et  les  àines,  parce  que,  à  lelle  heure  des  i-iècles,  mes 
enfants  h  genoux  tendront  vers  moi  des  mains  suppliantes  et  péné- 
treront pir  la  prière  dans  les  ai)îiM»'S  de  ma  bonté  inunie.  Eternel- 
lement Dieu  a  dit  cela,  messieurs,  et  c'est  parce  que  cette  éternelle 
parole  s'atcompliL  tous  les  jours,  que  l'on  ose  accuser  Dieu  d'in- 
constance! Mais  c'est  tout  simplement  absurde.  iNun,  non,  pour 
être  bon  et  miséricordieux,  Dieu  ne  cesse  pas  d'être  immuable.  La 
prière,  loin  de  troubler  l'économie  de  son  gouverneiiieui,  n'est 
elle-même  que  l'accomplissement  normal  de  ses  de.->seins  éternels. 

Qu'on  ne  dise  p^s  que  la  prière  suspende,  en  quelque  sorte,  la 
volonté  divine  à  la  nôtre;  que  si  nous  ne  prions  pa-^.  tel  efî  t  qui 
devait  se  produire  ne  se  produira  pas,  et  qu'ainsi  l'exécution  des 
desseins  de  Dieu  sera  troublée.  Cette  liiftlculté  puérile  nous  [lermet 
de  retourner  contre  nos  eonlradiciLurs  l'accusation  d'anthropomor- 
phisme dont  ils  funt  tant  de  bruit  contre- naus.  ËJe  suppose  que  le 
Dieu  dont  ils  veulent  sauvegarder  l'immutabilité  peut  être  surpris 
par  nos  prières,  par  conséquent  qu'il  n'a  point  la  prescience  non 
^oins  nécessaire  à  sa  perfection  que  i'iiumutabililé.  Dieu  sait  éter- 
nellement qui  priera  et  qui  ne  priera  pas,  et  vous  pouvez  être  sûrs 
que,  si  tel  effet  doit  être  obtenu  par  telle  prière,  cette  prière  se 
fera. 

Moins  absolus  que  ceux  qui  veulent  s'abstenir  de  toute  demande, 
certains  philosophes  accoident  que  «  nous  pouvons  demander  la 
((  force,  la  résignation,  bi  veriu;  le  bien  de  l'âme,  non  celui  du 
«  corps;  ce  qui  est  de  notre  desUnée  et  non  ce  qui  ne  touche  qu'à 
«  notre  épreuve.  »  C'est  une  inconséquence.  Le  bien  de  l'âme  est, 
non  moins  que  celui  du  corps,  léglé  par  des  lois  immuables,  et 
souvent,  en  veitu  de  l'intime  unjon  qui  les  rend  solidaires  l'un  de 
l'autie,  le  bien  du  corps  devient  le  bien  de  l'âme.  Mais  [lourquoî 
cette  r'''pugnance  à  demander  le  bien  du  corps?  f^•^rce  qu'on  s'ima- 
gine, à  tort,  que  la  nalure  est  une  vaste  mécanique  où  la  prière  ne 
peut  intirvcnir  sans  déterminer  un  miracle.  Il  pleut,  je  demande 
du  beau  temps;  je  suis  malade,  je  demande  de  guérir  :  c'est  un 
miracle  qu'il  me  faut.  Eh!  non,  mesîieu'-s,  je  pose  loul  simplement 
un  acte  moral  éternellement  prédestiné  à  concourir  avec  une  cause 
physique  qui  doii  produire  naturellement  son  effet.  Un  miracle  est 
un  fait  qui,  surpassant  l'efticicilé  des  agents  naturels,  exige  un 
supplément  de  puissance  divine.  Dieu  ne  refuse  pas  d'accorder  à 
T.  I  27 
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nos  prières  ce  supplément  dans  des  circonstances  extraordinaires. 
De  nos  jours  encore,  et  malgré  les  protestations  des  facultés  sa- 
vantes, il  se  fait  bel  et  bien  des  miracles  ;  mais,  encore  une  fois, 
nous  ne  prétendons  point  que  Dieu  soit  obligé  à  l'extraordinaire 
quand  nous  lui  demandons,  par  exemple,  notre  pain  quotidien  qu'il 
pourrait  parfaitement  nous  refuser. 

C'est  en  vain,  messieurs,  que  les  philosophes  cherchent  à  étouffer, 
sous  le  poids  de  la  métaphysique,  les  supplications  de  la  pauvre 
humanité,  le  sens  commun  et  l'amour  filial  triomphent  de  leur 
froide  et  implacable  raison.  L'homme  cherche  un  père  dans  les 
cieux.  Si  nous  pouvions  nous  habituer,  à  force  de  philosophie,  à  ne 
plus  voir  en  Dieu  qu'une  perfection  inaccessible  dans  son  immuta- 
bilité, désireuse,  avant  tout,   de  ne   pas  se  compromettre  en  se 

.  mêlant  aux  choses  humaines,  nous  ne  serions  bientôt  plus  que  des 
esclaves  vils  et  tremblants,  marchant  sous  l'œil  du  maître,  et  tou- 
jours empressés  de  se  soustraire  dans  un  moment  d'oubli  au  joug 
de  sa  volonté.  Mais  vive  Dieu,  notre  père  !  nous  sommes  ses  en- 
fants. Nous  voulons  qu'il  s'occupe  de  nous  et  qu'il  réponde  à  notre 
appel  filial.  Cela  doit  être,  car  les  rapports  de  Dieu  avec  les  êtres 
qu'il  a  créés  par  amour,  sont  des  rapports  d'amour.  Arrière  donc 
ces  philosophes  si  inconsidérément  révérencieux  vis-à-vis  de  la 
perfection  infinie,  ces  têtes  à  double  fond  qui  font  disparaître  la 
moitié  du  plan  divin  pour  glorifier  l'autre  !  le  genre  humain  ne  les 
comprend  pas.  Le  genre  humain  veut  son  bon  Dieu,  ce  bon  Dieu 
gui  le  suit  pas  à  pas  sur  le  chemin  de  l'épreuve,  ce  bon  Dieu  qui, 
recevant  toutes  nos  prières,  peut  dire  à  chacun  de  nous  :  Mon  fils, 
je  t'attendais,  il  y  a  une  éternité  que  je  pense  à  ce  que  tu  me  de- 
mandes aujourd'hui.  Voilà  le  Dieu  populaire,  le  vrai  Dieu. 

Accordons  que  l'immense  majesté  de  Dieu  se  retire  saine  et 

'  sauve  des  étreintes  de  la  prière,  mais  la  dignité  humaine  y  suc- 
combe. ((  Rien  n'est  plus  chèrement  acheté,  dit  un  philosophe,  que 
ce  que  l'on  obtient  par  la  prière.  »  Si  la  libéralité  divine  nous  fait 
défaut,  pourquoi  nous  condamner  à  d'avides  sollicitations,  à  une 
humi'iante  mendicité?  ne  vaut-il  pas  mieux  faire  appel  à  notre 
énergie,  et  ne  rien  devoir  qu'à  nos  efforts  et  à  notre  grand  cœur? 
Messieurs,  je  ne  prétends  pas  justifier  les  vœux  téméraires,  les 
prières  inconsidérées,  ni  cette  aveugle  confiance  qui  spécule  sur  la 
bonté  divine.  Aussi  bien  que  vous,  je  suis  ami  de  cet  antique  pro- 
verbe :  Aide-toi,  le  ciel  f  aidera.  Cependant  il  y  a  dans  la  vie 
humaine  des  circonstances  sans  nombre  oii  notre  impuissance  se 
H  révèle  avec  une  impérieuse  évidence,  oîi  notre  courage  mourant  ne 
sait  plus  se  soutenir,  oîi  nous  ne  pouvons  plus  nous  aider  que  par 
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la  prière.  Pourquoi  dirai-je:  des  circonstances?  Toute  la  vie  hu- 
maine en  est  là;  notre  grandeur,  par  rapport  h  Dieu,  n'est  que  la 
grandeur  de  l'indigence  et  de  la  mit-ère.  Est-ce  donc  l'avilir  que  de 
la  prosterner  aux  pieds  du  sublime  monarque  qui  peut,  d'un  signe, 
nous  élever  jusqu'à  lui?  Demander  son  secours,  n'est-ce  pas  agir 
dans  l'intérêt  de  notre  propre  gloire? 

Un  de  nos  vieux  auteurs  s'écriciit  :  a  Oh  la  ville  créature  que 
l'homme  et  abjecte!  »  Mais  aussitôt  il  ajoutait  :  «  S'il  ne  se  sent 
soulevé  par  quelque  chose  de  céleste.  »  Or,  ce  quelque  chose  de 
céleste  qui  soulève  l'homme,  c'est  la  prière.  Elle  semble  nous  hu- 
milier, en  réalité  elle  nous  rapproche  de  Dieu,  pour  faire  de  nous 
les  coopérateurs  de  son  gouvernement.  Entendez-vous,  messieurs? 
Tout  homme  qui  demande,  comme  tout  homme  qui  o.dore  et  rend 
grâces,  devient  le  coopérateur  de  Dieu.  Lui  qui  déjà  nous  accorde 
tairt  de  choses  sans  que  nous  les  demandions  pouvait,  en  toute  oc- 
casion, ne  prendre  conseil  que  de  ta.  libéralité  et  faire  jaillir  autour 
de  lui  la  lumière,  la  force,  la  vérité,  la  vertu,  la  grâce,  la  vie.  Mais 
alors  l'humanité  eût  été  purement  pas-sive;  passive  comme  les  astres 
qui  suivent,  revêtus  de  leurs  manteaux  éclantants,  les  lignes  inva- 
riables de  leurs  orbitres  ;  passive  comme  la  nature  qui  étale  en  son 
temps  ses  séduisantes  parures.  Telle  n'éiait  pas  la  volonté  dp  Dieu. 
Il  entrait  dans  ses  desseins  de  ^^randir  l' nomme  en  le  faisant  parti- 
ciper par  des  actes  libres  à  ses  propres  actes,  en  faisant  de  ses 
désirs  et  de  ses  prières,  la  plus  sainte  loi  de  son  go  ive  nement.  De 
deux  peuples  dont  l'un,  toujours  cour  )é  sous  la  main  d'un  iespote 
égoïste,  n'a  pas  le  droit  de  pousser  une  plainte,  d'txprimer  un 
désir,  d'émettre  un  vouloir,  dout  l'autre,  au  contraiie,  gouverné 
par  un  monarque  généreux,  prend  part  à  la  conduite  des  alFà  es 
publiques  par  des  pétitions  sérieusement  examinées  et  justement 
prises  en  considération,  celui-ci  est  évidemmeut  le  plus  gt-and  et  le 
plus  noble.  Nous  sommes  ce  peuple,  messieurs.  Le  roi  de  l'uuivers 
nous  a  armés  du  droit  de  pétition,  et  quaml  un  jour  il  nous  révélera 
les  mystères  de  sa  providence  et  nous  niortrera  les  effets  dans  les 
causes,  nous  pourrons  lui  dire  avec  une  sainte  ûerlé  :  0  Seigneur  ! 
ô  Père!  j'étais  là.  J'étais  là  quand  vous  réjjandiez  la  vie,  j'étais  là 
quand  vous  éclairiez  les  âmes  simples,  j'étais  là  quand  vous  soute- 
niez les  faibles  dans  les  bons  combats  de  la  vertu,  j'étais  là  quand 
vous  veniez  au  secours  du  pauvre,  j'éiais  là  quand  vous  protégiez  tes 
opprimés,  j'étais  là  quand  vous  consoliez  les  grandes  douleurs,  j'étais 
là  quand  vous  guérissiez  les  infirmes,  j'é  ais  là  quand  vous  a[)aisiez 
les  tempêtes,  j'étais  là  quand  vous  vous  manifestiez  par  des  pro- 
diges, j'étais  là,  j'ai  prié,  et  votre  main  libérale  s'est  abaissée  sur  le 
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monde  pour  le  combl  ir  de  bienfaits.  Combien  alors  nous  pnraîlront 
petits  et.  misérables  ceux  qui  ont  cr.iint  de  s'abaisser  en  priant» 
ceux  qui,  trop  éi)ris  de  leur  grandeur  personnelle,  n'ont  pas  com- 
pris que  la  prière  est  de  tous  les  actes  de  la  vie,  le  plus  grand  et  le 
plus  fiigne  de  l'homme  I 

Ma dt'inon&l ration  est  faite,  messieurs.  Si  vous  êtes  d'accord  avec 
moi,  si  vous  comprenez  comme  moi  que  la  dignité  de  l'bomrae,  la 
perfection  de  Dieu,  rim.nutabi!iié  des  lois  de  son  gouvernement, 
ne  t-oiiffrt  nt  en  aucune  manière  de  la  prière  de  demande,  rentrez 
un  in>l.iat  en  voiis-niênies.  Vous  êtes  paifois  étonnéa  de  votre 
ignorfincH,  de  vos  faiblesses,  de  vos  chutes,  de  vos  épieuves,  de 
votre  ace  ib'emenl,  il  dépend  de  vous  <le  remédier  à  tous  ces  maux. 

Uii  courtisan  se  plaignait  d'avoir  perdu  les  faveurs  de  Son  prince. 
Depuis  lonj^temps  la  libéralité  roy;ile  ne  fréquentait  plus  le  chemin 
de  sa  de:i;turp.  Un  de  ses  amis  qui  l'tintendait,  lui  dit  :  Que  ne  de- 
mandez voQr?  le  roi  n'altenil  qu'une  prière.  Ce  court\>an  c'est  nous, 
messiems.  Nuiis  nous  plaignons  aussi  de  notre  abandon;  mais  le 
roi  imni'jrlel  et  invisible  des  siècles.  Dieu  nous  atiend.  Demandez 
et  vous  recevrez  :  Petite  et  accipietis. 


ItiiS' 


LE  CARÊME  ET  L'HYGIENE  (1). 

Je  veux  chercher  à  établir  tout  simplement  et  en  quelques 
lignes  :  —  Que  le  régime  du  carême  n'est  pas  un  joug  trop 
rude; 

Qu'il  n'a  rien  de  malsain; 

Q  l'il  n'est  point  incompatible  avec  la  santé,  et  qu'il  lui  est 
même  avantageux. 

Pei>oni)e  ne  niera  que  la  succession  des  saisons  et  les  varia- 
tions (le  température  doivent  imprimer  aux  organes  de  la  diges- 
tion, et  par  suite  à  toute  l'économie,  des  degrés  et  des  nuances 
d'activiié  fort  divers. 

En  eflVt,  dans  nos  climats  tempérés,  nous  passons  par  toutes 
les  températures;  nous  avons  des  hivers  irès-froids,  des  étés 
très-chauds  et  des  printemps  humides.  De  là  la  nécessité  de  la 
réparaiiuii  et  de  la  stimulation,  de  l'alimeniaiion  tonique,  de 
ralimeniaiion  légère  et  stimulante,  de.  l'alimentation  douce  et 
rafraîcliissante. 

(1)  Extrait  du  Moniteur  du  Calvados. 
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Voyons  donc  quelle  est  i'inflnence  de  l'hiver  et  du  réginae 
alimentaire  en  cette  saison  sur  l'économie. 

Les  modificalions  que  suscite  dans  l'économie  l'action  de 
l'hiver  sont  :  l'augmentation  dans  la  cohésion  des  tissus  en 
général  et  le  refouleinent  de  l'activité  dans  les  organes  inté- 
rieurs ;  une  tendance  plus  prononcée  (|u'en  toute  autre  saison  à 
l'alimentation  animale,  une  appétence  plus  grande  pour  les 
boissons  ioniques,  spiritueuses,  aromaiiques.  Sans  diie  d'une 
façon  absolue,  comme  le  font  la  plupart  d  s  médecins,  que  les 
maladies  de  l'ordre  inflammatoire  sont  plus  fréquentes  *  n  hiver 
qu'en  toute  antre  saison,  il  est  certain  au  moins,  comme  le  dit 
si  bien  M.  Champouillon  que  les  (|ualités  du  sang  augmentent 
dans  de  fortes  proportions  et  amènent  souvent  la  pléthore  et 
une  stimulation  incendiaire  qui  envahit  tous  les  tissus. 

Au  printemps,  les  stimulations  croissantes  produites  par  la 
chaleur  et  la  lumière,  et  la  vigueur  nouvelle  imprimée  à  l'orga- 
nisme déterminent  une  expansion,  une  dilatation  dans  les  solides 
elles  liquides  ;  les  affections  de  la  peau,  la  fièvre  éphémère,  les 
fièvres  inteimittenies,  les  angines,  les  pleurésies,  les  hémor- 
rhagies,  l'afjoplexie,  le  rhumatisme  et  la  goutte  font  explosion 
avec  le  réveil  de  la  nature. 

11  est  donc  raisonnable  de  chercher  dans  le  régime  alimen- 
taire un  contrepoids  aux  influences  que  nous  venons  de  signaler. 
Or,  l'expérience  nous  apprend  que  le  régime  végétal  enlève  au 
sang  la  lichesse  exceesive  que  lui  donne  une  alimentation  trop 
fortement  animalisée. 

Un  homme  du  monde,  grand  viveur,  grand  mangeur,  adonné 
plus  qu'il  ne  faut  à  la  dive  bouteille,  obèse  par-dessus  le  marché, 
se  plaignait  un  jour  à  moi  d'êire  exposé,  à  chaque  jour  du 
printe/nps,  aux  étourdissements,  aux  maux  de  tète  et  aux  atta- 
ques de  goutte;  il  redoutait  pour  le  renouveau  les  accidents 
dont  je  viens  de  parler  et  me  demandait  quelle  était  la  méde- 
cine de  précaution  qu'il  fallait  employer  pour  les  conjurer. 
Nous  allions  entrer  en  carôme  et  je  lui  di^  qu'une  ex  cil  lente 
occasion  se  présentait  de  tenter  une  médication  que  j'avais  con- 
seillée déjà  plusieurs  fois  avec  succès.  Je  lui  prescrivis  de  faire 
son  carême.  Il  se  récria  bien  fort  et  me  demanda  si  je  le  prenais 
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pour  un  capucin.  Non,  lui  répondis-je,  mais  je  vous  prends 
pour  un  homme  malade  et  très-malade. 

Je  cherchai  alors  à  lui  faire  comprendre  que  la  loi  de  l'Eglise 
s'accordait  parfaitement  avec  les  prescriptions  de  l'hygiène; 
que,  d'ailleurs,  de  nus  jours,  le  carême  était  facile  à  observer... 
qu'au  surplus  je  ne  lui  demandais  que  d'essayer...  Sa  femme, 
que  je  mis  dans  la  confidence,  joignit  ses  instances  aux  miennes, 
et  mon  homme  su'vit  scrupuleusement  ma  prescription. 

11  y  a  cinq  ans  de  cela;  il  fait  chaque  année  son  carême;  il 
fait  maigre  deux  fois  par  semaine,  et  il  a  réduit  sa  nourriture 
de  moiiié.  Eh  bien!  il  n'a  eu  depuis  cette  époque  qu'une  seule 
attaque  de  goutte;  il  n'a  plus  d^étourdissements  et  a  perdu  son 
teint  apoplectique.  De  plus,  son  poids,  qui  était  de  108  kil., 
est  descendu  à  93  k.  et  demi. 

11  me  revient  encore  à  la  mémoire  l'histoire  d'une  dame  de 
trente-cinq  ans,  d'une  très-brillante  santé  et  un  peu  gloutonne, 
qui  avait  épuisé  pendant  trois  ans  tout  l'arsenal  pharmaceuti- 
que, pour  des  rougeurs  de  la  face  qui  l'incommodaient  fort.  Je 
lui  dis  qu'elle  avait  un  trop  brillant  a[)pétit  et  qu'il  fallait  savoir 
y  résister.  Sur  mes  conseds,  que  je  fis  appuyer  de  l'autorité  de 
mon  excellent  m;iîire  (homel,  elle  réduisit  de  beaucoup  sa 
nourriture  et  se  soumit  à  une  diète  végétale  assez  sévère,  sur- 
tout à  l'approche  du  printem[)S.  Celte  dame  vit  bientôt  dispa- 
raître ces  efftorescences  du  visage  qui  empoisonnaient  son  exis- 
tence. 

Je  pourrais  citer  bon  nombre  d'exemples  des  services  que 
rendent,  dans  des  circonstai:ces  analogues,  la  diète  végétale  et 
la  diminution  des  aliments. 

J'aime  mieux  dire  un  mot  du  régime  des  Trappistes,  et  faire 
voir  avec  quelle  facilité  ces  religieux  trouvent  dans  une  alimen- 
tation sévèrement  restreinte  et  exclusivement  composée  de 
végétaux  une  réparation  suffisante  à  entretenir  les  forces  et  la 
santé. 

Le  docteur  Fonssagrives,  médecin  en  chef  de  la  marine,  dans 
une  visite  qu'il  a  faite  à  la  Tiappe  de  Notre-Dame-de-Grâce  de 
Bricquebec,  a  pu  étudier  avec  soin  le  régime  desTrappistes,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  résumer  le  résultat  des 
observations  de  cet  éminent  praticien. 
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LesTrappistes  font  un  seul  repns  par  vingt-quatre  heurps,  du 
lli  septembre  au  premier  samedi  de  Carême  exclusivement.  Ce 
repas  est  fixé  à  deux  heures  el  demie  de  l'après-midi,  c'est-à- 
dire  douze  heures  après  le  moment  où  les  religieux  se  lèvent. 
Ces  douze  heures  sont  remplies  par  la  prière  et  le  travail  ma- 
nuel. Les  Trappistes  s'y  font  à  mervilleet  les  troubles  des 
fonctions  digestives  sont  assez  rares  dans  la  communauté. 

On  a  remarqué  même  que  lorsf]u'on  passe  aux  deux  repas  de 
la  saison  d'été,  ce  changemeut  de  régime  amène  assez  souvent 
une  légère  tendance  à  la  diarrhée.  Quan  1  les  Trappistes  repren- 
nent la  règle  alimentaire  de  l'hiver,  ils  souffrent  moins  de  la 
transition  et  ne  s'en  aperçoivent  guère  (^ue  par  une  sensation 
insolite  de  faim  qui  se  prononce  surtout  à  l'heure  où  antérieu- 
rement ils  prenaient  leur  repas  supplémentaire  du  matin. 

La  nourriture  des  Trappistes  se  compose  de  370  giarames  de 
pain,  auxquels  on  peut  ajouter  des  pomuies  de  terre;  d'une 
soupe  dans  laquelle  n'entrent  ni  la  graisse,  ni  le  beurre,  ni 
l'huile  ;  enfin,  d'un  plat  de  racines  ou  de  légumes  cuits  à  l'eau. 
La  viande,  le  poisson,  le  beurre  et  les  œufs  sont  interdits  en 
état  de  santé;  l'huile  n'est  permise  que  pour  la  salade.  La 
boisson  ordinaire  est  un  demi  -litre  de  cidre.  Le  dessert  est  com- 
posé de  fruits  cuits  ou  crus,  ou  de  raves. 

L'appétit  des  Trappistes  est  généralement  robuste. 
La  goutte  est  inconnue  à  la  Trappe. 

^Le  régime  de  la  Trappe  ne  guérit  pas  la  phthisie,  mais  il  est 
prouvé  qu'en  général,  dans  les  maisons  de  l'Ordre,  cette  terrible 
affection  marche  avec  une  lenteur  remarquable.  VI.  Fonssagrives 
cite  un  religieux  appartenant  à  une  fimille  de  pulmoniques 
dont  il  constituait  le  dernier  débris  et  qui  pi  ésentait  à  son  entrée 
des  signes  tellement  frappants  de  consomption  avancée  qu'on 
le  détourna  de  la  pensée  de  prononcer  des  vœux.  Il  insista 
nonobstant,  et  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  a  pris  l'habit,  son 
état  ne  s'est  en  rien  aggravé.  N'en  eût -il  pas  été  autrement  s'il 
fût  resté  dans  le  monde? 

Le  P.  Debreyne,  médecin  de  la  Grande-Trappe,  dit  que  le 
régime  de  la  Trappe,  que  l'on  croit  généralement  propre  à 
abréger  la  durée  de  la  vie  humaine  et  à  détruire  les  santés  les 
plus  robustes,  est  au  contraire  un  vrai  moyen  de  santé  et  de 
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longévité  ;  et  il  cite  à  l'appui  de  son  assertion  des  exemples  de 
longévité  fort  rares,  parmi  les  abbés  de  la  Trappe. 

Ilafiirme  que  pendant  une  période  de  27  ans,  il  n'a  pas  ren- 
contré chez  les  religieux  de  la  Trappe  un  seul  cas  d'apoplexie,, 
d'anévrisme  du  cœur,  d'hydropisie,  de  goutte,  de  gravelle,  de 
pierre,  de  cancer,  de  scorbut.  Le  cliuléra  n'a  jamais  envahi 
aucune  u)ai£on  de  l'Ordre,  tandis  qu'il  faisait  de  grands  ravages, 
dans  les  environs. 

11  est  de  notoriété  dans  le  pays  que  les  épidémies  s'arrêtent 
au  seuil  de  l'abbaye. 

Dans  leb  causes  de  cette  espèce  d'immunité  contre  un  grand 
nombre  de  maladies  do:it  jouissent  les  religieux  de  la  Trappe, 
il  est  sans  douie  nécessaire  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
la  vie  paisible  et  calme  que  mène  le  religieux,  l'absence  des 
noirs  souci*,  des  passions  tristes  et  dép:essives,  des  humeurs 
sombres  et  chagrines;  mais  aussi  n'est-ce  pas  là  la  condamna- 
tion la  plus  éclatante  de  notre  vie  sensuelle,  de  notre  intempé- 
rance, de  nos  désordres,  de  nos  passions,  qui  détruisent  le  plu5 
souvent  la  vie  dans  son  principe? 

Qu'on  n'aille  pas  m' accuser  de  préconiser  exclusivement  le 
régime  végétal  et  me  soupçonner  d'être  un  discipe  de  Pytha- 
gore.  L'homme  est  fait  j)our  une  alimentation  complexe,  la 
structure  de  son  appareil  digestif  est  là  pour  le  prouver;  mais 
on  p2ut  soutenir  qu'il  supporte  plus  facilement  la  privation 
absolue  de  viande  que  celle  ds  végétaux. 

Je  sais  bien  qu'il  s'est  fait  des  modifications  importantes  dans 
les  constitutions  depuis  cent  ans,  et  que  les  conditions  noa- 
velles  de  notre  vie  sociale  ont  amené  des  habitudes  qui  ont 
développé  au  plus  haut  point  le  teuipérament  nerveux  chez  les 
masses.  Aussi  est-on  généralement  d'accord  que  l'abstinence  et 
ie  jeûne  ne  peuvent  plus  être  au.-ai  facilement  supportés  aujour- 
d'hui qu'ils  l'étaient  par  nos  pères,  autrement  vigoureox  et 
sanguins  que  nous,  et  l'Eglise  l'a  parfaitement  compris  en  se 
relâchant  de  sa  sévérité. 

En  somme  et  pour  conclure,  on  nous  accordera,  nous  l'es- 
pérons, que  la  loi  de  religion  (jui  impose  aux  hommes  du  Nord 
obèses  ç.\.  rutilants  de  bonne  chère  (selon  l'expression  pittoresque 
du  docteur  Champouillon),  quarante  jours  de  jeûne  et  d'absli- 
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nence  est  une  loi  sagement  préservatrice  et  conforme  en  tous 
points  aux  prescriptions  de  l'iiygiène  la  mieux  eniendue. 

D'  Emile  Decaisne. 


LE  REPOS  DU  DIMANCHE. 

Une  des  questions  sociales  les  plus  importantes,  la  plus  im- 
portante pf'ut-êiie  par  ses  conséquences,  c'est  la  question  du 
repos  du  <iimanche.  Nous  l'appelons  sociale,  parce  qu^'  la  solu- 
tion qu'elle  reçoit  est  indépendante  de  la  politique.  Que  l'on 
soit  en  républiqje,  ou  que  l'on  vive  en  monarchie,  la  loi  domi- 
nicale est  la  même;  elle  s'impose  non-seulement  co  utne  un 
commandement  divin,  mais  coujrae  une  observance  d'un  haut 
intérêt  moral  et  matériel.  Arrêtons-nous-y  aujourd'hui  un  ins- 
tant. 

Nous  ne  voulons  pas  envisager  le  repos  du  dimanch'3  sous 
son  a<p^ct  religieux,  les  voix  éloquentes  et  vénéré  -s  (h  nos 
évêjui^s  le  font  avec  une  souveraine  autorité.  Il  nous  suflTrade 
l'examiner  au  point  de  vue  cconomique  et  d'en  faire  ressortir 
les  a^aningr-s  pour  le  pays  en  général  ejt.  en  particulier  pour  les 
classes  laborieuses. 

Pour  qu'une  nation  prospère,  même  dans  les  arts  purement 
indusirlbls,  il  lui  faut  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle. 
Cette  maxime  s'appuie  sur  le  raisonnement  et  est  vérifiée  par 
l'expérience.  Aujourd'hui  surtout  que  l'industrie  a  fait  d'im- 
menses progrès  et  est  devenue  une  branche  considérable  de  la 
science  appliquée,  l'exercice  de  la  pensée  est  plus  f|ue  jamais 
nécessaire  pour  la  maintenir  à  la  hauteur  où  elle  est  arrivée  et 
lui  faire  faire  de  nouveaux  pas  en  avant.  Ce  n'étaient  pas  certes 
de  petits  esprits  que  les  Jac  piart,  les  Salomon  de  Caux,  les 
"Watt,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  qui  ont  inventé  des  ma- 
chines aduiirables  et  douipté  la  vapeur  :  le  mot  de  génie  n'est 
pas  trop  gr;ind  pour  eux.  Une  ioule  d'hommes  supérieurs  ont 
depuis  uiarché  sur  leurs  inices,  et  cette  race  utile  que  nous  ne 
craignons  pas  encore  d'appeler  glorieuse  —  car  il  y  a  d'autre 
gloire  que  celle  des  lettres  et  du  champ  de  bataille  —  n'est  pas 
près  de  s'éteindre  parmi  nous. 
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Cène  sont  pas  seulement  les  inventeurs  qui  ont  besoin  d'être 
savants  ;  les  chefs  d'industrie,  les  patrons  qui  dirigent  de 
grandes  maisons  et  en  surveillent  l'exploitation  ne  peuvent  se 
passer  de  lumière.  Pour  établir  et  faire  fonctionner  un  outillage 
perfectionné,  tel  que  le  requièrent  nos  fabriques  et  nos  usines 
de  premier  ordre,  pour  remédier  aux  défauts  qui  peuvent  s'y 
trouver,  pour  y  introduire  les  perfectionnements  convenables, 
il  faut  penser,  penser  beaucoup  et  penser  juste.  Il  y  a  là  un  tra- 
vail intellectuel  dont  ne  se  doutent  guère  les  personnes  complè- 
tement étrangères  à  l'industrie,  ou  celles  qui  n'y  remplissent 
que  des  emplois  secondaires,  travail  qui,  pour  devenir  fructueux, 
exige  un  juste  équilibra  de  toutes  les  facultés. 

Ce  labeur  de  la  pensée,  indispensable  pour  la  prospérité  de 
l'industrie,  épuise  bien  vite  les  forces  de  l'homme,  s'il  est  con- 
tinu. Il  faut  donc  absolument  se  reposer.  C'est  une  loi  que  la 
rature  impose  non-seulement  à  l'espèce  humaine,  mais  au  règne 
animal.  Tout  organisme  vivant  s'use  par  son  action  même,  et  il 
a  besoin  d'une  intermittence  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Voyez  le  sommeil.  Un  homme  qui  ne  dort  pas  est  un  homme 
perdu. 

Il  faut  donc  que  les  inventeurs,  que  les  chefs  d'industrie,  que 
les  patrons  puissent  déposer  de  temps  en  temps  le  fardeau  qui 
pèse  sur  leurs  épaules.  L'observation  du  dimanche  leur  fournit 
îe  repos  sans  lequel  ils  ne  pourraient  ni  faire  de  nouvelles 
découvertes,  ni  surveiller  la  marche  de  leurs  ateliers. 

Après  nous  être  occupé  des  patrons  et  du  rôle  si  élevé,  et  si 
indispensable,  osons-nous  dire,  qu'ils  jouent  dans  l'industrie, 
dirons  un  mot  des  ouvriers. 

C'est  assurément  des  ouvriers  qu'on  peut  affirmer  que  le 
repos,  et  un  repos  certain  et  régulier,  leur  est  nécessaire.  Cela 
est  visible.  L'homme  qui,  durant  de  longues  heures,  est  assujetti 
à  un  elTort  mécanique  plus  ou  moins  violent,  s'épuise  et  littéra- 
lement se  lue,  s'il  ne  peut  laisser  périodiquement  de  côté,  pen- 
dant un  jour  entier,  son  outil  ou  sa  machine.  Nous  trouvons 
chez  l'ouvrier,  aussi  bien  que  chez  le  patron  —  ils  sont  l'un  et 
l'autre  faits  de  la  même  chair  —  la  même  inéluctable  nécessité 
de  l'intermittence.  Un  travail  continu  du  cerveau  ou  des  mem- 
bres brisé  la  machine  humaine. 
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L'ouvrier,  au  surplus  le  comprend  si  bien,  que  lorsqu'il  ne 
fait  pas  le  dimanche,  il  fait  le  lundi. 

Gomme  nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  aborder  le  côté 
moral  de  la  question  du  repos  dominical,  nous  n'insisterons  pas 
sur  l'énorme  différence  qui  sépare  l'observation  religieuse  du 
dimanche  de  la  dégradante  habitude  qui  voue  certains  ouvriers 
à  la  débauche  obligatoire  et  quasi  superstitieuse  du  lundi.  Nous 
dirons  seulement  an  mot  de  l'objection  qu'on  répète  à  satiété  et 
qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  réfuter,  objection  qui  consiste  à 
dire  que  puisqu'on  mange  le  dimanche,  il  fauL  travailler  le 
dimanche. 

Nous  répondrons  simplement  que  cela  n'est  pas  vrai. 

Et  nous  allons  le  démontrer. 

C'est  une  loi  économique  fondée  sur  le  raisonnement  et  sur 
Tobservation,  et  établie,  d'ailleurs,  par  tous  les  auteurs  spé- 
ciaux, que  le  salaire  de  l'ouvrier  ne  peut  jamais  descendre  au- 
dessous  de  ce  qui  est  néce-saire  à  sa  subsistance  et  à  son  entre- 
tien. 

La  raison  en  est  simple  :  si  l'ouvrier  ne  gagnait  pas  de  qnoi 
vivre,  il  mourrait,  et  s'il  mourait  il  ne  travaillerait  apparem- 
ment plus.  Il  est  donc  nécessaire  pour  que  l'industrie  subsiste 
dans  un  pays,  que  le  salaire  de  l'ouvrier  soit  suffisamment 
élevé  pour  lui  assurer  des  moyens  d'existence. 

La  loi  de  la  concurrence,  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande 
s'effacent  devant  cette  loi  suprême,  ou  plutôt  sont  limitées  par 
elle. 

Il  en  résulte  que  dans  tout  pays  où  le  repos  dominical  est 
observé,  le  taux  du  salaire  de  l'ouvrier  est  naturellement  fixé  au 
point  où  le  gain  de  six  jours  lui  permet  de  vivre  non-seulement 
pendant  ces  six  jours,  mais  encore  pendant  le  septième  jour  où 
il  reprend  des  forces  en  se  reposant. 

Voyez  l'Angleterre  et  l'Amérique,  ces  deux  contrée^;  où  l'in- 
dustrie a  pris  de  si  grands  développements.  La  loi  du  dimanche 
y  est  sévèrement  observée.  Est-ce  que  l'ouvrier  y  meurt  de 
faim  ?  Ne  fait-il  pas  ses  repas  le  dimanche,  aussi  bien  que  les 
autres  jours  de  la  semaine? 

Tout  le  monde  trouve  son  avantage  au  repos  dominical. 
L'ouvrier  conserve  sa  santé,  redevient  maître  de  lui-même. 
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peut  vivre  de  la  vie  de  famille  dans  toute  sa  plénitude,  travaille 
mieux  et  davantage  les  autres  jours,  parc-^  que  cette  internait- 
tence  p(^^riodique  lui  redonne  co.nuie  une  nouvelle  vigueur.  Ni 
la  quantité  ni  la  qualité  des  produits  n'en  snulTreut  par  consé- 
quent ;  an  contraire.  Le  patron,  de  son  côté,  est  affranchi  d'une 
assiduité  et  d'une  surveillance  continuelles,  il  jouit  de  la  liberté 
d'esprit,  et  au  bout  de  l'année  il  se  trouve  que  ses  profits  n'ont 
pas  diminué,  ils  se  sont  plutôt  accrus. 

Notre  conclusion  sera  courte  :  l'intérêt  de  tout  le  monde 
eiige  que  le  dimanche  soit  observé. 

Léonce  de  la.  Rallaye. 


VARIETES. 

Ce  ouk  c'est  qu'un  ml  racle.  —  La  scène  se  passe  dans  un 
restaurant.  Plusieurs  consommateurs  y  sont  attablés,  causant 
de  divers  sujets  et  spécialement  de  politique  el  de  religion. 
L'un  d'eux,  un  bout  d'homme,  qui  se  distinguait  par  ses  atta- 
ques odieuses  contre  la  religion  catholique,  dit  tout  à  coup  en 
s'adress:int  à  un  voyag<mr  âgé,  connu  pour  un  bon  chrétien. 

—  V.'yons,  .\î.  X.,  vous  qui  passez  pour  catholique,  pour- 
riez-vous  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  miracle? 

Là- dessus  force  ricanements. 

—  \iieux  que  cela,  répond  X.  avec  calme,  je  suis  à  même  de 
vous  en  montrer  un.  Metiez-vous  là,  le  dos  tourné  vers  moi,  et 
fixez  bien  ce  point  noir  sur  le  mur  de  la  salle. 

Noire  libre-penseur  s'y  laisse  prendre,  mais  il  s'était  mis  à 
peine  dans  l.i  position  indiquée,  qu'un  coup  de  pied,  appliqué 
à  l'endroit  oiî  le  dos  change  de  nom,  l'envoyait  heurter  la  mu- 
raille. 

Notre  homme  se  relève  abasourdi. 

—  Vous  l'avez  senti?  demande  X.  en  souriant. 

—  Ah  (laui  !  et  je  m'en  souviendrai  ! 

—  Eh  bien  !  si  vous  ne  l'aviez  pas  senti,  c'eût  été  un  miracle. 
Inutile  de  dépeindre  les  applaudissements  de  la  galerie  et  la 

fuite  précipitée  du  petit  so  idaire. 

Le  Dtrecteur-GJrant  :  J.  Ciiantrbl. 


TABLE  DES  MATIEixES 

DU  TOME  XV  (1) 
(tome  1"  de  1876.) 


]Vumc«*o  «1 1  (l^'  janvier  18-fi).  —  Préface,  5.  —Le  calendrier 
de  1876,  7.  —  Chronique  du  Vatican,  13.  —  Mensonges  et  ca- 
lomnies, 21.  —  La  Sainte- Kiif.ince,  25.  —  Le  Denier  de  Saint- 
Pierre,  i7.  —  Le  Pape  et  la  Presse,  34.  —  Statistique  religieuse 
du  monde  (1"  article),  37.  —  Monseigneur  Gortet,  43.  —  Revue 
des  livres,  49.  —  Livres  à  l'iu.iex,  /j9.  —  Variétés,  36. 

IVuanéro  «  1«  (8  janvier  187!',).  — -  Chronique  du  ValicanVS".- — 
Les  conciliateur.--,  6i.  —  Jeanne  d'Arc,  66.  —  La  situation  reli- 
gieuse au  commencement  de  !n76,  68.  —  Loi  sur  la  presse,  71. 

—  Les  biens  des  Universités,  73.  —  L'Université  catholique 
d'Irlande,  81.  •—  Statistique  religieuse  du  monde  (2^  article),  84. 

—  L'Eglise  et  la  Science,  90.  —  Li  Stèle  de  Mésa,  97.  —  Les 
Vêpres,  103.  — Cantique  à  Jésus  Enfant,  111. 

HTuméi-o  «i3  (15  janvier  1^76).  —  Chronique  du  Vatican,  113. 

—  Universités  catholiques,  123.  —  Le  traitement  des  desser- 
vants, 136.  —  Le  Massacre  des  otages,  139.  —  L'Eglise  et  la 
Science  (fm),  145.  —Statistique  religipuse  du  monde  (3«  arti- 
cle), 151.  —  Le  mont  Saint-Michel,  159.  —  A  Notre-Dame  de 
Lourdes,  166.  —  Variétés,  107. 

IHuBHéi-o  «14  (22  janvier  1876),  —Chronique  religieuse,  169. 

—  Universités  catholiques,  174.  —  Les  petits  Chinois,  1T8.  — 
L'Eglise  et  la  Science,  182.  —  L'Unité  liturgique,  191.  —  Statis- 
tique religieuse  du  monde  (4*  arliclej,  196.  —  Le  Massacre  des 
otages  (Qn),  201.  —  Revue  des  livres,  2DS.  —  Variétés,  214. 

(1)  Les  chiffres  qui  suivent  les  différents  articles  indiquent  les  pages. 


728  ANNALES   CATHOLIQUES 

Xiiiuéro  «15  (-29  janvier  1876).  — -  Chronique  du  Vatican,  221. 

—  Nouvelles  religieuses,  229.  —  Nécrologie,  Mgr  de  Margue- 
rye,  239.  —  Joseph  Gœrres,  213.  —  L'Orgue  de  Saint-Pierre,  247. 

—  L'Eglise  et  la  Science  (fin),  251.  —  Statistique  religieuse  du 
monde  (3*  article),  238.  —  La  conciliation,  262.  —  La  date  de 
Pâques,  272.  —  Les  Sanctuaires  illustrés,  274. 

Xuniéro  «16  (5  février  1876).  —  Chronique  du  Vatican,  273. 

—  Nouvelles  religieuses,  284.  —  Les  prières  publiques,  286.  — ^' 
Liste  des  sénateurs,  294.  —  Le  17  janvier  à  Pontmain,  299.  — 
L'OEuvre  de  Saint-François  de  Sales,  301.  —  La  Presse  catho- 
lique, 304.  — Joseph  Gœrres  (Qn),  310.  —  Statistique  religieuse 
(6'  article),  3î0.  —  Les  Œuvres  de  charité,  318,  —  La  Bible 
sans  la  Bible,  318. 

IKuiuéro  «19  (12  février  1876).  —  Nouvelles  religieuses,  331. 

—  Mort  de  M.  Laurentie,  348.  —  Le  cardinal  Ledochowski, 
3/i9.  —  Les  honoraires  de  messes,  334.  —  Pie  IX  franc-maçon, 
339.  —  La  Chapelle  de  Saint-Louis  à  Carthage,  363.  —  Géologie 
et  Révélation,  367.  —  L'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales,  376. 

—  ftiadame  de  Saint-Léonard,  381.  —  Variétés,  383. 

Nunic'ro  «IS  (19  février  1876).  —  Chronique  du  Vatican,  387. 

—  Nouvelles  religieuses,  390.  —  Les  craintes  et  les  espérances, 
393.  —  M.  Laurentie,  393.  —  Une  Chartreuse,  402.  —  L'ima- 
gerie religieuse,  412.  —  L'Atlantide,  418.  —  Le  Code  pénal  et 
le  mariage,  426.  —  Revue  des  livres,  429.  —  Variétés,  437. 

HTuntéro  «19  (26  février  1876).  —  Chronique  de  Rome  et  du 
Vatican,  439.  —  Documents  pour,  l'histoire  de  l'Eglise,  4Z(3.  — 
Le  cardinal  Ledochowski,  448.  —  Les  Devoirs  des  chrétiens 
dans  la  vie  civile,  461.  —  L'Atlantide  (fin),  474.  —  Les  soldats 
du  Christ,  481.  —  Revue  des  livres,  483.  —  Notre  prime,  492. 

—  Variétés,  h9L 

STuauéro  ««O  (4  mars  1876).  —  La  crise  religieuse,  493.  — 
Chronique  de  Rome  et  du  Vatican,  499.  —  Documents  pour 
l'histoire  de  l'Eglise,  503.  —  Monseigneur  Dupanloup,  512.  — 
Devoirs  des  chrétiens  dans  les  circonstances  actuelles,  514.  — 
L'Eglise  en  Allemagne,  520.  — La  mission  du  Hou-pé,  326.  — 
Les  Oblats  de  Marie,  331.  —  La  chapelle  de  Saint-Louis  à  Car- 
thage, 5c9,  —  Les  soldats  du  Christ  (fin),  542. 


TABLE    DES   MATIÈRES 


729 


IVtiniéro  «31  (11  mars  i776).  —  Chronique  de  Rome  et  du 
Vatican,  347.  —  Nouvelles  religieuses  de  France,  330.  —  Les 
prières  publiques,  539.  —  Les  conférences  de  Notre-Dame,  368. 

—  Les  Ecoles  en  Alsace,  573.  —  La  Religion  et  la  Philosophie, 
585   —  M.  Laurentie,  596.  —  Les  Origines  de  l'Amérique,  603. 

—  La  Bible  et  les  Egyptologues,  609.  —  Les  sciences  histori- 
ques, 613.  —  Questions  de  jurisprudence,  620.  —  Le  budget  des 
cultes,  622.  —  Variétés,  623. 

IVuniéro  ;e3«  (18  mars  1876).  —  Saint-Joseph  ou  la  question 
ouvrière,  631.  — Chronique  de  Rome  et  du  Vatican,  637.  — 
Nouvelles  religieuses,  6/;0.  —  Les  prières  publiques,  6hk.  —  La 
situation  de  l'Eglise,  630.  —  La  loi  militaire  italienne,  633.  — 
Les  Conférences  de  Notre-Dame,  660.  —  Le  Duel,  679. 

aîuniéro  ««8  (23  mars  1876).  —  Une  bonne  nouvelle,  687.  — 
Nouvelles  religieuses,  689.  —  L'Ordre  monastique,  636.  —  Con- 
férences de  Notre-Dame,  708.  —  Le  Carême  et  l'hygiène,  718. 

—  Le  repos  du  dimanche,  723.  —■  Variétés,  725. 


liiiste  des  auteurs  |»av*  ordre  aIpUal»étifssie. 


Plusieurs  Anonymes. 

MM.  l'abbé  Maurice  Apcher. 

le  général  Appert. 

Théod.  AuziAS. 

l'abbé  J.  Blanchon. 
Mgr  DE  Carrières, évêque  de  Mont- 
pellier. 
MM.  J.  Chantrel. 

P.  Chantrel. 

P.  Colin. 

Emmanuel  Cosqdin. 

René  Delorme. 

F.  Denizet. 

Th.  Desdodits. 
Mgr  DuPANLOUP,  évêque  d'Orléans. 
MM.  Louis  Fabert. 

FONSSAGRIVES. 

Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers. 
MM.  l'abbé  Gainet. 
Son  Em.  le  cardinal  Goibert,  ar- 
chevêque de  Paris. 
M.  L.  d'Héricault. 


M.  le  D""  Lefebvre. 

Mgr  M\BU.E,  évêque  de  Versailles. 

MM.  Maiîon  de  Monaghan. 

J.-S.  Maret  des  Bois. 

le  baron  Franco  Mistrali. 
Pi.  p.  Monsabré. 
MM.  le  comte  Albert  de  Mun. 

l'abbé  J.-M.  Paillet. 

H.  de  Parville. 
Mgr  Paulisier,  arch.  de  Besançon, 
Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers. 
R.  P.  Martin  Poell. 

MM.  POCJOULAT. 

l'abbé  J.-H.  Rabotin. 
Mgr  R^ss,  év.  de  Strasbourg. 
E.  de  Sainte-Marie. 
Marius  Sepet. 
D.  V.  Tarozzi. 
Octave  Teissier. 
l'abbé  Van  Drival. 

DE  VlTRY  û'AVAUCODRT. 

MM.  Léonce  de  la  Rallaye. 


TABLE  ALrHABÉTIOUE  '" 


Acquarlerni  (le  commandeur),  président  de  la  Société  de  la  Jeunesse 
catholique  d'Ilalie.  —  Il  conduit  les  pèlerins  italiens  à  Rome, 
H4. 

Allemagne.  — La  persécution,  171,  694,  695,  —  Discours  du  trône 
à  l'ouverture  du  Landiag  prussien,  2.>0.  —  Les  Allemands  au 
Vatican,  275.  —  L'Eglise  en  Allemagne,  520.  —  Le  Rulturkam|Jf, 
640. 

Almanach  {Grand),  par  J.  Vermot,  213. 

Ambert  (le  général).  —  Vhéroïsme  en  soutane,  429. 

Amérique.  —  Ses  origines,  par  Fonssagrives,  603.  ' 

Angers.  —  Œuvre  de  l'Adoration  diurne  pour  les  hommes,  556.— 
La  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  091. 

Angleterre.  —  Situation  religieu.se,  l70.  —  L'Union  catholique  de 
la  Grande-Bretagne,  232.  —  L'Universi'é  catholique  de  Londres, 
232.   -  Le  Cathohc  Directory  ;  la  hiérarchie  catholique,  343. 

Anima  (/')  santissima  di  Gesù  Cristo,  par  Giov.  Battista  Pritoni,  à 
l'Index,  o5. 

Apcher  (l'abbé  Maurice).  —  Saint  Joseph  ou  la  question  ouvrière 
d'après  l'Evangile,  631. 

Appert  (le  général).  —  Le  massacre  des  otages,  139,  201. 

At  (R.  P.).  —  Saint  Joseph  ou  la  question  ouvrière  d'api'ès  V Evan- 
gile, 631. 

Atlantide  (!'),  par  J.  Denizet,  418,  474. 

(1)  Dans  cette  Table,  les  chiffres  qui  suivent  les  articles  indiqupnt  les  pages; 
les  noms  des  auteurs  dont  les  travaux  ont  été  pub'iés  dans  ce  volume  des 
Annales  sont  en  petites  majuscules;  les  titres  des  livres  sont  en  italiquesi 


TABLE   ALPHABÉTIQUE  731 

Australie.  —  Apparition  de  saint  Pierre  à  une  jeune  Australienne, 

639. 
Autriche.  — Les  vieux -catholiqi'i's,  231.  —  Question  des  couvents, 

231.  —  Déclaration   de    l'Eiii-copat,  443.  —  Le  faux   évê^ue 

Horvath  et  le  mariage  civil,  6/»l. 

B 

Belgique.  —  Fondation  d'une  Société  scientifique  catholique,  90.  — 

La  sitiialion  religieuse  en  Biî'giqtie,  171. 
Bible  {la)  sans  la  Bible,  [Viv  l'abbé  (jainet,  323.  —  La  Bible  sans 

la  Bible,  par  le  baron  Franco  Mist.îali,  323.  —  La  Bible  et  les 

Egyplologues,  par  Emmanuel  Cosquin,  609. 
Bibliogr.iphif^. —  V.  Livres. 
Bibliothèque  {la)  à  25  ceiitimes,  485. 
Biens  (ms)  des  Universités,  par  Tuéod.  Auzias,  7o. 
Blanchon  (J.).  —  Lfîs  Vêpres,  103. 
Bref  de  Paris  selon  le  rit  rom'J'n,  3  i. 
Brefs  pontificaux.  —  Aux  é^êjnes  de  la  province  ecclésiastique 

d'Aix,  (ii.  —  A  M.  Wiillon,  ^\i"  ^Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  67. 

—  A  M.  Mac-Swiney,  lonl-mairj  de  Dublin,  2j7.  —  A  Mgr  de 

Cal)rièi'f's,  invoque  de  Montpelli.-r,  389. 
Brésil.  —  Si: Uiilion  religieuse,  173. 
Budjel  (le)  des  cultes,  par  J.-J.  Maret  des  Bois,  622. 


Cabrièros   (Mgr  de),    évêque   de   Montpellier.    —   L'E:,'lise   et  h 

Sci-nce    1  -2,232.  —Bref  du  S.iint-Pèie  à  Algr  de  Cabrières,  389. 
Calendrier  (le)  de  187  0,  7, 

Canonisation.  —  Causes  de  béalifioation  et  de  canonisation,  223. 
Cantique  h  Jésus-Eufant,  111. 
Carême  (le)  et  l'Hygiène,  par  le  D^  Decaisne,  718. 
Carmené  (Mgr),  évêque  de  Sainl-Fierre  et  Fort-de-France.  —  Son 

sacre,  533. 
Caron  (l'abl)!').  —  Méthode  facile  pour  apprendre  le  plain-chant,  434, 
Carthage.   —  La  chapelle  de  Saint- Louis  à  GarLhage,  par  E.  DE 

Sainte-Marie,  333. 
Catéchisme  {petit)  du  Syllabus,  par  Mgr  Gaume,  33. 
Cauadeau  (M.).  —  Il  exéi:ui.e  les  plans  en  relief  de  Jérusalem, 

Bethléem  et  Lourdes,  439. 


732  ANNALES    CATHOLIQUES 

Cavaillé-Coll  (Chevlier  Aristide).  —  Il  est  reça  en  audience  parle 
Saint-Fiire,  14.  —  Son  projet  d'orgue  pour  Saint-Pierre  de 
Rome,  247. 

Chantrel  (J.).  —  Statistique  religieuse  du  monde,  36,  84,  113, 
151,  J96,  258,  316.  —  Revue  des  livres,  49,  208,  429,  485.  — 
Chronique  de  Rome  et  du  Vatican,  13,  57,  113,  221,  275,387, 
439,  Ad\i,  olfl,  637.  —  La  situation  religieuse  du  monde  au 
commencement  de  1876,  68,  169.  —  Chronique  religieuse,  169. 

—  Les  prières  publiques,  275,  390.  —  Pie  IX  franc- maçon,  359.  — 
La  Crise  religieuse,  405.  — Les  conférences  de  Notre-Dame,  o68. 

Chapelle  (la)  de  Saint-Louis  à  Carthage,  par  E.  de  Sainte-Marie, 

368.  —  Autre  article,  639. 
Chartreuse  (une),  par  L.  d'Héricault,  402. 
Chinois  (les  petits),  25,  178. 
Chronique  de  Rome  et  du  Vatican,  13,  37,  113,  22 î,  275,  387, 

439,  499,  547,  737. 
Chronique  religieuse,  par  J.  Chantrel,  169. 
Cirol  de  la  Ville  (l'abbé).  —  Essai  de  philosophie  sacrée,  209. 
Clerraont-Ganneau  (M.).   —  Ses  découvertes  archéologiques,  97, 

101. 
Code  (le)  pénal  et  le  Mariage,  426.  ^ 

CoLTN  (Louis).  —  Les  Oblaîs  de  Marie,  331. 

Conciliateurs  (les).  —  Bref  pontifical,  64.  —  La  Conciliation,  262. 
Conférences  de  Notre-Dame,  par  J.  Chantrel,  5G8.  —  Conférences 

du  P.  Monsabré  sur  le  gouvernement  divin,  560,  708. 
Conversion,  167.  —  La  conversion  d'Horace  Vernet,  437, 
Cortet  (Mgr),  évêque  deTroyes.  —  Notice  biographique,  43. 
CosQDiN  (Emmanuel).  —  La  Bible  et  les  Egyplologues,  609. 
Courtes  méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année,  par  le  P.  Léopold 

Stix,  210. 
Craintes  (les)  et  les  espérances,  prtr  Mgr  Pie,  393. 
Crise  (la)  religieuse,  par  J.  Chantrel,  493. 

D 

Date  (la)  de  Pâques,  par  H.  de  Parville,  272. 

Decai^ne  (C  Emile).  —  Le  Carême  et  Fhygiène,  718. 

Delorme  (René.).  — Le  Mont  Saint-Michel,  138. 

Demolins  (Edmond).  —  Les  libertés  populaires  au  moyen-âges;  A8S', 

Denier  (le)  de  Saint-Pierre.  —  Assemblée  de  l'œuvre  à  Gand,  27, 

—  Discours  de  M.  Verspeyen,  28. 


TABLE    ALPHABÉTIQUE  733 

Denizet  (J.).  —  L'Atlantide,  418,  Al  h. 

Desdouits  (Th.).  —  Géologie  etRév<^lation,  367. 

Devoirs  des  chrétiens  dans  les  circonstances  actuelles,  par  le  cardi- 
nal GuiBERT,  514.  —  Les  devoirs  du  chrétien  dans  la  vie  civile, 
par  Mgr  Freppel,  461 . 

Dimanche  (le)  et  le  feu  continu,  218.  —  Le  repos  du  dimanche,  par 

LÉONCE   DE  LA  RaLLAYE,  723. 

Diorio  (professeur  Clément).  —  Sa  mort,  Mo. 

Documents  pour  l'histoire  de  l'Eglise.  —  Déclaration  de  l'épiscopat 
autrichien,  443.  —  Erection  de  la  cathédrale  de  Rodez  en  basi- 
lique mineure,  446.  —  Recours  du  clergé  jurassien  au  conseil 
fédéral  de  Suisse,  303. 

Donnet  (le  cardinal),  archevêque  de  Bordeaux.  —  Lettre  sur  la 
Voyante  de  Fontet,  217. 

Dours  (M^r),  évêque  de  Soissons.  —  Il  donne  sa  démission,  534. 

Drokiing  (le  P,  Ladislas).  —  11  meurt  pour  l'Eglise,  383. 

Duel  (le),  par  un  ancien  aumônier  militaire,  679. 

DuPANLOiip  (Mgr).  —  Son  voyage  à  Rome,  440.  —  Monseigmur 
Dupanloup,  épisode  de  V histoire  contemporaine,  par  le  chanoine 
Pelleder,  512.  —  Lettre  pastorale  sur  la  situation  de  l'Eglise, 
650.  —  Leltre  à  M.  Minghetti  sur  la  loi  militaire  italienne,  633. 


Ecole  (1')  des  Chartes,  613. 

Ecole  (1')  laïque  obligatoire,  réponse  à  M.  Gamhetta,  par  l'abbé 
Freynet,  43:2. 

Ecole  (1')  pratique  des  hautes  études,  618. 

Ecoles  (les)  en  Alsace,  par  Mgr  Raess,  373. 

Eglise.  —  L'Eglise  et  la  Science,  par  le  D'  Lefebvre,  90,  145;  — 
par  Mgr  de  Cabrières,  évoque  de  Montpellier,  182,  251. 

Elévations  à  saint  Joseph  pour  tous  les  jours  du  mois  de  mars,  par 
le  P.  Augustin  Largent,  489. 

Enfance  ((Œuvre  de  la  Sainte-).  —  Condamnation  de  MM.  About 
et  Sarcf.y,  qui  l'ont  calomnif'e,  23,  178. 

Enseignement  (!')  des  Frères  en  Belgique,  626. 

Espagne.  —  Mouvement  pour  la  conservation  de  l'unité  catho- 
lique, 23  i.  —  Le  nouvel  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  441. 

Equateur.  —  Adresse  des  députés  el  sénateurs  au  Saint-Père,  642. 

Essai  de  philosophie  sacrée,  par  l'abbé  Cirol  de  la  Ville,  209. 


734  ANNALES   CATHOLIQDES 

Etals-Unis.  —  La  situation  religieuse,  173.   —  F.a  question  des 

écoles.  23  .  —  Progrès  de  l'Eglise  caihclique,  644. 
Explorateur  (F)  universel  et  commercial,  revue,  363. 


Fabert  (Lotii?).  —  Notices  sur  les  professeurs  de  science  de  l'Uni- 
versiié  ca'holique  de  Paris,  174. 

Filippi  (M^r  Louis),  évêque  d'Aquila. —  Le  Pape  le  nomme  ar- 
chevêipie  d'Aquila,  9.26. 

Foi  (l;i)  d'une  ouvrière,  6:?3. 

Foi   (la)  et  la  Science,   Explosion  de  la  libre- pensée,  par  l'abbé 
Moguo,  à  l'Index,  55. 

FoNSSAGRiVES.  —  Les  Origines  de  l'Amérique,  603. 

France.  —  iNoriis  des  nouveaux  ministres  (y  mars),  640. 

France  [la)  ecclésiastique,  432. 

Franc  >is-dt^-Sales  (l'Œuvre  de  Saint-),  301,  376. 

FranzL'lin  (R.  P.),  jésuite.   —  Le  Pape  l'iuforme  qu'il  sera  car- 
dinal, t  3  ». 

Feeppel  (Mgr),  évêque  d'Angers.  —  Les  devoirs  du  chrétien  dans 

la  vie  civle,  461.  —  L'Ordre  monasligue,  696. 
Frètes  (les-)  et  les  proleslanls,  56. 

Freynet  (l'abbé).  —  E Ecole  laïque  obligatoire,  432. 


Gainet  (l'abbé).  —  La  Slèle  de  Mésa,  97.  —  La  Bible  sans  la 
Bible,  3J3. 

Gaullk  (\l"*  J.  de).  —  Les  Sanctuaires  illustrés  de  la  sainte 
Vierge  2:4. 

Gauniu  (M^r).  —  Petit  Catéchisme  du  Syllabus,  53. 

Gaulitr  (î.-'on).  —  Lettres  d'un  catholique,  434. 

Géologie  ri  Hévélalion,  par  Th.  DtSDomxs,  367.  —  Géologie  et  Ré- 
vélation, [lar  le  D'  Molldy,  3fi7. 

Gerbel  (Mgr;,  évêque  de  Perpignan.  —  Ses  Œuvres,  208. 

Germain  (Mgi),  é\êqne  de  Cuulances.  —  Son  sacie,  699. 

Gœrres  (Jos<  ph).  —  Noiice  Mogr.iphique,  243,  30>). 

Grand  vaux  (M.  l'abbé).  —  Il  publie  les  Psaumes  traduits  de  Vhébrm 
en  latin  par  M.  Le  Hir,  51. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE  735 

Grèce.  —  Rnpporls  avec  le  Saint-Siège,  24,  442.  —  Statistique  des 
catholiques,  Mi. 

Grégoire  X  (le  B.).  —  Une  de  ses  reliques  est  donné  à  Pie  IX,  13. 

Guéranger  (Dom).  —  Son  anniversaire  à  Solesmes.  693. 

Guérin  (Urbain).  —  Le  Alassacre  des  o'ages,  48y. 

GuiBERT  (cardinal  J.-Hippolyie),  arcbevôque  de  Paris.  —  Circulaire 
relative  à  l'Université  catholique,  123.  —  Il  inaugure  l'Univer- 
sité, 130.  —  Devoirs  des  chrétiens  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, 514.  Il  bénit  la  chapelle  provisoire  du  Sacré-Cœur  à 
Montmartre,  SoO;  allocution  qu'il  prononce  à  cette  occasion,  551. 
—  Circulaire  pour  les  prières  publiques,  560. 


H 


HÉRiCAULT  (L.  d').  —  Une  Chartreuse,  403. 

Héroïsme  (/')  en  soutane,  par  le  gonéral  Ambert,  429. 

Histoire  de  VEglise,  par  J.-A.  Mœlhfir,  211. 

Hohenlohe  (le  cardinal  de).  —  Son  retour  à  Rome;  une  lettre  de 
M.  de  Bismark,  331,  409. 

Honoraires  (les)  des  messes.  —  Texte  latin  des  décisions  de  la  Con- 
grégation du  Concile,  354. 

Hou-pé  (la  mission  du),  527. 

ï 

Imagerie  (1')  religieuse,  par  l'abbé  Van  Drival,  412. 

Index.  —  Livres  à  l'Index,  3^i. 

Irlande.  —  Le  lord-maire  de  Dublin,  57.  —  Allocution  de  Pie  IX 
à  une  députation  irlandaise,  60.  —  L'Université  catholique  d'Ir- 
lande, 81. 

Italie.  —  Programme  d'action  des  catholiques  italiens,  63.  —  Les 
pèlerins  d'Ilfilie  à  Rome,  114.  —  Le  ministre  Bonghi  et  les  sé- 
minaires, i27,  332.  —  Décisions  de  la  Pénitencerie  à  ce  sujet, 
334.  —  La  Ligue  O'Connell  pour  la  liberté  d'enseignement,  501. 
—  La  loi  militaire  italienne,  par  Mgr  Dupanloup,  633. 

J 

Jacobini  (Mgr).  —  Son  discours  aux  pèlerins  italiens,  116. 


736  ANNALES   CATHOLIQUES 

Janiszewsld  (Mgr).  —  Sa  réponse  courageuse  au  Président  de  la 
province  de  Posen,  695. 

Jeanne  d'Arc.  —  Cause  de  béatification,  66.  651.  —  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  par  M.  AYallon,  66. 

Jérusalem.  —  Les  Turcs  y  permettent  l'usage  des  cloches,  345. 

Joseph  {saint)  ou  la  question  ouvrière,  par  le  R.  P.  At,  631.  —  Ar- 
ticle sur  le  même  sujet,  par  l'abbé  Maurice  Apcher,  631. 

K 

Kulturkampf  ou  la  paix  dans  VEtat  et  V Eglise,  par  Pierre  Rei- 
cbensperger,  520. 


LiDOtE  (Mgr  de),  évêque  de  Nevers.  —  M.  Laurentie,  396. 

Lapparent  (M.),  professeur  à  l'Université  catholique  de  Paris.  — 
Lettre  à  M.  Sarcey,  553. 

Lardent  (le  P.  Augustin),  de  l'Oratoire.  —  Elévations  à  saint  Jo- 
seph pour  tous  les  jours  du  mois  de  mars,  489. 

Laurentie  5(M.).  —  Sa  mort,  348.  —  Notice  biographique  par 
Mgr  DE  Ladol-e,  396  ;  —  par  M.  Poujoulat,  596. 

Ledochowski  (Le  cardinal),  archevêque  de  Gnesen  et  Posen.  — 
Fin  de  sa  captivité,  584.  —  Notice  biographique,  349.  —  Récit 
de  sa  sortie  de  captivité,  448.  —  Son  arrivée  à  Rome,  548.  — 
Détails  sur  sa  captivité,  637. 

Lefebvre  (D^.  --  L'Eglise  et  la  Science,  90,  145. 

Legs  aux  fabriques,620. 

Le  Hir  (M.).  —  Les  Psaumes  traduits  de  V hébreu  en  latin,  51. 

Lettres  d'un  catholique,  par  Léon  Gautier,  434. 

Libertés  {les)  populaires  au  moyen-âge,  par  Edmond  Deraolins,  488. 

Liste  alphabétique  des  sénateurs,  294. 

Liturgie.  —  L'Unité  liturgique,  par  Mgr  Paulinier,  191. 

Livres  (Revue  des  ),  par  J.  Chantrel,  49,  208,  429,  483.  —  V. 
Index. 

Llobregat  (le  comte).  —  Lettre  au  sujet  de  Montalembert,  33-7. 

Loi  (la)  mihtaire  italienne,  par  Mgr  Dupanlodp,  653. 

Lourdes.  — Vers  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  D.  V.  Tarozzi,  166. 

Lutte  (la)  religieuse  en  Allemagne,  436. 

LyoD  (diocèse  de  ),  —  Attachement  du  clergé  au  Saint-Siège,  337.' 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  737 

M. 

Mabile  (Mgr)  évêque  de  Versailles.  —  Circulaire  pour  les  prières 
publiques,  285.  —  Allocution  aux  ^énateu^s  et  députés  réunis 
pour  les  prières  publiques,  647. 

Mac-Swiney  (P.),  lord-maire  de  Dublin.  —  Discours  qu'il  adresse 
au  Saint-Père,  57.  —  Bref  pontifical  qui  le  crée  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  227. 

Mahon  de  Monaghan.  —  Les  soldats  du  Christ,  481,  542. 

Maret  des  Bois  (J.-J.).  —  Le  budget  des  cultes,  622. 

Marguerye  (^Mgr  de).  —  Notice  nécrologique,  239. 

Mariage.  —  Jugement  à  propos  d'un  mariage  religieux  célébré  avant 
le  mariage  civil,  426. 

Massacre  (le)  des  otages,  par  le  général  Appert,  139,  201  ;  —  par 
Urbain  Guérin,  489. 

Matigny  (V.  H.  de).  —  Stella  ou  Jeune  Blanche  et  Vieux  Noir,  491. 

Mensonges  et  calomnies  sur  ce  qui  se  passe  à  Rome,  21. 

Mermillod  (Mgr).  —  Son  voyage  \  Rome,  502.  —  11  est  reçu  par 
le  Pape,  547. 

Messe.  —  Les  honoraires  de  messes,  354. 

Méthode  facile  pour  apprendre  le  plain-chant,  par  l'abbé  Caron, 
435. 

Migorel  (l'abbé).  —  Son  honorable  rétractation,  386. 

Miracle.  —  Ce  que  c'est  qu'un  miracle,  726. 

Missions.  —  Situation  générale  des  missions,  172.  —  Réception 
faite  <\  Mgr  Ricards,  vicaire  apostolique  du  district  oriental  du 
Cap,  2a7.  —  La  mission  belge  en  Mongolie,  238.  —  Catastrophe 
à  Zanzibar,  345.  —  La  mission  de  Vancouver,  3/i8.  —  La  mis- 
sion du  Hou-pé,  526. 

MiSTRALi  (Le baron  Franco).  —  La  Bible  sans  la  Bible,  323. 

Mœhler  (J.-A.).  —  Histoire  de  l'Eglise,  211. 

Molloy  (D"").  —  Géologie  et  révélation,  367. 

Monsabrc  (R.  P.).  —  Ses  conférences  à  Notre-Dame,  568.  —  V. 
Conférences  de  Notre-Dame. 

Montalembert  (comte  Charles  de). — Ses  dispositions  dernières, 
442,  557. 

Mont  (le)  Saint-Michel,  par  Rbné  Delorme,  158. 

Mort  pour  l'Eglise,  385. 

MuN  (comte  Albert  de).  —  La  Religion  et  la  Philosophie  en  pré- 
sence de  la  question  ouvrière,  585. 


738  ANNALES   CATHOLIQUES 

N  _ 

Nécrologie.  —  Mgr  de  Marguerye,  239. 

Nîmes  (diocèse  de).  —  Mgr  Besson  reçoit  la  croix  pectorale  du  car- 
dinal Mathieu,  339. 

Nouvelles  religieuses,  229,  331,  390,  640,  689.  —  Nouvelles  reli- 
gieuses de  France,  550. 


0 


Oblats  (les)  de  Marie,  par  Louis  Colin,  531. 

(Euvre  de  l'Adoration  diurne  pour  les  hommes,  à  Angers,  556.' 

Œuvre  (!')  de  Sainl-Françuis  de  Sales,  ^01,  376. 

OEuvr.'S  (les)  de  charité,  pat  O^TaVii  TiiissiER,  318. 

Œuvres  de  Mgr  Gerbet,  208. 

Oliveira  (Mgr  Gonç.tlves  de),  évêque  d'Olinda.  —  Mensonges  à  son 

sujet,  22.  —  Ce  que  le  Pape  pense  de  lui,  222.  —  H  vient  en 

France,  54y. 
Ordo  divini  officii  recitandi,  54. 
Ordre  (1')  monastique,  par  Mgr  Freppel,  696. 
Orgue  (F)  de  Saint-Pierre  de  Rome,  247. 
Origines  (les)  de  l'Amérique,  par  Foisssagrives,  603. 


Pactes  (les)  solidaires,  629. 

Paillet  (l'abbé  J.-M.).  —  Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu,  215. 

Pape  (te)  et  la  presse,  34. 

Pâques  (la  date  de),  par  H.  de  Parville,  272. 

Parvillé  (H.  de).  — La  date  de  Pâques.  272. 

Passage  (le)  de  la  mer  Rouge,  628. 

Paulinier  (Mgr),  archevêque  de  Besançon.  —  L'unité  liturgique, 
491.' 

Pèlerinages.  —  Grand  pèlerinnge  italien  h  Rome,  114. 

Pelletier  (le  chanoine).  —  Mgr  Bupanloup,  épisode  de  P histoire  con- 
temporaine, 512. 

Petitjean  (Mgr),  vicaire  apostolique  du  Japon.  —  Son  séjour  à 
Rome,  549. 


TABLK   ALPHABÉTIQUE  739» 

Pie  (IVfgr),  évêque  de  Poitiers.  —  Les  craintes  et  les  espérances,  393. 

Pie  IX.  —  Au'Iience  à  des  prêtres  d'Aiezzo,  13.  —  Il  reçoit  des 
reliques  du  B.  Grt'^goire  X,  13.  —  Amiieiice  aux  su[>éritMirs  géné- 
raux des  ordres  religieux,  14.  —  Audience  à  M.  Cnvaillé  Coll,  14. 

—  Audience  aux  uiembresdu  ^aC'é-GijUége,  allocution,  15.  — Il 
reçoit  l'évêqued'Olinda,  22.  —  Audience  à  Mgr  Stro.>-siiiayer,  22. 

—  Relations  avec  la  Porte  Oltourine,  23.  —  Helalions  avec  la 
Grèce,  24.  —  Ce  que  le  Pape  pense  de  la  presse,  3 't.  —  Audience 
accordée  à  M.  M^c-Swiney,  lord-maire  du  Dublin,  57.  —  Auiiience 
aux  Irlandais;  allocution,  59.  —  Bref  aux  évoques  de  la  piovince 
ecclésiastique  d'Aix,  6'(.  —  Br-ei  à  M.  Wallon  sur  son  Histoire  de 
Jeanne  d'Arc,  67.  —  Audience  aux  pèlerins  d'Italie;  allocution, 
117.  —  La  santé  du  Pape,  169.  221.  —  Bref  au  lord  maire  de 
Dub!in,  227.  —  Audience  à  une  députation  allemande  ;  a  locution 
275.  —  Provision  d  Eglises,  ïi77.  —  Audience  aux  employés  pon- 
tificaux; adresse  lue  par  le  commandeur  Tongiorgi  ;  lépunse  du 
Saint-Père,  280.  — •  Il  reçoit  la  l.ibatière  de  M"'  Lélizi  i  Bona- 
parte, 367.  —  Audience  aux  élèves  d'une  école  de  chaut,  387.  — 
Bref  à  Mgr  de  Cabrièr-es,  évoque  de  Montpellier,  389.  —  Pie  IX 
loue  les  plans  en  relief  de  Jérusy.lem,  de  Bethléem,  et  de  Lourdes, 
429.  —  Audience  aux  prédicateurs  du  carême,  499.  —  Il  reçoit 
Mgr  Mermillod,  547  ;  et  le  cardinal  Leduchowski,  548. —  Audience 
aux  trois  évoques  exilés,  637.  —  Audience  à  la  députation  inter- 
nationale, 689. 

Pie  IX  tVanc-maç  )n,  par  J.  Chantrel,  359. 

PoELL  (H.  P.  Martin).  —  Lettre  sur  la  mission  du  Hou-pé,  526. 

Pontmain   —  le  17  janvier  à  Ponlmain,  par  un  pèlerin,  27/. 

PoujouLAT.  —  M.  Laurentie,  596. 

Préface,  5. 

Presse.  —  Le  Pape  et  la  presse,  34.  —  Texte  de  la  nouvelle  loi  sur 
la  presse,  71.  —  La  Presse  catholique,  304. 

Prière  et  communion,  494. 

Prières  (le.-)  publiques.  —  Lettre  du  cardinal  Donnet  au  B.  P.  Pi- 
card, 229.  —  L-ttre  des  évêques,  285,  390.  —  Cir-culaire  de 
Mgr  Wdion,  559.  —  Circulaire  du  cardinal  Guiburt,  560.  — 
Autre  circulaire  des  évoques,  562.  —  Cérémonie  d  s  prières  pu- 
bliques, 644.  —  Allocution  de  l'évoque  de  Versailles,  647. 

Prime  (no'r.),  493. 

Provision  d'Eglises,  277. 

Psaumps  {les)  traduits  de  l'hébreu  en  latin,  par  M.  Le  Hir,  publiés 
par  M.  Grand  vaux,  51. 


740  ANNALES   CATHOLIQUES 


Q 


Question  (la)  ouvrière  d'après  l'Evangile,  par  le  P.  At  et  l'abbé 

Apcher,  631. 
Questions  de  jurisprudence.  —  Legs  aux  fabriques,  620. 
Questions  sur  V Ecriture- Sainte^  par  un  directeur  du  séminaire  de 

Saint-Sulpice,  49. 
Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu,  par  l'abbé  J. -M.  Paillet,  215. 

R 

Raeotin  (l'abbé).  —  Compte-rendu  de  Stella  ou  Jeune  Blanche  et 

Vieux  Noir,  491.   • 
Raess  (Mgr),  évêque  de  Strasbourg.  —  Les  Ecoles  en  Alsace,  575. 
Rallaye  (Léonce  de  la).  —  Le  repos  du  dimanche,  723. 
Ramadié  (Mgr),  évêque  de  Perpignan.  —  Il  est  appelé  au  siège 

d'Albi,  284. 
Reichensperger  (Pierre).  —  Kulturkampf  ou  la  Paix  dans  VEtat  et 

VEglise,  520. 
Reims  (diocèse  de).  —  Mgr  Langénieux  bénit  la  croix  de  Notre- 
Dame  d'Igny,  339. 
Religion  (la)  et  la  philosophie  en  face  de  la  question  ouvrière,  par 

le  comte  Albert  de  Mun,  585. 
Republica  {la)  di  Venezia  e  la  Corte  di  Roma,  par  B.  Gecchetti,  à 

l'Index,  54. 
Rétractation  (honorable),  386. 
Revue  des  livres.  —  V.  Livres. 
Rey  (R.  P.).  —  Il  est  préposé  au  pèlerinage  de  Montmartre,  336. 

—  Circulaire  pour  ]a  chapelle  provisoire,  552. 
Risposta  a  VOrazione  di  Mgr  Parrochi,  vescovo  di  Favia,  à  l'Index, 

55. 
Rodez  (diocèse).  —  La  cathédrale  de  Rodez  est  érigée  en  basilique 

mineure,  546. 
Rouge  (mer).  —  Le  passage  de  la  mer  Rouge,  628. 
Russie.  —  La  persécution,  172,  228. 


Saint-Denys  (Réunion).  —  Arrivée  du  nouveau  gouverneur;  dis- 
cours de  MgrDelannoy,  361. 


TABLE   ALPHABÉTIQUE  741 

Sîûnt-Léonard  (M"*  de),  par  de  Vitry  d'Avaucourt,  381.  —  Vie  de 

il/"*  de  Saùït- Léonard,  par  l'abbé  Mabire,  381. 
Sainte-iMarie  (E.  de).  —•  La  chapelle  de  Saint-Louis  à  Carthage, 

363. 
Saint-Siège.  —  V.  Pie  IX. 
Sanctuaires  {les)  illustrés  de  la  sainte  Vierge,  par  M.  J.  de  Gaulle, 

274,  493. 
Sciences  (les)  historiques,  par  Marius  Sepet,  615. 
Sénateurs  (liste  alphabétique  des),  294. 
Sepet  (Marins).  —  Les  sciences  historiques,  613. 
Situation  (la)  religieuse  au  commencement  de  1876,  par  J.  Cuan- 

TREL,  68,  159. 
Situation  (la)  de  l'Eglise,  par  Mgr  Dupanloup,  650. 
Société  scientiOque  catholique,  90. 

Soldats  (les)  du  Christ,  par  Mahon  de  Monaghan,  481,  542. 
Statistique   religieuse  du  monde,  par  J.  Ghantrel,  36,  84,   151, 

196,  258,  316. 
Stèle  (la)  de  Mésa,  par  l'abbé  Gainet,  97. 

Stella  ou  Jeune  Blayiche  et  Vieux  Noir,  par  V.  H,  de  Matigny,  491. 
Stix  (le  P.  Léopold),  —  Courtes  méditations  'pour  tous  les  jours  de 

Vannée,  210. 
Strossmayer  (Mgr)  évêque  de  Bosnie.  —  Il  est  reçu  par  le  Saint- 
Père,  ii2. 
Suisse.  — La  persécution,  171,  234.  —  Recours  du  clergé  juras- 

sien  au  conseil  fédéral,  503. 
Syllabus.  —  Petit  catéchisme  du  Syllabus,  par  Mgr  Gaume,  53, 

T 

Tarozzi  (D.  V.).  —  A  Notre-Dame  de  Lourdes,  166. 

Teissier  (Octave).  —  Les  œuvres  de  charité,  318. 

Tongiorgi  (le  commandeur).  —  11  lit  une  adresse  au  Pape,  au  nom 
des  employés  pontificaux,  280. 

Traitement  (le)  des  desservants.  — Rapport  de  M.  de  Valfons,  136. 

Turquie.  —  Rapports  avec  le  Saint-Siège,  23.  —  Le  schisme  ar- 
ménien, 172,  280. 


U 

Universités,  —  Les  biens  des  Universités,  par  Théod.  Aczias,  73. 
—  L'Université  catholique  d'Irlande,  81.  —  Circulaire  du  cardi- 


742  ANNALES   CATHOLIQUES 

Dal  Giiibfirt  au  sujet  de  l'Universilé  calbolique  de  Paris,  425.  — 
Inairgi.riition  de  celte  Univect^.té,  130.  —  Notice  sur  les  profes- 
seurr>  des  sciences  de  notre  Université,  pnr  Louis  Fabert,  174-  — 
Lettie  (lu  vice-recteur  aux  journaux  religieux,  229.  —  L'Uuiver- 
sité  catholique  de  Londres,  232. 


Valfons  (M.  de).  —  Rapport  à  l'Assemblée  nationale  sur  le  traite- 
ment (les  desservants,  1..6. 

Vaucouver.  —  Situation  de  la  mission,  346. 

Van  Diuv-\l  (l'abbé).  —  L'irafijC;eiie  religieuse,  412. 

Yannute'li  (Mgr),  nonce  apostolit]ueà  Bruxelles.  — Il  assiste  à  l'As 
sembl{''e  [lour  le  Denier  de  S  linl-Pierre,  à  Gand,  27,  33. 

Variétés,  56,  1(.7,  214,  383,  437,,4'-l4,  ti2o,  726. 

Vatican.  —  Chronique  du  Vaiic  m,  V.  Chronique. 

Vénézuéln.  —  La  persécution  maçonnique,  173. 

Vêpres  (Lp>),  par  J.  Blanchon,  1  3. 

Vermo'  (J.).  —  Grand  Almanach,  213. 

Vernet  (Horace).  —  Su  conversion,  437. 

Verspeyei)  (Guillaume).  —  Discours  sur  l'œuvre  du  Denier  de  Saint- 
Piene,  28. 

Vertus  (le)  des  libres-penseurs,  214. 

ViTRY  (de)  d'Ayaucodrt.  —  M.idiiiiie  de  Saint-Léonard,  381. 

Vœu  (le)  national  au  Sacré-Cœur.  —  SiLuation  de  l'œuvre,  335,  — 
Les  cèdres  du  Liban,  335.  —  Le  R.  P.  Rey  est  appelé  à  desservir 
l'égli.-e,  3J6.  —  La  stfitue  de  Louis  XVI,  ;j37.  —  Eéuédiciion  de 
la  cha[ielle  provisoire  du  Sacré  Cœur,  oôO. 

Voyante  (la)  de  Foutet.  —  Lettre  du  cardinal  Donnet,  217. 

W         . 

Wallon  (H.).  —  Histoire  de  Jeanne  d'Arc^  63.  —  Il  reçoit  un  Bre 
du  Pape,  67.  —  Circulaire  jiour  les  prières  publitiues,  557. 

"Wcisbingiou.  —  Ses  proclamations  religieuses,  219. 

"Woodiock  (Rév.  Barih.),  recieur  de  l'Université  catholique  d'Ir- 
lande. —  Circulaire  relative  à  la  souscription  annuelle  pour_ 
l'Université,  81. 


Paris.  —  E.  DE  SOTE  et  i"li,s,  mipmueux?,  place  dn  Panthéon,  5. 


\N 


f. 


^1'^ 


// 


X 


^\Xfe. 


^^»^^~> 


V/7 


=^ 


